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OIE. Anser. ou. — Ce nom, qui , primi- 
tirement, s'appliquait indistinctement à un 
petit nombre d'esiiéces que l'on conlondait 
entre elles, a cmisiderablementdepuis change 
de valeur. Élevd d'abord à la puissance de 
nom de genre, il est devenu ensuite, pour 
la plupart des méthodistes, le titre d'une 
sous-famille et meme d'une famille : celle 
des Oies ou Ansrrinees. 

Quoique cette famille soit assez riche en 
espèces, cependant toutes ont entre elles de 
si grandes affinités de mœurs et d'organisa- 
tion, que l'histoire de l'une d'elles peut deve- 
nir, à de très légères différences près, l'Iiistoire 
de toutes les autres. 

loingtenips le.s Oies ont été confondues 
avec les Cygnes et les Canards, et cela au- 
tant à cause de leurs analogies anatomiques 
que de leur nianiére de vivre; pourtant 
elles en diffèrent sous ces deiii rapports. Si 
l'on considère leurs caractères physiques , 
on voit qu'elles ont un bec relativement 
plus court et plus fort à la base que relui 
des Cygnes et des Canards; que leurs tarses 
sont plus élevés, et que leurs jambes sont 
plus rapprochées du milieu du corps, ce qui 
leur donne une démarche plus gracieuse et 
plus assurée. Quant aux particularités de 
mœurs qui distinguent les Oies, elles sont 
parfaitement en concordance avec les diffé- 
rences organiques que l'on observe ; c'esl 
ainsi qu'elles sont moins aquatiques que les 
Cygnes et les Canards , qu'elles nagent peu 
et ne plongent point. Si ccui-ri vivetit con- 
stamment sur les lacs, les étangs, les ri- 
vières, sur les bords de la mer, les Oies, ati 
contraire, ne viennent que fbrt rarement sur 
les bords de l'eau, et seulement le soir, pour 
r. t». 


y passer la nuit. Leurs habitudes sopl donc 
bien différentes de celles des Canards, qui 
quittent les eaux à l'heure où les Oies s'y 
rendent. 

Les terrains bas, mais découverts, les 
prairies humides, les plaines marécageuses 
sont les lieux que les Oies aiment à fréquen- 
ter. On les trouve souvent aussi dans les 
terres ensemencées; là , les dégâts qu'elles 
occasionnent aux Jeunes pousses de céréales 
sont quelquefois si cunsidérables, que, dans 
certains cantons où cçs Oiseaux sont com- 
muns, ies cultivateurs sont obligés de veil- 
ler sur leurs champs , afin d'en éloigner les 
bandes d'Oies qui s'y abattent. 

Dans les contrées où ces Oiseaux ne sont 
pas chassés par l'bomme, leur confiance est 
assez grande pour ne point trop être inquiets 
de sa présence; mais on peut dire que, ce 
cas excepté, ils sont sauvages et farouches à 
l'extrême. Soit que les Oies pâturent dans 
la campagne , soit qu'elles prennent du re- , 
pas sur les eaux, elles sont très difficiles 
à approcher et surtout à surprendre. I.eur ’ 
vigilance ost rarement en défaut, secon- 
dée qu’elle est par une ouie délicate ci 
une vue excellente. Le moindre objet qui 
leur est suspect les met en émoi. Il suffit 
que l'une d’elles pousse un cri pour que 
toute la bande s'envole et cherche ainsi à 
se mettre à l'abri du péril qui lui est signalé. 
Indépendamment de ce cri d'alarme, qu’on 
ne perçoit qu'à de faibles distances, les Oies 
font encore entendre, et cela surtout lors- 
qu'elles volent ou qu'elles sont surprises , 
un son guttural dur et éclatant comme celui 
'd'une trompette. 

1 Si le caractère sauvage et farouilu’ des 
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Oi«s s>it dans nos races dotnestiqties, 
toujours esl-il que ccUes-ci n'ont rien (>erdu 
du raraclère vigilant qui distingue les es- 
l>ères dont clics proviennent. Pendant le 
jour, un ennemi qui cherche k s’introduire 
dans la basse-cour, un Oiseau de proie qui 
voltige dans les airs, sont bienldl trahis par 
les cris bruyants de la troupe entière. I.a 
nuit, leur sommeil est si léger, que le moin- 
.drc bruit les éveille et provoque de leur part 
les mêmes criailleries. Aussi les anciens 
étaient-ils dans la croyance que les Oies 
étaient plus vigilantes que les chiens. Pour 
Columelie, elles étalent les meilleures et 
les plus sûres gardiennes de la ferme, cl il 
avait raison sous un rapport, car, ainsi que 
nous l'avons dit, elles avertissent les autres 
volailles de l'approche ou de la présence 
d’un ennemi. Mais leur plus grand titre à 
la célébrité est d'avoir sauvé Home. Tout le 
monde sait que ce furent les Oies que l'on 
nourrissait au Capitole qui , par leurs eris, 
avertirent les Romains de l'assaut noctumo 
que tentaient les Gaulois. Aussi, en recon- 
naissance de ce service, fliait-on, chaque 
année, une somme pour l'entretien de ces 
Oiseaui, tandis que le même Jour on fouet- 
tait les chiens sur une place publique , 
comme pour les punir de leur coupable si- 
lence. 

Du reste, la famille des Oies renfetme 
encore une espèce qui a joui, dans un temps 
très éloigné de nous et dans un pays autre 
que l'Italie , d'autant de célébrité et de plus 
de vénération que la race provenant de 
l'une de nos Oies souvages : celle espèce est 
l’Oie d'Égypte {Amer ægypUaca). D'après 
Hérodote, les Égyptiens la comptaient au 
nombre des animaui sacrés ; ils la figuraiont 
dans les hiéroglyphes, et lui rendaient de 
grands hommages. Dnc ville de i'Kgypic su- 
périeure Int était dédiée et portail même 
son nom. Knfîn, au dire d'Horus-Apollo, 
celle Oie, dans le système théogonique des 
anciens Égyptiens , servait à «primer la 
piété filiale, l’amour et le dévouement pa- 
ternel et maternel ; d’un côté, parce que les 
jeunes vivent toujours sous l’auloriié des 
parents; d’un autre côté, parce que ceux-ci 
les défendent, même au péril de leur vie. 

Les Oies sont des oiseaux voyageurs. La 
piiiparl des espèces que possède l'Europe 
émigrent du nord au midi en automne, et 


du midi au nord nu printemps. Celles qui 
visitent la France sont ordinairement les 
messagères des frimas , car nous les voyons 
à l'approche de Thiver, et surtout lorsque 
celle saison doit être rude. Alors elles sc 
montrent chez nous en assez grand nombre. 
Selon que le froid est plus ou moins rigou- 
reux , elles descendent plus ou moins vers 
les contrées méridionales; mais toutes re- 
tournent, au mois de mars, dons les pays 
septentrionaux de notre continent, et se 
portent sons les latitudes les plus élevées, 
au Spitzberg, au Groénland , à la baie 
d'Hudson , etc. 

De même que les Grues, les Oies, lors- 
qu'elles émigrent, conservent dans leur vol 
un ordre qui semble avoir été tracé par un 
instinct géométrique. Elles se rangent sur 
deux lignes, formant un angle h peu près 
comme un V. Si la bande est peu considé- 
rable, elles se mettent sur une seule ligne; 
mais, dans l'un et l’autre cas, l'ordre est 
exactement observé par chaque voyageur, 
et, lorsque celui qui fend l'air au sommet 
de l'angle ou de la ligne est fatigué, il passe 
au dernier rang pour se reposer. Les Oies 
volent presque toujours fort haut; et ce 
n'est que dans les jours de brouillard ou le 
matin, avant le lever du soleil, qu’on les 
voit émigrer près de terre. Leur vol est 
doux et facile; il ne. s'annonce par aucun 
bruit, et c'est seulement par leurs cris 
qu’elles avertissent de leur passage. 

L’on pourrait croire, si l'on en jugeait 
par nos rares domestiques, que les Oies 
sont généralement polygames j cependant 
les especes à l'état de liberté sc forment or- 
dinairement par coiiple.s quand vient le 
moment de la reproduction. Il y a chez ces 
oiseaux accouplement réel , r'csi à-dire que 
chez eux l'acte copulateur ne s’accomplit 
pas par simple aiïriciion, mais par intro- 
mission d'un pénis non pas dans une vulve , 
mais dans un cloaque qui en tient lieu. Cet 
accouplement, auquel les Oies préludent 
par des ébats sur l'eau et des cris faibles et 
fréquemment répétés, est longtemps pro- 
longé et l'accomplit à terre. C’est égale- 
ment à terre, dans les bruyères, mais assez 
souvent aussi dans les marais, qu'elles éla- 
blixient leur nid. Elles ne déploient |»as, à 
cet effet, une grande industrie: quelques 
joncs coupés, de l'herbe sèche, sont les 
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élëinenls sur lesquels les Oies déposent leurs 
œufs. Quelques especes mettent des plumes 
par-dessus ces matériaux. La ponte n'a lieu 
qu'une fois dans rannée. nombre d’œufs 
que reçoivent ces sortes de nids varie selon 
les espèces , mais il est assez généralement 
de six à dix. Leur couleur no présente pas 
de fort grandes variétés ; elle est ordinaire- 
ment verdâtre ou blanchâtre. 

Chez les Oies, c'est à la fcniello seule 
qu'est réservé le soin de rincubation : sa 
durée, selon les espèces, est de vingt, vingt- 
cinq ou trente jours. Pendant tout le temps 
que la couveuse est sur les œufs, le niAle 
ne la quitte point; il redouble alors de 
soins et de vigilance, et donne une très 
grande attention à. ce qu'aucun ennemi 
n’approche trop près de sa nichée. Celle 
garde qu’il exerce auprès de sa femelle, il 
l'eiefce aussi à l'égard de ses petits. Ceux- 
ci naissent couverts de duvet, cl cherdient 
eux-méines leur nourriture immédiatement 
après leur éclosion. Comme si l'eau devait 
leur offrir plus de sécurité que la terre, les 
parents se hâtent de les y conduire. On di- 
rait d'ailleurs qu'ils sont déjà familiers avec 
cet élément, car ils l'abordent sans beau- 
coup d'hésitation et paraissent s')’ plaire ex- 
trêmement. Les jeunes Oies ne ressemblent 
doue point aux adultes, qui préfèrent la 
terre à l'eau. 

La plupojrt des espèces muent deux fois 
dans le courant de l'année, en juin et en 
novembre. Cette dernière mue fait revêtir 
aux mfties l'habit de noces qu'ils conserve- 
ront Jusqu'à l'époque de la couvaison. 

La nourriture des Oies consiste en graines 
ou en semences de toutes sortes, en végé- 
taux aquatiques, en racines bulbeuses, en 
insectes, et en herbes tendres. 

Quoique les Oies sauvages n'aietil pas une 
chair des plus recherchées , cependant on 
ne laisse pas de les chasser. Dans les pays 
surtout où ces oiseaux sont une ressource 
piur les individus peu fortunés qui les ha- 
bitent, la chasse qu'un fait aux Oies est 
très active. Les Kosaqiies, au rapport de 
Dallas ( Voyage dans Vetitpke de liussio , 
t. lit, p. 4:21), chassent les Oies au moyen 
d'un vaste (iiet qu'ils posent vcrlicalemcut 
dons une avenue s'ouvrant sur un lac. Dans 
d'autres contrées de l'Europe, on cherche 
à les pceodre au moyeu de Ûlels leudus ho- 


rizoïituleiiient , et au milieu desquels on 
place quelques Oies privées pour servir 
d’appclants. Enfin , le fusil est l’instrument 
dont ou se sert le plus usiieHemenl pour 
chasser ces oiseaux ; mais cette chaste exige 
delà part de celui qui la fait de grandes 
précautions, les Oies étant, comme nous 
l'avons dit, rusées et défiantes. 

La famille des Oies a des représentants 
dans toutes les parties du inonde. 

Après avoir fait l'histoire des Oies vivant 
en liberté, i) nous reste à dire quelques 
mots de la conquête que l'homme a faite 
sur elles, en réduisant à l'état de domesli- 
*rité volontaire l'espèce d'où est sortie cette 
race que nous élevons communément dans 
nos fermes et nos bosses cours, et de laquelle 
nous relirons , pour nos besqins , une nour- 
riture abondante et saine, un duvet pré- 
cieux , et ces instruments non moins utiles 
qui nous servent, depuis treize siècles, à 
fixer nos pensées. L'on s'accorde générale- 
uienl aujourd'hui à considérer l'Oie cendrée 
ou première {Afiscr cincreus) comme la sou- 
che de nos Oies domestiques. Si nous en ju- 
geons |>ar le caractère de scs descendants, cet 
oiseau, d'un naturel très discipliiuble , et 
surtout fort sensible aux soins qu'on lui 
donne, a dû facilement se plier au joug 
do la servitude. Cependant UulTon a pensé 
que la domesticité des Oies n'était ni aussi 
ancienne ni au.ssi complète que celle de la 
Poule. Le fait est qu'on ne possède aucune 
donnée historique pour dire à quelle époque 
a commencé l'action de l'homme sur ces 
oiseaux. Les Romains élevaient comme nous 
des Oies. Ils avaient pour les propager et 
les conserver une enceinte murée, traversée 
par un canal d'eau vive, et couverte entiè- 
rement d'un filet à larges mailles, pour 
qu’elles ne pussent s'envoler. Les Celles , 
les Cauiois , et les Francs , nos pères, éle- 
vaient aussi un grand nombre de ces oi- 
seaux. Pendant longtemps ils furent pour 
eut une branche importante et considérable 
de commerce avec l’Italie. Pline {IHst. nat., 
liv. X, chap. 27) nous apprend qu'il a vu 
plusieurs fois d'immenses troupeaux d'Oies 
qui , de difTcrciils ranluns de la Gaule , et 
surtout du pays des Morins (aujourd'hui les 
dépai'teincnls du Nord et du Pas-de-Calais), 
se rendaient à pied jusqu'à Rome ; et à ce 
sujet, U fait remarquer le moyen employé 
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par les coiiducleurs pour parvenir heureu* 
scment et sans perte au terme' d'un voyage 
aussi long. Conirairemcnl à l'usage adopté 
par les Oies libres dans leurs migrations , 
ils plaçaient toujours au premier rang les 
plus fatiguées, afin que la colonne les pous- 
sant CO avant, elles fussent, contre leur 
gré, dans la nécessité d'avancer. 

En France, l’Oie domestique a longtemps 
eu les honneurs de tous les festins , et les a 
encore dans certaines classes de la société. 
Chez les anciens Grecs , surtout chez les 
I^acédërnoniens et chez les Égyptiens, elle 
ne paraissait sur la table qu'aux jours des 
grands repas. A Rome libre, où nous avons 
dit que l’Oie était vénérée comme symbole 
de la vigilance, rarement elle figurait dans 
lin festin; ma||, dès que la ville des Césars 
cul subi le joug de ses empereurs , on y 
connut la méthode barbare qui consistait à 
priver cet oiseau d'eau, de mouvernenl et 
de lumière , pour obtenir ces fuies succu- 
lents dontia gourmandise faiiencorc aujour- 
d'hui ses délices. Deux consulaires, con- 
temporains de Varron , se disputaient l'in- 
vention de eetie méthode. 

Nous dirons , enfin , que la réputation 
de stupidité que l’on a faite aux Oies do- 
mestiques, réputation qui est devenue pro- 
verbiale, est loin d'ètre méritée. Ces Oiseaux, 
pour avoir été modifiés, au physique, par 
la domesticité , n'ont rien perdu de leurs 
instincts , ou , si l’on veut , de leur intelli- 
gence. 

l^s Oies avaient été confondues par 
Linné, sous le nom générique dci^nas, 
avec les Cygnes et les Canards. Celte ma- 
nière de voir, adoptée, jusque vers ces der- 
nières années, par quelques ornithologistes, 
est actuellement inut à-fait abandonnée. 
Tous les autours ne sont cependant pas d'ac- 
cord sur la valeur qu’il convient d'assigner 
à la section que ces Oiseaux composent. Les 
uns, revenant à l'opinion de Brisson, qui , 
le premier, sépara les Oies des Canards et 
des Cygnes, accordent que les oi.<caii\ dont 
il est question peuvent bien , à la rigncitr, 
représenter un genre , quoique ses limites 
ne soient pas très précises; les autres, invo- 
quant les mêmes motifs, n’cii funnent qu’un 
soiiS'gcnrc; enfin, il est des auteurs qui , 
plus hardis, font des Oies uue sous-farnide 
susceptible de plusieurs divisions généri- 


ques. G. -R. Gray, dans sa Lht of the Gê- 
nera , etc. , disperse les .4n.wrej de quelques 
ornithologistes dans dix genres et deux sous- 
famiiles : celle jjcs Phclroptcrinw et celle 
des Anserinœ. 

A l'exemple de G. Cuvier, nous considé- 
rerons le.i Oies comme distinctes (les Canards 
et des Cygnes, et nous les distribuerons pur 
groupes fondés sur les nfliiiités réciproques 
des e.«pères. Au reste, nous aurons soin, 
ainsi que nous ravons fait jusqu’ici, en ci- 
tant les espèces , d’indiquer celles qui sont 
devenues, pour quelques naturalistes, des 
types de genres nouveaux. 

Les Oies se distinguent des Canards et 
des Cygnes , auxquels on les associait, par 
leur bec médiocre ou court, plus étroit en 
avant qu'en arrière, et plus haut que large 
à sa base : par leurs jambes plus élevées , 
plus rapprochée.^ du milieu du corps ; par 
leurs tarses plus robustes , et par leur cou 
relativement moins allongé. En outre elles 
n'ont aucun renflement au bas de la trachée, 
et ccilc'ci, dans les c.spct^s connues, ne forme 
non plus aucun repli. Le premier de ces ca- 
ractères est particulier aux Canards , et le 
second appartient aux Cygnes. 

1. OiKS pROPREiiEicr DITES (dnsw, Briss.). 

Bec aussi long que la fête, garni sur ses 
bords de lamelles qui se montrent à Texic- 
rieur comme des dents pointues. 

Celle section n'esl presque uniquement 
composée que d'espèces vivant en Europe. 

L'Oie cf.nddée ou paEmÈ.RF., Anser cinereus 
Mey. et Wolf. (Gould., fliids of Eur. ^ 
pi. 3(7} : manteau d'un brun cendré ondé 
de gris ; croupion cendré ; membrane des 
yeux cl bec d'une seule couleur jaune orange ; 
ailes pliées n'atteignant pos l'cxirémUé de la 
queue. 

Celte espèce, qui est la souche ou le type 
de toutes les races d’Oies que nous élevons 
en domesticité , habile les mers, les plages 
et les marais des contrées orientales de l’Eu- 
rope. Elle s’avance rarement vers le nord 
au-delà du 35‘ degré. On la trouve assez 
abondamment vers le rentre du continent 
européen où elle niche, et dans scs migra- 
llon.s elle visite en petit nombre U Hollande 
Cl la France. 

L’Oie sauvage oii des uoissoris, /(«s. sege- 
(ttm Mey et Wolf. (Bull., pi. cnL, 985): 
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lèle el baul du coQ d’un brun cendré; dus 
d'un cendre brun ; cruupioii d'un brun noi- 
râtre ; bec noir à sa base et à son cttrëmilc , 
d'uu jaune orangé dans le milieu; mem- 
brane des yeux d'un gris noirâtre. 

Celle espèce, conrunduc avec la prece- 
dente, s'en distingue par scs ailes qui sont 
plus longues, et par son bec qui est bicolore, 
lülle présente cette autre particularité qu'elle 
niche dans les régions arctiques, tandis que 
nous voyous l'Oie cendrée se reproduire dans 
les ctiiiials tempérés du continent. 

Klle habite l'Europe septentrionale, émi- 
gre périodtquenicul vers nos climats, et se 
montre abondante à son double passage en 
tiancc, en Allemagne, en Angleterre, et 
surtout en Hollande. . 

L'Oik a bec cottr , Ans. braütyihynchus 
IJaill. (J/cni. delà Soc. d'émuL d'AbbeviltCt 
ann. 1833): plumage semblable à celui de 
la précédente, mai» un peu plus cendre; bec 
très petit et court; une tache à la mandi- 
bule supérieure d'un rouge pourpre très vif; 
pieds rouges. 

Cette espèce, dont on ne connaît point 
I habitat, est de passage accidentel en France, 
où elle a été tuée plusieurs fois. On ne l'a 
observée que dans les hivers rigoureux de 
1820, 1830 cl 1838; elle s'csl toujours 
montrée en petit nombre, el faisant bande 
à part. M. de Lamotfe d'Abbeville nourrit , 
depuis 1830, plusieurs individus de celte 
espèce, dans sa basse cour, où ils vivent en 
compagnie des Ans. cincreus, segetum el al- 
bifrons , sans jamais vouloir se mêler à ces 
trois espèces. 

L’Oik rieise ou a fbo.nt blasc, aWi- 
frons Becbsi. ( (îoulil. , lUrds of Eur. , 
pl. 280) : plumage brun grisâtre ; abdomen 
varié de blanc et de noir ; un grand espace 
d'un blonc pur sur le front. 

Pallus a décrit comme variété de celle e$- 
l>èce une Oie â taille moins forte et à man- 
dibule supérieure noire à la pointe el en 
dessus. 

Elle habile le nord des deux conlliicnts, 
el se montre de passage en France, en Alle- 
magne cl en Hollande. 

l.'OiK iNTF.RMÉmAiite , .Ihs. wUrmcdius 
Naurnann (Vog. , .V«r/dr., pl. 288). Esjière 
nouvelle cl douteuse établie sur deux indi- 
vidus seulement. Elle a de grandes affinités 
avec la précedente ; mais elle en dilTcre 


pourtant, d'après Naurnann, par une taille 
plus forte , et par un bec teint de noir â la 
base, près du front et sur lea bords de la 
mandibule supérieure. Selon le même au- 
teur, elle remplacerait, eu Irlande, l'Oie 
rieu.se. 

L'Oie nAi»E, ylns. minutus Naurnann 
( Vog., Xachtr.f pl. 291). Espèce admise par 
plusieurs ornithologistes allemands , mais 
dans iaquclte M. Teinniiuck croit voir une 
Oie à bec court. 

L’Oie A CRAVATE , .4fiî. canadensi.v Vicill, 
(Buff., pl. enl.f 316): plumage brun mêlé 
de gris; gorge et bande sur l’occiput d'un 
blanc pur; cou noir â reflets viulcïs. Habile 
le nord de l'Amérique. 

Cette Oie vil très bien el se reproduit dans 
nos climats. Ou temps de Ouflbn, on en 
‘voyait déjà sur les bassins de Versailles. 

G. Cuvier pense que cette espèce doit 
prendre place parmi les Cygnes. Brandi lui 
a associé t'/lnas cy^noidesde Linné, et a fait 
de ces deux oiseaux son genre Cyynopsis. 

2. Oies de neige (Câen, Boié ). 

Front très élevé; bec coupé de chaque côté 
par des sillons longUndinaü.c et des dente- 
lures. 

G. Cuvier, dons son Règne anttnni , n'a 
pas établi celle seriioti; cependant nous 
l'admeilrons puisqu’elle est généralement 
reconnue, et surtout qu’elle est basée sur 
des caractères distinctifs. Elle a pour type : 

L’Oie hyferborêe ou de neige , Chen /ly- 
perboreus Boié, Ans. /lypcrborcus Pall. 
(Gould., Birds of Eur., pl. 316) : plumage 
d'un blanc pur; rémiges blanches jusqu'à 
la moitié de leur longueur, le reste noir; 
front jaunâtre ; mandibule supérieure d’un 
beau rouge. 

Elle habite les régions polaires de l'an- 
cien et du nouveau continent. On la dit de 
passage accidentel en Prusse et en Autriche. 

3. BKR.NACiiKs {Bernicîa, Stephens; Brenio, 
Brisson ). 

Bec court t mcïiu, convexe t comme tron» 
qué; bords à lamelles internes fie paraissant 
point à Vexierieur. 

L'Oie behnaciik ou a joces blanches, Bern^ 
fcucopsis Sicph. , Anser feucopsis Becbsi. 
(BulT , ;d. cni., 355): dos varié de gris cen- 
dré cl de noir; front, côtés de la léic et 
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gorge d’un blanc pur; occiput, nuque, cou, 
haut de la poitrine, queue et rémiges d'un 
noir profond. 

Celte espèce , par la fable qui la faisait 
naître sur les arbres comme un fruit, et qui, 
par celte raison , était consiiiérée comme un 
gibier maigre que l'on pouvait manger eu 
carf‘nie , habite les contrées du cercle arc- 
tique. Hile est (le passage ou automne et en 
lii>er dans les pays tempérés , et se montre 
alors assez abondamment eu France , en 
Hollande et en Allemagne. 

L’Oie cnAVAî^T, Uern. brenta Sleph., .dns. 
6e»*iiic/a Hlig. (lïuIT. , jd. enL , 312): dos 
d'un gris très foncé; tête, cou et haut de la 
poitrine d'un noir terne ; une tache de cha< 
que cdté du cou, et les couvertures iiifé- 
ricures de la queue d'un blanc pur. 

Lite habite le nord des deux continents. 
A son double passage , elle se montre en 
France, en Allemagne et en Hollande. 

I.'OiB A cou aoux, Ikrn. ruficoUii Sleph., 
.4ns. ru^cûiifi Naumaiin ( Guiild. , Birâs of 
t’nf., pl. 351): sommet de la létc , gorge, 
ventre et toutes les parties su|iérieurcs d'un 
mur profond ; devant du cou et poitrine 
d'un beau roux rougeâtre; une ceinture 
blanche entourant la poitrine et remontant 
sur le dos. 

Klle habite les contrées septentrionales de 
l’Asie , et se montre de passage périodique 
en Russie; très accidentellement elle s’a- 
vance jusqu’en Angleterre et en Alle- 
magne. 

L’Oik n'ÉoYPTE, dns. crgrpp/iacus Briss. , 
ChenalopcjD ægyptiacus Sle|Hj. ( Buff. , pL 
cnL, 379. 982 et 983) : plumage agréable- 
ment varié, sur un fond gris-blanc, de zig- 
zags bruns-roiissâtrcs ; grandes couvertures 
des ailes d'uu vert chatoyant. 

Celte espère , révérée des anciens Égyp- 
tiens à cause de son attachement pour ses 
petits, habile les rdlcs orientales de l'Afri- 
que. On avait mis en doute l'apparition de 
cette Oie sur notre continent ; on supposait 
que les individus qui y avaient été tués 
étaient des sujets échappés des ménageries 
où on retient cette e.^pèce ; mais il ne sau- 
rait plus y avoir de doute à cet égard. L'Oie 
d'Lgyple visite bien po.slli>ermMii l'Kurope. 
Nous avons signalé nous - même , dans la 
hevue soologique pour 1841, la capture 
railc, dans les eoviroDS de Paris , de deux 


Oies de celle espèce. Ils faisaient partied'uoe 
bande composée de neuf individus. 

Parmi les espèces étrangères que G. Cu- 
vier range encore dans celte section , nous 
citerons : 

L'Oie dr Magellan, Beru. magellanica 
Sieph. (Hii(T. , pL enL, lOüti) : téic et cou 
roux ; dos roux rayé de noir ; ventre maillé 
de blanc et de noir. Habile les tics Ma- 
louincs. 

Celle espece est le type du genre 
phaga d'Eyton. 

L’Oie antauctioce, Ans. antarcticus ViellL 
(Less., Voyage de la Coquille, pl. 50); 
tout le corps noir et blanc par roics éga- 
ies ; abdurncii et queue d'un blanc pur. 
Habite les Iles Malouiiies et le sud de PA- 
merique. 

L’Oje DK Madagascaii, Ans. madagasca^ 
rensis Cuv. (RuIT., pL e»iL, 770) , du Mada- 
gascar. Type du genre Setlapus de Brandi. 

L’OiP. A COLLIER , Ans. corornande/iano 
Cuv. (Huit., pL enl., 749). Du Reiigaie. 

L’Oie aux ailes blanches, .4ns. leucople- 
rus Cuv. Des Malouines. 

M. Lesson place encore parmi les Remâ- 
ches l'OiE A camail blanc, Afis. po/i/o^mos 
Less. : d'un gris roux; ailes et queue vert 
doré; flancs cl ahduuieu d’un marron foncé. 
Habite le Rrésil. 

Nous y rangerons aussi l’c-Apèce qui a été 
décrite par M.M. Eydoux et Souleyct , dans 
le Voyage de la Bonite, sous le nom d'OiE 
DE Hawaii, Ans. hawaiiensis {Zool. ,'t. 1, 
pl. 10). Celle espèce habile les lies 
Sandwich. 

Vue autre division, établie par G. Cuvier, 
est celle des Céhéupsls ( Cereopsis , Lalh. ) ; 
mais nous n'avons point à revenir ici sur 
ce qui a été dit de ces Oiseaux h Particle qui 
les concerne. 

Enfin nous dirons que certaines espèces, 
que l’on avait considérées comme des Oies , 
et que quelques auteurs persistent à laisser 
dans la première des divisions dont il vient 
d'étre question , ont été rapportées par Cu- 
vier parmi les Cygnes. Telles sont : I'Oie a 
DOUBLE ÉPERON, .4u5. gambcnsis Lalb. , don! 
M. de Lafresiiayea fait le type de son genre 
Anafi^mffa Lcadi et Stephens, leur genre 
P/rdropferus; etPOir. bhonzèk. Ans. mc/ano- 
los Vieil!. ( BufT. , pl. m/. , 937 ) , type dd 
genre Sarfcidiornis de Ey tou. (Z. G.) 
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OIE DE MER. VAH. — Le Dauphin or- 
dinaire , Ikiphimts delphis , a reçu ce sur- 
' nom. (E. D.) 

OKxN'ART et OIG\E. ou. — Noms vul- 
gaires du Canard siflleur. 

0IG\01V. BOT. PR. — Voy, OGSOH. 

OIG\0\.\ET. BOT. PH. — y'oy. ocnonset. 

*OIKOI*LKUn.% (or^oç, maison; 
flanc). AC4I.. — Genre proposé par Mertens 
pour un animal marin, dortl la structure, et 
conséquemment la place dans la méthode, 
sont encore très incertaines; ce paraît être le 
même que Chamisso et Eysenhardi avaient 
nommé d^ppaidicuiaria, et que MM. Quoy 
Cl Gaimard ont nommé aussi FretUlaria. 
M. Lesson le place à la suite du genre Noc- 
tiliique, dans sa division des Ik'roides faux 
ou acils, en se demandant si ce ne serait pas 
une laçve. Mertens croyait que ce devait 
être un mollusque ptéropode. Chamisso cl 
Eysenhardi décrivent leur Appendiculnria 
flagcUumt comme ayant le corps gélatineux, 
subovoïde, long de six millimètres environ , 
avec des points rouges, transparents, in- 
ternes, et un appendice gélatineux, ces- 
tolde, bordé de rouge, plus long du double 
ou du triple que le corps, servant à la na- 
tation par un mouvement d'ondulation très 
marqué; ces auteurs l'ont trouvé dans le 
détroit de Beehring. MM. Quoy et Gaimard 
ont trouvé abondamment, près du Cap de 
Bonne-Espérance, l’Oi/»:o;deuKi hifuvcala, 
qu'ils avaient nommé FrelHlaria^ parce 
qu'il est sans cesse en mouvement ; son 
corps est nnguillirortne, aplati, pointu à son 
eilrérnilé, qui est munie d'une nageoire 
échancrée; son axe est parcouru par un ca- 
nal, sur les cdlés duquel on voit des granu- 
lations blanches. La partie qui correspond à 
la léle est surmontée d’un capuchon mem- 
braneux, très délié, frangé, où apparaît un 
point rouge entouré de jaune. Au reste , 
MM. Quoy et Gaimard déclarent que c'est 
seulement pour éveiller raUcnlion des na- 
turalistes, qu'ils décrivent ainsi un ani- 
mal si peu connu , qu'on ne sait encore 
dans quelle classe le placer. 

*010SPEnMtM (oTof, unique; 
graine), bot. ph. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Sénécionidées, établi 
par Lessing (tn Linncea, IV, .339, fig. f>9, 
7t, 72, 78; Spnops.t 148). Herbes du Dré- 
sU. Voy. couposéFs. 
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OISAXITE. «m. — Voy, otsakitk. 

iln’j. zooL. — Voy. oiskacx , 
pour tout ce qui concerne cette grande classe 
de Vertébrés. — D.insle langage vulgaire et 
dans beaucoup d'ouvrages scientifiques, l'on 
a employé le mol Oiseau avec quelque épi- 
thète pour désigner certaines espèces , qui , 
pour la plupart, font partie de familles et de 
genres différents. Ainsi l'on a appelé : 

OisF.AtT-ABF.ii.LF., Ics Oîseaiix-Mouches ; 

OisFAU d'Afdiùur, le Casse-Noix et la Pin- 
! lade ; 

i OisEAC AQUATigi p. , Ic Bcc CH fûurreau; 

OisEAt: ARCTtoi R , le l.abbe ; 

Oi.sEAC BAiTiuonF. , rOno/u.ç BaUimore ; 

Olsf.au nK Bsnana , l'Oriofus iclei'us; 

OlSFAU DF.i BAR BIÈRES , IC CoCCySUSJfptO- 
i'um ; 

Oiseau a bec blarc , une espèce de Trou- 
piale ; 

Oiseau a bf.c trancrant, le Pingouin; 

Oiseau bksi , le .Volacittà Troglodytes ; 

OisKAü BÈTK , l’£f«6cnxa lia; 

Oiseau bleu , la Poule sultane , un Merle 
! et le Martin-Pêcheur; 

Oiseau re Bütip, le Héron rrabicr; 

Oiseau de Bohème., le Jaseur; 

Oiseau a bot<ket roir, le Parus palus(ri.i ; 

Oiseau boucher , la Pic-grierhe ; 

Oiseau-Bourdox , quelques Oiseaux-Mou- 
ches et autres Colibris ; 

Oisrau brame, le Falco Pondicherianua ; 

Oiseau de cadavre, la Chevêche; 

Oiseau de Caucut, le Dindon ; 
k Oiseau des Caxariks, le Serin ; 

Oiskau-Care, l'Embcriza olivacea; 

; Oiseau du Cèdre, une variété du Jaseur; 

Oiseau céLFJ»TR, les grandes espèces du 
genre Faucon ; 

Oiseau cerdrê de la Guiare , un Oubo- 
Mouche ; 

OisF.Ac DES Cf.risf. 8 , le Loriot commun ; 

Oiseau-Chameau, l'Autruche; 

Oiseau drcharogre, rOricoii, espèce du 
genre Vautour; 

I Oisi:au-Chat, le Catbird ou Muscicapa 
Caroliniensis ; 

Oiseau de cimetière, le Grimpereau des 
murailles ; 

Oiseau a collier, VAlceào torquata; 

Oiseau df. combat, le Thngapugnax;, 

Oiseau a cou DE SERpm, le Ploius Levait- 
lanlii: 


Digilized by Google 



8 


OIS 


OiSEAL' DES COEÜAKTS, IMIffl pifd , 

Oiseau a coi «okkf., IMrdco pai'onina 
Oiseau de la coceoese, même chose qu'Oi- 
seau du Cèdre ; 

Oiseau cochoeek du Meiioue , le rournco 
Louri ; 

Oiseau coi iioeeé eoib , le Tangara meia- 
niclera; 

Oiseau de la Cioii, le Bouvreuil à sour> 
cils roui ; 

Oiseau de Ccbaçao , le Hocco ; 

Oiseau de Cvtbère , le Colomba risoria ; 
Oiseau de Uaepiee, le Calao deCèram; 
Oiseau de dégoût , le Dronle; 

Oiseau du dfjtie, le Bucttos abystiiiicus ; 
Oiseau a deux becs , le Buceros giaginia- 
nus ; 

Oiseau du diable ou de tempête, le Pro- 
cellaria pringica; 

Oiseau diablotie, le Larus calarrhaclts ; 
Oiseau de Dieu , l'Oiseau de Paradis; 
Oiseau de Diomède, le l’urilii ; 

Oiseau a dos bouge, le Tangara sepli- 
color ; 

Oiseau dueette, la Grive; 

Oiseau épieabd, même chose qu'Oiseau à 
dos rouge ; 

Oiseau eéticue , le Butor ; 

Oiseau de feu , un Troupiale et un Tan- 
g«ra ; 

Oiseau fou , la Sittelle de la Jamaïque; 
Oiseau des glaces, l'Ortolan de neige; 
Oiseau goItbeue, le Pélican blanc; 

Oiseau de guerre, la Frégate; 

Oiseau des herbes, le Tangara conora; . 
Oiseau jaUse , le Bruant commun, le Syl- 
via resliua et le Loriot commun ; 

Oiseau de Joncs, l'Ortolan de Boscaui; 
Oiseau de Juida, VEniberiaa Paradisea; 
Oiseau de I.ibïe, la Grue cendrée ; 

Oiseau de mai, la Calandre; 

Oiseau marchand, le Vullur aura; 

Oiseau de mauvaise eigcre , l'ElTroic; 
Oiseau de Mêdée, le Paon ; 

Oiseau de meurtre , la Litoriie ; 

Oiseau a miroir , la Sylvie gorge-hicuc ; 
Oiseau mon pure, le Cortuis calvus; 

Oiseau de montagnes, les Iluccos; 

Oiseau de la m^rt , l'Eiïraie ; 

Oiseau- Mouche, un sous-genre de Co- 
libris ; 

Oiseau de murmure , les petites espèces de 
Colibris; 
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Oiseau de nausée, même chose qu'Oiseau 
de dégoAt ; 

Oiseau de Nazare ou de N’auretr , le Di- 
dus \azarenus ; 

Oiseau de neigea, le Niverolle, l'Ortolan 
de neiges cl le Lagopède; 

Oiseau de Nerte, la I.llorne; 

Oiseau niais, le Canard simeur; 

Oiseau noir , le Tangara aira; 

Oiseau de NoDie • Dame , TÀlcedo hispidn ; 

Oiseau de Numidib , la Pintade; 

Oiseau d'OEue , le Sierna viltala ; 

Oiseau d'or , le Monaul ; 

Oiseau de Pai.amédk, la Crue cendrée; 

Oiseau de Paradis, t'op. paradis; 

Oiseau péciifcr , le Balbuzard; 

OisFAU DE LA PentecAte , lo Lociot Com- 
mun ; 

Oiseau a pierre , le Pauxi ; 

Oiseau de pluie, le Tacco; 

Oiseau pluvial , le Pic-vert ; 

Oiseau de plumes ou Ois. boïàl , VArdea 
pavonina ; 

Oiseau pourpré, le FuHca Porphyrio; 

Oiseau prédicateur , la plupart des l'au- 
cons ; 

Oiseau quaeer, le Diomedea fuUginosa; 

Oiseau-Riiinocèros , un Calao; 

Oiseau rieur, le Cuculus ridibundus ; 

Oiseau de riz, {'Emberiza oryzirora; 

Oiseau roi, le Lanius lyrannu!; 

Oiseau royal, même clmse qu'Oiseau de 
plumes ; 

Oiseau de.3 savanes , le Passen'na pra- 
lensis ; 

Oiseau Saint-Jean, le Falco lagopus; 

Oiseau SAiNTrMARiiN , le Busard ; 

Oiseau de Saint-Pierre , quelques Pétrels ; 

Oiseau sans ailes , les Pingouins et les 
Manchots ; 

Oiseau de sauge, la Fauvette des Bo- 
seaui ; 

Oiseau silfjicieis , un Tangara ; 

Oiseau du soleil, le Caiirale et le Grèbe- 
Foulque ; 

Oiseau sorcier , l'FITraie ; 

Oiseau-Souris , quelques Colious ; 

Oiseau-Teigne, le Martin - Pêcheur com- 
mun ; 

Oiseau de tempête, même chose qu'Oiseau 
du Diable; 

Oiseau des Terres - Neuves , l'Aracari 
vert ; 
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Oiseau Tocas, le Rampkatlot erÿHrorliyii- 
e»uj; 

Oiseau Tout- Bec, les Toucans e( les Ara- 
caris ; 

Oiseau troufette , l'Agami , le Buceros 
africantis et l'Ardea pavonina; 

Oiseau du Tropique , la Paille-en-queue ; 

Oiseau de Turquie, les Casse-Noix. 

OISE.AIIX. Aies. root. — De tous les 
tires qui s'agitent sur notre globe, les Oi- 
seaux sont peut-être ceux qui ont le plus 
fixé l'attention des peujiles. Utiles sous plu- 
sieurs rapports; parés en général de cou- 
leurs brillantes et variées ; doués , pour la 
plupart , de qualités agréables , et répandus 
en nombre considérable sur tous les points 
habités de la terre , ils devaient nécessai- 
rement attirer les regards des observateurs 
et exciter leur curiosité et leur admiration. 
Aussi , à toutes les époques , et dans tous 
les lieux, voyons-nous l'homme leur accor- 
der le plus vir intérêt. Aux uns il a de- 
mandé une nourriture saine , abondante et 
facile ; il a quelquefois scruté les mteurs dos 
autres pour y trouver des actes qu'il s'est 
proposés pour exemples, ce qu'attestent les 
écrits des anciens, qui fourinillentde preuves 
à cet égard. Il a été frappé de la gravité , 
de l'air imposant et majestueux, du courage 
et de la hardiesse de ceux-ci; ceux-là , au 
contraire, se sont fait remarquer de lui par 
leur timidité, leur lâcheté, leur faiblesse 
et leur stupidité même. Il aime les uns |>our 
leur aimable pétulance , leur coquetterie et 
leur gai caquetage , pour leur douceur et 
leur attachement, pour leur mélodie pleine 
de charmes et de grâces ; les autres lui plai- 
sent par l'élégance de leurs formes, par la 
légèreté et la souplesse de leurs mouvements ; 
d'autres, enfin , l'éblouissent par la beauté 
de leur plumage, par l'éclat et la bizarrerie 
de leur parure, par les mille couleurs que 
la nature prodigue a versées sur eux avec 
richesse et profusion. Sous ce rapport, ces 
derniers sont bien réellement, si l'on peut 
dire , les pierres précieuses du règne animal, 
car ils brillent parmi les êtres animés , 
comme l'émeraude et le saphir parmi la 
matière brute et inorganique ; ce sont d'au- 
tres fleurs de la créatioif détachées du sol et 
se mouvant de leur libre arbitre dans les airs. 

Les Oiseaux devaient donc avoir et ont eu 
de nombreux admirateurs, et par suite de 
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nombreuï historiens. Depuis .Aristote jus- 
qu'à nous, une foule il’tVrits, ainqueU ils 
ont donné lieu, sc sont sucrédé, qui tous 
ont eu pour but de les faire connaître, soit 
dans leurs relations réciproques, «oit dans 
leur nature , soit dans leur utilité pour l'es- 
pèce humaine. * 

Une chose frappe lorsqu'on oUvre les 
annales de l'antiquité ; on y voit que les 
Oiseaux, comme tous les autres animaux , 
n’ont guère été étudiés , à ces époques re- 
culées , que sous le rapport de l'économie 
générale, et parce qu’ils pouvaient fournir 
aux ressources alimeniaireî;. Cette élude , 
bornée d’abord aut espèces qui avaient subi 
le joug (le la domesticité, et à quelques nu- ' 

1res que l'on retenait captives, s’étendit 
peu à peu à celles qui vivaient en liberté. 

On eut besoin de consulter les mœurs et les 
habitudes de toutes, afin de connaître les 
conditions d'existence qu'il convenait de 
donner à celles-ci pour leur conservation cl 
leur propagation, et de savoir dans quelles 
circonstances, à quelle époque cl par quels 
moyens on pouvait se procurer celles-là. 

C’est de ce besoin de connaissances qu'est 
née l'histoire naturelle des Oiseaux, histoire 
d'abord informe, entachée d'erreurs gros- • 
sières et fort incomplète ; mais qui devait 
s’épurer peu à peu et arriver à cet état où * ' 
nous la voyons aujourd'hui. 

Quoique les mœurs de la plus grande 
partie des Oiseaux soient encore un secret 
pour l'homme ; quoique la plupart des points 
de leur organisation demeurent inconnus; 
cependant les observations en ce genre qui # 
sont consignées dans les travaux généraux , 
et celles qui se trouvent disséminées dan.s les 
mémoires spéciaux, sont en nombre .si con- 
sidérable, que les réupir toutes dans une 
histoire générale est chose, sinon impossi- 
ble , du moins très difficile, qt qui d'ailleurs ' 
entraînerait nécessairement avec elle l'In- 
convénicnl grave de faire disparaître l’in lérét 
que peut avoir une pareille histoire sous la 
confusion des détails. C’est dire que, plus 
préoccupé (lu désir d'intéresser que de celui 
de ne passer sous silence aucun des faits 
connus , nous choisirons parmi ces faits 
ceux qui nous paralironi les plus saillants et 
les plus propres à entrer dans le cadre que 
nous nous sommes tracé. 

Nous ferons notre point de départ de 
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l’exposé des caractères physiologiques et 
anniomiqiics, et de la forme (générale des 
Oiseaux. Ce sera rouimc une iiUroducilon 
i l'élude de leur organisation, t^ous exami- 
nerons ensuite leur genre de xic, leurs 
actes et leurs habitudes naturelles. Nous en- 
trerons dans quelques ronsidéralions géné 
raies sur leur dispersion à la surface du 
globe t sur leur utilité dans l'éronomie ; 
enfin, nous mettrons en relief, dans un 
historique succinct, les ré.'^uhals des efforts 
tentés aux diverses époques de la srieme , 
pour ^aisir les rapports ou les différenros 
que présentent entre elles les espères. Notre 
travail comprendra donc .six divisions prin- 
cipales : la définition ou ia cnrariérisiique 
desOisoaux,^cur organisation, leurs mœurs, 
leur distribution géographique, les avan- 
tages que l'homme en retire , et leur clas- 
sification. 

CHAPITRE PREMIER, 

FORME ET CARACTÈRES GÉNÉRAU.V 
DES OISKACX. 

§ I". C.XRACTKRKS PHTSlOLOGIOrF.S. 

Placé.s, dans la série des élre.s animés , à 
côté des Mammifères, et irnméduilement 
après eux, les Oiseaux composent la deuxiè- 
me classe des Veriébré->. Ils sont ovipares ; 
ils uni une circulation cl une respiration 
doubles et sont organisés pour le vol. Ces 
quatre caractères disiingiiciii nettement 
cette grande classe de celles qui l'avoisinent. 
En effet, si , sous le rapport de la généra- 
tion , en* d'autres termes de l'oviparité, si 
même sous celui de la circulation, les Oi- 
seaux offrent quelque analogie avec les 
Reptiles, cl principalement avec les Cliélo- 
niens, ils cti diffèrent essentiellement sous 
celui de leurs facultés locoinulriccs cl de la 
respiration. D'un autre cfiié , les anciens 
ont pu être séduits par le mode de locomo- 
tion aérienne de quelques Mammifères , des 
Chauve-souris, par exemple, au point de 
les rapprocher des Oiseaux ; mais l'erreur, 
à ce sujet, a depuis longtemps cessé d'exis- 
ter. On n'a pas tardé à reconnaître qu'il y 
avait diî*semblance entre les uns et les au- 
tres sous le rapport de la re.spiration , de la 
circulation, et, ce qui aurait dû tout d'a- 
bonf frapper les esprits , sous celui de la 
génération. ï.es anciens, Aristote, l’Iiuc, 


Elien, Scaliger , n’ignoraient point ce fait. 
Tous les Oiseaux, ont-ils dit, iwndcMl dos 
oeufs, à l'cxrcpiion de la Chauve-Souris; 
mais le vol étant pour eux le caractère do- 
minant de la clas.se qui nous occupe , et les 
Mammifères dont il vient d'être question, 
jouissant de la faculté de voler, il s'ensuit 
qu’ils ont été pour ainsi dire logiques en 
classant ceux-ci parmi lesOiieaui. Ce qu'il y 
a de bien positif, c'est qu'aiijourd'luii ces 
derniers ne sont et ne peuvent être confomlus 
avec aucun autre animal actuenemenl 
connu. • 

Aux caractères cités, caractères qui sont 
purement physiologiques , peuvent s'en 
joindre qiiclqdes autre.s tirés des organes 
extérieurs. Ainsi ce qui sert encore à carac- 
tériser celle classe , c’est un bec corné dé ■ 
pourvu de dents proprement dites , cl sur- 
tout, ce qui ii'csl pas sans être d'une im- 
porlaiire réelle sous plusieurs rapports, ce 
sont les téguments dont le corps de l'Oiseau 
est couvert, c'est-à-dire les plumes. Os 
sortes d'appendices de la peau n'ont été dé- 
partis qu’à celte classe; ils peuvent, par 
conséquent en être considérés comme l’ex- 
pression la plus caractéristique. 

II. — Du CORPS DE l’oiseau, CONSIDfcRlS nvNS 

SA FORME GENERALE ET DANS Ol’CLOUF.S ’t'NES 

DK SrS PARTIES. 

Destinés à s'élever dans un milieu gazeux, 
à y demeurer suspendus, à sillonner l'es- 
pace en tous sens, les Oiseaux sont admira- 
blement organisés pour celle fin. Leur corps 
est taillé de la manière la plus favorable 
pour fendre l’air .sans éprouver trop de ré- 
sistance, et pour s'y soutenir sang effort. 
Tout y est disposé pour une progression ra- 
pide et un équilibre parfait. Sa forme géné- 
rale peut être fepréscniée par deux cônes 
que l’on supposeroit unis par leur base. 
C'est vers le point de celle union supposée 
que sont allachécs les deux rames alaircs, 
qui, mises en mouvement, doivent faire 
avancer sur lequel clics prennent 

leur point d'appui. On conçoit que, si le 
corjis de l'Oiseau avait eu une antre forme, 
si sa partie antérieure avait été évasée au 
lieu d'élre comme anguleuse, la progression 
cûlélé plus difficile : on conçoit aiussi quesi 
la moitié jwsiéricure, celle qui doit être eu • 
traînée, avait offert plus d'élondue ou de 
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largeur que la moitié antérieure, le mou« 
\emcnt eût été également plus pénible. In- 
dépendamment de celle disposition éiitincm- 
ment propice pour la locomotion aérienne, 
le corps de l'Oiseau ofTre encore une combi- 
naison remarquable qui rend possible l'é- 
quilibre dans un milieu gorcus. Tout le 
(loids qui est Tourni par les viscères abdo- 
minaux, celui des muscles pectoraux, sont 
comme un lest destiné à rendre lourde la 
partie inférieure, tandis que, sur les côtés 
de la colonne vertébrale cl entre les côtes, 
font enchftssés des lobes pulmonaires qui, 
en communication avec de vastes sacs aé- 
riens güuflé.s d'air, donnent de. la légèreté 
à la partie supérieure du corps, siège de ces 
organes. On le voit, les luis de la physique 
ont été rigoureusement observées; cl c'est 
au point que, si une cause quelconque dé- 
truit rhannonie de ces lois, l'équilibre ces- 
sant, l'Oiseau devient inapte au vol, bien 
qu'il soit doué de celle faculté à ün haut 
degré. 

Mois , si la nature a pourvu ceux des Oi- 
seaux dont la vie se passe dans les airs, de 
moyens puissants de voler, si elle a com- 
biné celte puissance de vol avec la légèreté 
nécessaire, elle a donné à ceux qui occupent 
le rang opposé dans la série ortiiihoiogique, 
à ceux qui vivent constamment dans l'eau, 
qui sont exclusivement attachés à cet élé- 
ment, elle leur a donné, disons-nous, avec 
un corps à peu près semblable, mais plus 
développé en longueur et plus taillé par la 
bas en forme de carène, des. membres dis- 
posés en rames. Chez quelques uns même , 
tels que les Gorfotis, les Manchots et les 
Sphéiiisqucs, les ailes ne sont plus destinées 
au mode de locomotion général des Oiseaux, 
mais à la progression aquatique. 

Etudié sous le point de vue topographi- 
que, le corps de l’Oiseau se présente comme 
un tout divisible en régions, elles-mêmes 
subdivisibles en plusieurs autres porlies. 
Ainsi on peut lui distinguer une région an- 
térieure, dans laquelle on rcconiiail une ex- 
trémité rostrale ou rostre et une tête; une 
région moyenne qui comprend trois régions 
secondaires appelées cou, thorax cl abdo- 
Tiiéii, et une région postérieure subdivisible 
en basfin on posi-abd«»nien, cl en cxtréiiiilé 
catiilaie ou queue. C'est l'ensemble de ces 
régions, nommées rostre ou bec, tète, cou, 
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thorax, abdomen, pelvis et queue, que l’on 
dt\iigne généralement Rous le nom de tronc, 
cl c’est sur les côtés de ce tronc que sont 
annexés les appendices qui servent à la lo- 
comotion. 

Si la notion des différentes régions que 
l'on distingue dans un Oiseau est néces- 
saire parce qu'elle fournil en général au na- 
turaliste des caractères extérieurs très im- 
portants, la connaissance d'une nomencla- 
ture spéciale de chaque région est également 
indispensable pour déterminer et décrire 
rapidement les especes. En ornithologie sur- 
tout , il était de toute nécessité d'assigner 
aux diverses parties du corps de l'Oiseau des 
noms qui pussent ■ servir à. faire apprécier 
les différences. Notre intention n’est pas 
d'entrer ici dans des détails à ce sujet. D'ail- 
leurs, les figures de la pl. 60 de ce Diction- 
naire que nous accompagnons d’un texte et- 
pticaiif assez détaillé, nous dispensent d'ex- 
poser la nomenclature des parties. 

CHAPITRE n. 

ORGANISATION DES OISEACX. 

Les Oiseaux occupent une place trop éle- 
vée parmMcs animaux, pour que leur orga- 
nisation s'éloigne sensiblement- de ce qu'on 
conoatt chez les Mammifères. Ils offrent à 
constater des différences importantes, sans 
doute; mais ces différences ne sont pas tel- 
lement fbndamcntalea qu'elles excluent l't- 
nalogie. Eu égard à la'dispositioii , les or- 
ganes sont, dans l'une et l'autre classe, à 
peu près les mêmes; sous celui du nombre, 
l'on conçoit qu'ils puissent différer; quant 
à ta forme, elle n'a unë importance réelle 
que relativement à certaines fonctions phy- 
siologiques. Du reste, les Oiseaux destinés 
à un genre de vie différent dê celui des 
Mammifères ont dû nécessairement recevoir 
une organisation qui rendit possible leur 
manière d'être. 

« Comme rien ne peut exister, dit G. Cu- 
vier dans son iiitroduclion au Hègnc animal, 
s'il ne réunit les.rondiiious qui rendent son 
existence possible , les différentes parties de 
chaque être doivent être coordonnées de 
manière à rendre possible l'être total , non 
seuremeni en lui même, mais dans ses rap- 
ports avec ceux qui l'entourent; et l'ana- 
lyse de fcs conditions comiuit soment à des 
lois générales tout aussi démontrées que 
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celles qui dérivent du calcul ou de l'eipé- 
rieiice. » Une de cea lois , on pourrait peut- 
ftre dire la seule qui régisse le règne ani- 
mal, car seule elle renferme le prinripe gé- 
néral et constant des conditions d’eiislence, 
est celle qui se résume par ces mots : L'or- 
ganisaliuii d un animal esl toujours en l ap- 
porl avec set lesoins cl ses habitudes. Ce 
principe , qui a rencontré quelques antago- 
nistes, est cependant tellement universel, 
qu'on le heurte, pour ainsi dire, à chaque 
pas que l'on fait dans l'organisme d'un être. 
Ainsi, |K)ur ne parler que des Oiseaui , si 
senihlahles entre eus , en ce qui concerne le 
plan général d'après lequel ils ont été con- 
struits, qui ne voit que la nature, en les 
rorinanl, leur a donné une organisation con- 
forme au genre de vie qu'elle leur a dé- 
parti? Si nous voulions étudier ici toutes les 
particularités organiques qu'ils oITrent à 
considérer, nous constalerions que les diffé- 
rentes parties qui les constituent sont en 
rapport arec des hahitudes plus nu moins 
aériennes, ou plus ou moins terrestres, ou 
plus ou moins aquatiques, et nous aurions 
encore entre ces trois termes, le vol, la 
marche et la natation, tous les degrés pos- 
sibles d'organisation. 

Si, comme nous venons de le dire, les 
Oiseaut ont été créés d'après un plan uni- 
que, ils ne doit eut pas présenter de ces diffé- 
rences importantes qui tiennent à la dégra- 
dation. En effet, on observe toujours, dans 
tous, les mêmes parties; mais, en même 
temps, un voit que ces parties sont inodi- 
fiées selon le hesoin de l'animal. S'ils dif- 
fèrent entre eus, ce n'est, par consé- 
quent, que d'une manière secondaire et s]>é- 
ciale. 

.Après ces considérations , nous devons 
prendre connaissance des principaui groupes 
d'organes, en lei eiaminant d'une manière 
générale, sous le point de vue anatomique 
et physiologique, et en les étudiant, autant 
qu'il nous sera possible, successivement et 
dans leur subordination à la constitution 
de l'orgaui.smc. 

§ I. Des OBGVNES t)E5 SENS ET DE I.ECES 
EACfLTèS PlIVSIOLUGIQeES. 
f>? ta peau , considériSe comme appareil de 
protection. 

i’ar cllc-mème , la peau proprement dite 


n'offre rien de bien remarquable. Elle est 
composée d'un derme peu dense dans les 
endroits que recouvrent les plumet , mais 
d'une épaisseur assez considérable dans ceux 
qui n'en sont pat revêtus; aux pattes des 
Uiscauz marcheurs, par eiemple, ta densité 
est très grande. On y distingue aussi un ré- 
seau vasculaire excessivement développé, un 
pigmeiitum, mais seulement dans les parties 
dépourvues de plumet; une couche nerveuse 
cilcêmement faible et un épiderme géné- 
ralement fort mince sur toutes les parties du 
corps que recouvre l'appareil phanéreus, 
mais remarquable par ta densité surtout où 
il y a absence de cet appareil. Il semble que 
la nature ait pris soin de protéger par des 
moyens autres que des plumes les endroits 
qui devaient en être privés. Sur cet pointa, 
l'épiderme est fort développé; il t'y épaissit, 
s'y dispose par plaques qui prennent pour 
l'ornithologiste le nom d'icailles, et qui de- 
viennent, pour lui, d'après la forme qu'elles 
affectent, un moyen de classer un grand 
nombre d'espèces par groupes naturels. En 
effet, ces écailles, placées les unes à côté des 
autres ou légèrement imbriquées et recou- 
vrant les pattes, sont d'assez bons caractères, 
toit que, régulièrement disposées, elles pren- 
nent une forme deussonnée, toit que, réti- 
culées, comme les mailles d'un filet, elles en 
affectent la disposition. Mais les pattes ne sont 
pat les seules parties de l'Oiseau qui aient 
des plaques éeailleutet résultant de l'épait- 
gissement de l'épiderme , le tour de l'ail de 
certaines espèces en est également pourvu; 
elles paraissent alors remplacer les cils dont 
la classe des Oiseaux est généralement 
privée. 

Si beaucoup de Mammifères présentent un 
appareil crypteux, souvent très considérable, 
et sécrétant, chez la plupart, des matières 
plut ou moins odorantes, les Oiseaut, tous 
ce rapport, n'ont a nous offrir rien de sem- 
blable. Tout ce qu'on peut constater chez 
eux, c'est un amos de cryptes situé à la par- 
tie postérieure du dos et au-dessus du coc- 
cyx. Ce sont cet cryptes qui fournittent à 
l'Oiseau la matière bulleuse qu'il exprime 
avec son bec et dont il te sert pour oindre 
él lisser tes plumes. Chez toutes les espèces 
qui ont des habitudes aquatiques, cet organe 
est ordinairement beaucoupplut volumineux 
I que chez ceilee qui vivent le plut à terre, et 


■Digitized by Gopgic 


‘ OIS 


13 . 


OIS 

même chez celles dont U vie est enlièremeDi 
aérienne. . 

Maù le caractère dominant de la peau des 
Oiseaux consiste dans le grand développement 
des téguments phanéreux » c'est-à-dire des 
p/umcf, devenues non seulement une sorte 
d'organe de protection propre à retenir ia 
chaleur qui s'exhale du corps de l’animal | 
mats encore un moyen de locomotion. Eiltes 
ont probablement encore pour usage, à cause 
de leur hygrométriciié ou comme le veulent 
quelques auteurs , à cause de leur tension 
électrique, de faire pressentir aux Oiseaux 
les variations du temps. 

Les plumes sont des productions cornée.s 
comme les poils, et comme eux composées 
d'une partie productrice ctd'uue partie pro- 
duite. 

Elles ne prennent généralement pas nais- 
sance sur toutes les parties du corps. Chez 
la plupart des Oiseaux, ia poitrine et le ven- 
tre en sont totalement dépourvus, in fait 
physiologique remarquable, surtout iurs- 
qu’on sait que tes Oiseaux sont des animaux 
appelés à une vie aérienne , est celui qui a 
rapport à ia manière dont rimplanlatioii des 
plumes a lieu. Elle se fait, en général, tou- 
jours de la tète à la queue, de ia partie qui 
doit être projetée en avant à celle qui doit 
éire entraînée. De celle manière, l'Oiseau 
peut glisser dans les airs, sans que celte dis- 
position ralentisse sa progression. Si les plu- 
mes avaiehi eu une autre direction , si, au 
lieu d'étre appliquées les unes sur les autres 
dans le sens dont nous parlons, elles avaient 
été inclinées d'arrière en avant, dans l'action 
du vol, Pair qui serait venu les frapper les 
eût forcées à se redresser, d'abord à cause de 
leur direction, ensuite eu égard à leur légè« 
reté. et la locomotion eût été, sinon impos- 
sible, du moins excessivement {pénible. Mais 
tout a été prévu dans la nature, et ces or- 
ganes de protection ont pris la même direc- 
tion que celle suivant laquelle l'Oiseau se 
meut. 

Régulièrement disposées par plaques, par 
bandes, par rayons, etc., les plumes sont 
mises en mouvement par det muscles parti- 
riiliers, fort dirfîciles souvent à distinguer, 
mais qu'on ne saurait nier a cause de leur 
action. Cependant quelques uns de res mus- 
lies, apéciaiisés pour la locomotion, sont 
suscepUblcf d'étre décrits ^ tels sont, |>ar 


exemple, ceux des plumes de la queue, des 
ailes, et ceux aussi qui font mouvoir la huppe 
dont sont parées certaines espèces. 

Sous ie rapport de la fuime, de la consis- 
tance, de ia structure cl des couleurs, les 
pititncs varient coiikidérableinenl. Toutes ou 
à peu prt^ toutes sont constituées par un 
fii6c ou tuyau t par une lige qui est le pro- 
longement de celui -ci, et eniiii par des bar- 
bes qui elles-mêmes sont le plus ordinaire- 
ment garnies de barbuies pourvues de cro- 
chets. Ces crochets, lorsqu'ils existent, sont 
destinés à retenir les barbes les unes à cOté 
des autres, de manière à en former une lame 
solide et impénétrable à l'air. 

Suivant le lieu qu'elles occupent et sui- 
vant leur degré du résistance, les plumes ont. 
reçu des noms différents. On a appelé pen- 
nés. celles qui s'allarbent aux ailes et au 
croupion, toutes les autres ayant conservé 
ie nom de pfnmcs propreiiicui dites. Ces der- 
nières, plus parliculicremcnl destinées à pro- 
téger le corps de l'Oiseau, sont en général 
courtes, squamiformes et duveteuses à leur 
base. Cependant, chez quelques espèces, elles 
s'allongent et prennent des dispositions tou- 
tes spéciales ; mais ce n'est jamais que sur un 
point très restreint du corps que ces modi- 
Ücalioiis SC pré.senlcnt. Tantôt, comme chez 
les Oiseaux de Paradis, ce sont quelques unes 
des plumes bypochondriaques qui acquièrent 
du dëveloppeineui; d’autres fuis ce sont les 
couvertures supérieures de ia queue, comme 
cela a lieu pour les Pauns ; ou bien, encore, 
ce sonicelles du dessus de la léic ; elles pren- 
nent alors le nom de huppes ou d'atgreUes. 
Chez quelques espèces, ce sont les plumes de 
la région parotique qui s'alloiigcul. Enfiu, 
chez quelques autres, ce sonicelles qui oc- 
cupent la partie antérieure et inférieure du 
cou. Les Hérons offrent ce dernier exemple 
d'une maiiièrc fort sensible. Les pennes, au 
contraire, sont toujours plus ou moins lon- 
gues, plus ou moins raides et élastiques. 
Elles ont une forme aigué ou obtuse; ^ellcs 
sont étroites ou larges. Dans certains genres, 
quelques unes d'entre elles cessent d'avoir 
des barbes au-delà d’une certaine étendue ; 
il en résulte alori ce qu'on nomme des filets. 
Il arrive encore que les barbes des pennes, 
après avoir régné dans une longueur voulue, 
cessent brusquement pour reparaître ensuite 
à l'extrémité de la lige, qui se trouve aiu>i 
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terminée pur une eipèco île palcUc ; c'est ce 
quia lieu dans le Maoucode royal» dans le 
Perroquet à palcUcs cl dans une foule d’au« 
Ires Oiseaus. D'autres fuis eilcs manquent 
complètement sur un côté de la li^e, ou bien 
elles y sontsi courtes qu'un serait (enté d'en 
nier l'existence. O qui est plus rare, c'est 
de voir les lames des pennes entièrement 
dégarnies de barbes; cependant le Casoar k 
casque en offre un exemple. Au reste, dans 
tous les Oiseaux qui jouissent de la faculté 
de voler, c'est au moyen des pennes que s'ac 
complit la locomotion aérienne. Quant aux 
dénominations particulières que les unes cl 
les autres ont encore reçues selon les points 
du corps qu'elles recouvrent et où elles s'îiih 
plantent, nous renvoyons à la planche GO et 
au texte qui s'y rapporte. 

Cn fait qui ne nous parait pas avoir, été 
signalé, du moins d^iis les plumes de nos 
especes européennes, est celui de l'cxistencc 
de deux tiges sur le même tube. Celte par- 
ticularité caractéristique des plumes du Ca- 
soar et de l'Emou se montre d'une manière 
fort remarquable chez un grand nombre 
d'Oiseaui , mais notamment chez les Rapa- 
ces. Toutes leurs plumes sont pourvues à la 
face interne de la tige principale cl à sa base 
d'une lige secondaire. Celte lige, garnie de 
barbes sur lesquelles se montrent des barbu- 
les eice.ssivement fines et soyeuses, est con- 
stituée par conséquent comme une lige or- 
dinaire. Il y a donc ici deux liges sur le même 
tuyau, mais deux tiges qui portent des bar- 
bes. Kl ce qu'il y a de remarquable , c'est 
que le duvet même (qui, du reste, n'est 
qu'une plume décomposée) est ainsi consti- 
tué. Ce fait nous a été démontré dans toute 
son exagération chez un grand nombre d'Oi- 
seaux de proie; nous l'avons aussi rencontré 
chez les Palmipèdes , les Écha.ssiers cl les 
Passereaux. Une pareille disposition a sans 
doute pour but d'augmenter et de conserver 
la chaleur interne de l'Oiseau ;^car c'est là 
le rdle que les plumes duveteuses paraissent 
destinées à remplir. En effet, leur quantité 
est toujours ou presque toujours en raison 
directe de la température. Elles sont d'au- 
tant plus nombreuses que l'Olscau vil da- 
vantage dans les climats froids, ou, ce qui 
revient à peu près au même , qu'il vit plus 
habiluellcmciil au haut des airs ou qu'il de- 
meure plus fféqucmmcul sur l'eau. 


I>es plumes ne sont pas le seul produit 
plianérirpic que préseiilc la peau des Oi* 
seaux. Ou trouve encore chez eux de vérU 
tables poifs; tels sont ceux qui, réunis en 
bouquet, ornent la poitrine du Dindon; 
tels sont encore ceux qui se trouvent à la 
base du bec des Corbeaux, des Guêpiers, 
des Engoulevents, etc.; ceux cl ont reçu le 
nom particulier de W^risses. EiiDn, le duuef 
qui protège les jeunes Oiseaux, cette matière 
moelleuse et cotonneuse, qui, chez le Cygne 
numeilemcnl éclos, devient, à cause de sa 
rinesse et de sa blancheur, une )>elleierie 
recherchée par le monde élégant, ce du- 
vet, disons- nous, est le plus souvent formé 
par des poils eilrèmemeut (lus et élas- 
tiques. , 

Si les plumes varient beaucoup sous le 
rapport de leur conickture et de leur forme, 
les différences qu'elles présentent sous celui 
de leurs couleurs ne sont pas moins consi- 
dérables, et ces différences sont subordon- 
nées ordinairement à des circonstances d'êge, 
de sexe, et à des conditions de température. 
En général, les Oiseaux des pays froids ont 
des couleurs ternes, tandis qu'au puiilraire 
ceux des climats rliauds ont un plumage 
brillant et uirié. C'est sous la zone torride 
qu’à cet égard sc trouvent les espèces les 
plus remarquables. • Les Oiseaux de l'Inde, 
dit M. de Dlainville, qui ont une coufeur 
métallique, ont celle couleur plus glacée, 
plus ternie que ceux de r.\friqüe, et sur- 
tout que ceux de l'Amérique. On trouve ce- 
pendant quelques espèces de Canards dont 
fe plumage est très brillant, et qui cepen- 
dant vivent dans les climats froids. Mais 
presque jamais, dans ces climats', on ne voit 
ce.s couleurs irisées cl surtout métalliques 
qui ornent la robe des Oiseaux-Mouches , 
des Oiseaux de Paradis. Dans le iiiénie genre 
naturel , les espèces les plus riches en cou- 
leurs appartiennent toujours aux climats 
chauds. Bien plus, dans la même espèce , 
les individus des parties les plus chaudes de 
la zone qu'elle habile sont plus vivement 
colorés que les autres. » Du reste, il y a ceci 
de très remarquable que la couleur, quel 
que soit son éclat, ne se montre dans 
toute son intensité cl sa pureté que dans 
rétendue de l.t plume qui est apparente à 
la vue ; vers rinserlk>n, à la base des plu- 
mesj clic est non sculcrocnl affaiblie et 
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terne, mais e4le diffère souvent de célle 
qu'ulTre la partie cspos(îc o l'nir. 

Celte différence de couleur dans les mê- 
mes plumes, et surtout dans celles qui sont 
irisées et métalliques, est un fait qu'on de- 
vait nécessairement cherctrer à expliquer. Il 
parait dépendre de la disposition et de la 
contexture des parties constituantes. On a 
remarqué, en effet, que toute la portion 
cac)ié6 de ces piume.s était composée de 
barbes et de barbules grêles, isolées et dé- 
composées de façon à absorber la lumière; 
tandis que, dans la portion exposée à Pair, 
ces mêmes parties, et surtout les barbules, 
étaient larges, nombreuses, serrées de ma- 
nière à former, en apparence, une surface 
polie et convexe, susceptible de réfléchir les 
rayoïiS'Iumincux et de produire un phéno- 
mène analogue à celui de la formation des 
anneaux colorés. Selon d’Audebcrl, les plu- 
mes métalliques devraient leur brillant , 
non seulement au poli de leur surface et au { 
grand nombre de petits miroirs que présen- I 
tenl leurs barbules, mais aussi à leurdensilé. 

Il a constaté qu'une plume du cou de l'Oiseau- I 
Mouche rubis* topaze, pèse autant que trois ! 
plumes de couleur male d'un volume égal. | 

pans les plumes \crnis$éc$, telles qu'on 
les.lrouve sur la tête des Pics, sur le dos des ! 
Hérons ou Jur la gorge des Pigeons, le poli | 
de ces plumes parait dépendre plus particu- 
lièrement de la prédominance, rbei elles, 
de la matière cornée et de l'absence de bar- 
buies sur les barbes, ou de l'étroite con- 
nexion qui existe entre les unes el les au- 
tres. 

Mais le sexe et l'ège enlratnenl aussi, 
avons-nous dit, des changements dans les 
couleurs du plumage. Ainsi les mêles de 
beaucoup d’espèces jouissent seuls du privi- 
lège d'éblouir par l'éclat de leur parure. 
Tandis que la nature leur a prodigué toutes 
les riches couleurs dont elle disposait; tan- 
dis qu'elle les a pourvus d'une livrée des plus 
variées, elle a jeté sur les femelles des teintes 
sombres et rembrunies qui les dilférencicnt 
des mêles, au point d'avoir pu faire suppo- 
ser quelquefois qu'elles constituaient des 
espèces* distinctes. Cependant, chez beau- 
coup d'Oiseaux, un plumage parlinilier n’csl 
plus l'apanage du mêle : les deux sexes sont 
parés des mêmes couleurs. Quant à l'êgc , il 
influe d'une manière notable sur le plumage. 


Les jeunes Oiseaux ne ressemblent ordinai- 
rement point aux adultes; ils revêtent gé- 
néralement une livrée particulière, qu'ils 
I quitteront plus tard, |K>ur ne plus la re- 
prendre (l). 

Le fait le plus évident el le plus extraor- 
dinaire de l'influence de l'àge sur la couleur 
du plumage, fait que confirment un grand 
nombre d'exemples, est celui qui se produit 
chez les vieilles femelles qui ont cessé de 
pondre. On a remarqué, en effet, que les 
femelles de certains Gallinacés, et notam- 
ment des Faisans, en devenant inaptes à se 
reproduire, perdent le plumage propre à 
leur sexe , pour prendre celui de leur mêle, 
Duquel elles peuvent, après quelques an- 
nées, devenir exactement semblables. Les 
Gallinacés ne sont d’ailleurs pas les seuls 
qui présentent celte particularité; [..evaillanl 
a constaté que la Veuve à épaulettes rouges 
femelle subissait , en vieillissant, la même 
métamorphose. M. Dufresne a vu de vieilles 
femelles de Culingas se vêtir de la livrée du 
mêle. Lfifin , on a observé le même phéno- 
mène chez les Pinsons, les Rouges-Queues 
et les étourneaux femelles (2). 

(i) G. in CûmlMratiom grufmln tmr Ut 

Oitttkx, • adiriiirr pHnri|M qur. lurtqur !• frmrllr diffe. r 
du mitr rir, trin|r« moins ViVC*, alors Ift pcitia dri 
drui irsrs rr«s*'mblrnt à la frmallr; r( '{u'ait ronliairr 
Innqoe les aUoltrs mâle ri frirtrllr sont dr ntpmr raoirar, 
Inp'litsoni «inr MviC^qui l.n. rst ptopie MVI.Yarift rt 
Trmmmri o.it rr)»odnil la numr opimon, l‘un dans «n 
oirmo rr ins-r^ dans Ir tornr I dn TrémsatUont dt U .Sa- 
eééU zao/o|’ifi*/ Ht , l'aiitra dans la truisirme parti* 

dr tnn Uaauet rf'OrNi/Ao{fl|ir. Crprndant lorsqu'on crm- 
sultc Ira faiis . nu nr tar<lr pss à a'aprrrrvoir que re prin- 
ri|M^ iiVkt pas ri|ouri'ti^mrot vrai. Fn e(f«t , 1rs ilriu 
srvra d'un frand nmnbie «l'rsprrrs, Irlirs qne U Pir enm- 
munr. le Grat d'Europe, le arr-Fin des jardins. les Putiit- 
iot* fliis, sifdrur, 1rs n>ppolais polygloilr rt ictTniie. rti*., 
{Mtrtrnl iinr livrre qui en paifaitrmr>.| srmltlaUlr , rt re- 
pm<Un| 1rs jeunri dr rrs rsp^ri , avant leur prrmiere 
mue, ne différr ni p»i drs parenit. Il rn est de mî-mr à Céjsnl 
de la deuiiemr pmpuulion BeaocOop dVtempIes lut wml 
etMiltaiirr: nous nierons seulcmml le R<<,s<|noi de mu- 
raille , rt le Rimqr.qtirnr , rtiex le»qurU les jeunes ont une 
llvi re qui leur est propre , qooiqur la frmelle didére essm- 
Urilemriil du mile. 

(a) (>t«en.Unt i'i|r avanrl^ n*eit pas louJoBis une rondi- 
tînn n^rsmiie pour donner au ptuma{r de eeitaioes fe* 
melirs de Fa>sim, |>lnioa moins rie rrssemblanre avec relut 
du mi.r Une defeneresrenee organique drs uvahes, telle 
qu<^r<troplne uu l’tnduralion, rn rsl souvent la raute Sor 
sept frmrlirs qui piesrntaient ee phrnuiuene. M Yarrei a 
trouvé ronstammrnl un clat maladil drs ovaires rt drs evi- 
ductrs. {taui avons vu noiie-snême dans 1rs |alerlra snaM> 
niiqaei «Je Donn. ville wnlveniUire d'AUrtnafnr , on jeune 
Paon lemrlle qui prrsenUit 1rs mê.iirs pttrlical«r,tes. 
L'siropliir de sr# «rfsnrs reprodurtrors loi avait fail re- 
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EnHn, li couleur des plumes subit encore, 
selon la saison ou l'époque de l'année, des 
changemenls qui ré^ulleiil de ce pliénonièuo 
régulier el périodique qu'on appelle mue. 

Tous les Oiscaui sont sujets, au moins 
une fois l'an , à muer, c'esuà-dirc à quitter 
leurs vieilles plumes pour en reprendre de 
nouvelles, dont la couleur ou sera la même, 
ou différera. Cette mue annuelle, qu'on dé- 
signe tous le nom de mue simplet et qui est 
toujours totale chez les Uiseaut parvenus à 
leur état parfait, a rogiilièremenl lieu en 
automne; seulement, les uns y sont soumis 
plus i6l, les autres plus lard. Mais un très 
grand nombre d'espèces, en outre de la mue 
d'automne , subissent, au printemps, une 
seconde mue. Celle-ci, à laquelle les mêles 
sont plus particuliérement sujets, est totale 
ou partielle, et entraîne ordinairement un 
changement de couleurs, qui ne se main- 
tient que pendant le temps très court des 
amours. D'autres fois, elle se complique 
d'ornemenU eitraordinaires , et développe 
ces plumes longues, subulées, qui forment 
les panaches ou les huppes de beaucoup d'es- 
pèces. Dans certains Oiseaux erratiques, 
quoique la mue soit simple cl ait lieu en 
autorune, le plumage prend, au printemps, 
des couleurs plus éclatantes, plus vives. Ceci 
a lieu, non plus par un renouvellement de 
plumes, mais [>ar raclioii de l'air, du jour, 
et par les froUements qu'éprouve le plu- 
mage dans les divers mouvements de l'Oi- 
seau. Des couleurs le plus souvent ternes 
et sombres bordent extérieurement les plu- 
mes de ces espèces, cl cachent, en automne, 
les teintes brillantes ou claires de la partie 
supérieure de leurs barbes, dont le bout, en 
s'usant, fait paraître, au printemps, ces cou- 
leurs dans toute leur pureté. 

Indépendamment de ces variations natu- 
relles que manifeste annuellement le plu- 
mage, il subit parfois des modifications ac- 
cidentelles. Tels sont l'albinisme plus ou 
moins complet, plus ou moins pur, cl quel- 
quefois, mais plus rarement, le mélanisme. 
Ce dernier étal, qu'on observe surtout chez 
les Oiseaux captifs, parait se produire par 

• 

vitir •DcrciiiTrment tout 1rs attribut* du mâlr. Ce r4(c rtt 
roDtrtire a <cttr apiniuii un peu trop absolue , em<»r par 
M. Isidore GeofTrojr Samt-lltUire , rjue le l‘ac>n or pr^ien' 
lait jaïuab de ehartfement anilofue acclui qui a iieu rbra 
le* r«)ie1le* du Faisan. 
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l'itlflucnre d'unt nourrilur, «cittnte long- 
Icinps prolonpi'e. 

I.ri plumes ne font |ms Ici ,e<ilea eipen- 
tions organiques qui fassont partie de l'ap- 
pareil de prolertion des Oiieaui; on peut 
encore considérer comme dépendant de cet 
appareil ces parties cornées qui ont pris le 
nom d'ongles, lorsqu'elles enveloppent la 
dernière phalange des doigts ; d'e^rons , 
lorsqu'elles protègent, en prenant une fueme 
plus ou moins conique, une saillie osseuse; 
et de bK , lorsqu'elles recouvrent les man- 
dibules. 

I.cs ongits, dans les Oiseaux, composés 
comme ceui des Mammirères, par des poils 
agglutinés, varient , comme clies ces der- 
niers, selon le besoin de l'animal. Ils Font 
partie des membres postérieurs , et sont 
comme un prolongemetit des doigts. Tous 
les Oiseaux en sont pourvus. Leur connais- 
sance esl importante , el sous le repporl des 
mœurs, cl parce qu'ils peuvent servir de qa- 
raclèrcs génériques et spécifiques. I.eiir 
forme peut, dans beaucoup de cas, aider à 
Faire distinguer un genre d'un autre genre, 
une es|>èce d'une autre espèce, et cela d'une 
manière nette el précise. En outre, si l'or- 
ganisation, ce qui est hors de doute, traduit 
les mœurs , et vice versi , si des mœura on 
peut déduire l'organisation, an conçoit qu'il 
suit possible, dans la forme , la grandeur et 
l'étendue des ongles, de lire les babiiudes 
naturelles d’un Oiseau, el celles-ci éiant 
connues, que l'on puisse approximativement 
arriver à deviner quelques points caracté- 
ristiques de son organisation. Ainsi, il suf- 
firait de voir la serre crochue et puissante 
d'un Kaucon pour penser qu'elle est devenue 
cher lui l'auxiliaire nécessaire de l'organe 
de préhension, et que l'Oiseau doit s'en ser- 
vir pour saisir et déchirer une proie vivante. 
Chci les espèces où l'onglo sert également à 
la préhension, comme dans les Perroquets et 
chez un grand nombre de Passereaux, mais 
à une prébension sans eiïorls, cet organe, 
tout en conservant la même forme que dans 
les Oiseaux de proie, a cependant un degré 
de faiblesse notable. Il est bien plus faible 
encore et bien moins crochu chei loulesles 
espèces qui vivent habituellement sur les 
arbres; enfin les Oiseaux marcheurs et na- 
geurs ont généralement l'ongle droit, épais 
el mousse ou aplati. Celle forme n'est pas 
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absolue; car on trouve parmi les Passereaux 
et les Échassiers des espèces dont les ongles 
sont très aigus : nous ne citerons que celles 
des genres Alouette, Mègapode et Jacana. 
Chez ces derniers, les ongles sont tellement 
longs et acérés, qu’ils ont valu à l'espèce* 
type du genre, et qiéinc à plusieurs autres, 
le nom vulgaire de tViirMrpiert. 

Les ongles ne sont pas de la même lon- 
gueur à tous les doigts ; ordinairement 
c'est celui du pouce qui acquiert le plus 
d'étendue ; souvent aussi c'est celui du doigt 
médian , cl quelquefois celui du doigt ex- 
terne. On remarque encore que, parmi les 
Gallinacés et les Échassiers , il est des es- 
pèces chez lesquelles ronglc.dii doigt du 
milieu s’élargit et se |>eciine. Ce fait est 
surtout fort saillant dans les Hérons. 

Une particularité des plus remarquables 
est celle de rexistcncc d'un ongle propre* 
ment dit aux membres antérieurs de cer- 
tains Oiseaux. Cet ongle, qui a son siège au 
poignet de l'aile, se rencontre chez le» Mar- 
tinets, les Foulques, les Martins-pêcheurs, 
les Hirondelles de rivage , etc. Il est un at- 
tribut des jeunes, car ordinairement il dis- 
paraît chez les vieux sujets. M. de Blain- 
ville, à qui l'un doit la découverte de ce foit, 
publié par lui , en 1819, dans le Journal 
de physique ^ i. LXXXIX, p. 156, y a vu 
un caractère de plus pour comparer l'aile de 
rOiseau avec la main des Mammifères. Tout 
en avouant ne pas connaître l'usage de ces 
ongles , il avait pourtant soupçonné qu'ils 
pouvaient servir à certaines habitudes natii* 
relies. Il est certain , d'après les recherches 
de M. Florent Prévost, qu'ils sont un moyen 
de locomotion, ou que du moins ils aident 
beaucoup à l’accomplissement de celle fonc - 
tion. L'Oiseau s'accroche, à la faveur de cet 
ongle, aux corps environnants, et exénilc, 
comme la Chauve-Souris , une progression 
terrestre , très pénible , il est vrai , pour un 
Oiseau faible , mais rendue possible par 
Torganisaiion de son aile, dont il se sert 
alors comme d*une patte. 

Si les organes dont nous venons de parFer 
peuvent être considérés comme de vrais on- 
gles, il n'en est pas de même de ces sortes 
d'étuis cornés, nommés éperons ^ qui enve- 
loppent les apophyses osseuses dont Ici 
tarses ou le poignet des ailes de beaucoup 
d'espèces sont armés. Il y a entre eux relie 
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différence que les uns sont mobiles, quoique 
fixés solidement à la peau, et que les au- 
tres, recouvrant des parties osseuse», ne 
sont susceptibles d'aucune espèce de mou- 
vement. On peut en dire autant des cornes 
ou éminences qui existent à la télé du Ka- 
miebi, du Casoar à casque et de quelques 
autres Oiseaux. 

EuOn , nous considérerons encore comme 
dépendant de l'appareil de protection cette 
partie dure, de nature identique à celle 
des ongles, qui recouvre les os des rnèchoires 
et qu'on désigne sous le nom de her. 

C'est sur lui que, pour beaucoup d'orni- 
thologistes, repose principalement la classi* 
ficalioii de» OLseaux. L'on s'est demandé si, 
dans les animaux plus élevés, cet organe ne 
trouverait pas son analogue , et tout natu- 
rellement un l'a comparé aux dents des 
Mammifères. On devait être conduit à celle 
détermination, non seulement par la nature 
de l'organe, mais encore par ses usages. Le 
bec, en effet, que l'un peut considérer sous 
un autre point de vue, comme faisant par- 
tie de l'appareil digestif, sert , comme les 
dents, à la préhension et' à la trituration 
des aliments. Mais il était réservé à M. Geof- 
froy Saint-Hilaire de confirmer l'analogie, 
en démontrant que les Oiseaux, dans leur 
Jeune âge, possédaient , non plus, il est vrai, 
de» dents proprement dites, mais de petits 
noyaux cornés qui pouvaient leur être assi- 
milés; de .«orteque, d'après lui, ces ani- 
maux auraient ces organes è l'étal tran.si- 
loire; car l'individu adulte n'en offre plus 
de traces sensible». Le fait de l'existence, 
sur le bec de l'Oiseau , de petites masses 
pulpeuses, recevant des nerfs et des vais- 
seaux, impaires quantau nombre et préexis- 
tant à la formation complète de cet organe, 
lui a été fourni par de très jeunes Perro- 
quets et par quelques autres espèces. 

Le bec qui, plus que tous les autres or- 
ganes de l’Oiseau, parait être en rapport 
avec son genre de vie, offre, quant à sa 
forme , des différences considérables, et c'est 
sur cette variété de formes que repose en 
grande partie le système de classification. 
Chez les uns il est courbé dans toute son 
étendue , chez les nuire» il est droit dans sa 
plus grande longueur, et son extrémité seule 
présente un léger crochet ; dans ceux-ci il 
offre une échancrure à sa pointe , dans reux- 
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U il est droit et r^mprim^ horîzooUlcment 
à sa base; il en est chez lesquels il se pr(^' 
sente comme un cône» chez d'autres il est 
conveze: chez d'autres encore il est droit et 
fléchi en haut, vers le bout; enfin» toutes les 
formes possibles se retrouvent dans les becs» 
depuis le plus faible» le plus efOlé» le plus 
droit» le plus anj^uleui , te plus cylindrique, 
jusqu'au plus fort» au plus recourbé» au 
plus obtus, au plus plat. 

Mais c’est surtout sous le rapport de la 
fonction que le bec , dans certaines especes, 
offre des particularités remarquables. Si 
dans les uns il est organisé pour déchirer 
une proie » pour briser un corps dur » ou 
pour triturer des semences; si la corne a» à 
cet effet » acquis tous les degrés de dureté 
convenable; chez d'autres, chez ceux qui 
barbotent dans la vase pour en eitraire les 
parties nutritives qui s'y trouvent en sus> 
pension » chez ceux encore qui sondent la 
terre pour on extraire des vers , l'enveloppe 
cornée est molle et comme pult>eusc. Le bec 
chez ceux «ci ayant été spécialisé pour le tact, 
il était nécessaire que la partie enveloppante 
acquit plus de sensibilité en acquérant plus 
de mollesse, et en admettant de plus grands 
filets nerveux ; c'est ce qui a eu lieu chez 
les vraies Bécas.ses» les Oies» les Canards. 
Chez ces derniers surtout, le.s mandibules 
sont pour ainsi dire crénelées » à leur face 
buccale , par une foule d'éminences plus ou 
moins pulpeuses qui simulent des dents, 
l^s I(arles,qui font leur nourriture presque 
exclusive de poissons vivanU » et qui avaient 
besoin de moyens propres à retenir une 
proie aussi facile à s’échapper, ont ces den- 
telures excessivement prononcées et entiè- 
rement cornées. Co n'est donc ni pour tri- 
turer ni pour mâcher leurs aliments que 
certains Oiseaux sont pourvus de pareilles 
saillies dentiformes, mais pour palper et 
jmur retenir. Chez les Oiseaux de proie eux- 
inémes» cl chez tous les dentirostres , la 
dent plus ou moins forte que présente la 
mandibule supérieure ne paraît pas avoir 
d'autre usage. 

Le bec est encore, pour beaucoup d’Oi- 
seaux» un moyen puissant de défense ou 
d'attaque. C'est quelquefois la seule arme 
qu’il emploie contre ses ennemis ; c'est 
aussi le principal instrument dont il se sert 
pour construire le lit , souvent si admirable» 


qu’il prépare à sa jeune famille. En6n » il 
est à remarquer que toujours, ou presque 
toujours, c'est par son aide que les Oiseaux 
dressés en cage accomplissent diverses fonc- 
tions, attirent à eux leurs aliments, etc. 
En traitant des mœurs» nous reviendrons 
sur ce sujet. 

Comme dépendance de l'appareil de pro* 
tection ou de la peau» et comme se ratta- 
chant directement à l'organe dont nous ve- 
nons de parler » nous devons encore faire 
mention , en passant, de celte membrane 
qui enveloppe la base de la mandibule su* 
périeure des Oiseaux de proie principale- 
ment, et qui porte en ornithologie le nom 
de cire. 

diverses excroissances charnues qui 
se voient autour du bec de plusieurs 
espèces , par exemple du Dindon , du 
Coq , etc. , se rapportent encore à cet ap- 
pareil. D'après le lieu qu’occupent ces ex- 
croissances , M. Carus a été conduit à les 
con.siüërcr comme les analogues des tenta- 
cules qui existent dans certains invertébrés. 
Nous ne saurions admettre celte analogie ; 
car» pour qu'elle pCit se soutenir» il ne fau- 
drait pas que ces caroncules sc montrassent 
dans la généralité des cas , coiiirac fait spé- 
cial et comme attribut du müiic seul. 

De la peau considérée comme siège 
du toucher. 

D’après les considérations dans le.squeltc8 
nous venons d'entrer, l'on peut déjà pré- 
juger que! doit être le développement de 
l'appareil dans lequel réside le sens du lou- 
cher. Sous ce rapport, les Oiseaux ont été 
certaincmeul moins favorisés que les Marn- 
mifercs. Chez eux , ce ne sont pas seule- 
ment les plumes dont leur corps est couvert, 
les écailles qui enveloppent leurs pieds, les 
ongles qui arment leurs doigts, la corne 
qui recouvre leur bec » qui s’opposent à 
l’action du loucher ; la transformation des 
membres antérieurs en ailes est encore un 
obstacle à la perfection de ce sens. Quel- 
ques anatomistes pensent que les appen- 
dices de la locomotion aérienne, en subis- 
sanlcetle transforrnalion qu'on leur connaît, 
peuvent éprouver des sensations spéciales, 
cl doivent être considérés comme des or- 
ganes de loucher pour les courants d'air. 

Pourtant le lact.paratl ne pas être tout- 
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à-fait ét«iot cbea certaines espèces; nous 
citerons encore les Bécasses et les Canards « 
dont le bec jouit réellement de la faculté 
de sentir les corps qui leur con\ienneut 
comme nourriture» et de savoir les recon* 
naître au seul contact. 

Il semblerait que les doigts des membres 
postérieurs, organisés assez favorablement, 
puisqu'ils sont com{>osés de phalanges très 
mobiles , puisqu'ils sont susceptibles de pou- 
voir s'écarter les uns des autres , cl puisque 
aussi le système nerveui qu'ils reçoivent est 
assez considérable» il semblerait» disons- 
nous » que les doigts devraient être propres 
à l'action du loucher; mais il n'en est rieu. 
AITectésàla locomotiun, la sensibilité en eus 
a été émoussée, cl l’Oiseau ne s‘en sert que 
comme d'un organe de prébension. 

Organes du goût. 

Si le toucher est obtus» si même on peut 
le considérer comme nul » le goût n'est pas 
à beaucoup près plus développé que lui. 
Les Oiseaux ne mâchant pas les aliments 
dont ils se nourrissent» et tes avalant pres- 
que toujours à la hàlc» il eût été facile d'en 
déduire » à priori » quelles deYaieni être les 
modifications qu'a dû subir chez eux l'ap- 
pareil alTecié au sens du goût. L on serait 
nécessairement arrivé à celle conséquence» 
que les membranes qui tapissent riiilcrieur 
de la bouche et la langue devaient avoir 
perdu de leur mollesse» de leur consistance 
et de leur inobilité.Cc que la simple induc- 
Lion eût conduit à admettre est confirmé 
par l'observation directe. En eiïcl» lors- 
qu'on étudie anaiüuiiqucmeiii les organes 
que l'on s'accorilc à considérer comme pro- 
pres à percevoir ta sapidilédes corps, on 
voit que la langue, qui est le siège prin- 
cipal du goût, est en général privée de pa- 
pilles nerveuses. Elle est parfaitement lisse 
i sa surface » elle ne reçoit plus , coimnc 
dans les Mammifères , le rameau lingual ou 
fusiatif de la cinquième paire , elle n'est 
charnue que dans un très petit nombre 
d’cspèces, et manque par cooséquciit , en 
général, do la mollesse et de la spongiosité 
nécessaires pour être réellement un organe 
du goût. Hii outre, indrpeudammenl de 
l'cuduit cartilagineux ou corné qui revêt la 
langue de presque tous les Oiseaux , et qui, 
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on doit le concevoir, est le plus grand ob- 
stacle à la perception des saveurs » un os 
hyoïde, souvent considérable, soutient en- 
core cet organe. Ce fait est loin de s'accorder 
avec un haut développement de sensibilité 
en elle. Les autres parties de la cavité buc - 
cale oUrcnt une organisation plus ingrate 
que celle de la langue, et peu susceptible 
de faire admettre qu'il y ait de leur part 
une participation quelconque à l'cxcrdce 
du sens gustatif. 

L'on ne saurait cependant nier que les es- 
pèces dont la langue est encore assez char- 
nue, cl qui mücheitl ou déchirent leur proie, 
comme les Perroquets et les Bapaccs, n'aieut 
le sens plus développé que celles chez les- 
quelles CCI organe n'a plus ce degré de mol- 
lesse et de flexibilité, qui est une condi-. 
lion nécessaire de la sensibilité. 

Chez les Pics, les Tôrcols, les Canards, U 
langue, bien que charnue, ne nous parait |>as 
propre à la gustation. Selon nous» elle serait 
pluiûi alTeciée à l'action du loucher. Celte 
opinion pourra paraître hasardée; mais si 
1*00 veut réfléchir à l’usage qu'en fait l'Oi- 
seau , l'on jugera de.’t motifs qui nous la fout 
émeUre. Les Pics la dardent dans les cre- 
vasses , dans les trous, sous l'ccorce des 
arbres» non pas pour goûter si rinseclc » 
qui y est caché, Icgr jconvienl» mais pour 
le sentir et le sabir avec celte ntème langue. 
D'ailleurs, Peiiduil gluant qui riiivisi]uc 
serait seul capable de s'opposer à la percep- 
tion du goût. Il en est de même pour les 
Torcois. Quant ^ux Canards, il est évident 
que la langue, chez eux» sert à toucher les 
matières nutritives qui sc trouvent dans la 
vase. Tout dans leur bec a été modifié pour 
une sorte de tact en rapport avec leur genre 
de vie. 

Quelques oniiihologistes ont voulu juger 
de l'étendue du goût des Oiseaux par le 
choix que font quelques uns d'outre eux 
des fruits dont ils se nourrissent. S’ils savent 
préférer le grain mûr à celui qui ne l’est 
pas; si à côté d'un fruit vert ils choisissent 
celui qui ne l’est plus, c'est que, selon eux, 
les OUeaui ont dams le goût un degré do 
finesse qui ne leur fait jamais défaut. Nous 
n'occepions pas ce raisonnement. Il y a dans 
ce choix plus d'instinct que de goût. Ils sa- 
vent distinguer cl juger ce qui leur con- 
vient, comme nous pouvons en juger nous- 
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mêmes. 1 ji vue et rinitincl $unl pour eui 
dcsguidei sûrs. 

Le langue , dans les Oiseaux , sert encore 
à la déglutition ; elle est dès lors accessoire 
de l'appareil digestif. Elle sert aussi à l'ar* 
ticuUtion des sons, c'est-à-dire à la parole 
et au chant. L'on sait que les Perro<iuets , 
et même beaucoup d'autres espères, rotnme 
nous le dirons plus loin, ont la faculté de 
pouvoir prononcer et lier ensemble plusieurs 
iiioti. Si rimitation de la voix humaine, chez 
les Perroquets , est poussée si loin , c'est que 
presque tous les individus de cette famille 
ont une langue qui se rapproche le plus, 
par sa forme et son organisation, de celle 
de I homme. 

Organes de Volfaciion. 

S’il est vrai que les sensations soient en 
harmonie avec l'organe qui les perçoit , 
Todorat, chez les Oiseaux, doit nécessaire' 
nient être très faible; car les narines, )>er- 
ccfs ordinairement au-dessus du bec, sont 
non seulement très imparfaites chez le plus 
grand nombre d'espèces , mais encore elles 
sont souvent recouvertes par des plumes, 
des poils, des écailles, ou par un repli 
charnu (1). Les molécules odorantes doi- 
vent donc rencontrer, dans la généralité des 
cas, un obstacle qui s'oppose à ce qu'elles 
puissent frapper directement la membrane 
sensitive qui doit les percevoir. Les autres 
parties de l'appareil olfactif sont, du reste, 
assez développées pour qu'on ait pu supposer 
que l'odorat, chez les Oiseaux, était encore 
assez parfait. Ainsi la niernbrane muqueuse 
est généralement, comme dan.s les Mammi- 
fères, rouge et tomenieuse; les fosses na- 
sales peu étendues, et séparées l'une de 
l'autre par une cloison en partie osseuse et 
en partie cartilagineuse, renfermani trois 
cornets de forme variable selon les gcnre.s, 
et le nerf olfactif, en générai très grêle 
dans les Gallinacés elles Passereaux, est 
plus fort dans les Rapaces, les Palmi|ièdes, 
et surtout les Échassiers. En un mol , l'or- 
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ganisaiion de l'appareil de l’olfaction, dans 
lc.s Oiseaux , différant dans la lolalilé assez 
peu de ce que les Mammifères nous présen- 
tent, il serait assez rationnel d'admettre, 
comme quelques naturalistes l’ont fait, que 
le sens de l’odurat , chez eux , peut être 
assez développé. 

Cependant nous pensons que l'on peut 
plus raisonnablement soutenir avec BufTon 
et plusieurs autres naturalistes que les Oi- 
seaux découvrent les corps qui peuvent leur 
être utiles, plus par le mojcn de la vue que 
par celui de l'odorat, et que. lorsque de fort 
loin ils se dirigent vers une p&lure, c'est le 
premier de ces sons qui les guide, plutôt 
que la perception des odeurs qui en émanent. 
C’est surtout aux Vautours et aux Corbeaux 
qu'on a fait celte réputation de sentir de fort 
loin les cadavres des animaux dont ils se re- 
paissent. A CCI effet, on a cité un passage 
d'Aristote (//isfoire des ariimnur, liv. IX, 
rh. 31 ) où il est dit : qu'à l'époque où des 
étrangers, venus de la Médic (contrée d'Asie), 
périrent dans les plaines de Pharsale, les 
Corbeaux abandonnèrent rAUiqueel le Pé- 
loponèsc pour se porter sur le lieu du com- 
bat. C'est également après une bataille livrée 
à Pharsale que les Vautours passèrent, dit- 
on, d’Afrique et d’Asie en Europe pour dé- 
vorer les cadavres laissés sans sépulture. 
Enfin on s'est encore appuyé sur cette opi- 
nion de Pline : que les Vautours ont un 
odorat très étendu. Nous n'élèverons pas une 
di5Ciission sur la valeur de ces faits; nous 
nous bornerons à leur en opposer de plus 
modernes, de plus complets, de mieux ob- 
servés, et qui témoignent baulemcni en fa- 
veur de l'opinion que nous partageons avec 
quelques naturalistes. 

Ces faits, la science en est surtout rede- 
vable à Audubon et à I.rvaillanl. Ces habiles 
observateurs ont vu des Corbeaux et des Vau- 
tours fondre en grand nombre sur un ani- 
mal qu'on venait d'abattre, et qui ne pou- 
vait par conséquent avoir atteint un degré 
de putréfaction a.sscz grand pour qu'il y eût 
exhalation de molécules odorantes suscepti- 
bles d'èlrc perçues au loin. • Si un chasseur, 
dit l.evaillant dans son voyage en Afrique, 
lue quelque grosse pièce de gibier qu’il ne 
peut emporter sur l'heure, s'il l'abandonne 
un moment, à son retour il ne la trouve 
plus ; mais, à sa place, il voit une bande de 
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Vautourf, ei cela dans un lieu où il ii'y en 
avait pas un quart d'heure auparavant. :> 
Lui>méme a été fort souvent la dupe de ces 
Oiseaux, et, pour préserver de leur voracité 
un auinial qu'il venait de tuer et qu'il ne 
pouvait emporter, il était ohligé de 1e cou* 
vrir sous un tas de branches et de feuilles , 
de le soustraire par conséquent à la vue de 
ces ravisseurs insatiables. Ce fait seul prou* 
verait que la vue, plus que l'odorat, sert aux 
Vautours pour découvrir une proie. Quant 
à cette particularité de se précipiter en foule 
là où gît un cadavre , elle trouve son expli- 
cation dans les habitudes et l'instinct de ces 
Oiseaux. Comme ils vivent le plus ordinai- 
rement rapprochés entre eux par troupes, 
toujours sur des lieux élevés, ou explorant de 
tous cdtés le pays au-dessus duquel ils pla- 
nent , s’il arrive que l'un d'eux découvre 
quelque animal mort et qu'il fonde sur lui, 
les autres, avertis par ses mouvements , se 
hâtent égaleriiciit d'arriver. Il est donc à peu 
près démontré aujourd’hui que la faculté 
dont on s'esi plu à doter un peu trop large- 
ment les Vautours n'est rien moins que 
prouvée. 

Pourtant nous sommes loin de nier com- 
plètement lesensde Todoratchex lesOiseaui; 
nous croyons seulement qu’il a fort peu d é- 
tendue, et que tout ce qu'on en a dit mérite 
restriction. Scarpa a été conduit par scs ob- 
servations B admettre que ce sens était plus 
l'arfait chez les mâles que chez les femelles. 

Organes de la vision. 

Mais si le tact, si le goût et si l’odorat 
sont peu dévelüp|)és dans les Oiseaux, la vue 
et l'oufe ont, au contraire, acquis un degré 
de perfection que l’on rencontre dinh ilcmcnl 
en dehors de celle classe. La vue surtout est 
de tous les sens qui mettent l'Oiseau en rap- 
|K)rl avec le monde extérieur, celui qui a le 
plus de puissance: oussi l'appareil dans le- 
quel réside ce sens oITre-l-ii des particulari- 
tés remarquables. 

D'abord ce qui frappe, lorsqu'on met à 
découvert les yeux d'un Oiseau, c'est le vo- 
lume de ces organes par rapport au crâne. 
Enchâssés dans des orbites profondes et lar- 
gement éva-ées, ils occupent une grande 
éiendu%des parties latérales de la tête, lis 
sont généralement et proportionnellement 
plus grands que ceux des Mammifères. Leur 
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forme, au lieu d’éire globuleuse ou orblcu- 
laire, comme chezccs derniers, est hémisphé- 
rique. Ils offrent en outre ceci de très cu- 
rieux , qu’à la demi-sphère représentée par 
la partie postérieure des globes oculaires, 
est adaptée une demi sphère plus petite. 

l'n caractère remarquable de cette partie 
de l'œi) qui, chez tous les vertébrés, porte le 
nom de sclérotique, est d'ètre soutenue au 
niveau ci autour de la cornée transparente 
par un cercle de pièces osseuses ou cartila- 
gineuses dont le nombre et la disposition va- 
rient, mais qui toujours, en s imbriquant les 
unes sur les autres, forment une sorte de 
cylindre ou d'anneau assez dur et résistant. 
Cet aiintau constitue, conjointement avec la 
cornée qui est adaptée à son extrémité, la 
demi-sphère antérieure de l'oeil. Les autres 
parties, telles que la chorohle, l'iris et U 
rétine, n'offrent rien de bien remarquable à 
noter. Voy., du reste, l’article œil. 

Un organe qui semblerait n'appartenir 
qu'aux Oiseaux, et qui a donné lieu à bien 
des conjectures sur la nature cl sur les fonc- 
tions qu'il est destiné à remplir, est celui 
auquel on a donné le nom de peigne ou de 
Bourse noire. M. Giraldès, dans un excellent 
mémoire sur l'organisaliuii de l'œil, a consi- 
déré le peigne, dont la structure est cellulo- 
vasculaire, comme un grand procès ciliaire. 
La forme de cet organe est généralement 
carrée et lamclieuse Cependant chez le Ca- 
soar. l'Autruche, la Hulotte, etc., elle prend 
l'apparence d'une bourse conique. Comme le 
peigne prend naissance à la face interne du 
nerf optique pour se porter de là jusqu'au 
cristallin , à la partie postérieure duquel il 
liarali s'attacher, quelques anatomistes ont 
cru voir en lui un organe créé t>our un but 
physique. Ils ont dit qu'il était pour l'Oiseau 
un agent qui lui donnait la faculté de recu- 
ler ou d'avancer le cristallin, cl d'habituer 
par conséquent son œil aux distances. Celle 
faculté semble, en effet, étrcclicz les Oiseaux 
très développée; mais est-elle due à la parti- 
cularité d’organisation que nous venons de 
signaler? Nous n'oserions l'afOrmer. 

Quant aux parties accessoires qui concou- 
rent encore à compléter l'appareil de la vision 
dans la classe des Oiseaux, elles ne présciileni 
rien de bien remarquable à indiquer; pres- 
que toutes, l'humeur vitrée, l'humeur 
aqueuse, les muscles, les glandes lacrymales, 
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rtppelleni ce qui eiisie cbei les Mammirères. 
Un seul fait essentiel à signaler est celui de 
Texislence d'un troisième voile palpébral. 
Tous les Oiseaux, indépendninmeiil des deux 
paupières borixontales , Tune supérieure, 
l’antre inférieure, oui encore une troisierne 
membrane palpébrale ou clignotante, placée 
verlicalemeot sous relles ci (1). Celle troi- 
sième paupière consiste en un repli fort 
élendu de la conjonctive, Iraosparcnt, situé 
obliquement à l'angle nasal de l œil, de 
forme triangulaire, et dont le bord libre est 
oblique de haut en bas et de deb<trs en de - 
dans, du moins quand elle est élendue ; car, 
dans l'état de repos, celte membrane se plisse 
verticalement dans l'angle de l'<fiU Far Fac- 
tion d'un muscle spécial (le pyramidal), la 
menibraDe clignotanlc ou iiycUtanie comtnc 
on Fa encore appelée peut être déroulée 
ou tirée comnieun rideau au devaiilde Fœil, 
cl servir par conséquent, soit à nettoyer cet 
organe et à le débarrasser des corpuscules 
qui sciaient venus s'y (Ixer, soit à leproté- 
ger contre Faction trop violente de U lumière 
en diminuant par sa présence Finiensité des 
rayons lumineux. On ne saurait sc refusera 
reconnaître que ce ne soit aussi à Fexistencc 
de celle troisième paupière que les Oiseaux 
de proie doivent la faculté de pouvoir regar- 
der (ixcmciit le soleil, faculté dans laquelle 
le vulgaire a vu quelque chose qu'il n’a pu 
s'cipliquer, et de laquelle sont nées des in- 
terprétations fausses cl le plus souvent su- 
perstitieuses. Il paraîtrait aussi que c’est pour 
aiïaiblir la trop grande activité de la lumière 
que quelques espèces d'Oiseaux ont leur pu- 
pille susceptible, comme celle des Chats, de 
ar contracter ou de sc dilater plus ou moins, 
selonque la lumière est plus ou moins vive. 
Les Oiseaux de proie nocturnes sonlgcuérale- 
moni dans ce cas. 

On se tromperait si Fon croyait que tous 
les Oiseaux ont Forganc de la vision déve- 
loppé au même degré. Chez eux, il est vrai, 
on ne trouve pas de dÜTérences essentielles; 
mais il en est quelques unes qui sont assez 
intéressantes pour que nous devions les si- 
gnaler. Ces diflférences , toutes spéciales , 

(i) On nr |>«ai <jtrr rjn’unr ritrptxiti • r« fait. Il 
lailiatt, (l'dpip* M. I ihdJ< 1 ( Vrim/ oj the mûI. kuHtrr, 
.Wir/i , vul. 1 , |«art. i , p. 3 } , qiip )e 

Ron.hcr ( arrait prtvv rrl(c Uoi»kcin* 

panpwfr: c*t«t cc c|ac o<Hu n'awa» pn TénSci. 


ionl CD rapport ou avec le mode de nourri- 
ture, «oit pendant le jour, soit durant la 
nuit, ou avec le séjour habituel des Oiseaux. 
Ainsi ceux qui sc nourrissent de proie vi- 
vante, qu'ils chassent cl poursuivent de vive 
force, oui, en général, l'organe de la vue le 
plus déveluppé.ei par conséquent le plus par- 
fait. Nous ne prétendons pas parlér ici seu- 
leinenl des Oiseaux de proie propreoient dits 
dont tout le monde connaît la puissance vi- 
suelle; pour nous, ceux-là se nourrissent 
aussi de proie vivante qui chassent les In- 
sectes au vol, et ccux-là n'ont pas moins été 
favorisés par la nature suus le rapport de la 
vue ; car si nous sommes surpris que le Ho- 
bereau ou l'Éinerillon aient pu apercevoir 
d'assez loin le Campagnol ou l'Alouelle qui 
couraient dans l'herbe , nous devons l'étrc 
également lorsque nous voyons un Gobe- 
Mooebe s'élancer sur le Moucheron qui vole, 
l'Hirondelle happer, sous nus yeux, la Mou- 
che qu'elle avait déjà distinguée, ou le Mar- 
tinet dont la vue est tellement perçante qu'il 
peut, si nous en croyuus Spallaiiiani, dis- 
liiictctncntaiierrevoir uii objet de 5 lignesde 
diamètre, à la distance de pins de 300 pieds. 

Les Oiseaux crépusculaires , ou ceux qui 
cherchent leur nourriture lorsque le soleil 
vient de disparaître à l'horizon, ont propor- 
tionnellenient les plus grands yeux. La ré- 
tine , chez eux , est très sensible , et suscep- 
tible de sentir une petite quantité de rayons 
lumineux ; leur pupille peut aussi se dilater 
graiidcmenl ; de sorte qu'il y a dans l'oeil 
de CCS especes une combinaison et une rao- 
diUcalion admirables, pour que, à la faveur 
d'une lumière faible, l'animal puisse aper- 
cevoir sa proie. 

Ce qui parait apporter le plus de diffé- 
rences dans l'appareil de la vision chez les 
Oiseaux , c'est la densité du milieu dans le - 
quel chacun d'eux est appelé à vivre. Depuis 
l'Aigle qui s'élève dans les airs Jusqu'au 
Manchot qui a des habitudes cssenlielleinent 
aquatiques; depuis les espèces terrestres, 
telles que les Gallinacés, jusqu'à celles qui 
s'y rendent quelquefois , comme certains 
Lebassiers et certains Palmipèdes , ou peut 
observer des dilTérenccs caractéristiques , 
surtout dans la forme du cristallin. 

Nous dirons eiinn , ü'unc manière géné- 
rale , que l'étendue de la vue , dici les Oi- 
seaux , parait être eu raison directe de la 
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vitesse da vol. Ccin chez îesqnets la locomo- 
tion aérienne est active sont ceux ausfi dont 
la vue a acquis le plus d’acuité. I.n né<‘es- 
slié pour roiseau d’avoir , avec un vol ra- 
plde, direct et soutenu, une vue exceilcnlc, 
est un fait qui n’a pas d'exception. Il seni' 
blerait même que, dans la nature , l'une de 
ces facultés ne peut exister sans l’autre. 

Organes de l'audition. 

Bien que chez les Oiseaux on ne rencontre 
pas ce que l'on appelle une conque auditive, 
c’cst à'dire un organe propre à cutliger les 
sons, l’on peut dire qu’après la vue , Toute 
est, chez eux, le sens qui a acquis le plus de 
Onesse. Comme preuve, nous ne citerons 
pas seulement la facilité avec laquelle la 
plupart retiennent les airs qu'on leur ap> 
prend et même des paroles; nous ne verrons 
pas non plus dans le plaisir qu'ils trouvent 
à chanter continuellement, a gazouiller sans 
cesse, le seul indice d'un sens perfectionné ; 
mais prenant des caractères plus généraux , 
siiiceptibles de pouvoir être appliqué.^ à 
toute cette classe , nous donnerons encore 
comme preuve de Texceilcncc du sens de 
Toute, dans les Oiseaux, la faculté qu’a cha- 
que espèce de pouvoir distinguer de fort loin 
le chant ou les cris d’appel de son e.spèce , 
lorsque les chants ou les cris d'appel d’une 
foule d'autres Oiseaux se font entendre en 
même temps. Ils paraissent être plus parti- 
culièrement affectes des sons qui leur sont 
connue ; ils les perçoivent, bien que faibles 
cl rouverts par mille autres sons, avec une 
facilité presque incroyable. 

^ L’appareil auditif en lui-même n'offre de 
remarquable que sa simplicité, relativement 
à ce qu’on connaît dans I Homme. Nous 
avons déjà noté que les Oiseaux sont dépour- 
vus de conque auditive , à moins qu'oii ne 
considère comme telle la valvule membra- 
neuse que Ton distingue dans Toreillc des 
Hiboux et des Chouettes , ce que quelques 
anatomistes sont portés à admettre. Nous 
dirons encore qu'on ne trouve plus, comme 
dans les Mammifères , de limaçon propre- 
ment dit ; un petit tube terminé par un cul- 
dc sac en tient lieu. Ij chaîne des osselets 
c>l également dans une disposition diiïé- 
rente , et tend à passer aux organes de dé- 
glutition. Enfln les canaux demi-circulaires, 
au nombre de trois, deux à peu près verti- 


caux et Tautre horizontal , sMtendent dans 
le crAne, et .sont environnés de nombreuses 
cavités aériennes en communication arec la 
caisse du tympan. 

De tous les Oiseaux, ceux qui se nourris- 
sent de proie qu'ils cha.ssent durant la nuit 
ont l'appareil de l’audition le plus perfec- 
tionné. 

Quelques physiologistes ont prétendu 
qu'en général le sens de TouTe, dans les 
Oiseaux, est plus étendu que celui des Mam- 
mifères. Cette opinion est susceptible d'êlre 
controversée. Si les Oiseaux, dans beaucoup 
de cas, peuvent percevoir un son à une dis- 
tance considérable et telle qu’il serait im- 
possible à un Mammifère d'entendre , c'est 
que les premiers se meuvent dans un mi- 
lieu où le .son peut leur arriver sans nb.ua- 
des, tandis que les seconds vivent habituel- 
lement dans des lieux qui empêchent celui- 
ci de se propager, de sc transmettre, et, pnr 
conséquent, d’être perçu de fort loin. Un 
Oiseau qui repose à terre ou sur Tarbrc de 
la forêt, celui dont le vol e.si bas, entendra 
certainement à des distances bien moins 
grandes que cet autre qui s'élève au haut de 
Tair : c'est ce dont il est facile de se con- 
vaincre. Lors du passage annuel, qui a lieu 
ordinairement en septembre et octobre, il 
arrive fréquemment que la prévision d’uo 
mauvais temps est cause que les Oiseaux vo- 
lent en rasant presque 1a terre; d’autres fois 
c’est le vent qui les force à s'abaisser ainsi : 
or, dans ces cas, il est rare de les voir sc 
rendre à la voix qui les appelle; il faut 
qu’ils en soient bien rapprochés pour obéir 
à cette voix. Lorsqu'au contraire le ciel leur 
présage une belle journée , lorsqu'ils tien- 
nent les hautes régions de Tatnmsphère, on 
les voit alors, quelque élevés qu'ils soient , 
sc rendre aux cris d'appel. Comment expli- 
quer ce fait, qui, nous le répétons, se pré- 
sente fréquemment, si ce n'est par les cir- 
conslnnces de position qui cm servi plus ou 
moins raxorablcment Tuule de l'Oiseau? Dans 
un cas, nul obstacle ne s'opposait à ce que 
la voix des appelants arrivât jusqu'à lui; et 
dans Tauire , son vol près de terre ne lui 
permettait pas de recueillir les sons ni aussi 
neUcmenl , ni d'aussi loin, et ce qui le 
prouve, c'est que si la distance qui sépare 
celui-ci de ceux qui le sollicitent est assez 
peu grande, on le voit se rendre à ses cris. 
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Pour nous , il réitérait donc à décider si Ici 
Oiseaui ont l'ouic pins étendue que les 
Manimifcres. tl est probable que si 1 ou pla- 
çait ces derniers, reui du moins qui ont ce 
sens roiivenablcmeiit développé, dans les 
mêmes circonstances, on \orraii qu'ils ne 
le cèdent en rien , sous ce rapport, aux ani- 
maux dont nous faisons Thistoire , puisque 
ceux-ci t placés près de terre , par.ni<sent ne 
pas mieux entendre qu'un Mammifère. 

Tels sont les sens qui mettent l'Oiseau en 
rapport avec le monde extérieur, par consé- 
quent aussi avec ses semblables, et qui le 
déterminent à agir de telle ou telle manière. 
Mais, pour que l'action s'occonipiisse, pour 
qu'il J ail niou\enifiit ou déplacement de 
la part d'un animal, il faut des organes 
propres à l’exécuter ; ce sont ces organes 
que nous allons succinctement passer en 
revue. 

§ II. Df. 1 oar.s^Rs locovotei rs. 

Sous le rapport de la locomotion, il n’y a 
pas, dans toute la classe des Vertébrés , un 
seul être qui puisse être comparé oux Oi* 
seaux. Le Beptile, lourd et pesant, est con- 
damné, par son organisation ingrate, à se 
traîner assez lentement sur le sol; le Pois- 
son peut, il est vrai, en raison du milieu 
dans lequel il est plongé, parcourir de gran- 
des distances avec une vitesse extrême; le 
Marnmiière est capable aussi de franchir 
en peu d'instanis de longs intervalles; mais 
rien n'égalc la célérité et la durée de rnou- 
vemenl de l'Oiseau. Favorisé par des moyens 
locomoteurs puissants, plongé dans un mi- 
lieu qui offre peu de résistance, lui seul peut 
parcourir vingt lieues à l'heure. Buffon a 
comparé la vitesse des Oiseaux avec celle des 
Mammifères , et il a constaté que les meil- 
leurs coureurs parmi ceux-ci, par exemple, 
le Cerf, l'Élan, le Uenne, le Cheval, ne 
peuvent faire que 5 ou 6 lieues k l’heure , et 
tout au plus 40 dans la journée, en suppo- 
sant, toutefois, que leurs forces leur per- 
missent de fournir, sans interruption, une 
aussi longue carrière. Or, dit-il, la vitesse 
des Oiseaux est bien plus grande; car, en 
moins de 3 inimités, on perd de vue un gros 
Oiseau, un Milan qui s'éloigne, un .\igle 
qui s'élève et qui présente une étendue dont 
le diamètre est de plus de 4 pieds; d’où 
l'on doit inférer que l'oiseau parcourt plus 


de 753 toiles (UüS mètres) par minute. In- 
voquant ensuite ces faits : qu'en Perse, au 
rapport de Pietro Pella Vnlle, le Pigeon 
inesxiger fait en un jour plus de cliemin 
qu’un homme de pied ne peut en faire en 
six; qu'un Faucon de Henri II, s'élanl em- 
porté après une Outarde canepelière, à Fon- 
tainebleau, fut pris le lendemain à Malle; 
qu'un autre Faucon des Canaries, envoyé 
au dur de l^rme, revint d'Andalousie à File 
de TénérilTe en seize heures, ce qui fait un 
trajet de 250 lieXjcs ; s'appuyant enfin sur 
ce que dit Hans Sloane : qu'à la Barbade, les 
Mouettes vont se promener en troupes à 
plus de 200 milles de distance, et qu'elles 
reviennent le même jour; il coiiclul, de la 
ciimbiiiaiion de ces faits, qu'un Oiseau de 
haut vol peut parcourir, dans la journée, 
quatre ou cinq fois plus de chemin que le 
Mammifère le plus agile. 

D'ailleurs, le vui étant le principal mode 
d'action, le plus important des mouvements 
del'Oiseau, tout, chez lui, contribue à le 
rendre facile. D'abord, c'est, comme nou.s 
l’avons établi plus haut, un corps favorable- 
ment construit, des plumes d'une légèreté 
remarquable ; puis, ce que nous allons suc- 
cessivement voir, une disposition générale 
qui permet à Fair de pénétrer presque tout 
Forganisme. 

Les organes à la faveur desquels l'Oiseau 
exécute ses mouvements sont de deux ordres, 
comme dans tous les Vertébrés : les uns , 
considérés comme leviers, sont passifs; les 
autres déierniinenl Faction; ils sont actifs 
et constituent les puissances. Nous entre- 
rons, à l’égard de ces organes, désignés 
d'une manière générale sons les noms <Fos ^ 
et de muscles i dans quelques considérations 
plutôt physiologiques qu'anatomiques. 

Des os {partie passive de la locomotion). 

Les os, si lourds dans les autres Verté- 
brés, et remplis d'une substance huileuse 
qui ne contribue nullement à en diminuer 
le poids, non seulement sont presque tous 
vides dans les Oiseaux (I), mais de vastes 
cellules aériennes les parcourent encore en 
tous sens. Il n’est pas jusqu'à ceux de la 

(i) D.int Ir jmne igé poorUnr , !>• loni rcmplii 4»' 
fl^nrr mrUullatrr. q«t *e r^aoTbe p«*P a prt», pour rlrr tmi- 
piarcf . cli« CadalK , par «o aa»ie rratu qu» ràg«»r iî»w» 
trtj.|e rrrandua da IV» 
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Itle qui IM préientent ce carictire. Eu effet, 
on est surpris de voir, non seulement chez 
les espèces dont le crène est le plus mince, 
mais encore chez celles dont le bec est dé- 
mesurément gros, comme relui des Toucans, 
ou dont la tète est surmontée d'énormes 
éminences osseuses, comme dans les espères 
du genre Calao (I), on est, disons-nous, 
surpris de voir un diploé d'autant plus 
vaste que les os ou les protubérances os- 
seuses sont plus forts, contribuer considéra- 
blement à leur donner cette apparence vo- 
lumineuse. Cette organisation a pour but, 
on ne saurait le nier, de donner à l'Oiseau 
un degré de plus de légèreté. Non seule- 
ment son poids se trouve diminué par ce 
fait, mais encore l'air, et surtout l'air res- 
piré, rendu plus léger parce qu'il contient 
alors une plus grande quantité d'aiote, en 
pénétrant dans la cavité des os, contribue 
encore à alléger le corps de l'Oiseau. Ce qui 
prouve, du reste, que telle est la destination 
des cavités osseuses , c'est que , chez les es- 
pèces dont le vol est pénible ou nul, les os 
n'uffrent que peu ou point cette structure 
celluleuse. 

La locomotion, dans les Mammifères, les 
i^auriens, les Ophidiens et les Poissons, s'cié- 
cute plus ou moins à la faveur de la colonne 
vertébrale; dans les Oiseaui, il n'en est plus 
de même. Chez eus, il ; avait esigrnce 
physiologique pour l'immobilité complète 
d'une série de vertèbres ; il rallnitqu'clles prê- 
tassent un point d'appui solide aux membres 
quiesécutent le mouvement; aussi forment- 
elles, en se soudant, un levier inOeiiblc. 
Cette disposition est surtout très prononcée 
dans les Oiseaux voiliers (‘ 2 ). Pourtant la 

(l) Nitwti ( fir enat. uad pkysxot., |9}6, 4* ralt., 

p. ii8) • fwit lur Ir iqiidtllc «tri Cnlaoi ftU« «b»rrT»t>«ai 
•uri ifmarquabir, que te* «M qui «mm medtilUirr* rhet loni 
Ira autirt Oiaeaui , i« Irouvrni citr aftlrna rhssrui.rt 
ait* , dn M «dflrns rbn braBfuitp tl*Oiiraua aosst 

rfRipIt» de mortle rlirt Ir* C«l««a Sur te iqNr'cttr du Bu- 
rrroi errl^fork}rHrl>mi ;Brsa».) il a trouva , non arulpinritt (ri 
oa dr I ■ Irtr rt surtout du bra- , toutes 1rs vrricbm du rou , 
let os Iliaques , les ttois drrniéir» rrrirlHes caualotrs , Us 
hunidrui et tes fémurs pourvut de ravités aériennes, mais 
aussi tous les autres os des membres BDlérirnrs et posté, 
rieurs. Les vertèbres slorsslet , les idirs, le steriium . les 
omopisirs, elr. , qui sont aéiirns chez bcsurwup d’Oi- 
leaiit . n'offrent cbei Iri Calaos aaruae tiare de relie or|s- 
nlaation. 

(l) Dans te virui Coq , les vertebies dorsalrs Dniisent 
((siemrnt par se souder tlrputs 1rs erriebrrt du rou jus- 
qu'aut veitnbres sarrées; r‘cvt au point même que 1rs 
Biuarles s‘stn>phte«l rl que let tendons a*osslllrnl, lorsque. 
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colonne vertébrale n'c$t pas immobile dans 
toute son étendue; les vertèbres dur^aleset 
sacrées sont seules soudées ensemble. Celles 
du cou, dont le nombre varie de 9 à 33 , 
peuvent être mues dans tous les sens (3). 

Une erreur que nous devons signaler est 
celle qui veut que la longueur du cou , de* 
terminée par le nombre ou l'étendue des 
vertèbres qui com|>o$enl ccite région, soit 
toujours en rapport avec la longueur de.s 
jambes. Les auteurs qui ont émis cette pro- 
position n’ont eu sans doute en vue que 
quelques espèces d'Écbassiers, tels que les 
Grues, les Cigognes, tes Hérons, chez les- 
quels il T a barmonie entre la longueur de 
la région cervicale cl celle des membres pos- 
térieurs ; mais combien d'espèces ne trouve- 
t-on pas, qui, avec des jambes fort courtes, 
possèdent un cou irè^ long, ou d'autres, 
qui, avec un cou court, ont les jambes fort 
longues y Nous nous bornerons à citer deux 
exemples, dont tout le monde pourra ap- 
précier la valeur. (Jui ii’a été frappé de la 
longueur qu'oITre le cou du Cygne? pour- 
tant ses pieds sont eicessivernciit courts. 
Qui n'a vu TEchassc, dont le cou contraste 
si bien avec l'éteiidue, proport'runneliemciit 
démesurée, des inernbres qui lui ont valu 
le nom qu'elle porte? D'oü vient que ces 
Oiseaux (et nous pourrions en indiquer 
beaucoup d'autres) sont , par leur organisa- 
tion , si inaiiifestenieut en dehors d’une loi 
que l'on croyait applicable à toutes les es- 
pèces? Nous le répcieruiis encore : c'est que 
la nature a fourni a chaque être des moyens 
en rapport avec ses besoins. Le Cygne, dans 
sa vie aquatique, cherchant sa nourriture 
au fond de l'eau, devait avoir un cou long, 
alin d'atteindre les bas fonds; et l’Ccbasse, 
trouvant ordinairenient la sienne à la sur- 
face du même élément, avait besoin, non 
pas qu'un grand nombre de vertèbres cervi- 
cales vint augmenter l'étcudue de celle ré- 
gion, mais, au contraire, que les os des 
membres postérieurs prissent le plus grand 
développement possible en longueur, afin 
qu'ils fussent un moyen pour cet Oiseau, 

Icê vailcbm »« totidini rnlrr «Ik», la mouvrincnl aat de* 
vfnu im|>oavlbk. 

(3) Op^ndani (foc ck . p. (»<•) a l'onitaU qo« 

cb»« k» Pmttrei Akxuiaieët, MaUkarifui. roro* 

maint cl nattHut , \tt d»o« preminra vertabrei frrvkakl 
tant fonitvmmrnl cuiifundurt ea nnr ictile plrt'. p*r 
(Ontêqurnt Immobiki 
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qui pane sa vie sur les rivages, de s'avancer 
jusqu'à une certaine distance dans l’eau. 
Cfs deu\ eieniples surtironl pour démontrer 
que cette prétendue loi, qui veut que la 
longueur du cou soit proportionnée a celle 
des jambes, n'est pas absolue. Nous admet- 
tons pourtant que c'est là un fait général , 
mais nous sommes loin de vouloir en faire 
une règle , que des exceptions nombreuses , 
et telles que relies que nous venons de citer, 
détruisent infailliblement. 

Après les vertèbres cervicales, celles dont 
sc compose le coccyx jouissent encore d'une 
certaine mobilité. On conçoit qu'il doive en 
être ainsi , surtout dans les Oiseaux voiliers ; 
car les pennes qui les dirigent dans le vol 
s'altarhanl sur cette partie , il devenait né- 
cessaire qu'elles ne fussent pas enlièrcmeni 
nies pour que leur mouvement favorisât ce- 
lui qu'exécutent les rectrices dans l'ariinn 
de la locomotion aérienne. Les vertèbres cor- 
cygiennes, dont le nombre varie de huit à 
dix , offrent encore ce caractère remarqua- 
ble , qu'au lieu de diminuer insensiblement 
de la première à la dernière , comme dans 
les Mammifères, elles conservent à peu près 
le même volume jusqu’à la dernière , qui 
s'élargit tout à coup, acquiert le plus de dé- 
veloppement, et présente des crêtes saillan- 
tes pour l'atiacbe des muscles cl pour l'in- 
scrlion des |>ennes. Cependant dans les 
Manchots et les Grèbes, dont la queue est 
très faible, pour ne pas dire nulle , les ver- 
tèbres vont en diminuant, la dernière étant 
quelquefois réduite à un petit os conique , 
comme cela so voit d'ailleurs d'une manière 
bien plus saillante dans les espèces du genre 
Autruche. 

Mais un perfectionnement qu'oITre seul le 
squelette des Oiseaux, est celui qui est re- 
latif à la disposition du thorax. Les côtes et 
le sternum concourent h le former, comme 
dans les Vertébrés supérieurs. Il est vaste, 
jouit d'une mobilité excessive, et, de plus, 
a acquis un degré de solidité remarquable 
por la réunion des côtes entre elles au moyen 
de petites apophyses osseuses. Ce qui con- 
tribue encore à rendre le thorax solide, c'est 
que les vertèbres dorsales , ainsi que nous 
l'avons déjà indiqué, sont soudées ensemble, 
et que la pièce sternale qui concourt à le 
former est composée d'un seul os. Toute 
l’acUon , pendant le vol , so roncetitranl sur 
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; celle partie, Il devenait néces.saire qu'il y eût 
I harmonie entre elle et les forces qui de- 
vaient se produire. Aussi voyons nous les 
Oiseaux qui ne volent pas, tels que le Ca- 
soar, l'Autruche, l'Kmou , etc., avoir le 
sternum dépourvu de celle crête osseuse 
qu'on nomme brec/ict, et qui sert à l'inser- 
tion des principaux agents de la locomotion 
aérienne, c'est-à-dire aux muscles pecto- 
raux. Chez eux le plastron sternal n'a plus 
cette grandeur extraordinaire que présente 
celui des Colibris, des Martinets, des Kiigou- 
ifvenls , que l'on sait être d'excellents voi- 
liers ; il est étroit , afTccte une forme bom- 
bée en avant, et les apophyses qui contri- 
buent à consolider les^rois latérales de l.v 
cavité thoracique sont minces et grêles. Celte 
dégradation , si l'on peut ainsi appeler une 
nindilication dont le but est physiologique , 
se fait remarquer déjà dans plusieurs Echas- 
siers au vol pesant et lourd , cl dans un 
grand nombre de Gallinacés. Mais une par- 
ticularité qui aurait lieu d'étonner, si elle 
n'était expliquée par les mœurs de l'Oiseau, 
est celle que fournil le sternum des Man- 
chots. Sous le rapport de son développement, 
il ne le cède presque en rien au sternum des 
meilleurs voiliers. Oitc exception apparente 
est due à l'usage que relie espèce fait des 
membres antérieurs pour la natation; et rc 
qu'il y a de remarquable, c'est que ces mem- 
bres sont pourvus d'une sorte de rotule 
propre à rendre cet acte plus facile. 

Chez les Oiseaux marcheurs ou coureurs, 
les parties postérieures sc sont développées 
en raison inverse des parties anlérieures. Si, 
chez eux, leslcrimm et tous les os attenants 
ont pris un caractère de faiblesse, s'ils ne 
sont plus pourvus de ces clavicules fortes, 
solides et élastiques, qui servent à favoriser 
la iocotiiülion aérienne, en se détendant 
comme un arc et en repoussant les ailes lors- 
que celles-ci, pendant l'action du vol , sont 
rapprochées du corps par les puissances mus- 
culoires;si, chez eux aussi, l'omoplate, 
l'huinérus, les os de l’avanl-bras et ceux de 
la main, comparés à ceux des Oiseaux de 
proie, des Pétrels, des Frégates, se trouvent, 
comme dans l'Apicryx austral, l'Autruche et 
le Casoar, réduits à leur plus simple exprès • 
sion , l'on peut dire que, par compensation, 
leurs membres postérieurs et leurs dépen- 
dances ont, plus que dans les Oiseaux voi- 
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lieii», dcqui» uu de ^ulidile remarqua- ' 
bic. Chez eui , les os du bassin ulTreiil des ^ 
surfaces plus vasies , des dépressions plus 
profondes cl des saillies plus grandes pour | 
TaUacbe des muselés ; les us des jambes sont ' 
gros, furU cl solides; il y a dune, sous ce 
rapport, aulagunisme enlre les membres au- 
lérieurs et les postérieurs ; les uns sont dé- 
veloppés en raison inverse des autres. 

Ce fait, qui parait être général, n'est pour- 
tant pas absolu ; caroii irou>e que les espèces 
qui $e servent du membre postérieur |H)ur 
djbir une proie ou itour se retenir à des 
corps, ont le squelette de celle partie pres- 
que aussi perfet'liumié que celui duquel dé- 
pend la puissance du vol. Nous devons cepen- 
dant citer ici un cas en apparence exception- | 
ncl, surtout si l 'on n'a égard qu'a la longueur | 
des parties osseuses, et ce cas nous conduira | 
a réfuter une opinion émise par plusieurs or- | 
nilhologisles. Nous voulons parler du peu | 
d étendue que présentent en iiiéiiie temps [ 
le» 06 de l'aile et ceux de la jambe des Mar- | 
tinels et des Colibris. On est étonne de voir ^ 
combien sont courtes les parties solides de ces i 
deux membres; mais, lorsqu'on vient à les { 
comparer oKeiilivcmciit, un eonslale que les | 
06 des ailes, bien que courts, sont larges, | 
forts et parsemés d'aspérités saillante», tandis j 
que ceux des jambes sont faibles et grêles; i 
en outre, le sternum, les clavicules, les omu- 
|ilales,aunonceul un vol énergique, pendant 
qu'au contraire les os du bassin portent avec 
eux un caractère de faiblesse qui indique 
lombieu peu ces Oiseaux font usage de leurs 
ineinbres postérieurs. D'ailleurs les organes ; 
accessoires de la locomotion aérienne, les ; 
pennes ulaires , par leur développement et 
leur disposition, sont un type de perfection. i 

C'est parce que tout le monde connaît la | 
vitesse avec laquelle le Martinel voie que 
nous le choisissons pour exemple, afin de i 
démontrer que la rapidité du vol ne coiiicidc | 
pa> toujours avec une aile vaste, large et dont \ 
les leviers soûl longs , ce qu'ont prétendu j 
quelques naturalistes, mais bien avec une I 
îiilc étroite el des os excessivement courts. | 
I.a grandeur de l’aile indique une grande 
étendue dans le vol ; l'Oiseau peut sc soute- | 
iiir dans les airs longtemps et sans cITorts ; ^ 
sa progression peut même quelquefois être | 
rapide, cunmie celle de l'Albatros; mais c'est 
ordinairement avec des leviers courts que | 
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l actiou est prumple, et, plus il» le sont, plus 
la rapidité est grande. V'oyez , en effet , le 
Martinel : avec quelle vélocité ne fend-il pas 
l'air! Cependant scs membres antérieurs 
sont excessivement réduits, mais ils sont 
forts Cl servis par des muscles puissants. Les 
Oiseaux-Mouches, quioiil reçu uneorgaiiisa- 
tion à peu près semblable à celle des Marti • 
nets, volent, au dire des voyageurs, avec la 
rapidité de l'edlair. 

Nous ii'eiilrerons pas dans de plus longs 
délaiis au sujet du squelette des t>iseaui ; 
nous laissons à ranalumie le soin de discuter 
les autres points, et nous renvoyons par con- 
séquent au mot général S(^H ELt:TTE. 

Des muscles {partie aeliue de la locomotion). 

Quant aux muscles sur lesquels nous n'a- 
vons que fort peu de choses à dire, ilsjouis- 
»LMit, en général, d'une contractilité extrême, 
et ont un caractère qui se rattache d'une 
manière intime à celui de l'urganisaiioii gé- 
nérale. En ciïet, avec une circulation rapide 
d’un sang très chaud el riche en oxygène, 
arec une respiration vive et étendue, eiilin 
avec un pcrfcrlionneinenl notable du système 
nerveux, le système musculaire ne pouvait 
qu'acquérir le caractère qui le di»lingue. 
La fibre qui compose les muscles, sèche et 
ferme, est d'un, rouge intense qui fait op- 
position à la couleur blanche nacrée des 
tendons qui la terminent. Ce qui est d'une 
importance physiologique digne d'être notée, 
c'est que, à l'exception des Oiseaux de basse- 
cour, de ceux que l'homme a soumis pour ses 
plaisirs ou scs besoins, on voit peu, dans les 
interstices musculaires, de ces couches épais- 
ses de tissu cellulaire que l'on rencontre as- 
sez souvent chez les Munimifèrcs. 

Le mouvement développant les organes 
en raison inverse de l'inertie, et les Oiseaux 
étant , de tous les êtres , ceux qui paraissent 
le plus conslamment agités , il eût été facile 
d’en déduire le grand dcveloppcmcnl des 
muscles. Mais de plus, en faisant l'appli- 
cation de ce principe aux diverses parties 
de l’Oiseau , on peut juger quelles sont 
celles qui , pour raci roissement qu’elles ont 
pris, dominent les autres. Nous venons de 
voir que , chez les Oiseaux voiliers, l'appa- 
reil osseux qui concourt à reiéculion du 
vol a acquis un degré de solidité que n'of* 
freni pas chez les mêmes Oiseaux les rnem- 
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bref pocidrieurs , condamnés , pour ainsi 
dire, à riniciion; or, il en est de même 
pour les muscles. Les pecioraui éiant les 
principaux agents de la locomotion aérienne, 
sont chez eux forts et puissants. Les Man- 
chots , qui nagent au moyen de leurs deuï 
paires de membres , et chez lesquels par 
conséquent tout le système musculaire est 
mis coniimiellemenl en acii>j«é, ont égale- 
ment les muscles pectoraux très développés. 
I.e fait inverse se rencontre chez les Cou- 
reurs; les parties osseuses et charnues de la 
poitrine sont comme alntphiées, tandis que 
chez euï les muscles de la ceinture et des 
appendices postérieurs ont pris un accrois- 
sement prononcé. Mais en outre de cet ac- 
croissement, indice d’une progression ter- 
restre très énergique , le tissu fibreux des 
muscles de la jambe est envahi par un dé- 
pôt de matière calcaire , qui se dispose sous 
forme rlc lames osseuses , lesquelles lames , 
en augmentant la densité des organe.s dont 
elles fr»nl partie , sont encore une disposi- 
tion favorable à Taciion des puissances (1). 

/)cs divers modes de /ocoinotion des Oisçaux. 

Les divers modes de locomotion des Oi- 
seaux sont la progression terrestre ou la 
course, le saut et la marebe; Paciion de 
grimper, qui s'exécute, soit à la faveur d'une 
direction particulière imprimée aux doigts , 
soit au moyen du bec; la natation , qui s*cf- 
fecluc au mojeii des membres postérieurs 
organisés favorablement pour frapper l’eau ; 
l’action de plonger , qui , d'après (’ariis , 
doit résulter autant de la compression des 
cellules aériennes que de la direction que 
' roiseau donne à ses pattes; cl enfin, le 
vol. Celui-ci , 1c plus important de tous, 
s’exécute par les chocs successifs que les ailes 
impriment à l’air. Les Oiseaux, après s’élre 
élevés , se dirigent dans l'espace à l'aide des 
plumes de la queue , qui agissent comme le 
gouvernail d'un vaisseau , et en diminuant 
aussi le mouvement de l’une ou de l’autre 
aile; Us planent en étalant largement les 
rémiges et les rcctrices, cl en remplissant 
d’air leurs cellules aériennes , cl ils se pré- 
cipitent, ils fondent sur un objet avec plus 

O) C<*< noiit parl»n« , v.nt à li» <-r>n ■ 

«•liMiii'T 4i’ tn«( le inifviidr , car >1 n>«( uns romr^Hii pri» 
sanne qui n'ait rnnsUU kur prvunr* dam mtf paitir du 
t'uulrl. de (• ou dr la Din<k. qu« i*o*i notBOïc 

fsircmcnt, msks (ort impropr^Rirnt la fuit/f. 


ou moins de rapidité en comprimant ces 
mêmes cellules, en rapprochant les ailes du 
corps et en les laissant dans l'inaction. 

§ III. OaGAMCs aEL.triFS àiis riiéiiouÈaES de 

LA aEsnaATiiis et de la ciaciiLATioit. 

De la respiration. 

S'il est une fonction qui, chez les Olseaui, 
domine toutes les autres, c'est sans con- 
tredit la respiration. Elle est, chez eui, 
plus étendue que dans aucune autre classe 
d'animons.et est devenue en quelque sorte 
générale, puisqu'elle s'ezéeute dans presque 
toutes les parties du corps de l'animal ; 
chez eus , il n'j a plus de diaphragme pro- 
prement dit pour déterminer la limite des 
cavités thoracique et abdominale. De ce mus- 
cle, vaste et si caractérisé chez les Mammi- 
fères, Il n'esisie plus sur les parties laté- 
rales du corps que de petits faisceaui de 
nature fibreuse pluldt que musculeuse. Il y 
a donc , chez les Oiseaus , communication 
entre les organes respiratoires et les viscères 
abdominaus. I.'air pouvant donc pénétrer 
dans tonies les parties , même dans les os , 
conme nous l'avons déjà dit , il y a , si nous 
puiivons nous servir d'une eipression qui ca- 
ractérise un élat pathologique, emphysème 
de presque tout le corps de l'Oiseau. 

Mais procédons à l'ciamen que nous avons 
à faire des parties qui concourent à foriner 
l'ensemble de l'appareil respiratoire des Oi- 
seaui , de manière à apprécier successive- 
ment tous les faits par lesquels s'accomplit 
la respiration. 

Nous négligerons de parler des cavités 
iiaturellesquc l'air traverse lorsqu'il est ex- 
piré et respiré , c'est-à-dire des fosses na- 
sales et de la bouche , pour ne nous occuper 
que de l'appareil essentiel de la respiration. 
Comme dépendance de cet appareil , nous 
parlerons d'abord de la trachée-artère , 
dont la disposition présente quelques par- 
ticularités remarquables. 

Ce qui frappe d'abord dans la trachée- 
artère, ciaminée chez certaines espèces, 
c'est son cicessive longueur par rapport à 
celle du cou. Chez les màlcs de ces espèces, 
son étendue est si grande qu'elle forme di- 
vers replis , qui , au lieu de se loger , comme 
il semblerait que cela dût être, dans l'in- 
térieur du thoraz , se placent dans l'épais- 
seur même de la crête du sternum développé 
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constdérablcmenl & ret cfTet. Ce fait se rcn- 
conlre chez les Cygnes chanteurs {Cyc. C'a- 
norus) Cl Berwick (Cyc. i?enrickii), chez 
la Grue cendrée ( Gr. cinerea ) et chez 
la Demoiselle de Nun)idle ( /infhr. virgo); 
chez d'aulres, ces flexuosités sont moins 
grandes, la trachée étant plus courte, et 
elles sont seulement placées alors sous le 
jabot, dans une cavité creusée au point de 
réunion des branches osseuses qui consti- 
tuent la fourchette ; c’est le cas de la Pin- 
tade coronal de l'Afrique (lYuniidia ens/a/a); 
chez d'autres , enfin , elle est assez longue 
pour fbrmer des anses qui ne se logent plus 
ni dans la crête sternale, ni sous le jabot, 
mais au-devant de la poitrine entre la peau 
et les muscles pectoraux ; ce cas se présente 
chez ta Phonigame et chez l’^lnas semt-pol* 
mn/fl. La trachée de ce dernier se replie 
jusqu’à quatre fois sur les muscles de la 
poitrine. 

La structure de la trachée est également 
fort remarquable. De véritables anneaux 
presque entièrement osseux, séparés par de 
larges intervalles , de manière à pouvoir ai- 
sément être mus et changer de volume pour 
produire toutes les modulations de la voix; 
des muscles nombreux , mieux développés 
que ceux des Mammifères , enirenl dans sa 
composition. C’est surtout chez les mâles 
«les Oiseaux chanteurs, que l'orgaiiisallon 
de la trachée est arrivée à une perfection 
admirable. T.es Palmipèdes et les Krhassiers 
uffrent également des modifications fort re- 
marquables de l’organe dont il est question. 
Chez eux, certains anneaux se fondent 
ensemble, SC dilatent, produisent des ren- 
flements qui affectent des formes différentes 
selon les espèces , et qui influent puissam- 
ment sur l’étendue de la voix. O caractère 
est exclusif aux m.Mes. Les Canards, tes 
llarles, l’offrent d'une manière très pro- 
noncée. 

Les Oiseaux sont les seuls animaux chez 
lesquels , indépendamment d'un lan/nx su- 
périeur analogue par sa conformation à celui 
des Mammifères, on rencontre un deuxieme 
larynx ; celui-ci qu'on nomme larynx mfé~ 
rieur, parce qti'il est situé à ta naissance 
des bronches, an point o6 la trachée-ancre 
se divise, et servi par des muscles nom- 
breux chez les Oiseaux chanteurs. C'est dans 
cet organe que se produit la voix. 


Mais le caractère dominant de l'appareil 
respiratoire des Oiseaux est dans le poumon 
et dans les cellules aériennes, répandues, 
comme nous l'avons déjà dit, par tout le 
corps de ranimai. Les poumons, remarqua- 
bles par leur volume , sont au nombre de 
deux, et forment chacun une masse sans 
lobe distinct , à moins qu’on ne considère 
les mamelons qui sont déterminés par ren- 
foncement de ces organes dans rinlervallc 
des dîtes, comme forinanl des lobes, ce 
qui serait abuser de la valeur de ce mot. 
Lu outre, toute leur surface est criblée 
d une infinilé de trous destinés à faciliter 
répanchemenl de l’ainians les cellules cir- 
convoisines. Celles-ci, dont la disposition 
et le nombre varient selon les especes, sont 
en communication avec les sacs aériens, de 
sorte qu’en raison do celte organisation l'air 
peut circuler dans toutes les parties. C'est 
au point qu’au moyen d'un trou pratiqué 
soit au fémur , soit à l’humérus.on peut 
insuffler en entier le corps de l'Oiseau. I) 
en résulte, comme l’ont démontré les expé- 
riences de Vrolik et d'.Mbcrs, que la respi- 
ration chez les animaux de la classe qui 
nous occupe, peut être entretenue par cette 
voie inverse, et que si on hS>e une cellule, 
l'air chaud et dilaté s'échappant par celte 
lésion, ils deviennent incapables de voler 
plus longtemps (I). Il résulte aussi de cette 
sorte de circulation aérienne, que, pendant 
l'expiration , une partie de l'air renfermé 
dansles sacs aériens est obligée de traverser 
une seconde fois le poumon, ce qui pro- 
duit le phénomène de la double respira- 
tion (2). 

(i) I.» mort promfitf*, que d^nmine loujourt rhf« Irt 
SUinmtfrm unr inrinon qui n>rt à<Uro<iTrH l«iin orfonrt 
rr(()ir4to<i«i, ii'« p*i liru rbr» ; Irnr r«*pirat<on 

, Oors poumon* m^*e Unit oxibtrs potir lu pa*M|e 
dr Cuir d«n* iri «otrui ruvlie* du mrpj , »*ofipA(unt « 
l‘k«ph)iic : »(•*•» Il ripFrimontale falt-ullc dut 

OiJui'iK lu lujutile M*» obturvatioai pour >>tudu dut tiaUr- 
menu du uiuur Xout avunt vu un Cnq nuquul on avait «a. 
Irvé tout le alurnum , vivre nml pin, du duut huiiru» , «{ 
tnrrombur uiiAn plutât A U tnilu du l'bumorrb*ciu, touJ»ort 
irMÛpaniblu «Tunu p*ruill« npérilion, que pir lu drfiut de 
retpîruUon. 

(i) Pour donner une Idÿu Jattu du la maotûre dont »Vsé> 
cuir lu dnnblr |>»tu(u du l’ulr dan* lu pouttion rliu» lu* Oi- 
•rinc, M C>>li*. «qui l'on dull iia uirrllunt trnviil «>r lu* 
uigariri iui|iii'nl<»ru4 dr ru* iiilenaut , piuiid un lubu |•rm 
• CinlUnrnr d'unu ù|»onfu, qui rrpirtrntu lu poumon, ajant 
unu usIrtmiU Hbtu. et i’rvtrûinlU uppoaee girniu tl’nne 
Tuaaiu qui fut fonufon dr mu ae'iiun. Suppoonl •naiiilu 
une fuice cupible de diUtur U vcatie. il U action 
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l/eiïct capital de la disposition des or- 
ganes respiratoires est non seulement relatif 
à la function qu'ils sont appelés à remplir, 
mais aussi à la circulalion. « Si on eiainine 
lu série /oologique tout entière, sous le rap- 
port de la respiration, a dit M. Isidore Saint- 
Hilaire, on voit que les animaux se divisent 
en deux classes : 1^ ceux chez lesquels le 
sang vient chercher l'air; 2* ceux chez les- 
quels l’air va chercher le sang. Or, plusieurs 
analomislcs , parmi lesquels Carus cl Am- 
père, ont remarqué que les animaux dis- 
posés pour le vol sont les seuls chez lesquels 
l'air vient au-devant du sang ; par cotisé- > 
quent, la respiration et la circulation sont, j 
chez les Oiseaux , dans des rapports bien I 
plus étendus que dan.s aucune autre classe j 
de Vertébrés. » ' 

Le cœur, très puissamment organisé, est, 
proporiiontiellenieiil au volume de l’Oiseau, 
beaucoup plus grand que celui de presque 
tous les Vertébrés. Sa forme conique et sa 
structure rappellent celui de l'espèce liu- j 
maille. Comme dans les Maminifercs , il 
est placé dons la cavité pectorale, au-de- 
vant des ixmmons , et derrière le sieriium , ' 
iinniédialenieni au-dessus du fuie et au-des- 
sous des clavicules. On y distingue deux 
oreillettes et deux ventricules , dont les 
fonctions sont les mêmes que dans l’Homme. 
Quant à la disposition de l'aorte, elle est 
fort peu djlTérenif de ce qu’on connaît à cet 
égard dans les Vertébrés supérieurs; seule- 
ment, il y a ceci de remarquable, que l'aorte 
descendante, qui, chez les Mammifères, sc 
porte ordinairement à gauche, demeure, 
chez les Oiseaux, unie quelque temps à la 
sous-clavière, et a de la tendance à passer 
à droite. 

La classe des Oiseaux offre eiuore ceci de 
particulier, que si, dans beaucoup d'espè- 
ces, il existe deux carotides, comme chez 

n ■•r.xlait pai c* m«>)en l*in«piration ; or, r*ir dtiif Irqur] 
IVxtrcmltC oavcilc du lub# vu *e |>ircipiUiil dait» la 
doit t»Ti'rwaMrincnt liâvrrsrr iV|ioii(r doi-t >c tubr 
r»| pwiiivH. XdenctUnt rniuile qu'nnr puiiMnrr quclrimqnr 
rum^trtme la vewir, pour prudairr nu phrnomeue 
» IVapiiatiüo , Cair quVIle roNliciit { aU, par li>poll.rM‘, 
«lr>S it-«pii«) »cra fofrr dr trpanrr au tramadti ua«« dr 
I vpu«|e pour Krrlii du t'*bc i skn$l Crpviisr aura tté mipif* 
fncc drui r.iit , romni* l<* p ninion ilr l’Oitrau r»t impi(^> 
(!•« drua fuit pcodant de l’i(f»ptra|<wn it de rcat'** 

r.ili»n. 


les Mammifères, chez beaucoup d'auUes ou 
n'en trouve qu'une seule, qui résulte de U 
réunion des deux branches, qui se confon- 
dent peu après leur naissance, des soiis-cla- 
vicres. Cette carotide unique se bifurque 
avant de pénétrer dans la tête. Meckel, 
llauer et Nitzsch ont observé ce fait, qui 
parait constant chez tous les Passereaux 
examinés jusqu'à présent, niais qu’on re- 
trouve aus>i dans des espèces de plusieurs 
autres familles irèsdiiïéreiUes. Nitzsch a en- 
core vu que le Fiammanl {Phœnicop. ruler), 
i\ existe bien également une seule carotide, 
ruais qu'elle est à droite, au lieu d'èlrc à 
gauche. 

Mais un fait de Üiialité physiologique, 
que nous devons signaler, est celui qui est 
relatif au petit calibre de l'aorte descen- 
dante. C'est là une particularité dont on 
est tout d’abord saisi , et qui indique un rap- 
port avec le peu de développement qu'ont 
pris les parties postérieures de l'Oiseau rela- 
tivement aux parties antérieures. 

Vu autre fait des plus remarquables est 
celui de l'eiisience de plexus artériels sur 
plusieurs points du corps des Oiseaux. Ces 
plexus, dont la découverte date de notre 
époque, et qui n'ont encore été aperçus que 
dans les animaux de cette classe, sont réelle- 
ment du plus grand iulétéi. Celui qui mérite 
le plus notre attention est lep/eu;U5 incuba^ 
leur. L'œuf, jeté dans le monde extérieur, 
Ue>ail se dévelup|>er hors du sein de la mère, 
par rinfluence de la chaleur que celle-ci 
devait lui communiquer, et la nature a pris 
soin de la pourvoir d’un appareil propre à 
maintenir en elle un degré de tcmpcratuio 
convenable. On voit, en effet, dans les Oi- 
seaux, précisément à l'endroit où sont les 
tiiamelles chez les Mammifères, c’cit-à-dirc 
dans ce point de Vabdomen, voisin de l'a- 
nus, qui, chez eux, est le plus souvent dé- 
pourvu de plumes, un réseau vasculaire 
ayant son siège au-dessous de la peau. Ce 
réseau, formé par une multitude d'artères 
et de veines flexueuses fréquemment anas- 
tuiiiosées entre elles, a pour but de fournir 
en abondance du sang aux parties qui, ap- 
pliquées immédiatement sur les œufs, sont 
destinées à leur communiquer la chaleur. 
C’est à Larkow que l’on doit la découverte 
et la description de cet appareil spécial d’in- 
cubatiuii. 


Digiîized by Google 


OIS 


OIS 


:u 


Quant aux veines, leur marche ne parait 
pas toujours subordonnée à relie des artères. 
G. Cuvier et Merkel ont constaté que , chez 
les Oiseaux plongeurs, la veine cave est bien 
plus volumineuse que dans les espèces ter- 
restres. Ce fait, digne de remarque» établit 
une analogie avec ce qu’on observe chez cer- 
tains Maniniifères, tels que les Dauphins, les 
Phoques, les Loutres, les Castors» et chez 
quelques Reptiles , comme les Tortues , etc. 
Dans CCS animaux, qui ont Thabitude de 
plonger et qui restent assez longtemps sous 
l’eau sans respirer, il fallait que les vais- 
seaux eussent os<ez de capacité ou fussent 
pourvus d’espèces de réservoirs propres à 
contenir le sang qui reflue vers eux, sans 
qu'il en résultât de l'inrommodiié pour l’a- 
nimal. La même particularité devait exister 
chez les Oiseaux, qui , par leur nature, sont 
destinés à plonger souvent, afin de pourvoir 
à leur subsistance (I). 

Il existe encore chez les Oiseaux une dispo- 
sition spéciale d’une partie de l'appareil vei- 
neux. Au moyen de cette dispo.siiion , dé- 
crite par Jacobson (Journol de physique^ 
t. XCIII, p. 228), et nommée par lui $ys^ 
tème porte-rénal ^ le sang qui revient de la 
partie moyenne et de la partie postérieure 
du corps n'est pas conduit directement dans 
la veine cave, pour gagner ensuite le cœur, 
mais il est dirigé vers les reins» et» dans 
quelques ras, vers le foie. 

Poiir ce qui est des vaisseaux lymphati- 
ques, dont J. Hunter, llewson» Tiedemann 
et Lauth ont fait l'objet de leurs recherches, 
nous les passerons sous .silence, à cause de 
leur peu d'importance. Nous dirons seule- 
ment qu'ils existent nombreux sur plusieurs 
parties du rorp.s dp l'Oiseau» et notamment 
sur les pattes des Palmipèdes. 

Par suite de l'extension qu’a prise la respi- 
ration, la masse du sang, subissant en tota- 
lité l'influence de l’air, il en résulte une 
activité générale qui se traduit» non seule- 

(i) l-r a«tbutsr<1, Dis*** rosta nffrri une v#in« 

nvr trf« ToJiimMirtifr rrhiivrmfnl • U l«iU« itr COit^ia . 
nn renir fort •irtrioppr rt «uicoiil dr« omllpllrt «pactrut^l. 
Mai» un fjt( <i4> rn (rmr. I<- plu» s>irpr<>n«nt . 'it rrliu r|iii 

lapporif- p:»r W II. V. NV»t,ili-r . ilitn» Vfi. 

thnhirtk Jomrnal «/ trtfmer ( N. V., t. II. p >6 ) I.^» r^rhrr- 
ciirt «|N‘il a r-<ifrf lur IrtOitram aqujuqBp, paut rniHluU 
A mmuirr que ebrt let Pm^oulni |« veine »ai|»t»ire atlrini 
iiw|u*A piA» lie 6 erntimetrei ,!« dàamrire, rt la reine pnrif 
abftnmina1eJu«>|K'a m erntimeirev. 


ment par des mouvements vifs et cnnti- 
niief.s, mais encore par relTcclnation prompic 
de certaines fonctions. 11 n'y a pas d'élre 
dans la série plus pétulant que l'Oiseau; il 
n'y en a pas qui soit sans cesse» comme lui» 
dans le niou\fment et l'agitation. Mais il ne 
faut pas croire» comme quelques auteurs 
l'ont avancé, que le mouvement soit un be- 
; soin pour lui; il n'est que la manifestation 
nécessaire de sa nature. L'oiseau subit fata- 
lement les conséquences de son organisa- 
tion. C'est à une respiration double» à une 
circulation vive et rapide d'iin sang forte- 
ment oxygéné, et, par suite» à une prédomi- 
nance marquée du système musculaire» que 
les Oiseaux doivent celte activité qui les 
caractérise. 

§ VI. 0aOASF.S PF.S APPAREILS DIGESTIF FT 
ÜRIKAIRE. 

Nous venons de dire que l'intensité qu’a- 
vaient prise la respiration, et par suite la 
circulation» étendait, chez les Oiseaux» 
une inlliienrc manifeste sur certaines fonc- 
tions : la digestion est de ce nombre. ClIe 
est chez eux très active, et ce qui le prouve, 
c'est non seulement le besoin continuel de 
nourriture, mais encore le résultat même 
de la digestion, e'est-à dire rassimi/a/ion. 
Des observateurs dignes de foi ont avancé 
qu'un grand nombre d'espèces de la famille 
des Hecs Kins, placés au milieu des circon- 
stances les plus favorables pour une nourri- 
ture facile et abondante, engraissaient rapi- 
dement en moins de quarante-huit heures. 
On sait» d'ailleurs» que les Ortolans et les 
Grives peuvent , de la maigreur la plus 
grande, passer à l'obésité la plus complète, 
en cinq ou six jours. Or, de pareils résultats 
ne pourraient avoir lieu en aussi peu de 
temps, si, dans les Oiseaux» il n'y avait ac- 
tivité dans le.s organes dige.slifs. 

Mais quels .«ont ce.s organes? Nous allon.s 
siiccinclernenl les indiquer. 

Nous ne reviendrons plus sur ce que nou.s 
avons dit du bec et de la langue, tous deux 
arce.ssoircs de l'appareil digestif» l’un comme 
organe de trituration et de préhension, l'au- 
tre comme servant à la déglutition et, dan.<t 
quelques cas très rares, à la gustation des 
aliments. Nous ferons notre point de départ 
de l'oîsophage. Celui-ci n'offre de remarqua- 
ble qu’un rennomeul plus ou moins cousidé- 
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rable , telon les espaces , renflement auquel 
on O donné le nom de jabol. Par scs fondions, 
cette partie de Pœsophnge est une sorte de 
premier estomac dans lequel les aliments 
subissent des modiûcations qui les préparent 
à une digestion stomacale plus facile, t'ne 
seconde dilatation de l'œsopbage, que l'on 
rencontre immédiatement après l'entrée de 
cet organe dans la poitrine, est ce qu'on 
nomme t entricu^esucccn/urre ou jabot glan- 
duleux. Sa structure différé du reste du ca> 
nal intesUnal , surtout par le volume et le 
nombre de glandes rougeâtres qui le garnis^ 
sent (t). Chez lesOiscaui granivores, le ven- 
tricule succenlurié a généralerncnides parois 
plus épaisses, des glandes plus rapprochées 
et plus développées que dans les Cantivores ; 
chez ceuv'Ct, il est quelquefois evirémement 
large, mais court et à parois minces. 

C'est également chez les Oiscaui qui font 
leur nourriture exclusive de semences, que 
le vrai estomac ou gésier a acquis une struc- 
ture musculeuse très prononcée. Les fibres 
des muscles qui le composent en grande 
partie, denses et d'un rouge foncé, aboutis- 
sent à un centre tendineux très solide, et 
comme la membrane interne ou répiihélion 
a une texture parfaitement cornée , ce vis- 
cère peut agir avec une force extraordinaire 
sur les substances introduites dans sou inté- 
rieur. Qui ne sait d'ailleurs que les petits 
cailloux avalés par les (jallinacés dans le 
but d'aider leur gésier à broyer les grains 
dont ils se nourrissent, sont bientdl eux- 
mémes réduits en sable fin? Les expérien- 
ces que l'on a faites, afin de constater quelle 


(r) Dans l<^s jennrs Pifeoni , 1rs rrypirs miH|ucui oa 
|lB«id4rt qut alMntdent sur la fair htUrnr du JbIhiI rt d.i 
TraUicnle sarcenturié , su«U roni<dM»lilrmrtil , 

cl sérrvtrnl un flutdr muqurut rt larirMrnt. suquri ou • 
atUibur pnui' u»sfr de leivir dr |tiriiiirr aliutcnt s«i jcuiir 
Individu. C*rst au point qur quelques auuurs ont avamé 

que le l'i|ruti Houvrllrinent rrK>s pouvait vtt rr , et vivait 

meme qoelqurt >ours , saiu mrvoir d'ai<mriili dr la paît 
dra pareau. Uau »ana vouloir nier le idle que le fluidr 
rrel* ipur dans le* pietniria Utops aprra rétlv»iun , |\,n ne 
Siutait ne pas moonidtie l'impoitaiicr de celui que la ve> 
alrule umbillrale est desitnée a remplir. Celte vésirsie , 
loraqu'elte rentre dans rabdumen du ftrius , est pourvue 
d’une quaniuc de matirie tiUlltne assrt couside/able pour 
suffire, à elle seule, aut preoitrrs besoins du nouveau-as. 
I7cst là un fait commun à tous le* Oiksux. Pour nous . r« 
ne serait door pa* le Quidc seci4-U par les (Isi dn du jabot 
et lia veairirule soreentunà qui servirait seul de preanrre 
nourritura au jeaac Pifeon ( si touufois il sert j, mais aussi 
rt sarloat le contenu rte U vraicule ombilu ale. 


est l'aclion de cet organe sur les corps étran- 
gers, ont donné des résultats surprenants. 
Ou a fait avaler à des Dindes, à des Poules, 
des boules vides de verre de cristal, d’une 
telle épaisseur, qu'en les jetant par terre 
elles ne se brisaient point; et quelque temps 
après, en ouvrant ces Oiseaux, on a trouvé 
CCS boules réduites presque en poussière. 
D'autres fois on a donné à ces mêmes es- 
pèces des morceaux de verre aigus et tran- 
chants, des aiguilles, des morceaux de fer 
très irréguliers, des sous ; et toujours à l'ou- 
verture du gesier, qui avait lieu fort peu de 
jours après que ces corps avaient été avalés 
par les Oi^eaux que l'on soumettait à ces ex- 
périences, ce verre, ces aiguilles, ce fer et 
ce cuivre, étaient profondément altérés, non 
pas dans leur siibsiuuce , mais dans leurs 
formes ; dans tous, les angles ou les pointes 
avaient été émoussés, sans que l'organe pa 
rût en avoir souffert. Les Oiseaux de proie 
nocturnes et inéine diurnes , privés d'un 
gésier très musculeux, ont, eux, la faculté 
de rejeter par petites pelotes les os brisés , 
les plumes ou les poils des animaux qui leur 
ont servi de pâture. 

l'n autre fait à constater, pour les con- 
séquences qui en dérivent, e’esi que le car- 
dia H le pylore, placés l'un au-dessus de 
l'autre et occupant le côté droit du gésier, 
sont privés de valvules. C’est par suite de 
cette disposition que les Oiseaux ont puis- 
samment contribué à peupler de végétaux 
une grande étendue de la surface du globe. 
Les scniciices introduites dans l'estomac, 
pouvant passer dans l'intestin avant d’avoir 
subi d'altération , sont rejetées avec les 
fèces ; et si elles tombent au milieu de cir- 
constances favorables à leur développement, 
elles végètent et s'accroissent pour réaliser 
la plante ou l'arbre duquel elles émanent. 
C'est ainsi qu'on a été surpris bien souvent 
de rencontrer dans tel ou tel pays des pro- 
ductions qui lui étaient étrangères, et qu'on 
savait ii’appaUenir qu'à un sol fort éloigné. 
Les Oiseaux, dans leurs lointaines migra- 
tions, en avaient transporté le germe. On a 
même constaté (et c'est Banks qui en a fait 
la remarque) que les grains qui ont tra- 
versé le canal alimentaire d'un Oiseau se 
développent plus promptement que d'au, 
très. 

Quant à riniestiri, bien qu'il offre des 
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dilaUlions notables , cependant on ne sau- 
rait plus te diviser rigoureusement» comme 
dans les MammiTcres» en intestin gr^le et en 
gros intestin ; car les valvules qui servent à 
établir celte distinction» ou n’existent pas, 
Ou sont presque nulles. On peut poser 
comme thèse générale que sa longueur est 
en rapport avec le genre de nourriture de 
l*Oiseau» et que, très développé chez les es- 
pèces herbivores et granivores» il l’est beau- 
coup moins chez celles qui sont carnivo - 
res ( 1 ). Il se termine inférieurement dans 
une poche de forme très variée selon les es- 
pèces , mais le plus souvent globuleuse , et 
c'est par celte poche ou cloaque que s'éva- 
cuent les excréments, l’urine et les produits 
de la génération ; c'est dans elle aussi que 
l'on rencontre cet organe particulier aux Oi- 
seaux, que 1*011 nomme Bourse de Fa6ricrui. 

Mais» avant sa terminaison au cloaque, le 
tube digestif qui ne se présente pas le même 
chez toutes les espèces (car, dans quelques 
unes, telles que les Oiseaux de proie et sur- 
tout les piscivores, il se simplifie au point 
d’élrc presque membraneux) ; avant sa ter- 
minaison» disons-nous» le tube digestif se 
renfle en un ou deux appendices de longueur 
variable» selon les espèce», et dont les usages 
ne sont point connus. 

Les autres organes de la digestion, tels 
que le foie, la rate» les panerdas, etc., n'of- 
frent rien de bien remarquable à considérer. 

Pour ce qui est de l’appareil de dépuration 
urinaire, nous bornerons nos considérations 
sur les organes qui le composent, k dire que 

(l) I.* prrM-nt4>. parmi 0>»r»ui dr ptotf. 

rfuitrtjuftblf «"n r* a^nt que aoti ifiCeaitn #at 
■on teMlem. ni fort frvie. mait qu*i| r«t plua lonf que celui 

ta plupart «Ira CraniTur<-a S-m r^fime , prraque cidua)- 
vement piKirore, peut rendre rotnpW de erlie partinila* 
r.l*. l.'ne autre neeption . rerUlnement la plua ruHeuae 
que l'un ronnaiiie , noua ne rraifnona pat dr le dire , cal 
crlle qoe ron ronUate rliet le Pi>ytotomm rara. Cet Oiaeag . 
qui rat rttentielirment phjtopbafe . a un tube de 

mo'lic. k peu prea. plua rourt qua celui do U plupart de 
«01 Crua-Brra d'Europe. Il ne pr^tenta qu'une aeule cirron- 
TolMllon, r«t fart larjr et a ara parait intcrieurea puui*ura 
de «liloail^a lnn|uea et nombreiitet La rauae de crlle orft- 
maaiiun anomale te dMuil Dalnretlrment , ce noua tembir , 
du |eare da BOtirriturr. Le rhytoloma mrm . vivant de 
Jeunra fruillrade Graminera qui, tout un volume aMeacot»' 
iiddrabla. renferment cependant fort prn de aubiianrr nu. 
tritive, avait beioiu que aon intraiin ae dilaiSt loua forme de 
vatia tac . alin quM pût mntenir la qnantiic d'»|imenU o*- 
reataire a ta nutrition, fetl Ik, à ce qu'il noua parait, la rai- 
•on rhyalolüj.qii» de relie orfnmtat..>n en appareiM-f ei- 
replinnnelle. 
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les remt, au nnmbre de deui, ijant chacun 
leur urclère 1 res distinct l’un de l'autre, ont 
à peu près l.i même structure que ceui des 
Mammifères; qu’ils remplissent les fosses qui 
sont creusées à la face inférieure des os sa- 
crés et iliaques, et que leur volume et leur 
forme varient selon les espèces. 

5 V. OaCAKES DE LA CK10!aATI0!l. 

Chez les Ûiseaui . les organes genitaus 
présentent des particularités assez intéres- 
santes à connaître. En général, les mtlea 
sont dépourvus d’organe eicitateur, c’est-à- 
dire de pénis; du moins le tubercule qui le 
représente dans le plus grand nombre d’es- 
pèces est tellement réduit, il est si peu dis- 
tinct par lui-mème, qu’en vérité on ne sau- 
rait le considérer comme existant réellement. 
Quelques espèces cependant semblent faire 
czccpüon. il est vrai que le tubercule qui , 
chez les Oiseaux tels que le Casoar, l’Autru- 
che (t), la Cigogne, le Hocco, les Oies et les 
Canards en général, tient lieu d’organe ex- 
citateur, et que l’on considère comme tel, est 
loin, par sa structure et par sa forme, de 
ressembler à la verge des Mammifères ; mais 
il en est au moins l’analogue par scs fonc- 
tions ; car, chez les espèces que nous venons 
de citer, il y a intromission, sinon complète, 
du moins partielle, de ce tubercule. C’est par 
le moyen d’une gouttière creusée à sa face 
supérieure, lorsque cet organe est rentré dans 
le cloaque, mais devenant inférieur lorsque 
l’accouplement se fait, que le fluide fécon- 
dant est porté vers les organes génitaux de la 
femelle. On peut donc constater, cher cer- 
taines espèces , la présence d’un pénis de 
forme variable, selon les espèces, et dans la 
structure duquel entrent des muscles et des 
tissus fibreux et caverneux. Il y a par con- 
séquent, chez les Oiseaux, deux modes de 
copulation : dans un cas (et c’estl’exception), 
il y a accouplement réel, par intromission ; 

(i) Ülsillrt. d*Qf un mémoire lu à l'.Vrad^iDlv royale «Ica 
sriram d< Ilvilln ( aéanre du 17 novrnbrr il>36 ) , gnr les 
orcanet ara uels tira Oisrani mklei du |rnr« Auirochv . a re- 
rviinu deuK types divers d.iDS la itrurtura de ces orfaavi 
cbft rfite famiKr. Nuus nous bornrn'na a si|nal*r ce Ira- 
vail. Enirrr dans dra ronsidéraliona qui sont du duniainv 
de l'anatomie drarrlptive. teU« n'eil point la tàrh* que 
nous nous sommas imposée. Ntuss tlironi seulement que, 
d'après Muller, rrs Oiseaus. par la foime de leur verge. i« 
rapprochent aiitani r| même pli<s «1rs Reptile* ampblbless 
que lies Mammifères. 
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dahi l’iiilt» Cc'Ol If cas géiiSral), l’accbupit- 
liieDtnPse faUque par alîriciion ou par Juila- 
position, en raison de l'absence de l'organe 
eu'itaieut tliàle. 

Mais IH parties essentielles de l'appareit 
génital mAle consistent en deux testicules si* 
Itiés au-dessus des reins sur la ligne médiane. 
A ces testicules, sont contigus par l'iniernié- 
diaire de l'épididyme , les cenaiii défé* 
rents, étroits et flexueux , qui se rendent 
dans le cloaque à cdlé de l'ouverture des 
uretères. 

Il paraîtrait, d'après les remarques de 
Tannenberg et de Tiédemann, que le testi- 
cule gauche est toujours plus gn»s que relui 
du cùlé droit. Ce fait, énoncé par des auteurs 
dont le nom seul est une garantie pour la 
science, semble établir la plus grande ana- 
logie entre les parties génitales du mâle et 
celles delà femelle. L'on sait, en elTei, que, 
chez celle-ci, ce sont les organes de gauche 
qui persistent, tandis qu'au contraire ceux 
de droite s'atrophient. Il est bien remarqua- 
ble qu'un animal qui, primitivement, oITie, 
quant à son appareil génital , une symétrie 
parfaite, qui possède deux ovaires et deux 
oviductes très distincts les uns des autres et 
très identiques, perde, plus tard, en avançant 
vers ràgc adulte, cette confurmation symé- 
trique; cl, ce qui a lieu d étonner, ce quia 
donné cours à bien des conjectures, c’est que 
ce soit, en général, l'organe de gauche qui 
s'accroisse, et que ce soit celui de droite qui 
dépérisse. Celui-ci est en elTel réduit à un 
petit tubercule, comme Kmmeral l'a reconnu 
le premier, lorsque l'autre acquiert un dé- 
veloppement normal. Il n'est pas .sans exem- 
ple pourtant que l'ovaire et l'uviducie droits 
aient persisté pour remplir les mêmes fonc- 
tions que ceux de gauche; niait ce sont là 
des cas exceptionnels très rares, et, chose 
digne d'être notée , ces cas n'ont encore clé 
offerts que par les Oiseaux de proie. 

Quoi qu'il en soit, deux parties entrent 
ordinairement dans la composition de l'ap- 
pareil génital femelle : ce sont l'ovaire et l'o- 
viducle. L'un et l'autre dilTèreni beaucoup 
de ce qui existe chez les Mammifères. L'un, 
tout bosselé et ayant la forme d’une grappe 
de raisin, renferme les œuf», et l'autre, dans 
lequel M. Geofîruy-Saiiii-Hilairc a reconnu 
un pavillon, une trompe de Fallope, un uté- 
rus ci un vagin (ditlinclion qu'on ne peut 


établir qdé par analogie), livré pâssat^ lüi 
œufs pouf être rejetés au dehors. 

Dans l'un et dans l'autre sexe, les organès 
génitaux éprouvent d'une manière bien sert- 
sible rinnueitce des saisons. Durant l'épo- 
que des amours, ils acquièrent un dévelop- 
pement notable. C'est ce qui avait déjà été 
remarqué dans les temp.s anciens, chez le 
mâle .■Infeg'unm coèant, dit Aristote, quiUus~ 
dam iiint parvi, qutbusdam obsiurif tempore 
coîids mojores fiuunt. I.'âge Influe également 
sur le développement de ces organes. Chez 
les vieilles femellej , l'ovaire et roviduclé 
reviennent à des pro|H)riions presque aussi 
exiguës que celles qu'ils avalent pendant les 
premiers temp<« de la vie. 

Enfin, chez les Oiseaux, les plexus incuba- 
teurs que nous «wons signalés en parlant de 
la circulation, peuvent être considérés comme 
des organes génitaux accessoires. 

Quant a ce qui est dü système nencitXf 
nous dirons seulement d'ure manière géné- 
rale que la masse encéphalique des Oiseaux, 
1res Considérable et d'un volume assez con- 
stant, est privé de circonvolutions. Les corps 
calleux sont remplacés par deux commissures 
étroites qui réunissent les hémisphères, elles 
tubercules quadrijumeaux consistent en une 
paire de lobes placés au dessous de ces hé- 
misphères et en avant du cervelet. 

Telles sont les considérations que nous 
avions à donner sur les principaux caractères 
organiques et phytiologiqucs des Oiseaux. 
Nous devons mairiicnant faire connaître la 
somme des résultats de celle organisation , 
c'est-à-dire le genre de vie, les actes, les 
habitudes naturelles, etc., que nous com- 
prenons sous le litre général de mœurs. 

CHAPITRE III. 

MŒURS DES OISEAUX. 

1! n'y a certes rien dans les Oiseaux qui 
soit aussi intéressant à connaître que leurs 
mœurs; il n'y a rien d’aussi piquant |K>ur 
celui qui ne se borne pas à étudier la nature 
dans ses formes, mats qui veut en conuatlrc 
le ftind ; il n’y a également rien d'aussi at- 
trayant pour celui qui cherche des distrac- 
tions dans les objets qui l'environnent. 
Aussi peut on dire qu'il n'y a pas d'animaux 
qui aient plus que ceux ci le privilège de 
fixer rallention des observateurs. Tout cap- 
tive, car tout peut devenir un lujei d'ad- 
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mirqtion le« mœurs de^ Oiseaui. Ici , 
ce qui plajt, ce n'esl plus une riche parure, 
ce ne sqpi pas des formes gracieuses , ce 
n'est pas un aspect agréable; mais c'est 
quelque chose de (dus élevé , de plus sus» 
ceptible de captiver : ce sont les actes aui- 
quels SC livre l'Oiseau. Eq est il un , qui , 
dans ses habiluiles, ait quelque chose de 
particulier? bien vite on le suif, on l'épie, 
on compte, pour ainsi dire, tous ses mou- 
vements; on aime à savoir de quelle ma- 
nière il vit, de quoi il se nourrit, quels sont 
les moyens et les malériaus qu'il eni(doie 
pour la construction de son nid. Quel est 
sop chant? C'est la un sentiment de curio- 
sité naturel et commun au plus grand nom- 
bre ; mais une chose qui aurait lieu de sur- 
prendre si oit ne savait que riiumnie est 
ainsi Tait, qu'il oublie ou prête en général 
peu d'attention aui furmes matérielles, pour 
PC s'enquérir que de ce qui peut flatter son 
inpigipatiop oq sati>raire son esprit curieui, 
c'est que tel vous rendra compte des actes 
d'une espèce, qui, le plus souvent, sera in- 
capable de vous indiquer quelle est la cou- 
leur de son plupiage, quels sont ses attri- 
buts esiérieurs. Le faucon , cherchant du 
haut des airs une pnue siir laquelle il puisse 
s’abattre, a attiré plus de regards que n'en 
attireront jamais et sa tieriéei la puissance 
de ses terres; rilirondelle, celle douce et un 
peu ennuyeute habitante de nos cités , est 
devjnée de tout le monde : on sait comment 
elle bilit ; on sait comment s'elTcciuent ses 
départs , et si ses caractères physiques ne 
sont pas pioins connus que ses mœurs, c est 
qu'elle est auprès de nous en trop grand 
nopibre puur qu'on les ignore. 

Si cp désir général de connaître les actes 
des animaui qui vivent auprès de nous a 
eu ses avantages pour l'histoire des mœurs 
des Oiseaux, en ce sens qu'un plus grand 
nombre d'observateurs a concouru à en 
agrandir les limites , d'un autre cdté l'on 
peut dire que de ce concourt sont nées une 
foule d'erreurs; trop de gens , inhabiles à 
observer, ayant apporté pour cette histoire 
leur part de faits. Or il s'est rencontré des 
naturalistes crédules, qui, recueillant tous 
ces faits sans les approfondir, sans avoir 
égard aux impossibiiilés physiologiques, peu 
versés qu'ils étaient dans la connaissance de 
l'organuation des Oiseaux, ont le plut sou- 


vent consigné l'erreur à cété de la yérité. 
Il est des auteurs Juslemenf célèbres qui 
n'ont pas été exempts de celte facilité à ac- 
cepter tout ce qu'on rapportait d'un Oiseau, 
et cela précisément toutes les fuis que celui- 
ci semblait être trop généralement connu 
pour qu'il parût inutile de conlirmer par de 
noiivélles observations ce qu'op en disaif. 

Et pourtant, s'il y a quelque chose qui , 
dans les Oiseaux , soit d'un intérêt réel , 
c'est l'étude approfondie et vraie de |eqrs 
moturs ; car , abstraction faite de la satis- 
faction morale qu'on éprouve à les connaî- 
tre, elles deviennent encore d'une utilité 
immense par leur application à la classifica- 
tion. Elles ont plus d'une fois servi à faire 
classer dans son groupe naturel telle espèce 
dont la place (larai.ssait douteuse. Si quel- 
ques auteurs ont réussi , mieux qu'on ne 
l'avait fait avant eux, à instituer des familles 
pu des genres naturels, c'est que bien sou- 
vent ils ont consulté les mœurs des espèces. 
Bien connaître les habitudes d'un Oiseau est 
donc chose très importante. 

C'est là un point sur lequel nous ne sau- 
rions trop insister. Sans les mœurs, les Oi- 
seaux, quelque rares qu'ils soient, ne sont 
rien que des objets plus ou moins curieux; 
avec elles l'esprit est satisfait : l'espèce que 
nous avons sous ru:il devient plus intéres- 
sante, parce que nous sommes initiés , si 
nous (vouvons dire , à tes secrets d'inférieur. 
Au reste, les mœurs des Oiseaux , ne fus- 
sent-elles comptées pour rien sous le rap- 
port du contcn'.ement moral qu’elles pro- 
curent à l'Homme qui les connaît, doivent, 
puisqu'elles sont l’ensemble des résultats de 
l'organisation, conduire à mieux apprécief 
celle-ci. 

Après ces considérations, dire le genre de 
vie, les habitudes, les amours, etc., des 
êtres qui nous occupent , telle est notre 
tâche. 

§ I. HaBITVDCS KT XÉCtHg DES OtSESDX. 

a Les habitudes des Oiseaux , dit Buffon, 
ne sont pas aussi libres qu'on pourrait te 
l’imaginer. Leur conduite n'est pat le pro- 
duit d'une pure liberté de volonté ni même 
un résultat de choix, mais un elTet néces- 
saire qui dérive de l’eiercice de leurs facul- 
tés physiques. Déterminés et fixés chacun à 
la maniàré de vivre que cette néceiiité leur 
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impose, oui oe cherche à l'enfreindre el ne 
peut l'en écarter ; c'est par cette nécessité , 
tout aussi variée que leurs formes , que se 
sont trouvés peuplés tous les districts de la 
nature. L'Aigle ne quitte point scs rochers 
ni le Héron ses rivages ; l'un fond du haut 
des airs sur l'Agneau qu'il enlève ou dé- 
chire , par le seul droit que lui donne la 
force de ses armes, el par l'usage qu'il 
fait de ses serres cruelles ; l'autre , le pied 
dans la fange , attend, à l'ordre du besoin, 
le passage de sa proie fugitive ; le Pic n'a- 
bandonne jamais la lige des arbres à l'en- 
tour de laquelle il lui est ordonné de ram- 
per ; la Barge doit rester dans ses marais , 
l'Alouette dans ses sillons, la Fauvette sous 
ses bocages ; el ne vojons-nous pas tous les 
Oiseaux granivores chercher les pays habités 
et suivre nos cultures , tandis que ceux qui 
préfèrent à nos grains, les fruits sauvages cl 
les baies , constants 1 nous fuir, ne quittent 
pas les bois et les lieux escarpés des monta- 
gnes, où ils vivent loin de nous et seuls avec 
la nature , qui , d'avance , leur a dicté ses 
lois et donné les moyens de les exécuter ? 
Elle retient la Gélinotte sous l'ombre épaisse 
des Sapins, le Merle solitaire sur son ro- 
cher, le Loriot dans les forêts dont il fait re- 
tentir les échos , tandis que l'Outarde va 
chercher les friches arides et le Râle les 
humides prairies. Les iois de ia nature sont 
des décrets éternels, immuables, aussi con- 
stants que la forme des êtres. ° 

Cette nécessité pour l'Oiseau de rester 
dans sa sphère , d'avoir des goûts et un in- 
stinct qui ne sont que le résultat de son or- 
ganisation, est un fait démontré et pour le- 
quel les preuves sont surabondantes. Ainsi, 
pour le genre de nourriture, ne sufflt-il pas 
de jeter un coup d'œil même rapide sur 
toute la série ornithologique pour voir que 
le bec, qui est l'organe essentiel de la pré- 
hension des aliments, différant dans la forme 
selon les espèces, ceui-ci doivent dilTérer 
dans leur nature, également selon les espè- 
ces ? Tous les Oiseaux n'ont donc pas et ne 
pouvaient pas avoir le même régime. Les 
uns vivent de proie sanglante ; ils chassent 
et poursuivent de vive force les animaux 
que leur instinct leur a appris à dompter ; 
carnassiers de leur nature, ils ne se susten- 
tent qu'aux dépens des êtres que le besoin 
désigne à leur voracité ; les autres, plus lè- 


ches ou plus faibles , trouvent un aliment 
plus facile dans les cadavres des animaux 
que le hasard leur abandonne. Ceux-ci dé- 
ploient une activité incessante pour décou- 
vrir des Vers et des Insectes : ils en font 
leur nourriture exclusive ; ceux-là vivent à 
nos dépens, ils dévastent nos moissons, nos 
autres céréales : le plus grand nombre s'at- 
taque aux graines que l'Ilomme n'a point 
semées de sa main. Il en est qui gaspillent 
nos vergers, qui mangent nos fruits tes plus 
succulents ; d'autres les épargnent pour ceux 
que la nature semble avoir fait mûrir pour 
eux ; d'autres encore se nourrissent de jeu- 
nes pousses d'arbres , broutent l'herbe des 
cbamps ou barbottent dans la fange des ma- 
rais ; il en est enfin que l'on pourrait con- 
sidérer comme les Oiseaux de proie de l'eau. 
Ils sont à la quête des Mollusques, des Crus- 
tacés et des Vers marins ; ils purgent les 
rivages des cadavres de Poissons , et pour- 
suivent même ceux-ci jusqu'au fond des 
eaux, où ils les atteignent malgré la rapi- 
dité avec laquelle ils nagent. Mais s'il est 
des espèces qui font leur nourriture exclu- 
sive de telle ou telle autre substance, il en 
est aussi à qui tout aliment convient; tout 
leur agrée : elles sont donc omnivores el 
vivent selon les circonstances. 

C'est d'après le genre de nourriture des 
Oiseaux , c'est selon qu'ils mangent de la 
chair, des fruits, des baies, des Insectes, des 
grains, des Vers, des Poissons, etc. , qu'on 
les a distingués en carnivores , frugivores , 
baccivores, insectivores, granivores, cermi- 
uores, piscivores, etc. Mais en ayant égard 
à la nature des aliments, les Oiseaux, 
sous le rapport du régime , se distinguent 
seulement, d'une manière générale, en trois 
grandes catégories ; en ceux qui se nourris- 
sent de substances animales , en ceux qui 
vivent de substances végétales , et en ceux 
qui ont un régime mixte, c'est-à-dire qui 
mangent indilTéremment des matières ani- 
males el végétales. 

Il est à remarquer que tous les Oiseaux 
mettent la même activité à pourvoir à leur 
subsistance ; laissez un Moineau dans un 
champ de blé, il se hitera de faire des ravages 
pour choisir à cété d'un bon grain un grain 
meilleur. Suivez le Martinet, l'Hirondelle; ce 
n'est pas le plaisir qu'ils ont à être dans les 
airs qui les fait s'agiter sans cesse dans cet 
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élément, mais le besoin, mais ta nécessité ; ils 
volent, ils parcourent l'espace en tous sens, 
parce que là est leur subsistance. Les Van- 
neaus, les Pluviers ne cessent de frapper de 
leurs pieds la terre qu'alorsque les Lombrics 
qui y sont cachés et qui se décèlent à res Oi> 
seaus par leurs déjections terreuses, sortent 
de leur retraite pour se faire dévorer. 

Tous les Oiscaui ne cherchent pas leur 
nourriture à la même heure de la journée, ni 
dans les mêmes circonstances. Ceui-ci ont 
besoin du grand jour, et c'est le plus grand 
nombre ; ceux-là, au contraire, attendent la 
nuit; car c'est alors que, peureux, commen- 
cent à paraître ceux des animaux dont ils 
font leur pâture. Les Ducs et les Chouettes 
chassent dans le silence de l'obscurité; non 
pas d'une obscurité complète (1), mais d'un 
jour crépusculaire ; la Bécasse se rend dans la 
prairie quand tombe l’humidité du soir, parce 
qu'alors les Vers de terre dont ellese nourrit 
sont, eux aussi, en activité, et l'Engoulevent 
n'abandonne sa retraite, et ne vole bouche 
béante, qu'alors qu'il pourra rencontrer des 
Phalènes, c'est à-dire pendant le crépuscule. 
Chaque espèce a son instinct qui la guide. 
Les unes sont réglées dans leurs besoins; il 
est pour elles des heures ûxes pendant les- 
quelles elles pourvoient à leur subsistance ; 
les Gallinacés et les Pigeons en sont un 
oicmpic. Les autres cherchent sans relâche 
un alimant pour apaiser leur faim, et celles- 
là sont les plus actives ; les Insectivores sont 
dansce cas. Toujours suspendus aux rameaux, 
comme les Mésanges, toujours perchés sur la 
^ cime des arbres, comme les Gobe-Mouches, 
ou sur une motte de terre, comme les Tra- 
quels, ils guettent et poursuivent le Mouchc- 

{ 1 } Lrt etjptrU-neft qne Spallsiiuni ■ faitrt Mir Ir 
Sropi { Sthx tfopî ), Kir U C»«VC4ba ^ .Srr. pmnertna ), 
d^inoiitrrnt Ur la mantrrr I* plai ëviilrnlr qnr Ir» Oisrani 
de proie nortunie* . la ramlië qu'on leur •itnbxe 

griirralcmetit de di»tit.|uer le* olijet* itciiileni la nwil U 
pla« notre, aont repeii'Unt inrapahtea «le telr, »M j a ob. 
ecnrilé mcnptrte. Lorsqu'on plonge res Oiseana au milieti 
des tenebrrt . >li sont dan* le ea« de rrux qu'on avru|1e ; 
ils teiiriil dans l'inartioa, quiH qu'iMt feue pour tes ni re(i> 
rer, eu bien ils lumbrat romme un rorps Inerte lorsqu'on 
les ianee en l'air l.a faible clarté drn ëloites suffit pour 
les faire sortir de relie inaction, et pourquMi piiluent dt- 
iifer leur vol; mais ils dittincnenl d'autant mteui que la 
lumièrr est plus iiileme . par rtemplc relie que projetlr la 
lune fait resaef Unîtes ieuis iie*ila(i»ns Cest re qm piou. 
refait que c’est seulemeut pemUnt le rrepusruir du soir et 
da matin, que tes Üucaui de pioie nortui un se livrent a la 
rb..»a«. 
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ron qui vole, le Grillon qui Mute, ou l'In- 
secte qui se coche sous la reuille. 

Nous dirons encore que des habitudes so- 
litaires sont toujours en rapport avec une 
nourriture rare et dirhcile à se procurer, et 
qu'au contraire, là où il y a abondance, il y a 
aussi sociabilité. Voyei, en elTci, si, prèsd'un 
Aigle, habile un autre Aigle? Un canton, 
quelque fécond qu'on le suppose, n'aurait pu 
suffire longtemps à en alimenter plusieurs. 
Voyez si tous les Oiseaui carnassiers, à l'ez- 
ception de ceux qui se repaissent de voiries 
et de charognes, cherchent leur proie de 
compagnie? Non; chacun pour soi, et, les 
êtres qu'il est en leur pouvoir de dompter 
psr la force, pour tous. C'est à qui esercera 
sur eux ses rapines avec le plus d'avantage. 
Au contraire, les Granivores, les llcrbivorei 
cl les Piscivores , ceux pour qui la nature a 
fait croître une nourriture toujours abon- 
dante, toujours facile, ceux-là s'attroupent, 
vivent en société, exploitent un champ en 
commun. Toutes ces familles nomades que 
l'hiver nous amène ouchassedechez nous, ont 
presque toutes un régime végétal ; aussi for- 
ment-elles des bandes nombreuses. La terre 
est pour elles si fertile que le plus fort ne 
chasse jamais le plus faible pour l'empêcher 
d'avoir sa part du butin. El, chose remar- 
quable, qui prouve combien l'abondance de 
nourriture contribue à la formation des fa- 
milles, les Oiseaux qui se nourrissent d'In- 
seclcs et surtout d'insectes à élyires, ont 
quelque analogie de mœurs avec les Oiseaux 
de rapine; ils ne forment jamais de réu- 
nions fl); il leur faut pour subsislerdes li- 
mites sur lesquelles n'empiète pas le voisin. 
Aussi, qu'un même terrain en contienne 
quelques uns, on les verra toujoursàdistanre 

fl) Nous avuni irouvr liant un nuvra|t noilrrM fort rv 
timë, • que ir* Bct».Fin> Vi))tget<cnl oramairrinrnt par 
Ixndriti nombrr-uKi ri tt ëpsiatrs que la lumière en était 
•enàiblemnii interrrptèr • Cr*l, (Hon nom. ta plu* grande 
hétènr que l'on pn>M avancer en Orniifioltvgie. Nom pon- 
vont due en touir aMuranrr que jamait . de mèmoir* 
d'bommr, on n'a vu un »ral fait pareil. Le* Srrs-Fin», mtu 
• voir de* mn?<ir* trop Kibtaire*. n'ont pat reprndani l'm. 
stmrt de tortabililé anet développé pour rompOMr des 
btndet loitqu'iU émigrrr.l ( c'rit à propo* da leuri vogtfe* 
qu'un a avinrè ra faity ; ilt pruvriit bien envahir uneron- 
Irér; nai* lU ne la font quVn arrivant 1rs uns à la tuile 
de» autres, en volant ardinatrem<mi d'ai bie en arbre , rl non 
par tou* en mène Ircnpi D'ailleurs, tore menrr qu'un ranlon 
an MOHrril braiicoup, on Ir» ji trourt toujour* Ivulra rt ja- 
Bijisatiroupc* 
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lu UDI dei aulrei attendre paliemmeDt, cha- 
cun de leur côté et pour leur propre compte, 
qu'un Insecte vienne s’offrir à leur vue. 

Si tous les Oiseaui, comme nous venons 
de le dire, dcpluicnt la même aciiviié dans 
la recherche de leur nourriture, tous n'ont 
pas la faculté de supporter la faim au même 
degré. On conçoit qu'eu égard à la nature 
des aliments, il doit en être ainsi ; les uns 
étant plus riches que les autres en matières ( 
nutritives et plus aptes, par conséquent, à ^ 
réparer pour un temps plus long les forces de 
rOiseau. En général, tous ceux quisenoiir- 
rissent de chair supportent plus patienirneul 
un long jeûne, mais ils s’en ressentent d'au- 
tant moin.s qu'ils smii plu> gras et qu’iU de- 
menrenl plus inoclirs(l). Les Oiseaux cle proie 
peuvent vivre fort longiemps sans manger; 
les espèces insectivores, après eux, rékisient 
le mieux à la faim; les Granivores, au con- 
traire, meurent ordinairement d.ms les qua- 
rante-huit heures, et les Krugivores sont dans 
le même cas; elles ne sauraient résister long- 
temps au défaut de nourriture. Mais, de l >u- 
tes les espèces d'Oiseaiii aucune, à quelques 
exceptions près, ne parait aussi sujette a la 
faim et au besoin fréquent de manger que 
celles qui se nourrissent exclusivement de 
Poissons. Aussi la nature leur a t-ellc donné 
ou de larges gosiers, ou de vastes ptK'hes 
dans lesquelles ils arcumiiieril une grande 
quantité de nourriture pour les besoins à 
venir. 

La nature et la qualité des aliments dont 
le.s Oiseaux font usage influent considérable- 
nient, non seulement sur la bonté de leur 
ch.^ir, mais aussi sur celle de leurs produits. 
Cest la un fait que ron ne saurait nier; car 

(i) C*m à ret <V>t« ronHittun* qu*il foat «ttribo^r r* q«f 
•lit Lr«riilUni it’un VMUkur i| Tuulai|avu4r 

!•» ilrpauinr. <>| Oitraulut ajiani p»ru trop ftt% pi>nr pouvoir 
rit» rmpaOlé. il Ir r»iitrr«a vivant r| la MMini'l au irdna. 

Oç J lur ru ^«ir il l'nitmilait a la tninv-r mon, ou au nioma 
ficruivanirni anaibli; repr.iSani >1 annonçaii lo.>inur* la 
a.^<nr «<|uear. EoAii . aprn oo»r >ontt d’anr pnvalloii to- 
tjle de noiiriiluia. Il le tua Mai, rn la dépouUlanl il a’a. 
pnrwtquM aurait pu vivre aivforr lo»|trmp», far. maigre 
aa» privation* . il ra»t«»l il |r»» , qoM fui obl>f« de la d^- 
(raiasar. pnur qn’il pût éirr prrparA P^rrilla rlioaa iiooi 
♦ al arrivée avar u«a Mxtouatia ( {;«!/, ual* } Nous 

l’avom roaiaivee paiidaul une samaMia. ru la privant de 
tout alimanl , dam l'iniention da U laMe maigrir Ella a 
ppufaiirmant résista au Jaûne que itoui lui tm|M>sion*. at 
rilr rururrvail. lorv^ut nous t’avons tuée, une partie de aa 
arsifsc. Du rnlc on savait drpuis longtemps que le Héroo 
peu! vivre quinse Jours sans prrndre de nouirlturr. 
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il y a À cel égard des exemples bien çonopi 
et qui mènent en évidence ce que nous avan- 
çons. Il n'est personne qui ignore que las 
Oiseaux de proie sont généralement durs, 
coriaces cl exhalent une odeur de bêle fauve, 
quelquefois insupportable. Les petites espèces 
granivores qui, l'hiver, sont forcées par les 
circonstances à se rejeter sur les semences 
amères de plusieurs e.^pèces de Chardons ou 
d'autres plantes, contractent aussi une amer- 
tume très prononcée. La plupart des Oiseaux 
d'eau qui no vivent que de Poissons en pyeu- 
nent si bien l'odcur et le goût qu'ils répugrieni 
même aux palais les moins délicats. Enfin, 
il est tellement vrai que la qualité des sub- 
slaiices dont se nourrit un Oiseau influe 
d'une manière notable sur celle de la chair 
que les Gallinacés , justrnieiil estimés chez 
nous, parce qu'ils nous procurent un aliment 
savoureux, acquièrent, selon la nourriture 
qu'on leur procure, bien moins de délicatesse 
et deviennent même tout-à fait désagréables 
au goût. Ainsi, sur la cèle du Malabar* où 
les Oiseaux dits de basse-cour ne vivant plus 
dans une étroite domesiiciié, errent librement 
sur le rivage, non seulement la chair des Pou- 
les qu'on y élève contracte une saveur et 
une odeur qui rappelle celle des Puissopg 
dont on les nourrit, mais leurs (pufs même 
ont avec eux ce goût fortement pronq[)çë... 

Tout ce que l'on peut dire de général 
l'inlluence des alipients sur la qualité If 
chair des Oiseaux, c'csi que ceux qui se nour- 
rissent de petits Iiisecies ailés, de Vers ou de 
petites baies, sont savoureux et délicats au 
palais. La fibre charnue, chez eux, n*a pas 
cette dureté ni cette sécheresse qu'offrent, 
par exemple, ceux des Granivores qui tritu- 
rent leurs aliments avant de les déglutir. 
Les espèces qui avalent les semences entières, 
comme les Gallinacés et les Pigeons, quelques 
unes de celles qui paissent l'herbe tendre, 
mais qui pourtant n'en font pas leur nour- 
riture exclusive, sont généralemeal estimées 
et recherchées. 

C’est sans doute en ayant égard autant et 
même plus au genre de vie des Oiseaux 
qu’à leurs autres habitudes naturelles ou à 
leur conformation , que quelques ornitho- 
logistes , avec Buffon , en les comparant aux 
Mammifères , ont cru trouver entre eux plus 
d'un rapport. Ainsi les Perroquets, par leur 
adresse et leur intelligeoce , représenteraient 
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tel Stn^èl; leiRailacea setaiehl leftCirnas- 
atcrs dé cetitî classe : les espèces qui se nour- 
rlssenl d'insecies auraient pour analogués 
les Mammifères insectivores; les Cuiiirosires 
qui rongent ou triturent au moyen de leur 
bec les graines , qui font la base de leur 
régime, pourraient être considères comme 
des Rongeurs ; les Gallinacés rappelleraient 
les lourds Uuminants ; et les Inertes ou 
Inailés, tels que les Autruches , le Casoar, 
l’Emou, seraient les pesants Rarhydèrrnes 
de la classe dont nuus traçons l'histoire. 
Cettaiheihent rien n>st plus ingénieui que 
ce t'approchemenl des Mammifères et des 
Oiseaux, des ordres d'une classe currespon- 
danlâ ceuidernuirc classe; mais d'un c6lé 
les Édentés et les Cétacés. de l'autre les É« has> 
sierS et les Palmipcdes, y inaneni difOci* 
lemenl leur place. Ne puurrail-un pas ce- 
pendant, ce nous semble, trouver dans les 
Palmipèdes plongeurs et lamellirustres les 
représentanU des Édentés, et dans les Pal- 
mipèdes loiigipairnes et lotipalmes , ceux 
des Cétacés? Ne pourrait-on pas égniemeiil 
voir dans les Ruminants antilopes , les ana- 
logues de« Échassiers? Au rc.sie, toute com- 
paraison ne peut se faire et tout parallélisme 
ne peut se soutenir que dans des termes 
généraux. Si l’on descend aux divisions gé- 
nériques, alors l’analogie disparaît insen- 
siblement. 

§ il. Rmoovcrio;« nu OtsEACx. 

Pariaâe, amours et cotnhats. 
t'ne loi h laquelle tous les êtres parais- 
sent soumis, niomme excepté (I), est celle 
qui veut que les especes se reproduisent dans 
le temps à une époque marquée pour cha- 
cune d'elles, et cette époque pour les Oiseaux 
commence quand vieniieiil les beaux jours, 
et finit lorsque, dans la nature, tout rede- 
vient triste et froid. Sous les régions inter- 
tropicales, de même que sous les zones les 
plus glacées, il y a un temps fixé d'avance 

(i) Sorr«lc . tHni l>nuintr«lton dc« •vanta|ri qae la ili« 
vlnilS a Talti k rhomtnr. (karlr dr la f^rulU' fol a donnée 
if fouir en tuai Ump» de» pUitir* de l'amoui , plaii,rs 
quVile a borne» 4 reitaine» Mitons fwur tous le» autre» 
ammauK tteauman hat» a dit de M>n ( I • Vl4n|rr mii* 
faim, bwtie >ao» Mut, fairt rmmour «« loul Irmp4, r*r»l r* 
qui dlit>n|oe CVKH»n>e de U bére; n et bien asani Beaumar- 
rhaia, la rdVfbrr Ninon de Lcttrlo», avait à peu pie», dam Ica 
mèmea Urn*», «Ubli U ditltBCUoa de rhoame cl itci anl- 
inaui 
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pour It retiroduction , tt é’Ul ce teiUpi du- 
rant , que se fait la propagation des espèces. 

L'Homme, en aoimieitanl celles qui ser- 
vent à ses besoins, ë bien pu forcer quel- 
ques unes d'elles à donner en bien plus 
grande quantité qu'elles ne l’auraient fait 
dans l'étal de nature, et pendant presque 
louté l'année , des produits ovariens qui 
reiirerment en eux toutes les conditions né- 
cessairesi la réalisationd'un nouvel étre(l) ; 
mais tous ses soins, toutes ses prévoyances 
pour ces espèces, n'ont jamais pu modifier 
la nature au point de rendre la reproduction 
complète. S'il suffisail qu'un produit qiiiau- 
rail en lui le germe d'un être futur, fût 
jeté dan.s le monde extérieur , pour que la 
reproduction fût accomplie, alors l'Homme 
aurait déterminé un graml fait; mais la re- 
production nécessite, entraîne avec elle 
d'autres conditions naiiirelle.s , et ces con- 
ditions sont l’incubation maternelle cl les 
soins que les parents seuls peuvent conve- 
nablement fournir à leur progéniture. Or, 
il n'est pas au pouvoir de l'Homme de les 
faire naître à sa volonté. Dans cette foute 
d'Oiseaiixqui encumbrenl nos basses-cour.s, 
voyez si la Poule, si la Dinde clo>seni selon 
le bon vouloir de l'Homme ! Voyez si elles 
couvent a toutes les époques ! Il n'e.sl qu’un 
temps pour que ces actes ou ces funciions 
s'accomplissenl ; le besoin de se reproduire 
ne se fait sentir qu'alors à ces e.spéces comme 
à toutes tes autres. t)ela plus petite à la plus 
grande, toutes obéissent à la même in- 
fluence ; aucune ne peut l'y soustraire. 

(i) !«■ qiiaiilit» d'cpiif» qu« l'on peut h>rt printuire, rliet 
nuti». «UK pnuU». e»t pru4i|ieu»r ; on en ji*|er» p»i le r«fr«é 
que vuirl Cr relevé, r»it en il3S, ■ etc ilenn* p«V n<> j»«r> 
n*i ailrmaud, dont «laa» repportAfla tettuHirnkrnt le«p»> 
raie» et lea rltifTn*» : n L» Franee, j eit-tl dit, ruaroit par 
•kX l'An|ie<ene 7b.t>qi.i>o tr^U : à la Brl^iqae bli,l»o; 4 
l'Ame, (que du nord tq.dqS ; 4 la SuiMe Is.ayià} ; 4 VXq^a- 
|oe Vt.Voo; et 4 «Caufe* pa)» loC.Jot *. D'apte» une d«le 
ufBiirlle, la ra<.BwmmBl>o» d»na Paru e«t d- iiS et V/S 
(l'otttr |wir t^te, rrq<M prcdiiil an total de loi.lSq.loo. L'OO 
pemr^it «an» rt»f*r»i<on, r«iee monte, ente Mimme d'cvnr» 
BU double, ecqui porirrait alerl rt tnUI 4 7,iSi.i6d,ooo et 
ft l'u» ajoutait a ce nombir t pour loo é rantc de, eruf» 
fiitivH O'i |4iê». on arr tenait 4 un total de 7. totl goS.oSo. . 
Ce nombre «CAoIV . quelque piudi|>eni quM paraiawr. n'a 
rerteinement tien tTetafére S'il était poa.ibir de Taire To 
releeO |rueral de tuu» emt qœ l’on rona.-fni«é aur lou* (et 
pomi» de la Fraore, Il «»t probable que ce cbinre Mtail 
porté au double. 

* Chaque «uf coûtant un aon , Il en rtraU* P®** ^ 
Frapre «ne «omme folaie de S.Sjq.iSt fr. 
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C'ett pour elle) une néceitUé. Autii , 
lonque rette époque marquée pour leur 
reprodurtiou arrive, lorsque celte influence 
les domine, les vojons^noui comme re- 
otllre, pour ainsi dire , à vie ; il y a 
cher elles eiubdrance, et celte eiuMrance 
se maoifesie dans un grand nombre, sur- 
tout chez les miles , par des signes par- 
ticuliers. Ainsi les caroncules dont sont 
pourvus quelques Gallinacés, les parties 
dénudées de plumes qu’oITrent plusieurs au- 
tres Oiseaui , te colorent plut vivement, et 
acquièrent même plus d'eitension. Ces phé- 
nomènes, observés chez quelques Singes à 
l'époque du rut, t'oITrent ici avec les mêmes 
caractères, et sont dut auz mêmes causes. 
Les miles d'un grand nombre d'autres es- 
pèces, princi|>alement dans les Grot-Decs , 
les Échassiers et les Palmipèdes, échangent, 
comme nous l'avons déjà dit , leur terne et 
triste parure d'hiver contre un plumage 
plus brillant et plut distingué. Ils pren- 
nent ce qu'on nomme des pavillons d'amour, 
pavillons insolites et transitoires qui tom- 
bent après l'époque qui les avait fait naître. 
On dirait que l'intention de la nature, en 
les revêtant de pareils attributs, a été d'at- 
tirer plus vivement sur eux les regards des 
femelles. 

Mais celte transition , si nous pouvons le 
dire , de la laideur à la beauté , cette méta- 
morphose extérieure qui s'effectue constam- 
ment d'une saison triste et froide à une 
saison plut belle cl plut viviOante; cet chan- 
gements qui paraissent être en harmonie 
avec les sentiments intérieurs qui agitent 
deux Aires faits pour concourir ensemble à 
la reproduction de nouveaux êtres, ne sont 
pas les seuls qui s'opèrent dans les Oiseaux. 
Il en est d'autres plus profonds et dont l'ac- 
tion directe, en modiOant les organes, sem- 
ble expliquer jusqu'à un certain point toutes 
les mutations extérieures dont nous venons 
de parler. Nous voulons indiquer ici les 
modifications qu'éprouve l'appareil de la 
génération, modifications dont on ne sau- 
rait nier l'importance , puisque c'est de leur 
manifestation que date le rapprochement 
des sexes. 

Après les pontes , et l'hiver durant , les 
organes génitaux , chez les mâles comme 
chez les femelles, sont dans un état complet 
d'inertie. On les dirait frappés d'atrophie. 


tant leur volume diffère de celui qu'ils 
avaient pendant la saison des amours. 
Épuisés, ou peut-être fatigués par les fonc- 
tions qu'ils ont eu à remplir, ou mieux 
encore soustrails à l'influence qui les avait 
faille développer, on les voit diminuer, 
pâlir et n'avoir de l'organe que la forme. 
Mais, comme nous l'avons dit, hienldt tout 
renaît, la torpeur fait place à la vie, et 
tout alors parait tendre à un but; la re- 
production. Alors, les organes principaux 
destinés à cette grande fonction se tumé- 
fient, se développent; le sang afflue vers 
eut en plus grande abondance; la liqueur 
fécondante du mêle est élaborée; chez la 
femelle, les œufs s'accroissent, et dès ce 
moment les couples se forment. 

Il y a vraiment alors sujet à contempla- 
tion , et si la nature est admirable dans ses 
moindres détails, c’est bien lorsqu'elle veille 
à ce que les espèces se perpétuent. C'est 
elle qui fait que deux êtres naguère indilfé- 
rents, étrangers l'un à l'autre, sont main- 
tenant unis par un sentiment si puissant , 
que bien souvent la mort de l'un devient un 
sujet de tristesse, et quelquefois aussi de 
mort pour l'autre. Si le Katnichi , surtout 
pendant la saison des amours , perd sa fi- 
dèle compagne , il dépérira ; si en enlève au 
Tourtereau la sienne, il languira. Noua 
pourrions multiplier à l'infini les exemples 
de ce besoin réciproque d'aimer. Les petites 
espèces surtout sont intéressantes sous ce 
rapport : elles ne se quittent plus. Le mêle 
devient l'esclave soumis de sa femelle, car 
c'est lui qui pourvoira à ta subsistance ; c'est 
lui qui la protégera contre ses ennemis na- 
turels , qui l'avertira des dangers qu'elle 
peut courir; c'est lui qui cherchera à la 
désennuyer; c’est lui encore qui la rempla- 
cera dans les soins de l'incubation. S'il la 
perd, il l'appelle, il la cherche partout. Si 
celle-ci couve , lui , perché non loin du nid, 
témoigne de ta présence par des chants ou 
des cris mille fois répétés. Et puis ce sont 
des agaceries , des trépignements coquets , 
un langage intime qu'il n'est donné qu'à 
eux seuls de comprendre. L'Aigle , lui aussi, 
ce solitaire du désert, qui, vivant en despote, 
parait être l'ennemi même de son espèce, 
quand vient la saison des amours, est, au- 
près de la femelle, le plus soumit et le plus 
assidu des mêles. 
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Il y a tellement nécessité pour lei Olieaai 
de s’unir, de s’ainjor, de se reproduire, de 
vaquer eus soins de la paternité et de la 
maternité, que ceux-là même qu'on relient 
capiifi pour le seul plaisir que leur voix 
nous procure , quand vient l'époque où les 
désirs s'éveillent en eux, deviennent impa* 
tient! ; tous leurs mouvements dénotent les 
sentiments qui les dominent ; souvent même 
Ils en viennent aux actes. Donnez a un mâle 
un miroir qui lui répète son image, il se 
croira avec une femelle, ne chantera plus , 
cherchera partout des fétus pour en ton* 
slruire un i>id ; donnez à une femelle un 
panier dans lequel elle puisse poudre , et 
vous la verrez y dép'»ser ses œufs , les 
couver assidûment mais sans fruit, et ne 
les abandonner qu'à regret. Ils nourriront 
même des petits qui leur sont étrangers. 
C'est que , libres ou captifs, la nature les 
maîtrise impérieusement; ils ne peuvent, 
dans aucun cas, se dérober aux luis qu'elle 
leur a impo.«ées. 

Mais si, dans quelques espèces , l'union 
que contrarient les sexes est durable , si les 
Pigeons, que l'on a toujours cités comme 
exemple, ont été, de tous les temps, con- 
sidérés comme remblèine de la fidélité, on 
peut dire qu'il n'en est pas de même du 
plus grand nombre. Il n'y a entre eux 
qu'une liaison passagère, dictée par le be- 
soin du moment, liaison apres laquelle ils 
redeviennent iiidifTérenU l'un pour l'autre, 
comme auparavant. Tout lien de famille 
disparaît après que l'éducation des jeunes 
est terminée. Les mêles des espèces qui 
vivent dans un état de monogamie transi- 
toire, si l’on peut dire, c'esi-a-dire qui 
s'associent à une seule femelle pour le temps 
des pontes seulement; ceux qui sont poly- 
games, qui régnent en maîtres au milieu 
d'une troupe de femelles, s'iwieiil vulon- 
tairemeut de leurs cumpagues, quelquefois 
avant même que la dernière ponte ne soit 
achevée, et leur laissent le soin d'élever 
seules les petits. Eux qui naguère s'étaient 
battus pour la possession d'une femelle, sont 
maintenant d'une froideur et d'une hulilTé- 
reiice qui ne s'évanouiront qu'au pritiiemps 
prochain : alors, siiuiulé» par des désirs 
nouveaux, ils combaiiroiil encore devant 
celle qui doit être le prix de leur ardeur. 
Les petites espèces monogames sont assez 
T. U. 


peu portées à se battre pour la possession 
d'une femelle ; elles sont ans*ii plus con- 
stantes en amour (I). Mais lc.s mêles poly- 
games, ardents et jaloux, ne peuvent voir 
un concurrent approcher de leurs compa- 
gnes, sans incontinent lui déclarer la guerre, 
I.,es Gallinacés, un grand nombre d Echas- 
siers. tels que les Coinbaiiants, les Jacanas, 
les Kamichis, sont toujours disposés à se 
livrer bataille. La nature , en donnant à ces 
espèces de pareilles mœurs, le.s a également 
pourvues d'armes propres à l'attaque cl à U 
défense. Le Cuq a des ergots robustes aux 
tarses; les Pluviers, les Vanneaux, les Ja- 
caiias , etc. , ont le poignet armé d'un épe- 
ron corné; la Pintade porte à la tête un 
casque capable de la protéger, etc. 

Il e.tl des choses dans la nature sur les- 
quelles l'hornme furinera bien longtemps 
encore des conjectures, avant de pouvoir en 
pénétrer le mystère. Par exemple, qui ja- 
mais nous dira pourquoi celte distinction 
des familles d'Oiseaux polygames cl mono- 
games? Pourquoi ce mâle possède pliivieuri 
femelle.s, et pourquoi cet autre ne s'attache 
qu'à une seule? Quelques auteurs en ont 
cherché la cause ilaiis les conditions do tem- 
pérature. D'apres eux , dans le.s pays froids, 
le.s femelles unissant en plus grande quan- 
tité que les luAles , pour un motif qu'on 
n'explique pas et qu'on ne saurait expli- 
quer, il y a polygamie nécessaire; dans les 
climats chauds, la nioiiugamiea Heu, parce 
que le nombre des mâles qui naissent égale 
celui des femelles. Ce sont la tout autant 
de suppiisiiioiis gratuites, que rexamen le 
plus superficiel des faits sufül pour faire 
crouler ; car il est coiistaul que, dans les ré- 
gions les plus chaudes, vivent et se repro- 
dui'ent des espèces polygames; de même 
que dans les régions les plus froides vivent 
et se repru(lui>enl un grand nombre de mo- 
nogames. Ainsi, pour rie citer que les gran- 
des especes, la plupart des Palmipèdes du 
nord de l'Europe , les Stercoraires, les Guil- 
lemots, les Macareux, les Cormorans, les 

(•) l*<i ciritifvlc At poiffamir U »r»l peat- 

«trr qni r«ii4# rtaoi Corate dr* Paaariratts. «ft «yIdi 
Ut la Vrukc a row{a*. Ot . d’.'p'm la- 

vatllaut ( a* ra I. lU. P ’n') 

cntllr» A p'4 pir« q(talre.«in|U friiifllta rvmp'Hant un# 
r^tnille qui tnrlia rn rouimun ; or , Il par><ltraU 4fH*ll n'jr 
• lamaia pour ca nooibr» de feoitlka que douae oo qeloet 
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Fous, les Plongeons, les Grèbes, etc., vivent 
à lYtat de monogamie. 

Au reste, la conduite de tous les Idseaux 
mêles dénote en eux, comme l’a dit niifToti, 
plus d'amour physique que d’amour moral. 
C'est pour satisfaire à des désirs pressants 
qu’ils se choisissent une mi plusieurs fe* 
melles. Les Exigeons eux-tm'mes, res poéti- 
ques emblèmes d'une constanre k toute 
épreuve, ont, comme les autres Oiseaux, 
leur époque de bonheur cl leurs jours d’in- 
difTérenre. Ils sont époux autant que ie veut 
le sort; ils demeurent attachés l'un à l’autre 
jusqu'à ce qu'un occident funeste à l'un des 
deux vienne les désunir ; mais l'époque des 
amours est la seule durant laquelle ils se 
prodiguent des agaceries, et ce n'est que 
comme prélude à l'acte copulatcur qu'ils 
échangenldes caresses. Dans toute aulrecif' 
constance, ils sont naturellement peu ex- 
pansifs (l). 

Ils SC suivent presque machinalement , 
comme le feraient deux êtres qu'un hasard 
aurait rendus solidaires l’un de l'autre, 
mais sans manifester hoaticoup d’aiïcciion. 
Et ce qui vient à l'appui de ce que nous 
avançons, c’est que, pendant l'hiver, les 
Pigeons forment des sociétés nombreuses, 
dans lesquelles se trouvent péle-mêie les di- 
vers couples qu’on avait vus, auparavant, 
vaquer isolément à leurs besoins. Alors on 
ne les surprend pas dans leurs manifesta- 
tions de tendresse, cl alors aussi disparaît 
la poésie dont, trop souvent, ils ont été 
l'objet. 

.Vidi/IcoftoH. 

Quoi qu’il en soit, c'est après que les cou- 
ples se sont formés, et quelques jours avant 
que l'acte de la génération ne soit consommé, 
que commence, pour la femelle, le rôle j>é- 
nible de la maternité. Pour elle, c'est d'a- 
bord le soin de la nidiricaiion; car, en gé- 
néral , c'est elle qui travaille à élever lente- 
ment le berceau de sa progéniture. Dès ce 
moment, cl chez presque toutes les espèces, 
le mêle parait se sacrifier à sa femelle ; c'est 
un esclave soumis qui suit partout un maî- 
tre y qui chante pour le charmer ; dans quel- 
ques cas, il devient le compagnon de ses 

(i) L'on r^nurqurra <)«• noua ne prrtfndooa nullement 
perler des Pi|c«»i« domraU«ioe» j noua ne prenona noa 
etempîea «jue ebei Im r*péee* à l>let de tiberl#. 


peines , et l'allège en apportant sa part de 
matériaux; dans beaucoup d’autres, il ne 
fait que présider au travail. C’est ordinaire- 
ment la femelle qui construit ê elle seule 
le nid; c'est elle qui amasse les matériaux 
et les coordonne; c'est elle aussi qui fait 
élection du lieu od s'élève l’édifice qui re- 
cevra ses œufs. Chez les espèces qui vivent 
en polygamie, ce fait ne parait pas avoir 
d’exception; c’est bien toujours la femelle, 
qui, se sentant pressée du besoin de pon- 
dre, s'isoledela bande, et cherche un endroit 
propice pour se livrer à Pacte de la nidifi- 
rniion. 

Il n'est pas de plaisir plus grand, pour 
quiconque se plaît dans la contemplation 
des choses de la nature, que celui qu'on 
éprouve en assistant à toutes les manœuvres 
auxquelles se livrent les Oiseaux, lorsqu’ils 
construisent leur nid. Que de soins, quel 
discernement cl quelle adresse n'apportent- 
ils pas dans celte œuvre! Comment, sans 
autre insinimentque leur bec et leurs pieds, 
peuvent-ils arranger, fasciculer, lier ensem- 
ble, plus artistementet plus solidement que 
no pourrait le faire l'homme, mille et mille 
fétus? Comment se peut il qu'un ouvrage 
aussi fragile en apparence, soit cependant 
assez fort pour résister aux plus violentes 
tempêtes? Pourquoi aussi font-ils d'une ma • 
nière invariable, et toujours avec les mêmes 
matériaux, une chose qu'ils n'ont jamais 
appris à faire? Si, comme on Pa dit, c'est 
Pitisiincl qui dicte aux Oiseaux tous les actes 
dont ils nous rendent les témoins, il faut 
avouer que cet instinct ressemble beaucoup 
à de Ptnlellîgcnce. Outre les matériaux que 
chaque espèce choisit et emploie avec tant 
de discernement, voyez Phabilelé qu’elle 
déploie dans son œuvre; le lieu qu'elle choi- 
sit pour le placer; la forme qu'elle lui fait 
prendre; Pétai de mollesse ou de consis- 
tance qu'elle lui donne. Ici, c'est la Itous- 
serolc qui fixe son nid aux roseaux, au 
moyen de quelques anneaux, et en mate- 
lasse rorlcmcnl le fond, pour que l'évapo- 
ration continuelle de Peau ne puisse porter 
atteinte à ses œufs, et plus lard à scs pe- 
tits; c’est la Pie, qui, avec des matériaux 
grossiers, bêiii à U plus haute cime d'un 
arbre, un fort, inaccessible et impénétra- 
ble; là^, c'est le Loriot suspendant, hors de 
l'atteinte de tout petit quadrupède, et sur 
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une branche horizonulè, un nid en furnie 
de panier ; c'est le Pm* creusant le sien dans 
le tronc des arbres; c'est enfin une foule 
innombrable d'Oiseaiii, qui, avec les mômes 
moyens, rivalisent entre eux d'adresse. On 
dirait qu'ils cberclicnt à mettre plus d'iii* 
lelligence les uns que les autres dans la ma* 
nière de loger leurs petits. Qui ne s’est ex* 
tasié devant le travail élégant et parfait du 
Pinson et du Chardonneret? Qui ne s'est 
arrêté pour contempler ces gracieux maçons 
ailés, suspendus sous l’auvcnl d'une fenêtre 
ou sous la toiture d'une maison, et y jetant 
les premiers fondements de leur solide de- 
meure? Et parmi les especes étrangères, que 
d'exemples d'une admirable sagacité ne 
trouve-t-on pas! que d'ingcnieuscs ressour- 
ces mises en œuvre! Nous admirons, chez 
nous, l'adresse avec laquelle la Fauvette cis* 
ticole sait lier une touffe de blé ou de toute 
autre gramiuée pour cacher son nid; mais 
qui ne voit avec surprise celui de l’Orlho- 
tome, de ce petit Oiseau, qui, choisissant 
une feuille de l'eilrémité d'une branche, et 
s'assurant de la solidité du pétiole en s'y 
suspendant, apporte une autre feuille qu'il 
coud à la première avec des Olamenls déliés 
et flexibles tirés des plantes. Le Carouge de 
la Martinique agit, lui aussi, à peu près de 
même, et confie à la feuille du Bananier 
ce qu'il a de plus cher. 

Cependant, tous les Oiseaux n'emploient 
pas le même art dans l'acte de la nidifica- 
tion; tous ne donnent également pas à leur 
ouvrage la même forme. L'Aigle bàiii, dans 
le creux d'uu rocher, un nid vaste, plat 
et découvert; le Troglodyte et les Pouil* 
luis font affecter au leur une forme sphé- 
rique ; celui du Cassique Yapou ressem- 
ble à une cucurbite étroite surmontée de 
son alambic; le Fournier construit le sien 
arec de la terre, lui donne la disposiliou 
d'uii four à cuire le pain, et en partage l'in- 
térieur en deux parties, au moyen d'une 
cloison circulaire; en un mol, les nids of- 
frent presque autant de variétés de formes 
qu'il y a d’espèces. On pourrait presque en 
dire autant des matériaux mis eu œuvre. 
La plus grande partie de ces matériaux est 
empruntée à tout le règne végétal. Beaucoup 
de nids sont ck lusivemeat composés de 
brins d herbes, de filaments provenant de 
l'écorce d'arbustes, de petites bucbetiei. 


Quelquefois à ces éléments se trouvent mé* 
\écs des matières animales, telles que des 
plumes, du crin ou de la bourre; d'autres 
fois aussi la terre leur est associée. 

Si la plupart des Oiseaux incitent un soin 
extrême à cacher à tous les regards le ber> 
ceaii qui recevra le fruit de leurs amours, 
d’autres paraissent se soucier peu de le met- 
tre en évidence; de ceux cl, les uns l'éta- 
blissent dans un endroit de difficile accès, 
les autres rexposcnl dans un lieu découvert 
et accessible de toutes parts. 

On se tromperait, si l'on pensait que tous 
les Oiseaux vaquent isolément à l'œuvre de 
la nidification : le plus grand nombre, il est 
vrai, élève un nid à part, mais beaucoup 
nichent en commun. Les Veuves à épau- 
lettes rouges , vivant en société dans une 
sorte de république, font des nids remar- 
quables par leurs complications; elles se 
réunissent en troupes très nombreuses pour 
construire une habilaliun commune, divi.sée 
en autant de cellules qu'il doit y avoir 
de pondeuses. Sur la cdte du Jutland, sur 
celle dcsOrcades, une foule d'espèces des 
genres Mouette et Goéland nichent égale- 
rneut en troupes, cl aux Maluuincs, les Al- 
batros agissent de même, et établissent leurs 
nids pèle-méle sur le sable. 

Eu admeUanl qu'il y ait plus d'intelli- 
gence que d'instinct dans la manière dont 
les Oiseaux font leur nid , on pourrait dire 
qu'il y a plus d'instinct que d'intelligence 
dans le choix qu'ils font de l'endroit où iis 
le posent. Si la Perdrix cherche les halliers, 
les buissons, les grandes herbes, et l*A- 
luuetle, les champs nouvellement ensemen- 
cés, les prairies émaillées; si le Marlin-Pé- 
cheur préfère le bord de l'eau , et le Ramier 
l'arbre des forêts, c'est que là sont leurs 
besoins, c'est que, hors de là, ils ne sont 
plus dans leur sphère naturelle, de sorte 
qu'un pourrait établir, en thèse générale, 
que rhabilaiiou ordinaire que la noiure a 
assignée aux espèces diverses, celle dont cha- 
cune d'elles ne s’écarte jamais, est aussi celle 
dont les especes font choix pour y établir 
leur nid. Les Oiscauf qui ont coutume de 
voler haut et de sc percher, placent ordi- 
nairement le leur sur les arbres élevés ; les 
très grands Oiseaux sur le sommet des ro- 
chers; les petites espèces à différentes élc- 
vatioiu, cl quelques unes près de terre. 
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Ceiit qui ne se perchent pas construisent 
leur nid an pied des arbres ou parmi les 
plantes touffues; les espères aquatiques le 
placent au milieu des joncs cl des roseaus ; 
plusieurs d'entre elles le ptisent sur l'faii 
même; enfin les Oiseaux pélagicns et rive- 
rains choisissent ionj(»urs, ou presque tou- 
jours, un lieu voisin du rivage. 

Cependant tous les Oiseaux ne construisent 
pas de nid (I). M y a parmi eux des espères 
qui déposent leurs <mfs sur la terre nue sans 
aucune préparation ; d’autres se contentent 
de pratiquer une )>eiite excavation ; le (^u- 
coii laisse à une mère étrangère dont il em- 
prunte le nid le soin de faire érhire ses petits: 
beaucoup d'Oiseaux de proie nocturnes font 
leurs pontes dans les anfracuiosités d'un ro- 
cher ou sur la pierre; d'autres, comme les 
(îuillemots cl les Pingouins, le creusent des 
terriers; il en est enfin qui déposent leurs 
œufs dans un creux d'arbre, sur la p4>ussière 
provenant de la décomposition du bois, ou 
bien qui se contentent, ainsi que le font 
quelques Mésanges, les Grimpereaux, les 
Siielles, de garnir le fond de ces trous de 
fétus, d'un peu de foin et de quelques plu- 
mci. 

Accoupl€fnent el ponte. 

Lorsque les nids sont sur le point d'élre 
achevés, mais seulement alors, les désirs de- 
venant plus pressants, le mâle et la femelle 
ae recherchent, ('hez la plupart des Oiseaui, 
chez les Gallinacés el les Palinipcdes, par 
exemple, un seul rapprochement des sexes 
suffit ordinairement pour que la génération 
s'accomplisse. Mais, chez beaucoup d'autres, 
le inàle e»l dans la nécessité d'approcher 
plusieurs fois la femelle avant que l'accouple- 
ment soit consommé. On a dit de res derniers 
qu'ils étaient ardents et puissants en amour; 
c'est là une erreur très grave. Les esf>ères 
auxquelles les naturalistes, et DufTon, entre 
autres, se sont plu à reconnaître des passions 
ardentes, sont loin de mériter celte réputa- 
tion qu'oQ leur a faite. De tous tes rappro- 

p) t’n r«m«rqiMbl| de la plupart dr* P#lfnlp^« 

«iri o»ono|d>iD^l >]ur «r font point de nid. et thet leiqiieli lei 
deti aeies ,c parUj'nl i'i«rMbaO«D « par exemple dr< 
Coillenieta. des M-*''»feot el de» S(err»rairet . e»« que |« 
Mille el la f'meMe s« deplumenl la vrnire de maoièr* è jr 
l'ieten'er un «u pluftieurs emiioib enltrtemeot nus foiiajrit 
•lr| rtpèce» 4tv eelloiea dans lea^ellM IH <iuA St lofent 
l'rndaiit l’iiiCBtMUoa. 


chements auxquels nous les voyons se livrer, 
rapprochements qui sont accompagnés de 
ceruinrs irépidolions qui paraissent expri- 
mer le plaisir, un seul a des résiiUaU pour 
l'aele qu'ils accomplissent, el c'est le dernier ; 
car c'est seulement alors qu'il y a émission 
du fiiiide fécondateur. Toutes les tentatives 
que le mâle fait avant ce moment sont infé- 
condes, s'il nous est permis d'ainsi dire ; co 
ne sont que des manoeuvres préliminaires 
)>r«)pres, sans doute, à produire chez lui une 
excitation suffisante pour provoquer rémis- 
sion de la liqueur séminale. Jugées a ce point 
de vue, res e.spèccs seraient doue plug pares- 
seuses qu'ardentes en amour. 

Un seul accoupleiiicnl fructueux peut-il 
fécuiider un grand nombre d'cenfsy Ici les 
documenUmanqiienl presquecomplèlement. 
BufTon a seulement admis, en s'appuyant sur 
une observation de Harvey, que. le Coq fé- 
conde par un seul acte tous les oeufs qu'une 
Poule peut pondre en vingt jours ; mais nous 
ne saurions dire jusqu'à quel point ce fait est 
vrai , el si les expériences qui l'ont produit 
ont été faites dans des cireoiistancei telles 
qu'il ne put y avoir lieu à illusion ou à er- 
reur ; re que nous pouvons avancer c'est que 
les Oiseaux, à l'état de liberté, paraissent 
avoir un lluide .séminal moins prolifique que 
relui de nos races domestiques (s'il est vrai, 
ton lefots. qu'il n'y ait pas d'exagération dans 
rob<^crvation rapportée par BufTon), car, chez 
eux, le rapprorheineiit des sexes se fait loiilea 
les fois que la femelle va pondre ou a pondu. 

Quoi qu'il en soit, c'est ordinairement 
après que les premiers désirs ont été salig- 
faiis, et lorsque le nid est achevé, que com- 
mence la imnie. 

Il est à la connaissance de tout le monde 
que, selon les espèces, le nombre d'œufs, 
dans une niellée, varie. Ainsi les unes eo 
pondent ronslamrneni deux, d'autres même 
ti'eii font qu'un seul; celles-ci en produisent 
quatre, cinq, quelqiiefuis six, et celles-là de 
quinze à vingt. Mais, ce qu'on ignore géné- 
ralement c'est que, à l'exception de certaines 
espèces, telles que les grands Oiseaux de 
proie, que la nature semble avoir rendus 
inuiiis féconds que les autres, sans doute pour 
que, par leur trop grande mulliplkiié, l'é- 
quilibre ne fût pas détruit; telles aussi que 
les Pigeons dont les pontes peu fréquea- 
tes, sont ordifliiremeot de deux; que les 
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Piongeon^quieofonlégalementtrès peu,elc.; 
Ton ignore, dirons nous, qu'à rexcepiion de 
ces espèces, toutes les autres pondent par 
in à peu piè-s le même nombre d’cetifs. La 
Perdris, U (faille, les Gallinaoè,^, en un mot, 
et même généralement toutes les espèces 
polygames, sont très fécondes. Elles peuvent, 
par une seule nichée, donner le jour à dix 
ou vingt petits Oiseaux ; mais elles ne pon> 
dent ordinairement qirune fuis. Il est rare 
qu'elles fassent aunuellemeni deux couvées ; 
il faut, pour que cela ait lieu, qu elles y 
soient déterminées. par les circonstances. Or, 
les autres espèces monogames faisant deux, 
trois, quelquefois même quatre nichées par 
on, et pondant chaque fois de quatre à 
six œufs, il est aisé de voir que leur fécon« 
dilé doit être sans rontredit ausH grande que 
celle des Oiseaux polygames. I.e nombre des 
pontes peut donc suppléer au nombre des 
œufs. Dans ce fait, la nature se dévoile en- 
core à nous sublime et prévoyante. Pondre, 
incuber, élever les Jeunes , ce sont pour les 
Gallinacés, pour certains Kchas'iers et pour 
le plus grand nombre de Palmi|>èdfi, des 
actes qui se prolongent Jusqu'au terme qui 
leur a été a}>signé pour la reproduction ; or, 
si, comme les Passercaui en général, qui ar- 
rivent plus (ùl a i'éioi adulte, les Oiseaux po- 
hgomes n'avaient fait qu'un petit nombre 
d'œufs, en raison de la lenteur qu’ont leur 
petits à acquérir, assez de force et d’intelli- 
gence pour rendre inutiles les soins des pn-> 
rents, la femelle occupée auprès d'eux, n’eût 
pu faire d'autres pontes; l'espece, par ce fait, 
eût été bien moins multipliée et aurait peut- 
être fini par s*étcindre. 

Les œufs des Oiseaux varient encore, selon 
les espèces, non seulement sous le rapport 
lies couleurs, mais sous celui de la forme, 
tjuant aux cfuileurs, ils prennent les diverses 
nuances du blanc, ils sont bleuâtres, ou verts, 
ou jaunâtres, ou fauves, ou roux: mais, en 
outre de ces couleurs dominantes qui sont 
tiiiijours uniformes et composent le fond de 
la coquille, les œufs sont très souvent bigar- 
rés ou parsemés de taches de difTérentes gran- 
deurs et de diverses niiances. Ces taches, 
régulièrement ou irrégulièrement groupées, 
tantôt vers Tun ou l'aiiire pôle, tantôt d.ins i 
le>milieu de l’œuf, sont généralement noi- | 
res, rousses, rougeâtres ou brunes (l). { 
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Un a cru devoir attribuer les teintes di- 
verses qui existent sur les œufs des Oiseaux 
à la décotiqKisiliou du sang qui se trouve 
mêlé .'lui éléments dont l,i coquille est for- 
mée. Celle-ci ne résiiUerall pas uniquement, 
selon Carus, d'une excrétion de sels calcaire.s, 
mais le sang de i'oviducle qui, au moment 
de la ponte, se trouve dans une sorte d'état 
iunamin.itoire, mêlerait encore à ces sels des 
produits auxquels doivent être ailriboëes les 
couleurs diverses qui se niaiiireslenl sur les 
œufs. « Toutes ces teintes, dit il. nous rap- 
pellent donc la décom{>osilion du sang, et 
c’est ce qui explique pourquoi les couleurs 
élémentaires en sont exrlue.s. oll est proha- 
blcqoe, dans les œufs, les couleurs sont dues 
à quelque chose de semblable ; cependant on 
rte peut encore rien dire de positif a ce sujet ; 
car, si la cause de rcs taches est dans le 
sang que les capillaires utérins mêlent aux 
sels de la coquille, il est bien difficile de 
concevoir pourquoi, dans toutes les espèces, 
les œufs ne sont pas tachés, et pourquoi ceux 
qui le sont n'olTrent |ias les mêmes teintes. 
L’on admet en principe, que, de la même 
cause, résultent les mêmes effeis ; or, Ici, la 
caiHe est la même; puisque le phénomène, 
identique chez toutes les espèces, se passe 
dansdexorganesqui n'adinettent pas la moin- 
dre différence dans la série ornithologique, 
et |K)uriaiil les faits prouvent que les résul- 
tats different. Ceci ferait soupçonner que 
ropinion de Carus n’est pas eniièremeiit 
fondée. En outre, la couleur, quelle que soit 
son intensité, est toiit-à fait extérieure et ne 
forme sur la coquille qu'une couche légère ; 
dans tout le reste de son épaisseur, elle est 
d'un blanc uniforme. Or, si le sang avait 
mêlé aux sels calcaires qui la composent des 
produits colorants, il est* probable que ces 
produits devraient se retrouver dans toute la 
coquille; ce qui est loin d'être. 
prr*q<>9 pMxiuit't p»r unr lrmt« unl^s* , fnoia* 
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que nous dirons , c’esl que les œufs y 
pondus dnns desravités qui les meucnl hors 
de ralleintc de la lumière, sont généralement 
d’un blanc pur, rarement piquetés ou tachés; 
tels sont ceux des Hiboiis, des Pics, des Mar- 
lineis, des Guêpiers, des Marlins Pèdieurs, 
de quelques Mésanges , etc. ; ceux, au con- 
traire, qui sont déposés dans des nids qui 
ne les défendent pas de raclioii des rayons 
lumineux , sont plus ou moins colorés (1). 
Ne |H)urrail-on pas arguer de ces exemples 
que la lumière a une action sur les produits 
ovariens des Oiseaux , curiiine elle en a une 
sur les autres productions de la nature? 
Trop de faits contraires s’y opposent. Ainsi 
les œufs que le Ramier et In Tourterelle dé- 
posent dans des nids situés à la cime des 
arbres ou sur les anfractuosités des rochers, 
dans des positions, par conséquent, où la 
lumière arrive avec facilité, sont eniicre- 
meiit blancs. Au reste, les œufs, quelle que 
.soit leur couleur, étant tels lorsqu’ils sor- 
tent du .sein de la mère, il est dès lors évi- 
dent qu'ils ne peuvent devoir leur coloration 
ou leur ilcculoraiioii à un agent extérieur; 
la vraie cause des différences qu'ils présen- 
tent sous ce rapport, doit donc, ce nous 
semble, être, l’objet de nouvelles recherches. 

Comme les oeufs sont assez généralement 
inchés ; comme ces taches augmentent , non 
pas en grandeur, mais en intensité à me- 
sure que l'embryon se développe , quelques 
ornithologistes ont cru trouver des rapports, 
dans la couleur du fond et les taches des 
oeufs, avec les teintes du plumage (2). Toute 

(O Nau« ne {MDvmif a<l>nrtttr a<rrr Clufri , à qui la 
n iriire CoK üVtreilvfitf, rrrbricbrj Cuwli'giqua*. que 1rs Ol* 
«taxi ilottt le nitl esl te plus a découvrit t>uM4t«nt des imfv 
tlunt la t'uulcur rai la moins (iiamctr posMbIr dr rrilr des 
objrt* rnvirotioaut*. dr façon & Irumper INkiI drs aniinaus 
rjviasrurs; nous nr saurfoos adneitre austi uvre lui, «i'uar 
mtmrie abtwiue , qnr rriti dont In trufs nul iiiir couleur 
Tivr. tranrlier. rl cuDScqucmntrnf Im rap^blrs de frtpprr 
la «ur, carbrot leurs nids . amt da»s 1rs aitirrs crrui . suit 
•ilirurs ; ou bien se airltrnt a couver aines la ptjntr. Nous 
ptodulions deui faits qu* repnniliuni t'un et i'aiitie u ces 
dnii propotilions. Le Raoiirr et le latriol font uii nid a df« 
rouvrit sur 1rs branrbe* des aibrrs, et fe|>C(Hiant ieuis 
trufsout une rouirnr lus vivr, {HusquMs tunt blants. « 

(a; L’iuirnsllê de rolorativn dans 1rs <rufs qui soûl couv^ 
rit un pbcnuiDeuc qui s'etplique lies natureltrnirni. Il pro» 
vient, d’une part, de ce que Ici materisui aquruv de l'reof, 
r*rsl>a*dire 1rs diverses courbes albummeuaes qui lendairnl 
a Ini donner de U tiaïuparcnce, out ditpaiu par suite de 
l'absorptiuti que U ftrtus a eirrcee sur eus , et d'autre pvrt 
dereqne lnute la surface Inirrne de la roqwitlr se trouve a 
ce nioinrnt tapissée par une tiieinbrancuvasmUivc qui dmt 
néroMiieoieiit avoir pour rflcl d'en obKuitir les parois. 


opplication d’une règle quelconque, tendant 
à déduire la couleur du plumage ü*uo Oi- 
seau , de la couleur qu’ont les œufs, nous 
parait pour le moins hasardée. Kn effet, qui 
ne sait que le Faisan doré, dont la livrée est 
si riche et si diversement nuancée, provient 
d'un œuf roussAirc, pAlc et uniforme? que 
le Martin -Pécheur, dont le plumage est si 
brillainmeni nuancé de bleu et de vert 
d'aigue marine, a pris naissance dans un 
œuf pur et lustré? Nous pourrions encore 
citer mille exemples, qui, tous, prouveraient 
que la couleur des œufs n'a aucun rapport 
avec celle du plumage. 

Quant à leur forme cl à leur volume, rien 
n'esl plus variable. Depuis relui que l’Au- 
truche confie au sable du désert jusqu'à ce- 
lui que l'OUcaU'Mouche dépose sur l'ouate, 
un trouve sous ces deux rap|>oris toutes les 
difTérences possibles (1). 

/ncubafion. 

Lorsque les nids sont faits, lorsque les 
œufs sont pondus , c'est à peine si les solli- 
citudes maternelles uni commencé : alors 
c'est le soin pénible de Pincubaiion. il 
faut que ces tendres mères , oublieuses de 
leurs autres besoins, et redevables quel- 
quefois à leurs mâles du peu de nourri- 
ture qu'elles prennent , demeurent accrou- 
pies sur les œufs jusqu'au moment où ils 
éclosent. 11 est des espèces chez lesquelles 
le couple se partage le soin de couver : ce 
sont, Cl) général, celles qui vivent en mono- 
gamie. A des heures ûxes la femelle peut va- 
quer à ses besoins, sans que les œufs qu'elle 
abandonne aient à souffrir de l'action de 
Pair, car le mâle la remplace alors dans scs 
foiictions. Beaucoup d'Oiscaux d'eau, parmi 
ceux qui nichent en commun , pondent et 
couvent aussi en cominun. L'ne fanitlle com- 
muniquera sa chaleur à ses œufs aussi bien 
qu'a ceux de sa voisine. II est d'autres es- 
pèces qui, vivant en polygamie, doivent 
seules prendre souci de leur couvée, comme 


(i) On »*eti Mivi de U forme de» o^if» jK>Hr deiermiucr 
(Taviinee le tete. SI Cruffroy Sa^nt'llilalic el M. Florenl- 
Pf«vo*l onl fait, rharvn de leur eùté, de» ei|>érienre«, |>onr 
{HMiiruir dtie en vw)anl un iruf de Fouit ou de Pigeon . quel 
était le »t-«equi devait ru résulter ; et il» (ont triivM, apie» 
de n<mib>eM>r» obtervalmni, à eonrlnrt que de» truf* dont 
le» rilréinit^ «ont fiosvei et mAnrar», naMMirnt de* fe* 
tnellea; landi* que te» mâle» piwvcoéicut de ceu» dent le» 
|>dlr» uni une etrUtne «culté. 
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antii ellei veilleront seules i l'éducation de 
leurs petits. Mois alors, par une prévoyance 
que rinslinci leur dicte, elles ont soin, tou- 
tes les fois qu'elles abandonnent le nid qui 
recèle leurs œufs, de recouvrir ceiis-ei, soit 
de feuilles sèches , soit de plumes que préa- 
lablement elles se sont arrachées du ventre. 
L'édredon, cette matière douce et élastique 
que la sensualité humaine a su si bien uti- 
liser, n’est autre chose que le duvet dont 
l'Eider (dnosmollissiuia) enveloppe ses œufs, 
et qu'il fait tomber de tout son corps, mais 
princi|>alement de l'abdomen. Toutes les 
femelles polygames ne prennent pas , il est 
vrai , les mêmes précautions; il en est beau- 
coup qui vont pourvoir à leur subsistance, 
sans paraître avoir souci de ce qu'elles aban- 
donnent; mais la plupart de celles-ci ont 
rendu toute précaution inutile , en choisis- 
sant, pour y faire leur ponte, des licui 
abrités et exposés au midi. Enfin il n'est 
pas d'Oiseaus , qui , par ses actes , ne tra- 
hisse l'atuchement qu'il a pour les produits 
émanés de son sein , et destinés à le per- 
pétuer. 

Qu'on ne dise pas que , sous ce rapport , 
il est des exceptions ; qu’on ne nous repré- 
sente pas l’Autruche et le Coucou femelle 
comme des maritres qui abandonnent ou 
qui confient ce qu’elles devraient avoir de 
plus cher, l'une au sable brûlant qui lui 
sert de demeure , et l'autre à des Oiseaux 
qui lui sont étrangers : la nature peut avoir 
inspiré à une espèce plus d'attachement pour 
sa couvée qu'à une autre ; mais aucune n’en 
est entièrement privée. L’Autruche et le 
Coucou ne forment que des exceptions ap- 
parentes ; quand ces Oiseaux ont été mieux 
observés, on s’est aperçu que l'une , après 
avoir erré dans les plaines désertes , s'en 
vient tous les soirs reposer sur scs oeufs, que 
même assex souvent elle les eouve pendant 
la journée ; et que l’autre ne cesse de sur- 
veiller celui ou ceux qu'elle a pondus dans 
le nid d'autrui , ce que nous ont appris des 
observations faites par M. Prévost. 

Le volume des œufs variant, et le degré 
de température que développent les Oiseaux 
étant à peu près le même chez tous ( 30 ou 
32 environ ), on eût pu dire d'avance que 
le terme de l'éclosion doit varier selon les 
espèces. Mais , en outre du degré de cha- 
leur que chaque couveuse peut communi- 


' quer aux oeufs, il est encore des circonstan- 
I ceseitérieuresquiconlribuent puissamment 
I à héler ou à retarder l'éclosion de ceux-ci , 

I et ces cireonslances sont celles d'une atmo- 
sphère plus ou moins chaude. Il est, en ef- 
fet , certain que , durant les fortes chaleurs 
de Tété, réclusion est plus hâtive. Quoi qu'il 
; en soit des circonstances favorables ou dé- 
I favorables, on a constaté, ce qui nécessai- 
rement devait être , que les petites espèces 
naissent bien plus tût que les grandes. Ainsi 
aux œufs des Pinsons, des Roitelets, des Mé- 
sanges, etc. , il faut onze ou douze jours 
pour éclore, aux Pigeons dix huit, aux Poules 
vingt et un ( I ) ; plusieurs Échassiers, TOie, 
le Cygne couvent, sans interruption, trente 
jours environ ; et, s’il faut en croire les ob- 
servateurs , les œufs du Ilarle birppé n'é- 
closent qu'au bout de cinquante-sept jours. 

Plus l'incubation est proche de son terme, 
et plus la femelle met d'assiduité et d'ardeur 
à couver. Alors toutes tes alTections sont 
concentrées sur les produits de ses amours; 
tout en ce moment parait leur être sacrifié; 
elle ne néglige rien de ce que son instinct 
lui dicte, pour maintenir toujours tes œufs 
dans un degré convenable île température. 
On dirait qu'elle a hèle de voir le résultat 
de la fonction qu'elle remplit avec tant de 
patience , et qu'elle voudrait pouvoir faire 
avancer le jour qui la verra se livrer à d’au- 
tres soins. Mois ce terme approche, il arrive, 
sa petite famille vient d'éclore. Alors tout 
n'est pas fini pour elle; au contraire, re- 
doublant de tendresse et d'énergie pour ses 
petits, elle met plus de zèle, plus de senti- 
ment dans ses soins. Les premiers jours elle 
ne les abandonne pas encore; c'est douce 
joie pour elle de pouvoir les réchaiilTcr sous 
ses ailes, et pendant que le mâle pourvoit 
à leur subsistance a tous , elle , doucement 
posée sur ses faibles petits , les protège et 
semble les couver encore , afin que la cha- 
leur qu'elle leur communique bète leur pro- 
grès. 

Mais ITncubation , sous Tinlluenre de la- 

(i) l.'œul tir U poiik (oumit • ISncubation n*iurrllr, 
mrt tif^tnairrmrist lo ou 7t rt mrtnr jutqti’o >3 Jour* • 
érinro. Au motm d* U rbakor «fui rrm|ilarr. 

cuminr on le tail, l'ineubolfon ObOireMe. el en houlrnant lu 
temj>«r*lure i un d'^re contenible. on p»uC •»««i«vf r* 
terme de 3 ou 4 jnnr». Barkow a roniutc que, .par ec 
moyen, il arrlv* a^wa ncutenl que de» «»«/» *rlu»enl ** 
'** jt»nr. 
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quelle l'œuf déreloppë, dêmcureriit 
impuisianlc pour faire inriir le jeune Oi- 
feau de la coque dans laquelle il pii coinine 
emprisonné » »i la iiuiure n’y eûl pourvu 
par une cuinbinaiaon lie cimuisiaïuca qui 
rem^rëclosion possible. D'abord^ la coquille, 
dont la résistance, dans les premiers jours 
de la ponte, est très notable, finit vers les 
derniers temps de l'incubation par posséder 
un degré de fragilité qu elle n'avaii pas ; i| 
y a bien niuinsde cuhe»iün entre les diver- 
ses iiiulécules calcaires qui la composent. 
Celte fragilité qu'a maintenant la coquille, 
provient de la sciberesse qu elle acquiert 
par suite de l'absurplion que le fœtus a 
eierccc sur les fluides que renrertnaii l'œuf 
et qu'il s'esl assinnlcs. Cette sorte de dé- 
coiii position de reiiveloppecoquilitèreest une 
des causes qui rendent possible l'éclosion. 
Mais ce n'rst pas la la seule condition pour 
que ce pbeiiotiiene s’accuiiipUsse. Il ne sau- 
rait naiurelleineiil avoir lieu sans la parti- 
cipation du jeune Oiseau. Itaiis un but de 
finalité qu'un ne saurait nier, la nature a 
armé reilreinité du bec de celui cl d’un 
petit tubercule calcaire ou carliiagineux , 
qui a pour fonciion d érailler la coquille , 
et qui persiste plus ou moins lungiemps 
apres l'éclosiuii. Chez les Pigeons , ce tuber- 
cule est large et fort; il tombe plus lard 
que chez le Poulet. Chez les Canards et les 
Oies il est très large a sa base. Du reste , sa 
force parait être en raison directe de l é- 
paisseur de la coque des œufs dans les di- 
verses especes. 

A raison de la fragilité que, vers les der- 
niers temps de ruicubaliuii , la coquille 
acquiert, et grâce a cet appendice corné 
dont la nature l'a pourvu , le jeune Oiseau 
peut, lorsque le iiiumeni en est venu, sortir 
de son étroite prison sans trop de diffi- 
culté. Toujours situe dans l'œuf de iiiaiiiere 
que la pointe du tubercule qui suriiiunie 
i'eilrémiié de la mandibule supérieure se 
trouve constaiiinieni eu coiiiucl avec la 
coque , U cherche d'abord a attaquer celle- 
ci a l'aide de ce tubercule. A cet effet, il 
eiécule des niouvemeuis brusques qui ont 
pour premier résultat de soulever la coquille 
vers le punit corresjHjudaiii a son bcc. 
Lorsque la breche est assez grande pour que 
la léie puisse se dégager , il suffit alors de 
quelques efforts pour que cette coquille sc di- 


yiie entfèremenl, et laisse sa Uberté'au nouyel 
être qu'elle avait jusqu'alors protégé (I). 

A'ducafion des jeunes. 

Les Oiseaux qui viennent de naître n’ont 
pas immédiatement besoin de prendre do 
nourriture; ils peuvent même, sans incon- 
véDieiii , supporter une abstinence de deux 
ou trois jours, car la vésicule umbilicale 
(organe qui renferme les matériaux iiéccs- 
saiius à leur dévclo|ipeincni ovarien ) rentre 
chez eux dans l'abdumen , encore assez 
pourvu de matière nutritive, pour qu'ils 
puissent SC passer de tout autre aliment; 
mais tous réclament , à des degrés différents, 
les soins de leur parents. Ceux ci éclosent 
nus et faibles; peu a peu ils se couvrent de 
duvet, puis viennent les plumes ; et ce n'est 
que lorsque celles-ci ont acquis uni'erlainac- 
rrois.scment, ce n'e^ilquc lorsqu'ils pourront 
se servir de leurs ailes, que, prenant leur 
essor, ils abandonneront le nid dans lequel le 
père cl la mère les ont alternativeineiit 
nourris. Ceux la , a peine sortis de leur co- 
quille, ont déjà assez de vigueur classez d'ins- 
tinct pour chercher et trouver eux-mêmes 
leur nourhturc. Couverts d'un duveté|>ais, 
iis peuvent résister a l'iiiipression que l'air fait 
sur eux. ll'fallait que ces derniers oaqiiis- 
seat tels, noiiibreux comme ils le sont (car 
ils provieaiiciii de parents polygames, fé- 
conds par conséquent} ; la niere, à qui seule 
est confié le soin de leur éducation, n'eût 
jamais pu suffire à les nourrir tous. 

Il ) a vraiment du plaisir a voir avec quelle 
élouiiaiite assiduité le perc cl la mère des 
espères monogames apportent de la nourri- 
ture a leurs petits et poiirvoienl à tous leurs 
besoins ; avec quelle sollicitude ceux-ci dé- 
gorgent des grains a demi digérés pour que 
leur jeune estomac n'en soit pas fatigué, et 
ceux-la leur fournissent des Insectes qu'ils 

(l) i.r aorl'ur eruni ( Pll|^ellr|^k. IraMtAtt . i8]> ) a rra 
Tf>ir >1"^ I' Piibirt, Uni par tr» int'MtritirQt, «pnnUortqne 
put In nuwTrctirnIi art MrnUI* qui Mttil impnmr» • Pciuf . 
riianprail dr place wtwn toa air IvitfiludiniJ. I*ar »uitr (ta 
Cf (i>aii|rmc<ii rtr put lion, la pumU ilr l'approdK* rorud sr 
protnrnani tar In diffrtrots poinlt d*anr Ityar qai frrail la 
rirrooférenr* dr t’olnf, à un tien mviron ■n-dratut de )• 
frotte Mil doiilé, la «itquillr aVmtnruit rumiDe «ne 1 m 4M é 
rliariiivic poui (aittn eotapprr Ir Poiiirt Onl là un>- rirenr 
romplite De Ite* bonne heure le Poulet ne rbanfe plva va 
putuiion liant l’ontf; il y demeure dant uae immobilité »b* 
•plue , ta trie erMlc pouvant «serrer dea mouvementt trPS 
boiiira. Il eti donc innpabir d‘ctérutct 1rs etoiutiom dont 
Ir Hftfleiir Pr'Mit rend rnmpie 


Digitized by Google 


OIS 

ont eu préalablement le soin de tuer. Il y | 
a plaisir aussi à voir comment ils font leur I 
éducation, rommcriL ils leur montrent peu | 
à peu l'art de s'élever dans les airs; com- 
ment ils mesurent leurs forces à celles de j 
leurs élèves. 1/un d’eux leur est-il ravi , ils | 
sont tristes, ils appclient, ils font retentir 
les alentours de leurs cris de douleur. S'ils 
aperçoivent le ravisseur, ils le poursuivent 
de leurs criailierics , ils s'approchent de lui, 
le bravent et semblent le menacer. Il n'est 
pas d'üiseaux qui, sous ce rapport, mon- 
trent plus de courage ou plus de ruse que 
les Gallinacés. Un Chien, un Chat, l’Homme 
même s’approche-t-il des poussins sur les- 
quels veille la Poule; aussiuH celle-ci s'ir- 
rite, hérisse ses plumes, se précipite avec 
fureur sur eui, les attaque et les force, par 
son audace, à prendre la fuite. La Perdrix 
voit-elie un ennemi s'avancer sur elle et ses 
petits , aussitôt elle donne le signal d'a- 
larme, fait difperi^er et cacher ses nourris- 
sons, et fuit en boitant; par ce moyen elle 
attire toute l'attentioii : en simulant d'être 
blessée, c’est sur elle qu’un se dirigera ; 
mais lorsqu'elle s’est fait chasser assez long- 
temps , lorsqu’elle prévoit que ses poussins 
sont à l'abri de tout danger, alors elle 
prend son essor, disparaît loin des regards 
qui la poursuivaient, et de détour en dé- 
tour vient rejoindre et ramasser sa petite 
famitie. Enfîn , chez les Oiseaux , l'amour 
pour les jeunes , mais surtout l'amour de 
la mère, est poussé Jusqu'à l'abnégation. 
Jusqu'au sacrifice de soi. Pour défendre ou 
pour sauver ses petits, il n'e.il rien qu'une 
mère ne fasse. L'histoire a consacré le trait 
admirable de la Cigogne de Deift, qui, après 
l'être inutilement efforcée de sauver les 
liens, SC laissa brûler avec eux dans l'in- 
cendie de celte ville, plutôt que de les aban- 
donner. Les Oiseaux de proie, à qui on l'est 
plu à reconnaître une dureté de caractère 
qui les porterait à chasser leurs petits du 
nid, pour se dispenser de pourvoir à leur 
subsistance, sont, au contraire, pour eux 
d'un dévouement sans bornes; non seule- 
ment ils les défendent avec acharnement, 
mais ils les gardent sous leur tutelle long- 
temps après qu'ils ont pris leur essor, leur 
apprennent à chasser et à dompter une 
proie. 

Il semblerait que la sollicitude des père 
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et mère pour leurs Jeunes encore au nid 
soit en raison du degré d'accroissement que 
ceux-ci ont acquis. En effet , une foule d’ob- 
servations faites .sur un grand nombre d'es- 
pèces, de l’ordre des Passereaux principale- 
ment , nous ont conduit à voir que quelques 
Jours nprè.s l'éclosion d'une couvée, si l’on 
approche du nid qui la recèle, il est rare 
alors d'entendre la remellc ou le m&le qui, 
d'ordinaire , sont dans les alentours occupés 
à chercher In pAiure de leurs nourrissons , 
vous poursuivre de leurs criailleries. C’est 
à peine s'ils témoignent leur inquiétude par 
quelques cris sourds et peu fréquents. 
Lorsqu'au contraire les petits sont plus forts, 
lorsque des plumes nombreuses commen- 
cent à les protéger , les cris des parents de- 
venus plus pressants sont alors , l'on dirait , 
l'expression de la crainte. Souvent celle 
manifestaiion , trop expressive de leur sol- 
licitude devient funeste à leur tendresse; 
car toujours, indice certain de la présetire, 
dans le voisinage , de leur nichée , elle con- 
duit sur elle la main du ravisseur. Mais 
c'est surtout lorsque les jeunes peuvent $c 
servir de leurs ailes, c'e.si lorsqu'ils n'ont 
plus que quelques jours à habiter le lieu où 
ils SC sont développés ; c'est surtout alors 
que l'approcbc de l'homme ou d'un autre 
ennemi rend inquiet le couple , et provoque 
de sa part , l'on pourrait dire , unccxplosion 
de cris qui semblent avertir les petits des 
dangers qu'ils courent. Si pour eux le péril 
est imminent, leur agitation est extrême; 
ils voltigent sans relâche aux alentours du 
nid, et redoublent leurs criailleries. 

Ces faits, dont très souvent nous avons 
été le témoin, et qu'il suflit de constater 
une seule fois pour que le souvenir en reste 
ineffaçable, pourraient amener à conclure 
que rattachement des père et mère pour 
leurs petits encore au ni<f, s'accroît de jour 
en Jour en raison des peines et des soins 
qu'ils ont pris à les élever. 

Bien que celle conséquence paraisse assez 
fondée, nous sommes cependant loin de 
vouloir la faire adopter ; car, en analysant 
plus profondément les faits, on est conduit 
à en admettre une autre plus rigoureuse , 
cl i notre avis plus rationnelle. Chez les 
Oiseaux, le mâle cl la femelle ne sont pas 
attachés à leur jeune famille plus aujour- 
d'hui que demain. Si , dans telle ou telle 


Digitized by Google 



50 


OIS 


(MS 


autr6 circonslanre, ils nianifeilent leur loU 
licilude d’une manière plus espressivo, c’est 
par un pur e(Tcl de leur inlellipenre ou de 
leur iiisiincl. Leurs jeunes à peiiieerlos, nus 
cl faibles encore , ne pourraieni les suivre, 
ils le coniprcnnenl, il» en onl la conscience, 
cl dès lors ne cherclieut jM)inl par leurs 
piailleries à leur foire prendre la fuiic. Voilà 
pourquoi leur voix n’esl en ce inoinenl que 
sourde et timide. Plus lard, si leurs cris 
d’appel sont devenus plus relentissanis et 
plus pressés , c'est qu'alors ils onl do In con- 
fiance en leurs petits ; ils savenlqu'avec leurs 
ailes leurs forces se sont développées, et 
qu’ils peuvent en faire usage. 

Il X ® tellement lieu de penser que c’est 
là, sinon le seul , du moins le principal mo- 
tif, qn'à ces cris de détresse des parents, 
dont l'homme ne peut apprécier le sens, 
mais dont il ne peut se refuser à constiter 
les effets, les jeunes abandonneiii immédia- 
tement le nid, et prennent leur volée, lors- 
que leurs forces le leur permeuenl, surtout 
du côté par où leur vient la voix qui les ap- 
pelle. D'autres fois, au moindre .signal de 
danger, ils se blollissenl dans leur nid, se 
pre.ssent les uns contre les autres, cl ne se 
décident à rabandonner qu'alors que l’en- 
nemi qui les convoite est sur le point de les 
saisir. 

Lorsqu’on voit que, quelque espèce que 
l’on prenne, il y a partout même sollici- 
tude, mêmes soins, mêmes afTeclions, peut- 
on croire, comme quelques auteurs l'ont 
avancé, que les Oiseaux empoUonnent leurs 
petits, lorsque ceux-ci sont mis en capti- 
vité par rhosnmc? Parfois, il est vrai , on a 
vu déjeunes Oiseaux, tels que des Moineaux, 
des Rossignols, des Chardonnerets, etc., 
mourir subitement sans trace aucune de lé* 
sion. Us étaient en cage, exposés aux soins de 
leurs parents, et une heure a suffi pour 
qu'ils n'existassent plus. Les esprits qui ai- 
ment à trouver du surnaturel la où tout est 
simple et ordinaire , se sont cmpre.ssés de 
dire que, plutôt que de les savoir captifs, 
le père ou la mère les avait empoisonnés. 
L'araignée a joué un très grand rôle dans 
cela; car c’est elle, dit-on, qni est l'agent 
toxique qnc les Oisenui emploient. Avancer 
de pareils contes , c'est rénéchir bien peu ; 
c’est posséder au dernier degré l'arnour du 
merveilleux. De Jeunes Oiseaux meurent, 


c'cit un fait; mais a-i-on cherché à bien 
se rendre compte des circonstances qui dé- 
lerininenl celle mort? A-l-on dit que tous 
mourussent? On ne l’aurait pu ; car il est rc • 
connu que des nichées entières, élevées en 
cage par leurs parents, viennent à bien. 
Pour nous, qui avons fait en cela de nom- 
breuses observation», voici ce que nous 
avons vu : Si l'on prend un jeune Oiseau 
au sortir du nid , lorsque déjà il peut suivre 
ses père et niere, et qu’apres l’avoir mis en 
cage on le donne a élever à ceux ci, il ar- / 
rive fréquemment, non pas lutijoiirs, que 
ce jeune ne survit pas à sa captivité; lors- 
qu'au contraire, il est pris très jeune, lors- 
que, cinq ou six jours après son éclosion, on 
le renferme et qu'on l'abandonne aux soins 
de scs parents, on peut alors le laisser à 
ceux-ci sans nul danger; deux ou trois nipis 
durant, ils le nourriront, toujours avec le 
même zèle, et auront toujours pour lui les 
mêmes alTerlions. Nous avons maintes fois 
fait élever ainsi des nichées de Moineaux, 
de Kauveites et de t'hardonnerets, et jamais 
nous n'avon» con.»taté des empoisonuemen/s ; 
Jamais le couple n'a abandonné ses nourris- 
sons captifs que lorsque nous les lui avons 
enlevés. 

Or, comment se fail-il que, dans un cas, 
les jeunes meurent, et que dans l’autre ils 
pro.speieiil? C'est que le.» uns, mis en cap 
tivilé lorsqu’ils avaient déjà goûté la liberté, 
deviemieiil tristes, langnissanls; iinchangc- 
inent moral ou instiiieiif s'opère en eut et 
les tue. D'un autre côté, les parents oublient 
de leur donner à manger; voltigeant autour 
d’eux, ils lesoppciicnt, ils les harcèlent pres- 
que, lantleurs cris, tant leurs Irépignemenls 
sont pressant» ; ils voudraient les arracher de 
leur prison Les jeunes s’en irritent; leurs 
besoins ne cessent de s’accroître, et, soit un 
peu la faim, un peu la fatigue, un peu le 
désir de liberté qu'ils ne peuvent satisfaire, 
il.» meurent. Les autres, pris très jeunes, 
moins jaloux d’une liberté qu'ils n’ont pas 
encore goûtée, ce seniimeni, d’ailleurs, s’é- 
monssanl en eux par l’habitude de la capti- 
vité. supportent, par conséquent, leur posi- 
tion avec plus de facilité ; et les père et mère 
ayant, par cela seul qu'ils étaient trop Jeu- 
nes lorsqu'on les a enlevés, plutôt songé à 
les nourrir qu'à les retirer de leur prison , 
finiitent p«r s'habituer, eut aussi , à fournir 
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rontinuelletnenl à leurs besoins ; comme 
nous l'avons dit, i! faut les leur enlever 
pour qu'ils ressent de les nourrir. Pour nous, 
il ii’y a donc pas d’erreur plus grande que 
celle qui veut que les Oiscoui empoisonnent 
leurs petits. 

C’est encore une erreur de croire que cer- 
tains Oiseaux, tels que les grands Hapaces 
et les Corbeaux, cbassefil leurs petits du 
nid pour n'avoir plus la peine de les nour - 
rir. Iis les rhassciU, l'onime toutes les autres 
es))êces le font, lorsqu'ils sont assez forts 
pour essayer de prendre eux -mêmes leur 
nourriture, et l4»rsque leurs ailes pciivenl 
leur servir. Il n'esi d'ailleurs aucune mère 
qui abandonne ses jeunes à la sortie du nid. 
Pendant une ou deux .semaines au moins, 
elle leur sert encore de nourrice et de (oti- 
diictrlre : elle les aide à développer leur 
instinct. L'Aigle conduit scs Aiglons à la 
chasse; la Cane conduit ses Canetons à 
l’eau; l'Hirondelle aime à voir ses petits 
exercer au vol leurs ailes faibles encore. Il 
est remarquable comment chaque espèce 
suit ses impulsions instinctives, et comment 
chacune d'elles a appris, en naissant, à agir 
selon ses be.soins. tjt Grèbe castagiieux (et 
probablement tousses congénères) sait même 
nager cl plonger avant d'êire sorti de sa 
ctK|iiille. Ln elTci. des œufs de c^ltc espère, 
que l’on savait incubés depuis longtemps, 
ont été cassés de manière que le petit qu’ils 
rcnfermaieiii, abandonné par sa cmpiille, 
pût tomber dans l'eau, cl Pon a constaté 
que celui-ci, en touchant a rélémenl dans 
lequel il vit habiluelleinenl , nageait et 
plongeait déjà comme celui qui est depuis 
longtemps éclos. 

l.es Oiseaux, généraleinenl plus vifs et 
plus précoces que les Mammifères , sans 
doute à cause de leur organisation, ont aus.>i 
acquis leur perfection bien plus tôt qu'eux, 
l a nature semble avoir abrégé le terme de 
leur enfance en faveur de leurs besoins et 
des dangers qu'ils ont à courir. D’ailleurs, 
ils ont cela de ronimiin entre eux, que Pin- 
lelÜ^ence et Pnplitude des jeunes pour ap- 
prendre sont beaucoup plus développées que 
dans l'âge adulte. 

§ III, CUANT, CaiS ET LAKGAGK APCftlS W.S 
OjSKAl-ï, 

Durant l'époque des amours, Péuergie 


que manifestent les Oiseaux, les douces af- 
fections auxquelles ils s'abandonnent, ne 
sont pas les seuls traits qui nous frappent 
en eux. Il y a alors exubérance de vie, ému- 
lation et rivalité des mâles; leurs facultés 
se sont développées en raison des sentiments 
qu'ils éprouvent, cl le chant parait être Pcx- 
preysion de ces seiiiimenis. Or, le chant, dans 
les Oiseaux, n'est que l'expression de Po- 
mour; car bienidl ils sc tairont dans le bo- 
cage, et n’auront plus alors que des cris 
d’appel, le plus souvent désagréables. Tous 
ne chantent pas, il est vrai, mats tous, les 
femelles méiive, ont un langage qui témoi- 
gne de leurs sen.xaiions. 

Les anciens, frappés des divers sons que 
peuvent produire les Oiseaux, avaient cher- 
ché à les traduire par des mots. Ainsi , pour 
eux, la Grue le Paon braéllait f 

la Dinde ghuglolait, la Perdrix cacabail , 
le Corbeau co<i.v5ad, les Moineaux piatUaientt 
le Merle, (a Fauvette, le Uossignol, le Se- 
rin , etc., seuls chantaient. 

D'autres rds, leur imagination les portait 
à traduire le chant des Oiseaux par des 
phrases entières. C'est ainsi qu'ils s’imagi- 
naient que la Mésange charbonnière leur 
disait dans son : lui rui pu^tui fui pu, 
comme il le fait , fais lui; la Caille, par son 
chant, les aterii?>sail de payer leurs déliés. 
Kii un mot, les amiens avaient tiré des cris 
ou du chant des Oiseaux une foule d’aver- 
tissements prophétiques. 

La beauté du ramage, la faculté de re- 
produire, dans de certaines limites, le lan- 
gage humain, la mélodie pleine de charmes 
de 1.1 plupart des es(>èce8, sont des causes 
suffisantes pour expliquer le plaisir, nous 
dirons même in passion que, de tout temps 
et dans tous les lieux, I homme aeue à éle- 
ver des Oiseaux dans sa demeure. A moins 
d'avoir une nrg.inisation aussi fâcheuse que 
celle de cet homme, dont parle Aldrovande , 
qui préférait, aux mélodicui accents du Ros- 
signol, le croassement niouotone des Gre- 
nouilles , il e.st difficile de ne point éprouver 
de douces sensations en entendant la voii 
harmonieuse de rcriains Oiseaux. Leur chant 
pi»U généralement ; aussi voyez comme par- 
tout on élève, cutnme on aime res petits 
musiciens. Si nous ne les logeons plus , 
comme les Romains logeaient les Perroqu eU, 
dans des cages d'argent, d'éraitle et d’ivoire, 
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nous ne les enioiiruns pas moins de tous les 
soins, démoulés les circonstances ca|>al)Ics 
<lc leur procurer un bicn-^tre on rapport 
avec le plaisir qu’ils nous procurent. 

• Qui vouldra prendre garde aui Oy- 
O seaui.dit Delon , le plus natr des hislo- 
i> riens de la nature, et les ouïr attentive- 
0 mont, recevra un parfait setiUmeni de la 
» douceur de leurs chansons gracieuses, non 
>1 moins armonieiises que le rundemeiit des 
U nerfs d'aniniaut eslendus sur divers in- 
» slriimenz de musique, nu d’un vent en- 
» tonné bien délicatement ès dulcines d’i* 

» voire. Puisque l’on voit que les artisans 
» et les bourgeois des villes n’ont rien qui 
» récrée leur esprit ennuyé plus pronTpte- 
» ment que le chaut des petits Oysyllons 
i> qu'ils nourrissent en cage; aussi voit- on 
n aisément que rhomrne chami>cstre, qui 

se plaît en leur chant, est en grand saoul, 
i> se trouvant en rombrage des i>elils ar- 
ubrifseaux, cscoutant si plaisante mélo* [ 
)* riie. n Ce qu'éfrivait Delon en 1551 peut 
s'appliquer à tous les temps. Le chant des 
Oiseaus a toujours eu la puissance d'alTecter 
certaines organisations, au point d'en dian* 
ger l'étal moral, et celle puissance appar- 
tient aussi bien à reus que riiornmc retient 
captifs qu'a ceux qui jouissent de leur 
pleine liberté. On prend plaisir, quelquefois 
malgré soi , à entendre, au lever d'un beau 
jour, r.Müuette qui s'eiéve dans les airs, le 
Dossignol qui se cache sous la fetiiilée, et la 
Fauvette dans le bui.<son; on prend égale- 
ment du plaisir à oiilr, le soir, les siflle- 
iiieiits harmonieux du Merle. Tous les Oi- 
seaux chanteurs ne font pa.s entendre leur 
voix au même instant; les uns chantent 
surtout au lever du soleil, les autres sem- 
blent attendre l'heure oii cet astre se couche. 
Les petites espèces granivores préfèrent, 
pour l'heure do leurs ronceris, celle durant 
laquelle les fortes chaleurs de la journée se 
font sentir; alors, aliroupés sur un arbre, 
elles font entendre un gazouillement confus 
qui n'est pas sans quelque charme. La nuit 
même est tiuiibléc par les lugubres plaintc.s, 
]Kir les ràleineiils sinistres des Uapaces iioc- 
lûmes. 

Le chant dans les Oiseaux n'a pas la 
même durée. Les uns commencent bien plus 
tôt que les autres à se faire entendre , les | 
autres sc taisent bien plus lard. Parmi les 


espèces d'Europe, il en est qui, telles que le 
Uotige-gorge , le Troglodyte, la Draine, la 
Fanvclte CcUi, etc., chantent pre.vqiie toute 
l'année; d'autres, comme le Ko>signol , la 
Fanvelie-ElTarvate, etc., ne se font entendre 
que (tendant deux ou trois mois de l'année, 
d’avril ou mai , en juillet , en un mot le 
temps seulement que dure pour eux l'époque 
des amours. 

On a reconnu qu'en général , les espèces 
qui chantent le mieux , ou du moins qui 
nous plaisent le plus par la douceur de leurs 
concerts, sont les insectivores. Elles ont or- 
dinairement un son de voix filé, qui est 
bien moins dur, bien plus nu>elleux que les 
cris cadencés , mais quelquefois étourdis- 
sants, des espèce.s granivores. Celle ditTé- 
rence dans le chaut des Oiseaux doit être 
attribuée à la dilTérencc dans la forme de 
leur bec; chez les prenuers, cet organe est 
plu.s cftilé, plus mince cl un peu plus long, 
tandis que (liez les autres il est épais, court 
cl conique. 

La voix des Oiseaux a tellement d'étendue 
qu'elle serait pour nous un sujet d'clonne- 
rnciil si nous ne connaissions toute la per- 
fection qu'a acquise Forganc dans lequel elle 
s'elTeclue. « L'Oiseau, dit DutTon, en se fai- 
sant entendre d'une lieue (comme les Cigo- 
gnes , les Oies , les Canards, etc.) du haut 
des airs, et produisant des sons dans un mi- 
lieu qui en diminue rinlensité et en raccour- 
cit de plus en plus la propagation (1), a, 
par conséquent, la voix quatre fuis plus 
forte que i'ilomiiie ou le Quadrupède , qui 
ne peut se faire entendre a une demi -lieue 
à la surface de la terre, et cette eslirnaiioii 
est peut-être plus faible que trop forte ; car, 
indépendamment de ce que nous venons 
d'exposer, il y a encore une considération 
qui vient à l'appui de nos conclusions : c*esl 
que le son rendu dans le milieu des airs 
doit , en se propageant, remplir une sphère 
dont rOiseau est le centre, tandis que le son 
produit a la surface de la terre ne remplit 
qu'une deini-sphére, cl que la partie du ion 
qui SC réflècliit contre la terre aide et sert à 
la propagation de celui qui s'étcinl en haut 
et a cété. U 

Les Oiseaux , indépendamment du chant 
et de rélcndue de leur voix ou de leurs cris, 

(i) \ r«u»e dr lu plut grândr rmr^artiOH àr l‘«ir dait* Tr» 
irfiuH» ÿuprritnir» dr ruiin«^>4l4i*ir, qn# Hh é4d. 
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ont encore eiiire cui un cerUîn langngc 
qu'il n’esl donne qu'à eux seuls de <orn- 
preiidrc. Telle est l'imiiortance de celle 
sorte de langage , que plusieurs familles 
semblent se communiquer ainsi leurs sen- 
sations, leurs iiilenlions, au moyen de sons 
diierseiiienl modules, et les êmolions que 
CCS animaux resscnicnl, comme leurs peii- 
les Joies, leurs craintes et leurs amours. Les 
mères devinent leurs petits à leurs piaule- 
ments , et elles ont un cri pariiculier pour 
Qtertir ceux-ci du danger qui les menace. 
A ce cri , les jeunes des especes de l’ordre 
des Gallinacés viennent se tapir aussitôt sous 
l'aiIe de leur mère ou se cachent ; les autres 
Oiseaux restent coi et s'enfoncent dans le 
nid. 11 suffit d’un petit sifflement plaintif 
poussé par le Merle, le Houge-gorge ou tout 
autre Oiseau , pour jeter l'alarme et faire 
rester subitement dans l'immobilité tous les 
Oiseaux d'un canton ; car ce sifflement est 
pour eux l'indice de la présence d'un Oiseau 
de proie dans le voisinage. Selon Virey, ce 
langage est celui de la nature, tous les ani- 
maux le po>scdeiil; car tous se communi- 
quent entre eux , non pas leurs idées, mais 
leurs aiïcctions. 

11 semblerait que les Oiseaux dussent se 
borner a répéter, chacun selon leur espèce , 
le langage de la noture. Il semblerait que 
l'un ne doixe jamais emprunter les accents 
de l'autre , et pourtant U n'en est rien. Non 
seulement il existe des espèces qui imitent 
merveillcuscrneiit les cris ou les chants des 
autres animaux (tels sont le Moqueur, le 
Merle de roches, leTraquel imitateur), mais 
il en est aussi qui ont la facilité de retenir 
et de répéter des airs factices qu'on leur joue 
ou qn'oii leur siffle : c’est ce qu'un appelle 
le chant anifîdel ou emprunté. Les petites 
espèces, les Merles entre autres, les Alouet- 
tes , les Serins , etc. , sont admirables sous 
ce rapport; mais ce qui a bien plus lieu 
d'clonner, c'est qu'il soit donné aux Oiseaux, 
non pas à tous pourtant, d'imiter la voix 
Iiumaiiie , de retenir des mots , des phrases 
eiilicres qu'ils n'oublient jamais (I). Les 

(i) Ko rviUKlUoI l’iHitoir', nn «ml quM faiKltail frm<j{|. 
Irr pno-flrr ^•«'nMrrs Crmp» dr U lurmalioa «lr« 

«•n tttéâ pour ) rrtM'-nliri l'i>< l|inf i>ii 

MoHi f • pirlrr «us Oitraxt .\iMlutr ru 

luilr r.imuM •!« riUiW dr l.<il rumt«t dr *»n U-ntpt . 

ri ll.iir iura» ■|•|>lr^d qui' Icj u'mjirnl LriMtiKip 

a r> ». • If» d>»tr«rliud«. 
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Perroquets, tout le monde le sait, possèdent 
celte faculté au plus haut degré ; cependant 
quelques autres espèces , les Pie.«, les Geais , 
les Curnetlics, les Sansonnets, par exemple, 
peuvent aussi prononrer quelques phrases. 
M. Virey a écrit, sur le laiig.ige arliflde! de 
ces Oiseaux , une fort belle page , que nous 
ne pouvons nous dispenser de lui emprun - 
ter: * On i»eui, dit-il, leur apprendre à ar- 
ticuler quelques mots , à exprimer, si je 
Pose dire, le matériel de la pensée, à frap- 
per l’air de sons semblables aux nôtres , 
mais sans pouvoir leur en faire comprendre 
la valeur, sans leur en donner l'idée que 
nous y attachons. Ces animaux ne compren- 
nent donc aucun des langages humains , 
quoiqu'ils puissent 1res bien les articuler; et 
si ou les a vus appliquer, par un hasard heu- 
reux, un mol dans une circonstance favo- 
rable, et qui pouvait les faire sou|>çonner 
d'intelligence, ce n'était qu'un pur elTel du 
hasard, puisqu'ils le disent beaucoup plus 
souvent à cuntre-temps et sans raison. Il 
n'est donc pas éionnani qu'ils ne puissent, 
dans une multitude d'occasions, en rencon- 
trer une qui frappe de .surprise ceux qui les 
ccoutent, par relie justesse furluiie dont ces 
Oiseaux eux mômes ne sentent nullement le 
prix. Ils jasent à tout propos , mais ils ne 
parlent pas vérilabiemeiit , puisque le lan- 
gage n'est que rexpressioti des pensées : or, 
les idées que peuvent avoir les animaux 
étant simples et pre.«quc physiques, n'ayanl 
même aucun rapport avec les pensées abs- 
traites des hommes, il ne peut s'établir 
entre eux aucun commerce d'intelligence 
pure, mats seulement un échange d'afTec- 
tions et de sensations physiques. 

> Cela est si vrai que ces animaux ne Irans- 
porleiii jamais cet art de la parole dans leur 
sphère; ils s'en liciinenl entre eux au seul 
langage des signes et des cris naturels; l’es- 
pèce ne p.irlicipe point de la science des in- 
dividus, et ce n'esl que dans leurs rapports 
avec nous qu'ils répètent les voix que nous 
leur avons enseignées, à peu près comme on 
ferait réciter de mémoire à un enfant les roots 
d'une langue qu'il ne comprendrait pas. 

«Toutefois celle imitation de la parole 
suppose dans ces Oiseaux une aptitude parti* 
ciiiière et une sorte d'analogie de sensibilité 
a\cc nous, puisque la nature des autres es- 
pèces est plus revécbe et plus inflexible ; car 
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celles-ci ne s'apprivoisent jamais auUnl que 
les Oiseaiii qui peuvent parler ou qui ap- 
prrnneiil à siffler des airs En elTel, ni les 
Oiseaux de pnne, ni les Gallin^eés, ni les 
Oiseaux a longues jambes, ni les Palmipèiles 
ne sont rupabics d’un rertain degré de per- 
rerlionnemenl et surtout d'iinilcr le cbanl 
ou la voix humaine, de même que le font les 
petites races d'Oiseaux. • 

S IV. hriXLUiKNCE DES OiSEAi:x. 

I>e$Oiseaui ayant des aptitudes dilTérentes 
ne doivent pa-» avoir le même degré d'intel- 
ligence. En effet, l’on observe que. sons ce 
rapport, les uns ont été plus favorisés que les 
autres. A l’étal de nature, les Oi<ratu .se 
mollirent inlclligetils dans bien des circon- 
stances; mais, réduits en captisité, celte fa- 
culté semble se développer en eux en raison 
inverse de leurs besoins. Envinmnésde soins, 
au milieu d'une nourriture facile qu’ils n’ont 
plus le souci de rbert'her, oii les voit plus 
attentif», plus ilociles, et partant plus aptes 
à nous donner des preuves de ce qu'ils peu- 
vent comprcndieet faire. La plupart d’entre 
eux sont lrè8ilisriplin:ibles et aptes à recevoir 
nos instructions. [)es Oiseaux mémo qui, par 
leur nature, semblent devoir se plier difü- 
cilcmeiil à ce que tioii.s exigeons d’eux, les 
Rapaces, par riemple, deviennent très do- 
ciles a la voix du iiialire qui les instruit. 
Quant aux petites e.spéces, on les condamne 
à la galère, on leur fait exécuter une foule 
d'exercices amusants, et toujours ils mettent 
dans leur jeu une précision qui étonne. Ici, 
ne pt)urrions-nous pas nous demander s'il n'y 
a pas cbei les Oiseaux faculté déjuger? 

Cette question paraîtra pciii-éire un peu 
hasardée et rencontrera de ropposilton de la 
part des (tersotines qui pensent que, en de- 
hors de rtioimne, tout est instinct dans la 
série animale. Notre intention n’est pas de 
faire de l.i métaphy.sique ; mais, comme l'o- 
pinion d'autrui ne nous impose pas ici l'o- 
bligation de taire la nôtre, nous dirons que 
tous les actes des êtres placés bien au-dessous 
de rhumrne, de ceux, par exemple, dont 
nous faisons riiisloirc, ne sont pas toujours 
purement inslittclifs. Nous ne prétendons 
pas aflirmer que tous les Oiseaux puissent 
juger ou même degré; nous croyons même 
qu'il peut s'en trouver qui soient incapables 
de réflexion; mais, n'en existerait -il que 
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quelques unes qui fussent susceptibles de 
juger, nous nous croirions en droit de soute- 
nir la question que nou.s nous posons. 

Or, il est évident pour nous que les Oi- 
seaux forinriit des jngemcnis. Ceux qui vi- 
vent en überté, en donnent des preuves 
frequentes , lorsqu'on les observe bien. Le 
Moineau ne s'approchera point d’un appât 
qui lui déguise un piège, surtout s’il a déjà 
failli s’y prendre , ou s'il a vu un de ses 
compagnons en être la victime. Serait ce 
macbinaleineut que les Oiseaux ont non 
seuiciiieni la faculté de se cominuniqiier ce 
qu'ils resseiiteni , mais de deviner même, 
dans nos tnotivemeiils et nosge.«ies, ce que 
nous eiigemis d’eux , lorsque nous les éle- 
vons en dumesiicité?FIst-ce par un pur ins- 
tinct que le Corbeau, la Pieel tant d’autres 
Oi.«eaux apprennent a parler et retiennent 
des phrases? Nous avons été léinoiii noiis- 
tuênie d'un fait qui nous a frappé, et qui 
nous a montré que l'Oiseau n’agissait pas 
toujours instinctivement. Nous avons vu 
qu'un jeune Serin à qui le hasard , proba- 
blement , avait appris que certaine sub- 
stance dont on le nourrissait parfois, acqué- 
rait plus de tendreté, ou peut-être un goût 
plus agréable, après qu'elle avait été trem- 
pée dans l’eau, aller lui-même faire macérer 
celte sub.slniHe dans son abreuvoir, avant 
de .s’en nourrir. Évidemment cet acte de sa 
pan ré.suUait d'une compar««ison ; or, cr>m- 
parer, c'est juger. 

D'ailleurs, si nous avions besoin de nous 
appuyerd’une puissante autorité, G. Cuvier 
dirait avec nous « que les Oiseaux ne man- 
quent ni de mémoire ni même d’imagina- 
tion, car ils rêvent (I) ; m or, aveede la mé- 

(t) V'iMti uti r^it ikxit il tioiit lirait «lirUnlr , om le 
pmidr ». «1p c,r««itir S» nom le rit»n«. r’nl 

pl'Kdt a raujr dr jkiti onfiiialitâ qur t« faur arivir 
p'fuvr â IC qur tlil G. Co«irr. P.ut^ique , ilaii» m>u Trmt^ 
dt fiHJiuirtt des mntmauj ( rl>. is. V] , i.ipportf qu'a 
Romr un b«rl<»rr pOM^dsil unr Ptr qui i^p^aii tout r< 
qu'rllr rnirn>tait lU jour U qur mtaiu* tromprtU'^ 

l'artctrrrni luuftrtnpt a lonnfr «irvani la bwuOqitr du t>«i- 
liirr Drpui, tr momrnt et lu«( le IrnUetnain . «u«la crtic 
Pte prntttr, maritr et melariroliqur, tt qui tiouna lunl le 
monde, rt fil penver qur le ton dei in«tiumenU Cavad pmt- 
être êtuufdir et qu'avec l’ouir m voix »’euii ririnie. >lai« 
rt<nn (>n fut Irunip-, ri l'un «it qu'elle Ctail li«ite aeule- 
ment à la renetiun: quV.tr etudiatt itiieiieurrnrnn eoni. 
nn-ni rîia reproduirait le a.in dra tiumpritea qiiVIte atuot 
ri'teitdue . Auut pamnt-ellr a 1rs tmilrr paifailemeiiC ; 
r'eil «Il point , apMite Plutarque qu'cllr twblia même poui 
rca Mina nonvraat. rl qui raraicot tant piÙHXniwe, tout te 
qoVilr ai'ait 
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moire et de rimaginaiioD» il paraît impoi- 
sible qifii puisse n'y avoir autre chose en 
eus, que de l'inslinct. Virey dit également 
que l'on peut enseigner aui Perroquets mille 
choses qui eiigent non seulement de la do< 
ciliié et une certaine (lesibiliié dans l'orga- 
nisation, mais même beaucoup de mémoire 
et quelques lueurs de raisonnement. 

Ce qu'on a dit de riiilelligetire bornée de 
certains Oisenui est quelquefois exagéré. 
L'homme a cru voir dans la stupidité appa- 
rente de quelques uns, matière à proverbes ; 
Ainsi il a dit : t/éif comme un Otât pour dé- 
signer le dernier degré d'intellect; dans son 
rvpèce : léie de Linot, pour un homme de 
peu de sens : 6ti/or ( nom d'un Héron, que 
i'on s'est plu à considérer comme i'emblernc 
de la stupidité ) , pour une personne stu- 
pide; mais des proverbes ou des maximes 
qui émanent d'une observation mal faite, 
ne prouvent rien : l’Oie, le Héron, et sur- 
loui le Linot, ne sont pas plus dépourvus 
d'intelligence que la miisse des Oiseaux. Il 
paraîtrait pourtant que celle faculté est 
plus considérable, à mesure que l'on re- 
monte des Palmipèdes, par les Échassiers et 
les Gallinacés , aux Passereaux, aux Rapaces 
et aux Grimpeurs. 

§V. Migratio.hs des OiSEAtX. 

Nous avons dit les amours des Oiseaux, 
nous avons parlé de leur reproduction , de 
leur chant, de leur langage naturel ;eh bien ! 
toutes CCS facultés, tout ce luxe de plumage 
dont nous avons vu la plupart des rrâles sc 
revêtir, tous ces témoignages d’une alTeciion 
vive, d'une sympathie étroite, toute celte 
exubérance de vie, ces jalousies, res com- 
bats, en un mol tout ce que le printemps 
avait fait naître en eux de beauté, d'atiiour, 
de tendresse, tout cela cesse, tout cela dis- 
paraît avec les beaux jours. Le printemps 
avait cummencé une métamorphose, Tau* 
tomne en opère une autre; et ce changement 
ne s'effectue pas seulement à la superficie 
de ranimai; ce ne sont pas seulement des 
plumes qui tombent pour faire place à 
d'autres plumes ; c’est quelque chose de 
plus profond ; ce sont, comme nous l'avons 
déjà dit, les organes de la génération qui se 
rapetissent, et, avec celte modification en 
eux, les sentiments qui s’éteignent. L'Oiseau 
a impérieusement obéi à la nature en ac- 


complissant le grand acte de la reproduc- 
tion. A cet effet, son instinct J'avail guidé 
vers des lieux propices; son instinct le con- 
duit maiiilcnanl vers d’autres lieux. Il part ; 
et lorsque rinnuenre des sai.sons se fera en- 
core sentir, alors seulement ses affections 
renaîtront pour disparaître encore. 

Opendaril tous les Oiseaux n'abandon- 
nent |uis le sol natal ; il en est qui y demeu- 
rent fixés, ou qui ne s'en écartent qu'à de 
faibles distances ; les autres, apre.s iiii st^our 
plus ou moins long dans le pays où ils se 
sont reproduits, le quittent pour des voya- 
ges plus ou moins lointain.s. Or, c'est en 
raison de ces différences qu'on a distingué 
les Oiseaux en sédentaires cl en émigrants. 

Parmi les phénomènes variés que la na- 
ture nous présente, les voyages des Oiseaux 
sont certainemeiii un des plus curieux, et 
sur lequel raileniiuii des naturalistes s'est 
te plus exercé , ce qu'attestent les nombreu- 
ses observations publiées à ce sujet Malgré 
ceqiii en a été dit, malgré cequ'oiiiécrilàcct 
égard MM. Brehrn, Temmink, Schlegel et 
une foule d'autres ornithologistes , beaucoup 
de faits intéressants restent inexpliqués et 
demeureront probablement longtemps en- 
core à l'état de problème. 

Lorsque l'on considere la manière dont 
les migrations des Oiseaux ont lieu , lors- 
qu'on a égard aux rau.ses qui les provoquent, 
on est conduit à les distinguer naturelle- 
ment en inigrnlions annuelles ou régulières 
et on migrations irrégulières ou occiden- 
Iclles. Celles ci, qui n’onl rien de réglé, 
rien de périodique , ne sont entreprises que 
dans des rnorneiiis d'extrême nécessité , ou 
sont la cniiséqiience d'une perturbation at- 
mosphérique. C'est lorsque la disette frappe 
une contrée, que les espèces qui l'habitent 
n'y trouvant plus de quoi s’y nourrir, pas- 
sent dans d'autres localités plus favorables. 
Mais res causes ne se produi.sant pas tous 
les ans, il en résulte ces irrégularités que 
nous observons dans le passage de ces es- 
pèces. Quintaux migrations annuelles , ce 
sont celles auxquelles sont constamment 
soumis, dans un temps et dans des circon- 
stancesdonriées, le piusgraiid nombre des Oi- 
seaux. Toutefois, parmi ceux-ci, il en est 
qui , grâce à la puissance de leur appareil 
locomoteur, se transportent à des dis- 
tances sans limites, pour ainsi dire, Iraver- 
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«ent les mer», passent d'un continent à | 
l'autre; tandis que d'autres paraissent bor- j 
ner leurs courses au continent qui les a vus 
naître. Émigrant à des époques fiics , iis i 
s’avancent de proche en proche du nord , 
vers les contrées méridionales , a mesure 
que le froid les poursuit. Ces espèces, que 
l'on a appelées erratiques, habitent ordi- I 
nairemenl |>eiulant quelque temps une | 
contrée avant de passer dans une autre. 

Une chose digne de remarque, c'est que 
eerlaiiis Oiseaux qui voyaReiil de très bonne | 
heure sont l'indice certain d'un hiver ri* 
goureui. 

l) semblerait que les Oiseaux devraient 
avoir besoin du grand jour pour pouvoir se 
diriger dans leur vol , et cependuut il n'en 
est rien. Si , parmi eux, il en est, comme 
les Rapaces diurnes , les Corbeaux , les Mé- 
sanges, les («ros-necs, etc. , qui voyagent 
pendont la journée, un très grand nombre i 
émigre durant la nuit. Ce fait est sans nul 
doute fort extraordinaire , mais pourtant il i 
est certain. Les Rapaces nocturnes, les I 
Merles , tous les Dccs-Fins , une très grande ' 
partie des Oiseaux aquatiques, sout danscc 
ras. Beaucoup d'autres émigrent en même I 
temps et la nuit et le jour. On ne conçoit 
guère cûimneut tous ces voyageurs noctur- 
nes peuvent passer le temps de la migration 1 
sans dormir ; et ce qu'il y a de remarquable, 
c'est que celle insomnie n'existe pas seule- 
ment chez ceux qui sont en liberté , mais 
encore chez ceux qu'on retient captifs. Il n'y 
a rien de si singulier que d enieudre ceux- 
ci , tant que dure l'époque des voyages , ' 
voltiger ou chanter toute la nuit dans leur . 
cage. Lorsqu'il fait clair de lune, ils sont 
beaucoup plus agités , beaucoup plus in- j 
qqiets que lorsque l'obscurité est profonde. | 
Celle même agitation s'observe chez les es- | 
pèces libres; car ils voyagent en plu.s grand ' 
nombre et bien plus volontiers lorsqu'ils i 
sont éclairés par la lune. ! 

Ce serait une erreur de croire que les Oi- 
seaux font leur voyage tout d'une traite .sans 
s'arrêter, et surtout sans manger. Tous s'arrê- 
tent dans des localités en rapport avec leur 
nature , soit pour s'y repo.ser, soit pour f 
prendre de la nourriture; mais ils ne s'y 
établissent pas; ils di.sparaissenl de ces 
lieux lorsqu'ils ont satisfait à leurs besoins. 
Ordinairement , quand les migrations ne 


sont troublées par aucune perturbation al- «. 
mosphérique, il est rare que les Oiseaux 
s'arrêtent plus de un ou deux jours dans 
un endroit. 

Si la plupart des Oiseaux migrateurs , 
comme les Oies, les Grues (I), les Cigo- 
gnes , les Hérons et beaucoup d'autres, 
tiennent le haut des airs lorsqu'ils émi- 
grent , il en e.«t , et c'est le plus grand nom- 
bre, qui ne s'élèvent jamais au-dessus des 
régions moyennes. Du reste, tous parais- 
sent vouloir se maintenir à une certaine 
distance de la surface du sol; car ils s'élè- 
vent lorsqu’ils uni des montagnes sous eux, 
et ils s'ahoissenl lorsqu'ils traversent des 
vallées. Quand l'atmosphère est envahie par 
des brouillards, tous volent également dans 
les basses régions. 

Il ne suffit pas , t>our qu'un Oiseau émi- 
gre, que le moment où s'efTorlue d'ordi- 
naire son déplacement soit arrivé; il faut 
encore que le temps lui convienne et que le 
vent lui soit favorable. Il sait choisir l'un et 
l'autre, et l'instinct le guide à cet elTel. 
Ix)rsque les vents contraires ont une durée 
trop grande, il part cepciulani ; mais alors, 
pour atténuer les fatigues du voyage, il 
multiplie se.< stations. 

('.e qui est diffiL-ile à concevoir , c'est que 
les petites espèces puissent suffire aux mi- 
grations que nous leur voyons entrepren- 
dre. Comment la plupart de celles qui habi- 
tent le nord de l'Huropc, en Islande et en 
Norvège, oscni-elles braver les tempêtes de 
rOcéan pour arriver jusqu'à iiousH'ominont 
la Caille, avec une aussi faible puissance de 
Vol, se hasarde-t-elle à lraver.«er deux fois 
, l'an la Méditerranée? Ce sont là de ces faits 
j que l’on constate, mais qui ne trouvent pa.s 
d'explications sufl'isautes. 

Le vol n'est pas le seul mode de locomo- 
tion que certains Oiseaux emploient pour 

I (i) r*tvopinton {^tirrilrmcnt p.iriMî Im oi»'- 
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opérer leur déplacement. Les Poules d’eau 
et les Hâles étant hors d’état de Vuler à une 
distance même peu considérable, funt une 
grande partie de leur migration à pied. 
Enfin quelques Oiseaiii aquatiques , dont 
les ailes sont tout à fait iinprupres au vol, 
font leur voyage à la nage. Ainsi le grand 
Pingouin ne peut abandonner les glaces du 
nord qu’eu se mettant à nager. (I en est de 
même pour les Manchots. Les Guillernots , 
les Plougeuri et plusieurs autres Oiseaui 
semblables font également une bonne partie 
de la route sur l'eau. 

Quant à la direction des voyages, on peut 
dire, règle générale, que, dans l'oncien 
continent, les Oiseaux gagnent le sud uuest 
en automne et le iiurd-esiau printemps; 
cependant on Conçoit qu’ils puissent dévier 
de leur route , car le cours des rivières , la 
direction des muntagnes, sont des causes qui 
peuvent changer leur marche. Dans le nou* 
veau CQiiiiiienl, les OUeaux ne suivent pas, 
lors de leur passage, la même direction que 
ceux de l'ancien monde; ainsi les Oiseaux 
aquatiques du Gruéntaiid vont dans le sens 
du sud'cst. On a cru longtemps que les es- 
' pèces des pays inter-trupicaiix nlélaienl point 
sujettes a émigrer , et qu'elles ne passaient 
jamais l’équateur; inaisM. de Humboldt a 
observé que plusieurs Canards et plusieurs 
Hérons , qui étaient à quelques degrés au 
nord de I équateur, passaient la ligue, et 
nllaieul à quelques degrés au sud, et que le 
gonflement des rivières déterminait ces mi- 
grations. 

Une chose remarquable , c’est que, chez 
beaucoup d'espèces, les jeune.s ne voyagent 
point avec les vieux, et, ce qui est plus eu- 
rienx , ne suivent pas la même route. Il en 
résulterait qu'üii grand nombre d’Oiseaiix 
doivent faire, dans leur première année, 
un voyage qu'ils ne feront plus de leur vie. 

Mais qu'esl-ce qui porte les Oiseaux à 
émigrer? 

Pour celui qui veut s’élever à la connais- 
sance des causes, celles qui délermiiienl les 
migrations sont certainemeiil intéressantes 
à chercher. Mais celte question a déjà été 
peut être trop agitée pour qu'on puisse es- 
pérer de la résoudre d'une manière satisfai- 
sante ; il en est résulté trop d'opinions op- 
posées les unes aux autres. Tout ce que 
l’on peut dire. eVst qu'ici, comme en beau- 
T. »x. 
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foup d’aulres rho.<es , les causes générales 
nous éi happent, et que de ce pliéiioinène 
longtemps riudië , l’esprit humain n’a pu 
que formuler des hypothèses ou à peu près. 
Cependant nous devons tenir compte de ce 
qui a été écrit à ce sujet. 

Nous ne dirons rien de l'opinion de quel- 
ques Tialiiratistes du siècle dernier , qui 
avançaient que le désir qu'avaient les Oi- 
seaux de visiter les pays qu'ils découvraient 
en s’élevant dans les airs, était ce qui les 
déienninail à faire les voyages qu'ils en- 
treprennent; nous ne nous arrêterons pas 
non plus à celle qui veut que les migrations 
soient dues à certains courants atfnosphé- 
riqiies : de pareilles opinions se réfutent 
d'etles-même.s. Nous n’examinerons pas no.) 
plus s’il est Vrai, comme on l'a avancé, que 
les Oiseaux n’éinigrenl que parce que les 
vieux, auxquels e.sl dévolu le soin de l'édu- 
cation des jeunes, sontftircés d’cnireprendce 
avec eux des voyages , afin de leur faire 
coniiaUrc du pays. Celle raison , qui a eu 
elle quelque chose d'c.xagéré , tomberait 
d’elle- même si l'on ii'avait positivement 
eoiislalé qu’en général les jeunes et les 
vieux font bande a part. Nous ne parlerons 
que des hypothèses qui ont pour elles l'ap- 
parence de li) vérité. 

L'illustre auteur de la découverte de la 
vaccine. E. Jenner, a attribué aux modifira- 
liuits périodiques que subissent tes organes 
sexuels chez les Oi.seaux, la cause excitatrice 
de leurs migrations ; il est certain, d'après 
lui, que ces inudiftcations les déterminent h 
chercher un climat plus favorable u l'accou- 
plement et à la propagation des petits, ainsi 
qu’à leur niuriiion. A bien considérer celle 
opinion, on pourrait <Iire qu'elle n'est p.is 
dénuée de tout fondement. Il parait proba- 
ble que Icscircoiistanres de reproduction ont 
leur part dans les causes qui déterminent les 
Oiseaux à se déplacer; car nous voyons une 
foule d’espèces qui .semblent ne venir chez 
^ous que dans le seul but de se reproduire. .r 
Malbcurcuscrnent celle raison, apportée par 
Jenner, ne servirait à expliquer qu’une par- 
tie du phénomène, puisqu'elle n'aurait rap- 
port qu'à l'arrivée des Oiseaux au priiilenqx ; 
et lors même que l'on supposerait que l’a- 
irophic des organes génitaux provoque leur 
départ, comn»e leur développement a dé- 
terminé leur arrivée, il resterait toujours à 
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Mpliqiief pourquoi Ip 5 tfs!ir«le> et les ovai- 
les se tum' liani PKalement chez l< ule$ les 
esperfs, toutes n'emi^rent pas. 

Ine autre opinion est relie qui attribue 
aai OUeaiJi la faculté de pressentir le le'u|>s 
qui doit avoir lieu, ce qui. par ronséqueni, 
les porte à emicrer ; c’est reUe que M Brehm 
regarde comme étant le plus en harmonie 
asec les faits. Il ja, d’apres lui, dans 
Oiseaux un instinri qui les fait partir, et 
qui les initie aut é>enenients météoriques 
qui se préparent ; il y a chez eux une faculté 
particulière de pressentir tout ce que la sai- 
son doit asoir de rigoureux ; une sensibilité 
cxquisepourleschangemetiij atmosphériques 
qui ne sont encore arrivés, mais qui s’ap' | 
prêtent. I>ès lors, avertis qu'ils n’auront pas ; 
suffisamment de quoi se nourrir la où ils se ' 
trouvent, iis se precipiient, malgré les dan- | 
gers , vers les contrées qui leur promettent ! 
daTaiilage. Mais certains Becs-Hns, les Mar- 
tinets, quittent nos t^ays dans les premiers j 
jours de juillet, bien avant qu’ils ne puis> 
sent prévoir la rigueur du lern|»s; niais tou- 
tes les Fauvettes, les Uossignols, qu'on en- 
s irentie de soins, qu’un soustrait aux iiifluen- 
ces météorique^, voyagent chaque nuit dans 
leur raee, quand vient l’époque de.s migra- 
tions. I.e pressentiment de ce qui doit arri- 
ver ne serait donc pas la cause unique qui 
porterait les Oiseaux à émigrer. \ 

Enfin une troUiême hvp<iihèse est celle i 
qui a pour objet la question de nourriture, | 
c’est-à-dire ce besoin qu*éprou>cnt les ani- | 
maux de Iromer en tout temps les moyens r 
de contenter leur ap|>étit, selon leur goût. 
C'est ainsi que l’on |iourrait expliquer les 
migrations de la plupart dos Oiseaux insec- 
tivores de noire pays. Ce ne seraient, par con- 
séquent, pas les circonstances de froid et de 
chaud qui les forceraient à nous quitter, 
mais le besoin, et les Painii(>édcs pourraient 
encore en fournir la preuse ; car les Canards 
qui arrivent chez nous l’hiver cherchent 
moins la température qu’ils ne cherchent les 
étangs, les rivières et les lacs que la glace 
n'a point envahis. Celle hypothèse, que l'on 
pourrait étendre à beaucoup d’espèces voya- 
geuses , quoique très vraisemblable , n’est 
pas pour cela entièrement satisfaisante. I.es 
expériences de tous les jours prouvent que 
les Oiseaux partent indé|iondammenl de i 
toute nourriture, et ce qui se manifeste ihez I 


i ceux que nous élevons sera toujours une 
- objection sérieuse a toutes les opinions qui 
< ont été émises. En Oiseau de pas.sage que 
rot) lient dans une température constante et 
, au milieu, pi>ur ainsi dire, d'une nourriture 
abondante et convenable , n'en éprouve pas 
moins, comme dans l étal de nature, le be- » 

I soin d'émigrer lorsque l'époque du départ 
' est venue, l.es ('ailles, par exempte, annon- 
cent alors leur désir de partir par des batte- 
I ments d'aiies, par de l'agiuiton, par des 
( clameurs; elles de|iérisseol et meurent même, 
sans que, par l'examen de leurs organes, on 
puisse se rendre compte de celle mort. I.e 
tUiucou est dans le même cas. On dirait 
qu'une sorte de nostalgie est, comme l*a 
Voulu E( kslroem, la cause des migration.^ de 
ces espèces. Ce désir de voyager, quelles 
que soient les circonstances favorables dont 
01) environne les td^eaux, explique, jusqu’à 
un certain point, pourquoi la plupart des es- 
pèces qui nichent dans nos dimais, mais dont 
le déparla lien presque immédiatement après 
la ponte, ou aussitôt que l’éducation des 
Jeunes est finie, ne peuvent être élevées eu 
cage qu'avec la plus grande difficulté. 

Toutes les raisons que l'on a données pour 
expliquer les voyages des Oiseaux ne peuvent 
donc, prises isolément, s'appliquera (uus les 
cas. Si le besoin de se repr«>duirc semble 
pousser, au printemps, les Oiseaux à chercher , 
un lieu où Ns puissent ai'compitr convenable- 
ment celte fonction; à l’automne, ils .«ont 
certainement avertis par d'autres besoins: 
tanlfiice sont des changements atmosphéri- 
ques à venir qui paraissent les faire |)ariir, 
le plus souvent c'est la nécessité de pourvoir 
à leur subsistance; mais, par-de.ssus tout, 
comme le prouvent les Oiseaux captifs, un 
sentiment ou un instinct indépendant de 
toutes ces causes. 

§ VI. Dt RKr. DF. t.V VIF. DF8 OiSEAlT, 

Nous placerons ici quelques con.sidéra lions 
sur l'âge auquel les Oiseaux peuvent at- 
teindre. 

On conçoit que, potir une pareille question, 
les données que possède la scieiire doivent 
être fort restreintes , parce qu'il nous est* 
impossible de suivre les es|>èce$ dans leur 
vie errante. Le seul fait authentique et un 
peu eoncluniu , ayant trait à bi longévité de 
rerlaines espèce» libres, est relui qui nous 
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est fourni par le Héron dont paile Girardin j 
dans sou Tableau des Oiseaux qu'on rencon^ 
tre communément en France. Ce' Héron a 
vécu cinquante deui ans, cc qn'aUevient 
les anneaui qu'il portait à rtiiic de scs jam- 
bes , car il fut lué dans le dépjirtemcni d^s 
Vosges en 1783, et le plus ancien des an- 
neaut où se trouvait inscrite l’époque de 
la première prise qu’on eu avait faite, était 
à la date de 1731. Il est probable que cei 
oiseau qui, üil on, était plein de vigueur 
cl de santé au inomeul où il perdit la vie , 
aurait pu fournir encore une assez longue 
carrière. Quoi qu’il, en soit, on pourrait 
conclure de ce fait que les Hérons vivent 
de longues années. Il eu serait de même des ; 
Cigognes : on cite un couple qui était venu 
nieller sur le même toit pendant plus de 
quarante ans, cc qui laisserait supposer 
que ces OiseauK ont une eiistcncc au moins 
•itissi durable que celle des Hérons. 

.Mais si nos connaissances relaiivemenl à 
la durée de la vie des Oiseaiu vivant en 
pleine liberté sont fort bornées, au moins 
|):mvons*nous connnlirc d'une manière un 
peu plus certaine celle des e.«pèccs que nous 
élevons en domesticité, ou que nous reie- 
iionscaplivcs.Opendaiil ici la longévité d’un 
Oiseau dépendant beaucoup des soins qu'on 
prend de lui, des circonstances plus ou moins 
favorables dont ont renvirutine, clic doit 
présenter de nombreuses variations. On cite 
des Perroquets qui ont vécu au-dela d'un 
siècle ; et l'on a vu des Rossignols , des Pin- 
$(tiis , des Chardonnerets vivre jusqu'à vingt- 
({iiatre ans en cage. L'àge des Oiseaux de 
hassc cour et de volière serait d'autant plus ^ 
iiitércssaiità observer, que c’est par lui seul : 
que nous pouvons acquérir, non pas des i 
dunnées certaines, mais approximatives, sur | 
in durée de la vie des Oiseaux en général ; 
encore faudrait il qu'il fùl possiblcde placer 
CCS espèces dan.s des conditions les plus voi- 
sines de l'état de nature. Nous sommes per- 
suadés qu'en agissant ainsi on trouverait 
beaucoup à rabattre sur ce qu'oii a dit de 
In longévité de certains Oiseaux. Du reste , 
sans qu'il soit besoin de nouvelles observa- 
tions, il est permis de mettre en doute la 
longue existence qu'on attribue au Cygne , 
à la Corneille et au Corbeau. Le premier , 
ü-t-on dit, vit trois cents ans, et Hésiode, 
nu rapport de Pline, donne à lo Corneille 
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neuf fois la vie de l'Homme et trois fois au 
Corbeau, cc qui, d’après son calcul, serait 
I pour l’une sept reiit vingt ans , cl pour 
l'autre deux cent quarante. Nous ne dirons 
pas quelle croyance il faut attacher à de 
pareils contes. 

lin fait assez remarquable, c'est que la 
croissance plus prompte des Oiseaux n’era- 
pé« lie pas qu'ils ne vivent un temps bien 
plus long que les Mammifères. I.a durée de 
la vie de ceux-ci est estimée à six ou sept 
fois le temps qu'ils melleiii à croître, tandis 
que les autres vivent quinze, vingt et jus- 
qu'à trente fois ce même temps. 

CH.\P1TRE IV. 

DtSTRIBLTIOX GIvOGRAPlIIQCE DES OISEAÜX. 

S'il a été po.ssible de découvrir les lois 
<|ui régissent la distribution des Mammifè- 
res à la surface du globe , s'il a été facile 
d'assigner à chacun d'<^x une patrie, et par 
coiiscqtieiU une circnnscription géographi- 
que , la difRcullé a été grande , lorsqu'on a 
voulu cnircpruudre pour les oiseaux ce qu'on 
avait fait pour les Matnmifrres. Cc qui était 
possible avec les uns, parce qu'ils sont lixés, 
pour ainsi dire, au sol, devenait presque 
impossible avec les autres, à cause de leur 
nature et de leur humeur vagabonde. Ceux- 
ci, généralement aidés par des moyens puis- 
sants de locornoliou, qui leur pcrmeltent dt 
se transporter dans tous les lieux , et favo- 
risés par une organisation qui les rend capa- 
bles de supporter des températures extrê- 
mes, pouvant par conséquent devenir cos- 
mopolites, si 1*011 peut ainsi dire, ont tou- 
jours fait naître des difficultés lorsqu'il a 
fallu les distribuer géographiquement. Ainsi 
une espèce d'Oiseaux passe alternativement 
d'une contrée du monde à l'autre , d'un 
continent sur un autre continent. Telle 
es(ièce, après avoir séjourné plus ou moins 
longtemps en Europe, va habiter i'Afhque, 
et telle autre, qu’on trouve ordinairement 
en Asie ou dans l'Amérique du Nord, fait 
assez souvent des apparitions chez nous. 
Celte sorte de fluctuation est peu propre , 

! ou en conviendra, à établir une géographie 
ornithologique. Cependant, beaucoup d'Ot- 
scaiii, on ne .saurait le nier, ont une rési- 
dence habituelle, et sont soumis à une cir- 
roiiscriptiou bien déleriiiinée. Par exemple, 
les Colibris n'ont pu être encore observés 
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que dans une partie bornée de TAtnérique) 
l’on a reconnu aiiMi que les Eurylaimes, les 
Toucans, les Philétions, et quelques au- 
tres genres , sont conflnés dans des Irabila- 
tions restreintes. 

Dans riuipuissnnce où Ton s*esl trouvé jus- 
qu'ici de pouvoir circonscrire géographique- 
ment les Oiseaui d après des lois certaines, 
quelques auteurs se smil bornés à faire une 
récapitulation numérique des espèces obser- 
vées dans les diver>es contrées du globe, 
considérées isolément dans leurs limites na- 
turelles ou politiques. Mais un pareil travail, 
qui consiste à reconnaître que l'Europe et 
rAfriqiie australe comptent environ cinq 
cents espèces , les f)lalS'L’nis d’Amérique 
quatre ccnt>, le Ilrésil et les Iles de l’Ar- 
chipel plus d’un mille, les parties eiplorées 
de la Nouvelle-Hollande à peu prés trois 
cents, etc. . ne peut être d'aucun intérêt 
réel pour la science 

Il nous parait cependant possible, en sui- 
vant une autre voie, d’arriver à des consé- 
quences capables de satisfaire. Que faudrait 
il pour ce1a?doiincr une patrie aus Oiseaux, 
les Oser en quelque sorte au sol. Or , oii le 
peut, en considérant le pays natal d'une 
espèce comme .sa vraie patrie. Nous sommes 
persiiadé.s que cet expédient conduirailà des 
résultats irnportanLs , et qu’une distribution 
géographique des Oiseaux ne peut être effi- 
cacetnent cl logiquenieiit établie qu’en lant 
qu’on aura égard au lieu où ils se reprodui- 
sent. On ne saurait se dissimuler qu'en 
adoptant ce moyen , il ne faille de longues 
années de recherches avant que la science 
ait à enregistrer les considération.^ générales 
qui en résulteront ; mais si relie voie est la 
plus longue, elle est aussi lapins féconde 
et en même temps la plus rationnelle. 

One question qui se rattache à la distri- 
bution géographique des Oiseaux est celle 
de leur création et de leur dispersion à la 
surface de la terre. Les débris fossiles en- 
fouis dansles diverses courhesdonl la croûte I 
de notre globe est composée, témoignent 
que les animaux n'ont pas été formés en 
même temps , mais qu'il y a eu plusieurs 
créations successives, et que les espèces les 
plus inférieures sous le rapport de ranima- 
lité, ont précédé celtes d’une organisation 
plus élevée. Prenant en considération ces 
données géologiques, et faisant son point 
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de départ de la genèse du globe , M. Lessoo 
s'est demandé si l'on ne pourrait pas altii- 
buer la dispersion de certains Oiseaux sur 
tous les points de notre univers, à la créa- 
tion successive des espèces , création qui au- 
rait précédé, ou suivi immédiatement le 
dégagement des terres du sein des eaux. 

D'après lui, les Oiseaux n'ont pu être 
créés que successivement et non simulta- 
nément. R Si l’on admet , dii-it , que la 
siirfacf de la terre a été couverte d’eau, il 
faut admettre aussi que les Palmipèdes ont 
été créés pour vivre dans un fluide qui seul 
renrermail alors leur pâture ; que par suite 
les Rapaces , fixés sur les sommets sourcil- 
leux des hautes montagnes, vivant de proie 
ou de charognes rejetées par les Ilots , appa- 
rurent lorsque les terres se dégagèrent du 
sein des mers; qu’euûn, les Echassiers se 
disséminèrent sur les grèves au niveau de U 
ligne des eaux, cl que c’est ainsi qu'on peut 
se rendre compte de ritieniiié de quelques 
esiiècc.s sur presque tous les rivages du globe. 
Lutin , lorsque la végétation fut établie, ap- 
parurent les Oiseaux omnivores , etc. , les 
Granivores ne purent naître que lorsque les 
plantes herbacées qui donnent les graines 
dont ils s'aiimenleiu , ou les végétaux qui 
purleul des fruits , sc furent développés. » 

Il y a dans celle manière d'expliquer la 
dispersion de certains Oiseaux sur toute la 
terre , quelque chose de séduisant. Mais , 
on l’a dit depuis longtemps, rien n'est re- 
belle comme un fait, et les faits ici sont 
contraires à cette conception , ou du moins 
on ne pourrait en citer aucun qui lui serve 
de base. Rien ne prouve que certains Pal- 
mipèdes, que certains Rapaces , que des 
Échassiers que l'on trouve presque sur tous 
les points du globe, datent de la sortie des 
terres du sejn des (lots, cl aient été créés 
successivement tes uns après les autres. Il 
résulterait, au contraire, des nombreuses 
I recherches faites par M. Gervais sur les Oi- 
I seaux fossiles (7'/ièse iriaug’uro/e pour fe doc- 
tovai ès-sciences) qu’il est impossible au- 
jourd'hui d'indiquer à quelle époque celte 
classe d’animaux a commencé d'exister sur 
le globe terrestre, et que toute conclusion 
fondée est rendue impossible par l’imper- 
fection de nos connaissauces i cet égard. 
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CHAi>lTRE V. 

ÜTILITÉ 0E8 OISEAUX POUR L'HOHKE 
BT PROFITS qu’il EN RETIRE. 

L’attarheinetit que i'Homrne a pour les 
^Ires qui iViivironnciil esi en raison Hes 
avantages ou de la satisfaction qu’il peut 
en retirer. C’est là un aiiuine de tous les 
temps, tellement clair et lellement démon- 
tré, qu’il sunil de l’énoncer pour qu’il soit 
admis. Ainsi, les animaux qui lui sont le 
plus utiles, ceux qui partagent ses travaux 
et ses fütigues, ceux qui veillent sur lui , 
ceux qui lui procurent une nourriture facile 
et agréable en même temps , sont aii^si ceux 
sur lesquels il veille , qu'il élève auprès de 
lui, et dont il favorise la propagation par 
des moyens qu’il emploie à cet cITet. 

Si les OLseaux n’avaient eu qu’un exté- 
rieur agréable, si leurs m>curs n'avaient 
été que douces, gaies et aimables, ils n'au- 
raient peut être mérité de notre part qu’une 
admiration passagère; mais aux agréments 
de leur physique, comme à leur gentillesse, 
se joignait une utilité réelle qui nous les ren- 
dait très précieux, et nous avons fait la 
conquête des uns, et des autres le but de nos 
chasses continuelles. 

Il y a une foule d’espèces chez lesquelles 
toutes les parties, ainsi que les produits 
qu’elles donnent et les services qu’elles ren- 
dent, sont d’un immense avantage pour 
l'écoiiumic domestique, pour le commerce 
et pour l'agriculture , et celles-là, l'homme 
les protège ou les a multipliées 'en assez 
grand nombre pour que se.s besoins en soient 
satisfaits. La Poule, TOie, le Pigeon, la 
Dimie, en ur mot, toutes les espèces qu’on 
est convenu d'appeler Oiseaux de volière. cl 
de basse-cour, lui fournissent tous une 
nourriture succulente; mais, en outre, l’une 
lui produit des œufs en si grande abon- 
dance, qu’ils font la richesse de certaines 
contrées (roy. la note, p. 39) ; l'autre n'csl 
pas moins productive par les plumes et 
le duvet qu'elle lui procure; celle ci four- 
nit des matières fécales, qui, desséchées 
et mises en poussière, sont, pour les terres 
sur lesquelles on les répand , un tonique 
puissant , par conséquent une cause de 
boone récolte (1); enüu celle-là lui rend 

p) )l eiUte ptitir-dii httorti de U mei, el des ikt 
Jmt t« *•! eniio. >u»()u'a une ai»e( {i«n>ir profoiidrur. 
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encore des services émineuls, en déiruUanl 
les Insectes nuisibles aux champs. 

Du reste, les Oiseaux domestiques ne sont 
pas les seuls dont l'homme retire quelque 
avantage; la plupart de ceux qui vivent eu 
liberté lui ont fouriii el lui fournissent en- 
core un aliment exquis cl des produits d’une 
utilité incontestable. Aussi ne devons-nous 
pas nous éionncr, si, dans les temps anciens 
et modernes, mille moyens de destruction 
mil été employés contre eux. Ckilumelle el 
Varron, les deux auteurs latins qui nous 
ont transmis le plus de documents touchant 
récoiiomie doriie.siiqiic et rurale, rapportent 
que, de leur temps, lu chasse aux Oiseaux, 
et noiarnruciil OUI Canards sauvages , for- 
mait une branche considérable d'industrie 
dans certaines localités. Ce qui avait lieu 
à l’époque dont parlent Columelle et Var- 
ron , existe encore chez nous sur certains 
points du littoral de l'Océan, par exemple, 
à Areanchon el à Monlreuil-sur-Mer. On 
prend aniiueliemcnt, dans ces localités, plu- 
sieurs milliers de res ralmipèdcs el autres, 
qui sont d'une grande ressource pour les 
villes des environs et même pour Paris. Sur 
d’autres points, ce ne sont plus les Oiseaux 
qui forment mië grande partie de la nour- 
riture des habitants, mais leurs œufs. Ainsi, 
dans les lies de la Norwége, en Islande, à 
l'éroé, aux Orcades, les insulaires se nour- 
rissent une partie de l'année des œufs des 
espèces aquatiques. 

Quoique la chair de tous les Oiseaux no 
soit pas égalenieiil bonne; quoique les pays 
civilisés, au sein desquels règne l'abondance 
el le bien-être, aient aujourd'hui leurs es- 
pèces de choix, el que celles dont la chair 
peut aiïecier désagréablement le goût y soient 
repoussées, cependant il n'en a |>as toujours 
été ainsi. Jadis les Jlérons , les Cigognes, 
les Paons nguraienl sur nos tables; les Ro- 
mains, nos pères en gastronomie, pour sa- 
tisfaire un fol orgueil et un luxe excessive- 
ment destructeur en introduisant sur leurs 
tables quelque mets nouveau, non seule- 
ment présentaient à leurs convives les es- 

n'nt rompo«r de ]a Amtc Oaevaux aqiiaiiqari; 
Irll# «I. Vfr* ta rdtr du Prrou , IM* d‘1«|uiqur. dont !*• E*- 
iiiairnt •* ru'iiu'f, fl I* tnin*|Minatfnt {lour trrtir 
d*rit|<aia au* irirra du roiilifient, Li-i rorltm du Cra*«land 
foni couvert*, au tunimrl. ii*une rtfwrr de tourbr formée de 
cette néa« malltie cl do d^bii* de* nidi de m OMeaui 
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pèces lioiil nous venons de parler (1), mais 
IcurufTraicnl encore de* 1att((uesdc Phénico- 
ptere* et de la chair d’Auiruclie. l/empcreur 
Itéliogabale.ce ni^rne homme qui faisait ser> 
vir à sa table six cents cervelles de cette 
dernière espèce, trouvait un plaisir inouï à 
manger des Perroquets, devenus, sous son 
règne, fort comiiiuns à Home. Au reste, on 
peut dire que la chair d'aucun Oiseau n’a 
été négligée. Les Mouettes et les Goélands 
sont une ressource pour les Groënlandais. 
I^s Sauvages des Antilles, selon le U. F. Du- 
lertre, sc contentent aussi de ce mauvais 
gibier, et autrefois les austères cénobites i 
vivaient, pendant le carême, d'une partie 
de CCS Oiseaux, qu’on apportait sur les niar- 
''hés de Paris. Encore aujourd’hui, les ha- 
bitants de la Libye sc nourrissent des Au- 
triiciies privées, dont ils mangent la chair 
et vendent les plumes, ce que naguère fai- 
saient ceux de la Barbarie. Au reste, il pa- 
raîtrait que les diverses peuplades d'Afrique 
se sont, de tous temps, nourries de la chair 
de l'Autruche; car Moise, dans ses luis, en dé- 
fendait l'usage à son peuple. Euün, le besoin 
fait tous les Jours trouver eicellciits des Oi- 
seaux pour lesquels, dans de^ circonstances 
plus heureuses, on sc fût senti peu de goût. 
Ainsi les navigateurs, auxquels la nécessité 
a donné assez fréquemment l'expérience de 
rendre profitables les clioses même les plus 
mauvaises, sont souvent bien aises de ren* 
cuiilrer des localités où les Oiseaux marins 
(en général détestables sous le rapport de 
Pudeur infecte et rc[ioussante que leur chair 
exhale) puissent remplacer leurs ressources 
épuisées (2). | 

A toutes les époques et dans tous le* 
lieux, les Oiseaux ont donc fourni une nour- 

(l) r«.m , huttrfoii , rUlt K»vi a nomf •l .n» t»Hi» Ir* | 
rrpas «n pru di*t«n(»n l’an»* •'fiom a»ii« d* ( 

amil.rr an fn|tn où *■« m'Uoblifc Ofurait pa», pt*»ta 
p«ur un Immmr a»n» jp toui* t-on«i<ki.i|ion 

|Mtim 1rs |ailMitM>iara (umann. V«»*< , >>’> I’soim Hat«i>t-i|a 
rliri ma unr brjiiHu' i-bttMÜrrabIr de euminerrr. t*<u»l«liiis j 
I.w<ro rrUrait 1 1 ou 14 mUe iivies de rente du meiirr d*t n- | 
l'aisieur de (**cm». t'n tfwiprax de rent de ret Oiseaut 1 
irndRil Itabilueltment plus de ( mi , 000 srstetrrs , lesquels : 
leUin |■cYa'uallon de (>a,>eadi. r< j>reim(ent tu ou la miUe 
fr*«rs. Cb<a le» Gree*. le» l’aun», brsurAiip plus rares, 

«e vrndeirut imite dra<bi»rs (enviroD 8 a 900 lianes la 
psire, 

(s) l.>i|uip»(e de Cl’iuaie . dans C'ipid.liiii. de dro.a- 
sritrt. rommaiid^e |.»i Ir rapiiamr Firyrinel. lut redu t. 
a|iir« un naiilr.'fr »•>» ., ■ ii,»i>|er de» M->nrliul». 
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riliire à l'homme; mais on ne s*esl pat 
borné à les faire servir d'aliment , on a en- 
core deriundé aux plumes qui les revêtent 
et à leur chair des agents thérapcuiiquês 
«usceptihles d'être cfflcacement employés 
dans certaines maladies. Si l'expérience, ou 
plutôt la raison a lini par faire disparaître 
de nos pharmacopées tous les médicaments 
qu'on retirait des Oiseaux; si, dans tous les 
pays éclairés, on ne croit plus à la vertu 
médicatrice de telle ou telle de leur* parties, 
toujours esl il qu’il n’en e«t pas de même 
là où la civilisation n'a pas encore fait de 
grands progrès, (’crinines peuplades de l’A- 
frique aUacheni un grand prix au (ici de 
l'Outarde lioubara, et le regardent comme 
un remède souverain contre la cécité. Ce 
n'csl pas à dire que, de nos Jours, on ne re- 
connaisse quelques qualités a la chair des 
Oiseaux ; ainsi , celle de Ta plupart des Gal- 
linacés, en général blanche et délicate au 
goût, a la réputation d’élre fort saine et de 
digestion facile, tandis que la choir des In- 
sectivores et des Vermivores, ni moins sa- 
voureuse, ni tiiüins nourrissante cependant 
que celle des Gallifiacés, n’est qu’un |>eu 
plus excitante : loutcfuis il y a loin de ces 
qualités aux propriétés qu'on lui attri- 
buait. 

Mais c'est principaicment sous le ropport 
des arls, de l'industrie, du luxe, de la mol- 
lesse, etc., que les Oiseauxsont d'unegrande 
utilité et d'un emploi, l'oii pourrait dire 
général; car les [leuples policés , comme les 
sauvages, ont toujours su mettre à profil 
une partie de leurs dépouilles. Ici, les Péru- 
viens, selon Maregrave, ont le talent de 
composer, avec les plumes des Terroquets, 
des tableaux dont rien n'égale l'harmonie et 
les variétés des couleurs; la, les Chinois em- 
pruntent au Faisan doré cl au Paon les par- 
ties les plus riches de leur parure, pour en fa- 
briquer des éventails et des écrans; ailleurs, 
ce sont les Lapons qui sc font des bonnets 
d'hiver avec la peau des Plongeons; d'un 
autre côté, ce sont les sauvages de la mer 
du Sud qui taillent leurs >êicincnts dans 

ü lion , rBppoitcnl , qaui-|iir rri Oi,*aux fn«»n»i 
toxi le nv)a>ie un im aliment . reprnJant Imw] *e 

IrtiK inaiiq.iairnt, lU ue laïualent pfet d’aller à 

yllf ëtt , quM* rt>nti<|ei aient «-cinme leur mAfi* 
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Indiens de rAmériqne qui conif>osenl les 
leurs avec des plumes de Toucans et de Per- 
roquets. D’ailleurs, qui ne sait que les plu- 
mes qui ornent l'aile du Geai et les natics 
de la Perdrit rouge, que le duvet du Cygne, 
la gorge veloutée du Manchot, celle du Tou- 
can, le plumage soyeux et argentédesGrèbes, 
servent, chez nous, non plus à conreciioii- 
iier des vêtements, mais à garnir les robes 
des danie.s? C'est encore poiir la toilette des 
dames qu'ont été mi.s à contribution ces 
brillants et précieux Oi>caux qtiedepuis deux 
siéde.s nous lirons de la Nouveile-Guinéc ; 
CCS plumes vaporeuses que fournil la Cigo- 
gne connue vulgairement sous le nom de 
Marabou; ces autres plumes décomposées, 
qui garnLsscni le croupion du Cnsnar; enfin 
relies dont on dépouille l’Autruche depuis 
un temps immémorial. Les anciens em- 
ployaient ces dernières comme distinction 
miliiaire; ainsi les Grecs ornaient de plumes 
d'Aulruche le casque des statues représen- 
tant Minerve et Pyrrhus. De nos jours, la 
consommation que l’on fait de ces plumes 
dans tous les pays civilisés est vraiment 
prodigieuse; car elles ne servent pas scole- 
mcni à la parure des femmes, mais elles 
ornent quelquefois le chapeau des rois, le 
casque des guerriers, les habillements île 
tbéitre;. enfin on les emploie encore pour 
parer les dais dans les cérémonic.s religieu- 
ses et funèbres. 

L’industrie, le luxe, ne sont pas .seuls à 
avoir utilisé les plumes des Oiseaux; la mol- 
lesse cl la sensualité les ont égnicmcnl 
tnises à profit. Ainsi, le duvet de certains 
Oiseaux d'eau, tels que l'Lider, le Cygne, 
fournk à la molle volupté des coussins ou 
des vêlements chauds et doux, et les plumes 
del’Oie, du Canard, de la Poulccid’iine foule 
d'autres espèces, procurent des lits en même 
temps élastiques et souples. 

Enfin Part retire aussi de grands avan- 
tages des plumes des Oiseaux. C'est dans les 
grandes pennes des ailes de quelques espè- 
ces, par exemple, del'Üic, duCygnect delà 
grande Üutarde(l), que l'honime, du v* au 
VI* siècle de notre ère, a trouvé des inslru- 

(l) M. Milhfihe , dan* ann cm«rr»;r intitulé t Dm réU dtt 
Oiittks thtx Itt amutnt el hi , i!i| c]n« pr- 

rb^uTi rwhrrrh^Ht Ira pliinirt de l’Outarde pour In afta- 
chpT • le«n K.imeront. pare* rrotent ?rt petite, 


corbeau .servent *à armer les louches du cla- 
vecin, el deviennent, en outre, d'une grande 
utilité pour les dessins linéaires et à la sé- 
pia. Nous dirons , en dernier lieu , que les 
anciens utilisaient encore les plumes des Oi- 
seaux en en garnissant leurs flèches, qui, 
parce moyen, acquéraient un degré de jus- 
tesse, dont elles auraient clé, sous cela, 
dépourvues : de nos jours, les peuplades sau- 
vages les emploient aux mêmes Ans. 

Ges prufiis , ces avantagcü que l’homme 
relire de la plupart des Oiseaux , seraient 
seuls suffisants, sans doute, pour expliquer 
pourquoi il a attiré les uns auprès de lui , 
et pourquoi il fait une guerre conlinuellc 
aux aulre.s; mais il est certaines espèces qui 
sont d'une utilité non moins grande, et 
celles-ci sont en général placées sous la 
protection des peuples. De ce nombre, sont 
queh|ues Échassiers, qui purgent la terre 
des Reptiles venimeux; tels sont encore la 
plupart des Oiseaux de proie tant diurnes 
que nocturnes , dont le nile, dans l’écoiio- 
mic de la nature, parait être de débarrasser 
nos champs et nos nioissuiis d’une foule de 
petits Mammifères qui pourraient leur être 
nuisibles. L'Ibis, la Cigogne, le Vautour 
percnopière , étaient, dans l'ancienneKgypie, 
placés sous la sauvegarde des lois , parce 
qu’il fmportart que leur vie fftl respectée, à 
cause des services signalés qu’ils rendaient 
en dévorani, soit les cadavres d'animaux 
que le Nil, dans son retrait, abandonnait, 
soit les voiries dont la putréfaction, en vi- 
ciant l'air, serait devenue une source de 
maladies pe.siilenliellcs. De nos jours, les 
(.athartes Aura et Urubu reçoivent au 
Chili el surtout au Pérou la protection que 
jadis , en Égypte, on accordait aux Oiseaux 
dont nous venons de parler. Les habitudes 
de ces espèces , par suite de la sécurité dont 
elles jouissent , sont devenues telleinenl fa- 
milières, qu’on les voit n'éprouver nulle 
crainte, et vivre au milieu des rues et sur 
les toits des maisons. Leur utilité est d’au- 
tant mieux appréciée sous une température 
constamment élevée , et sous un ciel habité 
par la race espagnole, que ces Oiseaux sem- 
blent seuls chargés de l’exercice de la police, 

noire* dont elle» loiit émaillée* pantsteut autant de 
pellut moiirhe, «ht |>ol«*on4 . qii’ella* Mlirent |»ar eeiie 
faO««e ■ppaeen«'e. . 
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relativement ant préeeptes d'hygiène publi- 
que, en purgeant les alentours des habita- 
tiens, des rharognes et des immondices de 
toute sorte, que l’incurie des habitants 
sème au milieu d'eut. Des amendes assez 
fortes sont imposées à ceiii qui tuent un de 
ces Oiseaui , comme jadis à Thébes, à 
Aletandrie, à Dumas, etc., on punissait de 
mort relut qui avait eu l’imprudence de 
tuer le dieu protecteur de l'Egjpte , Hbis. 
Le rdle que les Caihartes remplissent au 
Pérou et au Chili, est dévolu , dans les en- 
virons de Calcutta et de Madras, ant Cigo- 
gnes Marabou , Argalc et t'hevelue. Elles 
contribuent, en dévorant les cadavres, à 
préserver ces contrées du fléau redoutable 
auquel elles sont etposées, et pour ces mo- 
llfs elles sont respectées et protégées. 

Les petites espèces ne nous rendent pas 
de services moins signalés en détruisant les 
Chenilles , le* Vers, et une multitude d'In- 
secles nuisibles à ragrinillure. Elles sont 
quelquefois le seul obstacle que la nature 
ail opposé à la trop grande mulliplicaliun 
des Sauterelles, et par conséquent au\ dé- 
g&ls qii'ePes auraient pu occasionner. Les 
Marlins mselins sont de vériuihles bientai- 
leurs pour les contrées ex|)oséfs a ce formi- 
dable fléau; ils poursuivent ces Insectes en 
ennemis implacables, et ne se lassent pas 
dans Tfruvre de la destruction qu'ils font, 
non seulement des individus à réial parfait, 
mais encore de leurs œufs et de leurs lar- 
ves: aussi les Talars et les Arméniens tes 
considèrent-ils comme étant en quelque 
sorte des Oiseaux sacrés. Les Etourneaux 
sont pour nos contrées ce que les Martins 
roselins sont pour l’Arménie, la Crimée, la 
basse Arabie, etc. lis purgent nos champs 
d’une foule d’animaux destructeurs. Seule- 
ment, comme nous n’avons plus rien de 
sacré chez nous , nous nous permettons, à 
notre détriment, de leur faire une chasse 
assidue. Du re.sie , nous ne respectons pas 
davantage les autres petits Insectivores , 
dont le précieux secours a cependant plus 
d’une fois roniribué k nous conserver quel- 
ques unes de nos récoltes. Nous sommes 
loin d’avoir, comme autrefois les habitants 
de nie de Lemnos , les Alouettes et plu- 
sieurs autres petits Becs-Fins en grande vé- 
nération. 

L'homme a encore retiré des Oiseaux un 


autre genre d'avanlage bien différent de 
tous ceux que nous avons signalés jusqu’ici, 
en menant à profil nnslinct de certaines 
espèces pour la chasse et pour la pèche, et 
en leur apprenant à asservir et à conquérir 
pour lui les animaux dont il avait besoin. 
Les Chinois et les Japonais, aujourd’hui en- 
core, se servent du Cormoran et du Pélican 
pour la jièche des rivières. Ce moyen, au- 
trefois en usage en Angleterre, est aclucl- 
iemenl luinbé en Europe dans une désm^ 
tilde complète. Mais c’e.st surtout l'art de la 
chasse à l'aide des Oiseaux de proie , en 
d’autres termes la fauconnerie , qui avait 
pris cl qui conserve encore dans certains 
pays une importance immense. • Inconnue 
chez les anciens, dilM. A. Malherbe, quoi- 
que Aristote parle d'une chasse à rOiseaii • 
pratiquée par les Thraces , la fauconnerie 
nous est venue des peuples barbares, princi- 
piilement des nations du Nord. Ce divcrlis- 
sernenl était réservé à la noblesse . et les 
darnes le partageaient avec les gentil.<^hom- 
nies(l). U Or, l'usage de celle cha.sse, que, 
vers res derniers temps on a essayé de faire 
renaître dans quelques parties du nord-ouc.st- 
de l’Allemagne , en France (2) et en Hol- 
lande. existe encore dans toute sa vigueur, 
dans quelques contrées de rOrient. CVsl ce 
qui résulte des détails curieux donnés à.ee 
sujet par M. A. Jaubcrl , dans son voyage 
en Arménie cl en Per.se. « Les Persans, dit- 
il, ne déploient plus dans leurs parties de 
chasse cette niagniflcence dont Chardin a 
tracé le tableau. Cependant ils ont conservé 
la chasse au Faucon , plaisir dispendieux , 
dont le goût leur vient (irobablcment des 
Tartares. Le shah possède un grand nom- 
bre d'Oiseaux de celte espèce, provenant des 
pays situés au nord-csl d’Astrokhan, et qui 
sont dressés avec beaucoup d’art. » Les peu- 
plades des montagnes du Caucase et des 
prminces iranscamasiemies pratiquent, 
comme les Persans, la chasse au vol. 

(i) TrtI» était la pattion a«M Ibi|im> 1{« les aeàfiteori rt Ira 
prinret i« livraient • rrt rxrrru'e , que Cuo avait fait du 
Tanron us attnluil nolutiaire , et que Ira roit roii8airnt dra 
cheri'a dr raaronmrrt ou franiif faiirD«iitrr« aux prrmtrra 
'll|nluUrt lia ruyatiBvr. ftanroia I * avait pluoimra rro- 
tainrt dr F.«urcHii. d ilrpruMti dr* «ooimr* rmirmrf pour la 
fanrotiTirrie Hrnri IV ^M•mctnr, uni »e Itvrrr à dr ai f»l(rt 
prod<f aiiléi. patlafraii rrpm<l*nt Ir foûl de Fraii^ii I 

(l) M. le prince de Rrauirrrmont a cbaue m |8|3« » 
l’Olirau de proie . danv le voi5ina|e de la fotél de Oon- 
pvr^nr. • 
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^’il y a liai! de sVtonner que riiommc 
ait pu parvenir à dresser, à son profit, les 
Oiseaiii aui escrcices de la chasse et de la 
pürhe, combien ne doit-on pas admirer le 
parti qu'il a su tirer de cet instinct, qui 
porte certaines espèces à revenir aui lieux 
dont ils font leur demeure habituelle. L’usage 
fréquent où l'on est aujourd'hui de con- 
vertir CCS esp<‘ces en messagers fidèles et 
agiles, n'est d'ailleurs pas nouveau, puis- 
que , selon Pietro délia Valle , depuis fort 
longtemps, en Asie, on envoie des pigeons 
porter des biliets à pius de cent iieues de 
distance. Il paraîtrait, du reste, que des la 
plus haute antiquité on connaissait t'avan- 
tage que l'on pouvait tirer des Oiseaux sous 
ce rapport, car, selon tes légendes orien- 
tales, le roi Salomon, fils de David, avait 
une Huppe apprivoisée qui portait ses or- 
dres dans toutes les parties du giobe. C'est 
par le moyen de cette Huppe qu'il entrete- 
nait des relations avec ta cétèbre Balkis, 
reine de Saba. Ce fait, qui renferme un peu 
de merveitleui , n'indique pas moins , d'une 
manière certaine, que, vers ces époques 
reculées , l'on savait déjà que certains Oi- 
seaux peuvent servir de messagers. 

Par leur nature et leur organisation , les 
Oiseaux généralement peu susceptibles à se 
plier au Joug et à la discipline, n'ont pu, 
comme les Mammifères , devenir les com- 
pagnons de nos peines et de nos travaux ; 
cependant il existe une espère que l'homme 
a su transforqier en serviteur fidèle: c'est le 
Jacana. Cet oiseau apprend à garder les 
troupeaux , il fait la ronde , il appelle de sa 
grande voix les brebis qui s'éloignent , et 
devient , à cet égard , le rival de l'animal le 
plus intelligent et le plus utile, du chien. 

Enfin , si nous voulions dire tous les ser- 
vices que les Oiseaux ont rendus ou rendent 
à l'homme, nous aurions encore à parler de 
ces espèces pélagiennes , qui viennent ap- 
porter l’espoir au navigateur perdu entre le 
ciel et l'eau , en lui annonçant une cèle 
prochaine; nous dirions que ce sont eux 
qui, dans l'enfance de l'humanité, ont pro- 
bablement indiqué au laboureur l'époque 
de leurs cultures. Nul doute que l’homme 
n'ait cherché à te diriger dans ses travaux , 
soit d'après l'arrivée, toit d'après le départ 
de telle ou telle autre espère. Avant qu'il 
efit appris à mesurer l'année, avant que 
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pour lui il y eût des mois et des saisons, les 
Oiseaux devaient être son guide (1). D'ail- 
leurs , même encore de nos jours, le peuple 
de la campagne ne voit-il pat dans le chant 
du Coq un indice de pluie; dans l'appari- 
tion inaccoutumée, soit d'une troupe de 
Jaseurs , soit des volées innombrables des 
Corneilles ou des Canards que le froid chasse 
du Nord, le pronostic certain d’un hiver ri- 
goureux? Nous trouverions encore des faits 
qui tendraient à démontrer que les Oiseaux 
n'étaient pas étrangers à certaines détermi- 
nations que jadis le laboureur prenait pour 
hlier ses semailles ou pour retarder set ré- 
coltes. 

Sous un autre rapport, ne voyons-nous 
pas , à une époque qui est éloignée de nous 
de deux mille ans, un peuple, lorsque le 
besoin de connaître l'issue d'un événement 
futur le loiirmenlait, chercher à lire celle 
issue dans le vol, dans les cris d'un Oiseau? 
ne voyons-nous pas ce peuple, tant sa su- 
perstition était grande, tant ses préjugés 
étaient enracinés, se laisser abattre ou rele- 
ver son courage, en entendant le devin se 
prononcer sur la manière dont les Poulets 
sacrés avaient mangé? Tout cela se passait à 
Rome, à une époque où Rome n'était pas 
encore allée chercher dans la Grèce d'autres 
superstitions; car la patrie d'Aristote a eu 
les siennes en ce genre, et c'est dans les li- 
vres grecs que les Romains qui nous ont 
transmis toutes ces fables avaient puisé que, 
de l'Ibis ou du Courlis, l'homme a appris à 
prendre un lavement; que l’Oiseau qu'ils 
nommaient Alcyon lui avait donné l 'exemple 
de l'amour du prochain ; le Vautour brun 
(ce qu'on a attribué au Pélican), celui de la 
famille, et le Cygne, les moyens d'avancer 
sur les flots. Au reste, les Romains n'oiit pas 
été les seuls à tirer des augures des actes, du 
vol et des cris des Oiseaux ; les Chaldéens , 
les Grecs , les Gaulois et la plupart des an- 

(l) l^s itnri'ni nb*erv»irnt Ir trntp« sla* rapfs«ri(i»n r| 4c 
l« dlipiriilun 4u CsMsm» cr itallr. Le$ «i|nrrnna qui n’»- 
Taÿciit pAinl actscirr dr tailler li'ui'i «Ignci à ton arrivée, dit 
Col'imrllc. ctatcRt icgardét romnic «tri pat rwcii'i. et deve- 
naient d« la Titie piiblirpie; l«< paMtrita qu> lei 

voyaient rn reUril Irsr irprorhairnl leur parcfae en ré- 
pétant te rri lie m Oiaean. OUut Magnut dît anaei que let 
laboarrnr» avalent égard à la prœtlion de* nida de* llirnn- 
dellei de rivage, et que telun que ets nidi éiaienl enRMriilt* 
Mir en lien bar on élevé (reqnt lodiqaail un arrroiMeweiit 
ou on dérrctwinent dan» U pluie) . il* ae déeidaient a æ- 
mer, «mi dan* le* vsIKm» on anr le» 
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riens peuples avaient aussi cette habitude. 
Mais, ce qu'il y a de plus curieui, c’est que 
de nos jours, dans les Iles (’élêbes, à Manado, 
certaines espèces, au rapimrt de Dumont- 
Durville, sont encore un objet de culte, et 
que les fonctions de prêtre y consistent, coiiime 
autrefois à Rome, dan.s la divination par le 
chant et le vol des Oiseaux, ainsi que par 
l'aspect des entrailles palpitantes. I/cnfance 
de presque toutes les nations semble donc 
avoir eu des hommes qui ont jeté leurs re- 
gards sur les Oiseaux pour leur demander 
soit des services réels, soit des services fac- 
tices ou imaginaires. Aujourd'hui nous ne 
leur demandons plus que ce qui peut nous 
être d'une utilité immédiate. 

Mais si les Oiseaux procurent des avanta- 
ges à rhonime, ne lui causent-ils pas quel- 
ques dommages? Il n'est que trop vrai que 
certains d'entre eux sont extrêmement nui- 
sibles à ses moissons et à ses autres récoltes ; 
aussi a-t-il fait parfois contre eux des lois 
sévères cl répressives. Si celles qu'il a lan- 
cées contre les Rapaces sont injustes, en ce 
sens que les services que ces Oiseaux rendent 
en dévorant les petits animaux nuisibles, 
compensent grandement la destruction qu'ils 
font du gibier, l'on peut dire que celles qu'il 
a rendues contre quelques espèces granivo- 
res sont parfaitenieni molivees par les rava- 
ges que celles-ci font, sans compensation, à 
nos récoltes. 

Pourtant, il est des personnes assez igno- 
rantes des faits pour avoir entrepris de faire 
l'apologie des Oiseaux qui font le plus de tort 
à l'honime. Les grains cl les fruits qu'ils dé- 
robent au propriétaire leur étaient dus ; car, 
sans eux, toute une moisson , toute une ré- 
colte, serait devenue, à les entendre, la proie 
des insectes. C'est, selon eux, un grand crime 
de faire la chasse aux Moineaux, parce que 
ces Oiseaux détruisent quelques épis et quel- 
ques fruits en voulant saisir un Insecte qui 
les ronge ; mais surtout ce ne peut être que 
par une aberration des plus fortes que 
l'homme, à les entendre, a dicté ces luis qui 
frappent d'anathème et vouent à la mort 
une des plus utiles et des plus aimables fa- 
milles, celle des Pigeons bisets. Certes, nous 
comprenons aussi bien que ceux qui se font 
les justificateurs des déprédations des Oiseaux 
que l'homme n'est pas le maître exclusif de 
la terre, et que tous le.s autres animaux ont 


leur part au soleil et aux productions de la 
nature; car celle-ci, en les créant, a voulu 
qu'ils vécussent. Mais, celte même nature, 
en faisant que l'homme fût leur ennemi, en 
lui inspirant les moyens d'en détruire des 
quantités considérables et, par conséquent, 
de s'opposer à la trop grande multiplicité de 
ceux qui auraient pu lui être nuisibles, n'a- 
t-elle pas voulu établir par là une sorte d'é- 
quilibre dans son éronomic, comme elle a 
voulu que les Carnivorej fussent proportion- 
nellement moins nombreux que les petites 
e.spcces qui doivent leur servir de pâture. 
Toulesl providentiel dans ce monde; l'homme 
ne fait, à l'égard des autres êtres, que ce 
qu'il devait faire ; car ta nature, en le créant 
roi de la terre, a sacrifié luui le reste, soit 
à ses besoins, soit à ses intérêts. 

{Juo\ qu'il en soit, ce qu'il y a de bien 
certain, c'est que, si on laissait multiplier 
tranquillement le Moineau et tant d'autres 
petits Granivores , si on laissait l'innocent 
Biset accroître paisiblement sa race et vaga- 
bonder sans porter contre lui des lois qui 
permettent de le tuer à telle époque de l'an- 
née, celle des semailles par exemple, il est 
bien certain, disons-nous, qu'au lieu d’avoir 
une belle moisson, au lieu de voir prospérer 
un champ de Pois, de Fèves, de Haricots, etc., 
on n’aurait à contempler que de rares épis, 
de l'Ivraie ou des Chardons. 

Mais, en général , les dégâts que font les 
Oiseaux et surtout les grandes espèces Gra- 
nivores sont avantageuscmqpt compensés 
par l’utilité de ces mêmes espèces comme 
aliment. De sorte que nous répéterons ce que 
nous avons déjà dit d'une manière générale, 
que les Oiseaux sont plus utiles que nui- 
sibles. 

CHAPITRE VI. 

CLASSIFICATION DES OISEAUX. 

Les singularités que présente l'organisa- 
tion des Oiseaux, la variété de leurs mœurs, 
de leur chant, etc., sont des cirronstances 
dignes de toute l'aiieiUion des naturalistes ; 
mais, pour étudier avec fruit ces circonstan- 
ces dans tous leurs détails, il était nécessaire, 
avant tout, que l'on pût distinguer avec 
précision les espères dans lesquelles on vou- 
lait les observer, et c'est pour arriver plus 
facileroenl à cette dislinciion que les natu- 
ralistes ont eu besoin de créer la nomencla- 
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ture et la méthode , c'est-à-dire ces deux 
parties fondamentales de la Kience qui con- 
sistent, l'une à imposer des noms aux objets, 
et l'autre à disposer ces objets selon leurs 
rapporta ou afiinitds rdciproques. 

Lorsque les collections, lorsque les cata- 
logues étaient peu riches en espèces, la dé- 
termination de celles-ci et leur disposition 
en ordres, en genres, etc., étaient faciles. 
On pouvait alors établir des coupes bien 
tranebées, très distinctes les unes des autres, 
et circonscrites par des caractères assci nets; 
mais, à mesure que les découvertes de tous 
les jours sont venues augmenter le nombre 
des Oiseaux connus, à mesure que des faits 
plus nombreux et mieux appréciés , que des 
observations plus exactes et plus complètes 
sur les espèces se sont successivement intro- 
duits dans la science , on n’a pas tardé à 
s'apercevoir des irrégularitésque présentaient 
les travaux entrepris dans le bnt de classer 
ces espèces et de la difficulté qu'il y avait 
de les distribuer d'une manière systématique 
et sûre en même temps, sans que cette dis- 
tribution prêtât beaucoup à l'arbitraire. 
Mais, plus la difficulté était grande, et plus 
il semblerait que les efforts se soient multi- 
pliés pour la vaincre. Aujourd'hui on pour- 
rait compter par centaines les essais qui ont 
été faits aux diverses époques pour modifier 
et pour perfectionner la classification des 
Oiseaux. Cependant, malgré ces tentatives 
sans nombre, tentatives qui sont, il faut le 
dire, un indice non équivoque de l'embarras 
où se sont toujours trouvés les naturalistes 
en présence des faits, la méthode ornitholo- 
gique, dans plusieurs de ses parties, reste 
dans un état d'imperfn'tion que le temps 
seul pourra faire disparaître; carie temps, en 
nous initiant de plus en plus à la connais- 
sance des mœurs des Oiseaux, finira par 
nous fournir les éléments à la faveur des- 
quels il sera possible d'instituer des groupes 
naturels. 

Les auteurs qui ont essayé de classer sys- 
tématiquement ou méthodiquement les Oi- 
seaux, n’ayant pat pris pour base de leur 
classification les mêmes caractères et n'étant 
point partis des mêmes principes, ont dû ar- 
river nécessairement à des résultats dilTércnts; 
or c'est à l'exposé de ces résultats que nous 
consacrerons ce chapitre. 

On voit, lorsqu’on se reporte aux temps 
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I anciens, que, si les naturalistes ont été plus 
soucieux d'étudier les Oiseaux sous le point 
de vue de l'économie domestique , ils n'ont 
cependant pas tout-à-fait négligé les rapports 
des espèces entre elles. Ainsi Aristote, dans 
son immortel ouvrage sur les animaux, ne 
se borne pas, comme on l'a dit, à donner 
un simple tableau des mœurs, des habitudes 
et de la conformation extérieure des Oiseaux ; 
mais il indique encore sur quelles bases doit 
être fondée leur classification. En effet, pre- 
nant en considération les différences que 
présentent les pieds des diverses espèces, il 
distingue cclles-ci en deux grandes sections. 
Dans 1a première, il place celles qui ont 
les doigts divisés , et dans la seconde', 
celles qui les ont réunis. D’un autre cêté , 
Aristote pense qu'on peut encore, en ayant 
égard au genre de nourriture, distinguer les 
Oiseaux en ceux qui mangent de la chair vi- 
vante, en ccni qui vivent de vers et de cada- 
vres d'animaux, et en ceux qui ont un régime 
frugivore. En dernier lieu, le séjour était 
encore pour le grand philosophe de l'anti- 
quité un élément de classification ; car, scion 
lui, on pouvait établir une distinction entre 
les espèces qui vivent à terre, celles qui fré- 
quentent les fleuves et les lacs, et celles enfin 
qui séjournent sur la mer. 

Après .Aristote, Pline, dans le livre X de 
son Tlhloirc naturelle, n'établit pas entre les 
Oiseaux de distinctions plus heureuses , car 
il adopta la manière de voir de son devan- 
cier. Seulement, eu égard à la forme cro- 
chue ou droite des ongles, il établit deux 
groupes pour les espèces à doigts divisés, 
qu'il distingua encore en OiCirtes (Oiseaux 
ch.inteurs) et en Alites (Oiseaux de grande 
taille). En outre, il rangea à part les Perro- 
quets et les autres Oiseaux qui ont , comme 
eux, la faculté de prononcer des mots. 

De Pline , il faut remonter jusqu'à la 
renaissance des lettres et des arts pour 
rencontrer des auteurs qui aient fait quel- 
ques tentatives afin de perfectionner l'or- 
nithologie. Dans cet intervalle, cette science 
demeura informe et stationnaire. Pierre 
Delon fut un des premiers qui essaya de la 
retirer de l'obscurité où elle restait plongée. 
Il fit paraître, en 1555, son Histoire de la 
nature des Oisenur, avec leurs descriptions, 
el JVoi/'i pourirairts, retirez du naturel , et , 
dans cet ouvrage vraiment remarquabi 
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pour Ir temps où il perut , à cause des ob- 
lervations iiuércsaantes qu'il renferme , les 
espèces, sans être distribuées en genres, sont 
cependant groupées de façon à montrer que 
Belon avait eu égard en grande partie aux 
ejiractères généraux qui ont servi plus lard 
à former les ordres. Ainsi , il consacre six 
livret à la description des Oiseaux ; un pour 
les Rapaces, tant diurnes que nocturnes; 
un second pour les Oiseaux de risage qui 
ont les pieds palmés; un troisième pour les 
espèces aquatiques qui n'ont point les pieds 
organisés pour la natation (Échassiers); un 
quatrième pour les Oiseaux des champs qui 
font leur nid è terre ((iallinacés) ; un cin- 
quième et un sixième pour les Oiseaux diffi- 
ciles à caractériser d'une manière générale, 
et qui ont reçu le nom de Passereaux. 

Conrad Gesner, a la même époque (1555), 
publia son Histoire naturelle des Oiseaur. 
Mais, au lieu de disposer les espèces selon 
une méthode susceptible d'en faire saisir 
les affinités, C. Gesner les rangea par ordre 
alphabétique. Quoique l'ouvrage de ce na- 
turaliste puisse , en général , être considéré 
comme un travail de compilation , cepen- 
dant la plupart des articles qu'il renferme, 
rédigés avec originalité , sont d'une érudi- 
tion remarquable. Eu outre, plusieurs gen- 
res y sont nettement définis et délimités, et 
de plus, ce qui est digne d'attention, la no- 
menclature binaire s'y trouve en germe et 
y reçoit des applications. 

En 1559, Aldrovande, dont le dévoue- 
ment pour l'histoire naturelle n'eut point 
de bornes, fit paraître trois énormes volu- 
mes in-folio, renfermant tout ce qui avait 
été dit jusqu'alors sur les Oiseaux ; comme 
Belon, il prit surtout en considération, pour 
classer les espèces , l'habitat et le régime ; 
mais il établit plus de divisions que le pa- 
triarche de l'ornithologie en France ne l'a- 
vait fait, et si les groupes qu'il institue ne 
peuvent pas encore être considérés comme 
des genres, la plupart d'entre eux du moins 
correspondent- ils è ces grandes sections 
qu'on a nommées plus lard ordres et fa- 
milles. 

Sous la plume de Johnston, la méthode 
ornithologique ne fit ancun progrès, car 
l'ottvragc qu'il publia à ce sujet, en Ifi59, 
n'est qu'une analyse de tout ce qu'on avait 
écrit avant lui sur les Oiseaux. 


Mais une ère nouvelle va s'ouvrir pour 
l'ornithologie. Les naturalistes , au lieu de 
chercher dans la manière de vivre des espèces, 
dans leur habitat, un moyen de classifica- 
tion, vont faire en sorte de découvrir, dans 
leur conformation extérieure, des caractères 
propres à les distribuer plus naturellement. 
Willugby s'engagea le premier dans cette 
voie. Son traité sur les Oiseaux (Omil/uil., 
lib. 3, Londini, 1676), mais principalement 
l'édition corrigée par Jean Ray, et publiée 
en 1713, attira l'attention de tous les coo- 
logistes. Dans ce travail, les espèces classées, 
non pas seulement d'après leurs habitudes, 
mois principalement d'après des caractères 
tirés des pattes et du bec, sont distribuées 
dans vingt sections dilTérentes. I,essii pre- 
mières comprennent les Oiseaux de proie 
diurnes et nocturnes : les premiers sont sub- 
divisés en grands, tels que les Aigles, en 
moyens , comme les Éperviers , et en petits, 
distingués en indigènes et en étrangers ; 
parmi les premiers comptent les Pies Griè- 
ches, et aux seconds appartiennent les Oi- 
seaux de Paradis ; les Oiseaux de proie noc- 
turnes sont, pour Willugby, réguliers, 
comme les Chouettes , ou irréguliers , tels 
que les Engoulevents. La septième division 
renferme les Oiseauj: frugivores à bec et on- 
gles crochus, par exemple , les Perroquets ; 
la huitième les espèces dont les ailes sont in- 
aptes au i>ol et dont le bec est peu crochu, 
telles que l'Autruche; la neuvième celles à 
bec gros et droit , comme les Corbeaux , les 
Pies, etc. ; la dixième, les Oiseaux terrestres 
à bec long, tels que le Martin-Pêcheur; la 
onzième les Gallinacés ; la douzième les Pi- 
geons; la treizième les Frugivores a bec fin, 
comme les Grives; la quatorzième les petits 
Insectivores ; les quatre suivantes, les Gra- 
nivores à bec assez gros, et distinguées en 
grandes, moyennes ei petites espèces, en in- 
digènes cl exotiques; la dix neuvième com- 
prend les Oiseaux agnatiques à pieds fendus 
qui se tiennent sur le bord des eaux, comme 
le Héron , la Bécasse et le Vanneau; enfin 
la vingtième, les Palmipèdes. Quoique celle 
classification suit vicieuse dans plusieurs de 
tes parties, elle n'en est pas moins un pas 
fait vers le progrès. Du reste, Linné, avant 
de rompre avec le passé, avait longtemps 
pris Willugby pour guide. 

Ce fut soixante ans après la publicatio 
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de l'nuYrage de l'oriiithologistc anglait, que 
parut la première éditiun du SysteniA na- 
tures (1735). Celte tentative ioallendue ré- 
véla de prime abord un vaste génie destiné 
à inlliicr puissamment sur taules les par- 
ties de l'histoire naturelle. Linné , en elTel , 
devait opérer une révolution scientiliqiic 
et soustraire les classifications à celle 
sorte d'empirisme, à la Taveur duquel elles 
avalent cherché à se produire. Les réfurmes 
qu'il introduisit dans la méthode ornilhulo- 
gique sont, si nous pouvons dire, l'abolition 
complète île tout ce qui avait été fait jus- 
qu'alors. Tirant' scs caractères du bec et des 
pieds seulement, il établit six ordres ; 

Lu pour les espèces qui ont le bec un peu 
courbe en bas; la mandibule supérieure di- 
latée de chaque côté, ou armée d'une dent ; 
des pieds courts, robustes; des doigts verru- 
queui en dessous , et des ongles arqués et 
très pointus (.Iccipilies). 

lin second pour celles qui , avec un bec 
coirveie ou arrondi en dessus , aminci et 
tranchant sur sa partie inrérieurc, ont des 
pieds courts , robustes et des doigts lisses 
(l'ictB). 

Ln troisième pour les espèces à bec lisse , 
couvert d'un épiderme épaissi à sa pointe ; 
à pieds propres à nager et à doigts palmés 
ou réunis par une membrane (.énsercs). 

Un quatrième pour les Oiseaux à bec pres- 
que cylindrique, à tarses allongés et à jam- 
bes demi-nues (Grai/æ). 

Un cinquième pour les espèces à bec con- 
vexe , à mandibule supérieure vofitée sur 
l'inrérieure; à pieds propres à la course et 
à doigts rudes en dessous [Gallina). 

Knfln un sislènie pour celles qui, avec un 
bec en cAnc acuminé, ont des pieds propres 
à sauter, grêles, à doigts séparés {Passe- 
res). (I) 

Telle est l'analyse générale de la mé- 
thode proposée par Linné , dès 1710 , dans 
son Systema naturel. Dire qu'elle a servi de 
pointdedépart à presque tous les hommes qui 
se sont livrés à l'étude des sciences ornitho- 
logiques , et que tous les efTorts que l'un a 
tentés n'ont tendu qu'à la modifier sans en 
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altérer ic funtl , c>8t indiquer «a supériorité 
sur toutes celles qui ravaienl précédée, et 
sur quelques autres qui se produisirent peu 
de temps après ou dans le même mo- 
ment. 

En effet, Frisch, Barrère, Klein, qui, en 
même temps que les éditions du SysteiM 
naturœ se succédaient rapidement, produi- 
sirent des essais de classification des Oi- 
seaux , ne furent pas assez heureux dans 
Tordunnancc de leurs groupes pour faire 
prévaloir leur méthode sur celle de Linné. 

Le premier de ces auteurs, dans son Ilis- 
loire naturelle des Oiseau JCt publiée de 1*731 
à 1763, se servant des caractères invoqués 
d'une part par Belon, et de l'autre par \Yil- 
lugby, dispersa les espèces dans douze sec- 
tions assez peu naturelles, .car dans Tune 
d'elles se trouvent côte à rOie les Pies, les 
Coucous, les Huppes et les Perroquets. 

Barrère, dans son Oniit^oio^ice spccimen 
Rovum (1715), distribua les Oiseaux dans 
quatre classes ; celle des Palmipèdes, parmi 
lesquels compte le genre .\vuceiie ; celle des 
Semipahnipèdes, pour les espères dont quel- 
ques auteurs ont fait de nos jours l'ordre 
des Phmalipèdes ; une troisième pour celles 
qu’il nomme Fissipedes , dans laquelle se 
trouvent confondus les Phoenicoplèrcs , les 
Oiseaux de proie, les Perroquets, l’.Vu- 
Iruche ; une qunirièrnc enfui pour les 5e- 
mifissipedes , dont font indifféremment par- 
tie les genres Héron, Martin-Pécheur, Per- 
drix, etc. 

Il eu est de même de G. T. Klein. Dans 
son IHsloire des Oiseaux ^ qu’il a publiée 
en 1750, et dans laquelle il établit quatre 
familles, tout se trouve péle-méle; l'Aigle, 
le Colibri, le Coq, la Grive, appariiennciit 
à la même section, parce que ces Oiseaux 
ont quatre doigts à chaque pied , troU de- 
vant cl un derrière. 

Une classification à laquelle il nous sem- 
ble qu'un n'a pas prêté assez d'attention , 
est celle que Mcchring proposa dans l'alimm 
généra qu'il publia en 1752. Si rct auteur 
a eu le tort grave d'emprunter quelquefois 
le nom ancien d’une esjièce très connue, 
pour l'appliquer génériquement à d’autres 
espèces qui n'ont souvent avec elle aucune 
sorte de rapport, toujours est-il que sa mé- 
thode, qui SC ressent beaucoup de l'inOuencc 
exercée par Linné, offre des coupes assez 
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oalurelles , coupes que nous verrons plus 
iprd se reproduire et être généralement ac- 
ceptées. 

Ainsi II propose de comprendre les Oi- 
seaux dans quatre classes, et il se sert, à cet 
effet, de caractères que, vers ces derniers 
temps, MM. Kevserling et Blasius ont pris en 
partie pour éléments d'une nouvelle classi- 
fication. En premier lieu il groupe sous le 
nom d' llyménopoies , les espèces qui, avec 
l'articulation tibio-tarsienne emplumée, ont 
les pieds recouverts en dessous par une 
membrane ténue et écailleuse et les doigts 
étroitement unis à leur origine. Deux or- 
dres sont affectés à cette classe, celui des 
Picm pour les espèces qui ont un bec al- 
longé, convexe, à arête saillante, et relui 
des Passeres pour celles qui offrent un bec 
conique et subitement flécbi; ces dernières 
sont encore distinguées par Mœhring en 
Crassiros/res et en Te'nuiroslres, qui corres- 
pondent les lins aux Conirosires , et les au- 
tres aux Dentirostres , de la plupart des or- 
nithologistes modernes. 

La seconde classe établie sous le nom de 
Dermatopodes, renferme les Oiseaux qui ont 
l'articulation tibio-tarsienne emplumée et les 
pieds couverts en dessous par une peau co- 
riace et rugueuse, et comprend deux ordres, 
celui des Accipilms pour les espèces qui ont 
un bec et des ongles recourbés , et relui des 
Gallinœ pour celles qui ont un bec conique, 
fléchi seulement à la pointe. Ces derniers 
sont encore distingués en vrais Gallinacis, 
lorsque leurs doigts sont réunis à la base 
par une membrane rudimentaire , et en 
Pigeons, lorsque cette membrane est moins 
étendue. Miehring, dès 1752, tout en ran- 
geant les Pigeons parmi les Gallinacés, 
comme le font aujourd'hui plusieurs au- 
teurs, en formait non pas un ordre, il est 
vrai, mais une division particulière. 

Dans la troisième classe sont compris les 
Oiseaux qui ont l'articulation tibio-tarsienne 
dénudée de plumes ; les ailes peu propres 
au vol, les doigts divisés et les pieds propres 
à la course. Cette classe, à laquelle l'auteur 
de l’drium généra donne le nom de Bra- 
chijplerœ , correspond presque entièrement 
à l'ordre des Coureurs, que MM. Illigcr et 
Temminck créaient 70 ans plus lard. 

Enfin la quatrième classe , celle des lly- 
drophilœ, comprend les Oiseaux qui ont 


l'articulation tibio-tanienne nue et les pieds 
recouverts d'une peau molle ou coriace. 
Cette classe, la plus nombreuse de toutes, est 
ensuite divisée en cinq ordres : un pour les 
espèces qui ont les cêtés du bec pourvus de 
dents en forme de scie [Odontorhynrha)\ 
il est représenté en partie par la famille des 
Lamellirosires de G. Cuvier; un second pour 
celles qui, comme les Manchots, ont le bec 
très comprimé (Plalyrhynchee) ; uu troisième 
pour celles qui, avec les pieds palmés , ont 
le bec comprimé { Sienorhyncht) , celles-ci 
étant ensuite distinguées en espèces à bec 
droit à l'origine et ensuite recourbé ; en es- 
pèces à bec subulé, droit, peu fléchi à son 
extrémité, et en espèces à bec subulé, droit ; 
un quatrième ordre, celui des l'rtnafrices, 
est affecté aux espèces qui ont les doigts 
pourvus de membranes divisées. Schaffer, 
et plus tard Latham et M. Temminck, ont 
fait de celui-ci leur ordre des Pinnalipèdes. 
Enfin dans un cinquième ordre, Mœbring 
met les (Jiseaux qui sont nettement carac- 
térisés par un sillon situé en avant des na - 
rines; mais cet ordre que l'auteur de l’d- 
utum généra distingue sous le nom de Sco- 
lopaces, est également subdivisé en espèces 
qui, avec des pieds semi-palmés, ont un bec 
conique et comprimé ; en espèces dont les 
doigts sont dépourvus de membrane et qui 
ont le bec comme les précédentes ; en espèces 
qui, avec des doigts libres, ont un bec Iri- 
quêtre; en espèces scmi-palinées , avec un 
bec subulé , et en espèces offrant , quant 
au ber, le même caractère, mais ayant les 
doigts libres. 

Sous avons insisté sur cette méthode, 
pour montrer, d'une part , que le reproche 
que l'on fait à Mœhring de ne s'être point 
couformé aux préceptes de Linné , et d'avoir 
contribué à ramener le désordre dans l'or- 
nithologie, en basant scs divisions sur des 
caractères artificiels, est en partie mal fondé; 
et d'autre part, que certaines des grandes 
divisions proposées par les méthodistes mo- 
dernes étaient déjà inscrites dans l'dcium 
généra. 

En 1760 parut l'ornithologie de Brisson, 
ouvrage fort estimé, et dans lequel les Oiseaux 
sont classés d'après une méthode qui diffère 
notablement de celle de Linné. Tirant ses 
caractères de la forme du bec et des pieds , 
du nombre des doigts et de la manière dont 
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ils sont unis entre eux trec ou uns membra- 
nes, Brisson établit deux grandes divisions ; 
d'nn côté se trouvent tout les Oiseaux qui 
ont les doigts dénués de membranes , et de 
l’autre ceux qui les ont garnis d’une peau 
membraneuse dans toute leur longueur. 
Ensuite il disperse les espèces dans vingt- 
six ordres cl cent quinze genres. Les Pigeons 
que Linné rangeait parmi les Passereaux, 
composent les premiers ordres de Brisson ; 
le deuxième comprend les (jaliinacés , le 
troisième les Oiseaux üe pivie, desquels il 
sépare tes Pies-Grièches que Linné leur 
associait ; les onze suivants , parmi les- 
quels nous signalerons seulement relui qui 
se compose des genres Martinet, Hirondelle 
et Engoulevent, sont des démembrements 
des Pka et des Passeres^ du Systema na- 
turœ ; le quinziéme ordre, sauf le genre 
Outarde, correspond aux Drachypières de 
Mcehring ; les seizième , dix sepiieme et le 
vingt-sixième, renrerment les Échassiers, 
et tous les autres ordres sont autant de di- 
visions dea /Insérés de Linné. Nous ferons 
ici la remarque que nous avons faite à pro- 
pos de la méthode de Mœhring; que les es- 
pères dont Schœiïer et Lalham ont fait les 
Ptnnalipèdes composent ledit-huilième ordre 
de la classification en question , et que 
beaucoup d’autres correspondent à des fa- 
milles actuellement acceptées. 

Mœbring avait déjà placé l'Autruche et 
ses congénères dans une division à part; 
Brisson a reproduit celte division ; mais de 
plus il sépare totalement les Pigeons des 
Passereaux et les Pinnalipèdes des Palmi- 
pèdes de Linné. 

Dans ses Elcmenta omUholigkBt publiés 
en 1771 , J.-C. Schœffer s’écarte également 
beaucoup de la méthode proposée par l'au- 
teur du Eystema nalurm, et conserve à peu 
prés le même nombre de genres que Brisson 
et Moehriiig. Pour lui, les Oiseaux forment 
deux grandes familles, celle des m>dipldks, 
renfermant les espèces dont les jambes sont 
dégarnies de plumes à leur partie infé- 
rieure, et celle des pi.uHipi;DE.s, comprenant 
('elles dont les jambes sont emplumées jus 
qu'à l'ariiculaiion libio tarsienne. Ensuite, 
suivant que les espèces de la première fa- 
mille ont les doigts libres ou réunis par une 
membrane, il les distingue en Fissipèdes t 
qui sont didactyles , tridactyles ou tètradac- 


tyles, selon qu'ils ont deux, trois ou quatre 
doigts ; en pinnalipèdes lorsque la mem- 
brane qui garnit les doigts est découpée en 
festons, et en palmipèdes Iriéaclyles tUélra- 
dactyles t lorsque les doigts, au nombre de 
trois ou de quatre, sont unis entre eux par 
une peau moite. Le même système appliqué 
à la deuxième famille, a conduit SciiœlTer 
à distinguer des Fissipèrfcj isodaclyleSt c'est- 
à-dire des Oiseaux ayant quatre doigts sé- 
parés, trois devant, un derrière, et des Fts- 
sipèdes anisodactyies distribués dans neuf 
ordres, qui sont fondés sur des différences 
tirées du bec. Un deruier ordre, dans la 
méthode de Schœiïer, celui des /tnoma/i- 
pèdes, est destiné aux espèces qui ont le 
doigt du milieu uni à l'extérieur jusqu'à la 
troisième phalange. 

Nous ne ferons pas ressortir tout ce qu'a de 
vicieux une pareille méthode; ilnoussuflira 
de dire que sou emploi a eu pour consé- 
quence de faire placer les Oiseaux-Mouches 
dans un ordre dilTérenl de celui des Coli- 
bris; les Pigeons et les Corbeaux dans le 
même ordre; le Pingouin à cdté de l'Alba- 
tros, etc. 

Si la classincaliun admise par Scheeffer 
est loin de pouvoir être conshlérée comme 
un progrès sur celle de Linné ; la méthode 
que donna en 1777 J. -A. Scopoli, dans son 
Introductio ad historiam naluralem , n'est 
pas beaucoup plus heureuse. Comme Schœf- 
fer, Scopoli reconnaît deux grandes familles 
fondées sur la forme des écailles qui recou- 
vrent le tarse. Les espèces dont la peau des 
jambes est partagée en petites écailles poly- 
gones , telles qu'on les voit chez les Rapaces, 
les Perroquets, les Gallinacés , les Échas- 
siers et les Palmipèdes, sont pour lui des 
Rétipedes ; toutes relies, au contraire, qui 
ont le devant des tarses couvert de segments 
ou d'anneaux inégaux, aboutissant de cha- 
que cdté à un sillon longitudinal , sont des 
SciTiPÉDKs. Ces deux familles sont ensuite 
partagées en ordres : les Plongeurs , les 
Palmipèdes f les Longipèdes ou Gralles, les 
Gallinacés; les Papaces et les Perroquets ^ 
appartiennent à la première; les Négligés y 
les Chanteurs et les lirévipèdes , font partie 
de la seconde. 

Une ob.scrvation générale que l'on peut 
faire sur celle méthode, c'est qu’elle rompt 
les rapports naturels des grandes divisions. 
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cjir rlle met sur le m^me plan les Perro- 
quets et les Palmipèdes , et relègue dans une 
Tamille à part la plupart des Grimpeurs et 
les Passereaux, qui cependant sont, à tout 
prendre, plus élevés en organisation. Ceci 
dit , nous devons constater que Scupoli place 
dans des divisions distinctes d'une part les 
Perroquets , et d’une autre part les Hiron- 
delles et les Engoulevents , comme déjà l'a- 
vait fait Grisson; or, nous verrons ces deux 
ordres acceptés et reproduits par des ornitho- 
logistes ultérieurs. 

l,atham ,dans ses divers ouvrages d'orni- 
thologie , ton Synopsis avium , qui parut en 
1781, et son /ndej; omilholoyicus, qui porte 
la date de 1790, adopta complètement la clas- 
silicationde Linné; seulement il lui Ht subir 
des améliorations importantes en ce sens 
qu'il adopta l'ordre des Pigeons, fondé par 
Brisson, et ceux des Brachyptères ou Au- 
truches et des Pinnatipedes indiqués par 
Mœhring ; mais, de plut , il consigna dans 
tes ouvrages une foule de genres fondés, la 
plupart, par Brisson. Latham, tant innover, 
contribua donc beaucoup , par le seul fait 
de ton adhésion à des réformes qui ne ve- 
naient point de Linné, au progrès de l'or- 
nithologie; car, apres l'auteur du Syslema 
noturte, c'était la plus puissante autorité 
que les ornithologistes eussent à consulter. 

Dans la 1 3* édition de ce Syslema nalui æ, 
publié en 1789 par les soins de Gmelin , la 
rlatsification des Oiseaux n'éprouve aucune 
modidcation ; son nouvel éditeur te borna 
seulement à y introduire plusieurs genres 
qui étaient généralement adoptés. 

Ce ne fut que dix ans après, en 1798, 
que 6. Cuvier, dans son Tableau élémen- 
taire d'histoire naturelle , jeta les bases d’un 
système de classilication qu'il perfectionna 
plus tard , et dont nous aurons bientdt à 
nous occuper. 

A peu près vert la même époque (1799) dans 
son Tableau des Mammifères et des Oiseaux, 
lacrpède essaya de partager ces derniers en 
deux sous- classes. Dans l’uneil rangea les es- 
pèces qui ont le bat de la jambe garni de plu- 
metet les doigts libres, et dans l'autre celles 
qui possèdeiitles caractères opposés. Prenant 
ensuite en considération le nombre des 
doigts et leur desposition , il établit dans 
chacutie de cet sous-classes deux grandes di- 
visions, subdivisées elles-mêmes en plu- 


sieurs sections qui correspondent la pltip.nrt 
à des ordres précédemment établis- 

En 1810, Meyer et Wolf , dans leur Tas- 
chenbuch der deuischen vogelkunde, tout en 
adoptant la classification de Linné, la mo- 
difièrent cependant , quant à la forme et 
quant à la nomenclature. Ils divisèrent les 
Pica en deux ordres : dans l'un ils placèrent 
les Grimpeurs , caractérisés par deux doigts 
devant et deux derrière , et dans l'autre les 
Coraces; de plus ils adoptèrent l'ordre des 
Pigeons, créé par Brisson ; celui des Cheli- 
dons , également proposé par cet auteur et 
admis par Scopoli. Eurin ils changèrent le 
nom de Passeres , donné par Linné à un de 
ses ordres, en celui de Chanteurs, et substi- 
tuèrent à la dénomination de /Insérés celle 
de ft'alonles. 

Des modiGcaüons de même nature furent 
introduites par llliger dans la méthode lin- 
néeniie. Il divisa les Oiseaux en sept ordres, 
quarante- une familles, et porta le nombre 
des genres à cent quarante-sept. De plus, il 
changea complètement la nomenclature des 
ordres ; ainsPles G/im|>eurs furent pour lui 
des SCAKSonrs, les Passereaux des Ahki'la- 
Toars, les Rapaces des Raptatoru , les Gal- 
linacés des Basores , les Échassiers des Gral- 
LATORF.s , et les Palmipèdes des Natatores ; 
il nomma Ccrsorks l'ordre dont font partie 
les Autruches et les Outardes, auxquelles il 
associe certaina Échassiers coureurs. Ces 
changements, il les proposa dans son Pro- 
dromus syslematis mammalium et avium , 
publié en 1811. 

Quatre ans plus tard (1815), parut la 
1'‘ édition du .Manuel d'ornithologie de 
M. Temminck. Dans cet ouvrage, alTerlé 
seulement aux espèces européennes, les Oi- 
seaux sont distribués en treize ordres et 
quatre-vingt-trois genres. Plus tard ( 1820) 
M. Temminck, dans une nouvelle édition de 
son Manuel , donna une Analyse d’un sys- 
tème général d’ornithologie , et dans cette 
analyse le nombre des ordres fut porté à 
seize , et celui des genres considérablement 
augmenté. Pour la formation de ses grandes 
divisions, l’auteur du Manuel a eu égard 
non seulement aux caractères physiques, mais 
aussi aux moeurs; ce qui l'a porté à adopter, 
pour plusieurs d'entre elles, une nomencla- 
ture en rapport avec le genre de vie des Oi- 
seaux. Voici , du reste, l'aperçu général de 
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la niéibCKJe ornithologique proposée par 
M. Temminck. Comme la plupart des au< 
leurs , il met les Hapacls en léte de la sé- 
rie ; vieiineiii ensuite les Oiixivoacs , qui 
ne sont autres que les Coraces de Meyer et 
Wolf; les iKSEcnvoRijs , qui correspondent 
aux CAaMfeu»'s des rnemes ornithologistes; 
les Gra:«ivubes , qui comprennent les Cro^- 
sirostiTS de Ma-hring ; les ZtcouACTYLts, qui 
rcpreseiileni les Grimpeurs de plusieurs au- 
teurs; les Amsooactyles» les Alcyons, or- 
dres nouveaux établis sur des caraacrcs dif- 
ficiles a saisir; les Ciielidons (Passereaux 
lissirostres de G. Cuvier, lay. leurs carac- 
tères, p. fil, fig. 5, 5 a -6), déjà établis par 
Meyer et Wolf; les Piueons, les Gallinacés, 
ordres que nous trouvons fundés dans beau* 
coup de méthodes antérieures ; les Alecto- 
RiDfüs, division nouvelle, démembrée des 
£V/iassicr5 des méthodistes ; les Coureirs , 
les Grali.m, les Pinsatii'édes ( pl. 60, 18), 
les pAtvii'KbES, tous ordres créés avant lui; 
eiiliii les Ineriks, comprenant l'Apleryx et le 
Uroiite, espece queO'on plaçait avec les Au- 
truches. * 

l.c grand mérite de la classification de 
M. Terniiiitick consiste dans la simplicité , 
dans la circonscription plus nette des grandes 
divisions, et surtout des genres. 

Un essai de classiûcaiiou qui s'écarte beau- 
coup de la méthode de Linné est celui que 
fil paraître Vieillot sous le titre ^'Analyse 
d une nvueeHeOrnitliûlogieélémenlatre. Dans 
ce travail qui porte la date de 181G, mais 
qui, des 1813ct 1811, avait été communiqué 
a l'Académie des sciences de Turin et à celle 
de Paris, les Pka: du SyiUma rmluriesunt 
cuoruiidus avec les PassereSf et le nombre 
des genres est porté à 273. Vieillot, d'ail* 
leurs, n'a admis que cinq ordres : un pour 
les iiccipdres, un second pour les â»i/k'ains, 
un pour les Gohmacés, un pour les Kvhas- 
siers, et un cinquième pour les Sageurs ou 
Palmipèdes. 

C’est également en ISlGqueM. deBiain- 
vilie, dons son Prodrome d'une classification 
du régne animal f fit connaître sa méthode 
ornithologique , laquelle repose sur des ca- 
ractères tirés de la forme du sternum. Dans 
ce travail, aussi reroinmaiulable par la nou- 
veauté de l'aperçu que par l'iroporlance des 
résultats qui en découlent , les Oiseaux sont 
partagés en neuf ordres : les Préiunsburs ou 
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Perroquets ( Pre/iensores ) , ordre que nous 
avons déjà vu proposé par Hrisson ; les Ra- 
vi^EUOs ou Oiseaux de proie ( Haplatores ) , 
divisés en diurnes et en nocturnes; les 
Grixcfurs (A'ransores), les Passereaux (5aG 
latores) , les Pigeons (Giralores), les Galli- 
nacés ( Graâalores ) , les Autrucues ( Curso- 
m), les ÉCHAS.SIERS ( Grai/aforcs ) , et les 
Pacxipédes (iVamtom). Un ordre définiti- 
vement établi (celui des Préhenseurs), les 
Pigeons irrévixablemcnl séparés des Galli- 
nacés, les autres ordres confirmés, telles 
sont les conséquences auxquelles M. de Blain- 
ville a été comliiit, en invoquant des carac- 
tères bien dilTcrenls de ceux dont on s’était 
jusqu'alors servi. 

La méthode proposée la même année 
(1816) par Merrem , dans son Tentamen 
syslematis na/uralis anum , repose sur les 
mêmes caractères , mais dilTère quant aux 
résultats. Ainsi , pour Merrem , les Oiseaux 
composent deux grandes divisions : les uns 
ont le sternum caréné, c'est-à-dire pourvu 
d'un bréchet : il les nomme Aves carinata ; 
et les autres n’ont pas de bréchet : ce sont 
des Aees ralitœ. Les Autruches forment 
seules celle seconde division : la première 
se subdivise, pour l’auleurdu Tentamen sys- 
tématisa en Oiseatu; aériens, qui compren- 
nent les Rapaces , les Grimpeurs et les Pas- 
sereaux ; en Oiseaux terrestres, renfermant 
les Pigeons et les Gallinacés ; en Oiseaux 
aquatiques, représentant les Palmipèiles; et 
en Oiseaux de marais , correspondant aux 
Echassiers. 

Nous avons dit qu'en 1798, G. Cuvier, 
dans les Tableaux élémentaires des animaux, 
avait jeté les fondements d’une classiOra- 
lion des Oiseaux : ce fut en 1817 que, dans 
son Rèqne animal, il lui donna tout le dé- 
veloppement qu’elle comportait. Cette clas- 
sification , parce qu'elle est la plus suivie, 
parce qu’elle a été généralement adoptée 
dans le cours de cet ouvrage, mériterait 
déjà que nous lui donnassions quelques 
développements, si, sous un autre rap- 
port, elle ne devait fixer notre ailenlioD. 
C’est parce que la méthode de Q. Cuvier 
nous parait être la source des efforts qui 
se sont produits depuis son apparition , et 
qu’elle est le lien qui relie la méthode de 
Linné aux méthodes actuelles , que nous 
rexaroinerons avec quelques détails. 

!ü 
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Tirant «e« raraclèrcs giindrau» lits orga- 
nes de la nianduralion et de la prétiension, 
c'esl-à-dire du bec et des pieds , et procé- 
dant par voie d'eiclusion, l'auteur du Higne 
animal a divisé la classe des Oiseaui en sii 
orsfres : les Oiseaux de proie, les l'asse- 
reaux, les Grimpeurs, les (ïallinocés, les 
Échassiers cl les Palmipèdes. 

Lorsque, sans avoir égard à la subordi- 
nation méthodique , on cherche seulement 
à voir quel est , de tous ces ordres , celui 
qui se circonscrit le plus ncitcmcnt par ses 
caractères dislincUrs, on trouve que c'est 
celui que composent les Palmipèdes, qui ont, 
avec des tarses courts et comprimes latérale- 
ment, les doigts ou eutiéremetit palmés, ou 
semi-palmés, ou simplement iordés d'expan- 
sions membraneuses assez larges (pl. Cl, 
r. 8 et 9). 

Les Échassiers ou Grollés, ainsi nommés 
à cause de leurs formes légères, élancées, et 
de la hauteur que 1rs tarses ont prise chez le 
plus grand nombre d'espèces, forment ensuite 
l'ordre le plus naturel. Le caractère essen- 
tiel de ces Oiseaui est que le bas de leurs 
jambes est en partie dénudé de plumes (pl. 61 , 
f. T); ils ont aussi les doigts réunis a leur 
base par une membrane peu déveloiipée. 

L’ordre des Gallinacés, voisin de relui 
des Échassiers, s'en distingue toutefois par 
un port plus lourd, des jambes générale- 
ment plus courtes et non dénudées (pl. Cl, 
f. 6), et par des narines largement percées 
dans un espace membraneux de la base du 
bec, et recouvertes par une écaille cartilagi- 
neuse (pl. GO, f. a). 

Les Hapaces, qui paraissent assez distinc- 
tement caractérisés par la cire gui enveloppe 
la base de la mandibule supérieure (pl. 60, 
f. 3), peuvent cependant encore être con- 
fondus avec les perroquets (dans l'ordre des 
Grimpeurs), parla raison que ceui-ci ont 
également une cire, et que certains Oiseaux 
de proie nocturnes peuvent , comme un 
grand nombre de Grimpeurs, porter le doigt 
externe en arrière. Cependant, en ayant 
égard à l'acuité du bec et des ongles et au 
développement de ces derniers (pl. 61, f. 1), 
on ne saurait les confondre. 

Vient ensuite l'ordre des Grimpeurs , 
composé d'espèces chez lesquelles le doigt 
externe se dirige en airière comme le pouce 
(pl. 61, f. 2); mais cet ordre, tel que l’a 


institué G. Cuvier, paraît peu naturel en ce 
sens qu'il réunit des Oiseaux qui ont entre 
eux des rapports fort éluigné.s, et que le 
seul caractcrc qui le distingue n'csl peut- 
être p.vs assez suftisant. 

Enfin l'ordre des Passereaux est formé 
de tons les Oiseaux dont les caraclères sont 
négatifs, c'est à dlre de tous ceux qui n’ont 
ni les doigts palmés, ni le bas de la jambe 
dénudé de plumes, ni de rire à la base de 
la mandibule supérieure, ni le doigt externe 
porté en arrière; ce doigt , au contraire, 
élant par sa base tim’, dans une étendue plus 
ou moins grande, à celui du milieu (pl. 61, 
f, 3. a et 5 ). 

Chacun de ces ordres , principalement 
fondé, comme on peut le voir, sur des ca- 
ractères empruntés aux membres qui ser- 
vent à la locomotion terrestre et aquatique, 
et à la préhension , est ensuite subdivisé 
d'après la conformation du bec, celle des 
pattes, etc., en grandes familles et en gen- 
res. Mais ces genres, la plupart empruntés 
au 5y.sicnia naluro’, sont présentés de façon 
à ce qu'il semble qu'ils étaient, pour G. Cu- 
vier, des groupes ayant une valeur supé- 
rieure à celle des genres proprement ilits ; 
car il introduit dans chacun d'eux des coupes 
secondaires auxquelles il assigne une valeur 
sub générique. Nous verrons qu'après l'elTort 
de G . Cuvier, le pas àrfaire n'était pas grand 
pour arriver à la réalisation des familles 
naturelles, caractère dominant des méthodes 
actuelles; c'est ce que nous permettra de 
mieux constater l’analyse que nous allons 
donner de la riassirication des Oiseaux, telle 
qu'elle est présentée dans la dernière édi- 
tion du llégne animal (1829). 

Ordre I. — OISEAUX DE PROIE. (Accipitres, 
Linn. ) 

Eamille 1 . — Diushes. 
y'euj; dirigés suc les côtés. 

1“ VACTouas ( l'ultur Linn. ). Vautours 
proprement dits , Cathartes , Perenoptères , 
GrilTons. 

2" Eai’coss ( Falco Linn. ). Faucons pro- 
prement dits. Gerfauts. 

3" Aici.es (Aguila Briss.). 

1" dicision. Aigles proprement dits. 
Aigles-pécheurs, Balbuzards, Circaètes, Har- 
pies, Aigles-Autours. 

2* division. Autours, Épéniers, Milans, 
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Klaniuns, Uuiidrée5, Duse^ , husanls, Mes- 
sagers. 

Famille 2. — SuCTvnîCEs. 

De grands yeux diriges en avants entourés 
d’im t’crd^ de plumes effilées , do«£ tes an- 
ieVi>urcs rccotitTenf la cire du heCf et les 
poslérieures Vouverture de l'oreille. 

1® Cuüi'ETTES {Slrix Unii.). Hiboux, 
Cbouelle's ()ropremciU dites, EITrayes, Chats- 
Huants, Ducs, Chevêches, Scops. 

Ordre II. — PASSEUFACX. 

1'* division. Espèces chez lesquelles le 
doigt externe est reuni à rinlerne , seule- 
ment par une ou par deux phalanges. 

Famille 1. — DESTinosTHES. 

Bec éihancré aux côtés de la pointe 
(Insectivobes, Tcm ). 
i® PiE5-GaiÈcnF.s (Aanius Linn.). Pies- 
Grièches proprement dites, Vongas, Lan- 
grajens, Cassicans.Calj^bès.Bécardes, Chou- 
caris, Déthyles, Falconellcs, Pardaloles. 

2* Gobe- M oi ciir.s ( .Vusrtcnpa Linii. ). 
Tyrans, Moiicheroilcs , Gobe-Mouches pro- 
prement dits, Gymnocéphales , Céplialo- 
plères. 

3" CormcAs (dntpdis Linn.). Piauhaus, 
Cotingas ordinaires, Tersiiies, Édienilieurs, 
Jaseurs, Proenias, Averanos, Gymnodères. 

4® Dnoxeos (£doIius Cuv.). Drongos pro- 
prement dits, Pliibalures. 

5" Taî«gati.is( Tanagra Linn,). Eiiphoiics 
ouTangaraS'Uoiivrcuils, Tangaras Gros-Bec, 
Tangaras proprement dits, Tangaras-Lo- 
rîois, Tangaras Cardinals, Tangaras-Ram- 
phoccles. 

6® Meri.es ( 7 urdus Linn ). Merles propre- 
ment dits, Grives, Stournes , Turdoldes , 
Graiiines , Criiions. 

7® Fourüiluers {Myothera Illig.). Brèves, 
Grallaires , Fourmiliers proprement dits , 
Raniphucèles, Orthonjx. 

8** CiNCLEs , vulgairement Merles d’eau 
{Cinçlus Bechsl.). 

9" Phileoons [Philcdon Cuv.). 

10’ Malsates {Eulabes Cuv.). 

U* Martins {Gracula Cuv.). Marlins 
proprement dits, Manorhines. 

12" Cbooitarps {Pyrrhocorax Cuv.). 

13* Loniors (Orio/iu Linn.). 

1 i* Golliss (Gj/mnops Cuv.). 

1 5* Lyres (.IZœnura Cuv.). 


itj® Becs-Fins (.Uo/uci/Ia Linn.). 

!'• division. Traqiieis, Rubicltes , Fau- 
vettes , Accenteurs, Roitelets ou Figuiers, 
Troglodyles- 

2*dûisiüM. Hochequeues ou Lavandières, 
Bergeroneiies, Farlouses. 

17"MASAKiNs(Pipra Lin.). Coqs déroche, 
Calyptomènes , Manakins proprement dits. 

1 8“ Elrylmmes (Euï-y/aimus Horsfield). 
Famille 2. — Fissirostres. 

Bec court , largey aplati horizonialetnentf et 
irèsprofundémentfendu{CaiUDo^s/ïem.). 
!'• dirisio». Diurnes. 

I* Hirosorues {llirundo Linn.), Marti- 
nets, Hirondelles proprement dites. 

2* division. Nocturnes. 

2“ Engoclevests {Caprimutgus Linn ). 
Engoulevents proprement dits, Podarges. 

Famille 3. — Cojurostres. 

Bec fort ^ plus ou moins conique t et sans 
échancrures (Granivores et Omnivores, 
Teflï. ). 

1® Alouettes (.4iauda Lino.). 

2® Mésanges (Parus Linn.). Mésanges 
proprement dites, Moustaches, Rémiz. 

3" Bhu.vsts ( £mbenaa Linn ). Bruants 
proprement dits, Pleclrophanes. 

4® MumEAUX {Fringiîla Linn ). Tisserins, 
Moineaux proprement dits, Pinsons, Linot- 
tes, Chardonnerets, Serins, Tarins, Veuves, 
Gros-Becs, Pyiiies, Bouvreuils. 

5® Becs Croisés (Loxia Briss ), 

6* ÜURBECS (Coryf/iMs Cuv.). 

7* CoMors (Coiius Gmel.). 

8* Pique-Bokcfs (Buphayo Briss.). 

9® Cassiques { Cassicus Cuv. ). Cassiques 
proprement dits, Troupialoa, Carouges, Oxy- 
rbynques, Pit-pits. 

10" Étourneaux (Sturnus Liun.). 
i r Corbeaux ( Corvus Linn. ). Corbeaux 
proprement dits , Pies , Geais , Casse-Noix , 
Tunies, Glaucopes. 

12* Rolliers (Corocioj Linn.). Rollicrs 
proprement dits, Rolles. 

13" Oiseaux de paradis (Paradisœa Lin.). 
Famille 4. — Tênuirostres. 

Bec grêle t allongé , droit ou plus ou moini 
arqué , et sarw echanerure. 
r SiTTELLES, vulgairement Torchepots 
{SUla Linn.). SiUelles proprement dites', 
Sitiioes, Anabates, Synallaxei. 
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i’ üium-tntALx {Cti'lhia Linn.)- Urinipc- 
reaui vrai», Picuciiirs, Kihciclies, Sucriers, 
Guiigiiils , Fuurnicrs, üicccs, lléurulaircs , 
Suui-Mangas, Arachnutèrcs. 

3" Colibris {Trochilus Linn.). Colibris , 
Oiseaux "Mouches. 

4" HirrES {L'pupa Linn.). Graves, Huppes- 
propremenl dites, Promcrups, Epimaques. 

2' division. Espèces chez lesquelles le 
doigt externe, presque aussi lung que celui 
du milieu, lui est uni jusqu'à l'avant -der> 
nière articulation. 

Famille unique. — Sïsdacitles 
(Aiævons, Tem.). 

1° GrfcpiEBS (.I/cfops Linn.}. 

2" Monors {l’rionites Illig.). 

.3" M.vrtiss •PÉCHEURS {Akedo Linn ). 

l" Ckvx [Ceyx Lacèp.). 

5° Todiers (Todus Linn.). 

6° Calaos (Ouceros Linn.). 

Ordre III. — GRIMPEURS. (Scansores 
Illig. ) 

r Jacauars ( Gaihuta Driss. }. Jacamars 
proprement dits , Jacamerops , Jacamar-AI- 
cyon. 

2° Pics (Picits Linn.). Pics proprement 
dits, Picoldes. 

3" Torcols {Y'unx Linn.). Torcols propre- 
ment dits , Picumnes. 

•f Coucocs(Cuculi« Linn.) Coucou» vrais, 
Couas, Coucals , Courols ou Vouroudriuus , 
indicateurs, Barbacous. 

5* Mai.cohas {Phœnicophœus Vieil!.). 

6“ ScvruRups [Scÿthrops Latb.). 

7° Barbus (Succo Linn ). Barbicans, Bar- 
bus proprement dits, Tamatias. 

8" CooROi'cous {Trogon Linn.). 

9" Asis (Crolophaga Linn.). 

1 0“ Torctxs (Hamphaslos Linn.). Toucan i 
proprement diLs, Aracaris. 

1 1 “ Perroouet» (Psillncus Linn. ). Aras , 
Perruebes-Aras , Patieornis , Plaiyctrctis , 
Perruches ordinaires, Cacatois, Perroquets 
proprement dits. Loris, Psiltaculcs, Perro- 
quets à trompe ou Microglosses , Pézoporcs. 

12° Touracos {Corylhaix Illig.). 

13° MusopiiAOES(.l/usop/iaja Isert.)_. 

Ordre IV.— G.\LLIS.ACÉS. (Gallinœ Linn.) 

r* division. Espèces chez lesquelles les 
doigts antérieurs, réunis à leur base par une 
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courte membrane, sont dentelés le long de 
leurs bords. 

f Auxtors (.llectors Merrem). Hoccos pro- 
premenl dits, Pauxis, Guans ou Vacous , 
Parraquas, lloazins . 

2" Paoss (Pavo Linn.). Paons proprement 
dits, Luphophnres. 

.3o Dixdovs (.t/eleosris Linn.). 

1" Pintades (JVumida Linn ). 

■V Faisans (PAusianiis Linn.) Coqs, Fai- 
sans proprement dits. Argus, llniippirères , 
Tragopaus, Cryptonyi. 

(i° Tétras {Tétras Linn ). Coqs de Bruyè- 
res, Lagopèdes, Gangas ou Attagens, Per- 
drix, Francolins, Cailles, Colins. 

7“ Tbidactvles {Ilemipodius Teinm. ). 
Turnix, Syrrhaptes. 

8° Tinauous ( Tinamus Latb.). Tinamou» 
proprement dits, Perus, Phynchotus. 

2' division. Espèce» chez lesquelles le» 
doigta sont dépourvus de membranes inter- 
digitales. 

I» Pigeons {Columba Linn.). Colunibi- 
Gallines , Colombes ou Pigeons ordinaires , 
Columbars. 

Ordre V. — FXII.ASSIERS. {Grallcs Linn.). 
Famille 1 . — Brévii-ennes. 

Ailes lout-à-fail impropres au vol. 

1® Altri CI1ES (À'Irulhto Linn.). 

2° C.ASOARS (Casuui'ius Briss.). 

F'amille 2. — Pressirostres. 

Bec médiocre et fort ; pouce nul ou trop court 
pour porter à terre, 
l" OcTARDEs (0;is Linn.). 

2” Pluviers {Charadrius Linn. ). OEdic- 
némes. Pluviers proprement dits. 

3° Vanneaux (ranci/us Bccchst.). Van- 
neaux-Pluviers, Vanneaux proprement dits. 
1° HuIthiers {llœmatopus Linn.]. 

5° Cocbt-Viie {Cursorius Lacép.). 

6” Cariamas {Microdactylus Geoll.). 

Famille 3. — Cultribostri^s. 

Bec gros, long et fort, le plus souvent 
tranchant et pointu. 

1" Tribu. 

1° Grues (GeusCuv.). Agamis, Grues or- 
dinaires. 

2' Tribu. 

2" Sa VACOUS (Cuncromo Linn.) 
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3’ Hébons ( Ardea Cuv. ). Hérons vrais , 
Crabiers, Oiiorés , Aigrelles , Butors, Biho- 
reaux. 

3* Tribu. 

4" CiGOG.VES (Cicotiio Cuv.). 

5" Jauiri's [Mycleria Linn.). 

6’ Ountitnes (Seopus Briss ). 

7' Becs-OuvEBrs (Ilians Lacép.). Becs-Ou- 
verts proprement dits , Droiiies. 

8" Tabtales {Tanlalus Linn.). 

9‘ SpAiCLEs (Ptatalea Linn.). 

Famille 4. — Longibostbes. 

Bec grêle , long et faible. 

1” Béc.vsses (Scolopax Liun.). Ibis, Cour- 
lis , Bécasses proprement dites , Bhjncbées, 
Barges, Maubéi.hes, Sanderlings, Alouettes 
de nier, Falcinelles, Combattants, Hemipa- 
lama, Kurinorhjnque, Phalarupcs, Tourne- 
pierres , Chevaliers, Lobipedes, Êcliasses. 

2" Avoceties {llecurviroslra Linn.). 

Famille S. — Macrod.vctïles. 

Bec pim ou moins comprimé; doigts fort 
longs, propres à marcher sur les herbes 
des marais, ou a nager ; ponce, et surtout 
l'ongle, très longs. 

1'* tribu — Ailes armées. 

1“ Jacanas (Parra Linn ). 

2" Karicui (Palamedea Linn,). Karaichis 
proprement dits , Cbavarias ou Chaia , Mé- 
gapodes. 

2° tribu — Ailes dépourvues d'armes. 
3" Râles ( Ballus Linn.). Raies propre- 
ment dits, Crex. ^ 

4“ FouMjt’ES (Fulico Linn.). Poules d'eau, 
Talcves ou Poules-Sultanes, Foulques pro- 
prement dites. 

GENRES ISOLÉS. 

)• Vaginales {Chionis Forster). 

2° Glakéoles ou Perdrix de her (Glareola 
Gmel. ). 

.3“ Flasrants (PAœiiicopterus Linn.). 
Ordre VL— P.VI.MIPÈUES. (.énseics Linn ). 

Famille I. — Plongeebsou BRACuvprÈaEs. 
Jambes implantées tris en arrière ; ailes gé- 
néralement impropres au vol; plumage 
très serre. 

l" Plongeons (Co/pmints Linn ). Grèbes , 
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Grebi-Foulques, Plongeons proprement dits, 
Guillemots, Cephus. 

2” PiNGociss {Alca Linn.). Macareux, Sta- 
rjques, Pingouins proprement dits. 

3“ MANCHors {.iptenodyles Forster). Man- 
chots proprement dits, Gorfous, Sphénisques. 

Famille 2. — Longifennes ou Grands 
voiliers. 

Bec sans dentelures; ailes très longues; 
pouce libre ou nul. 

1“ Pétrel (Proecllaria Linn ). Pétrels pro- 
premeiitdits, Thalassidromes, Puffins, Péli- 
canoides, Prions. 

2" Albatros (Diomedea Linn.). 

3“ Goélands {Ixirus Linn.). Goélands pro- 
prement dits. Mouettes, Stercoraires. 

4“ Hirondelles de «er ou Sternes (SIema 
l.inn.). Hirondelles de mer proprement dites, 
Noddis. 

5” Becs-en-Ciseaex {Hhynchops Linn.). 
Faitiille 3. — Tüiipalues. 

Pouce réuni avec les autres doigts dans une 
seule membrane. 

t” PÉLIC.V.NS {Pelecanus Linn.). Pélicans 
propremcnldits, Cormorans, Frégates, Fous 
ou Boubies. 

2* Anhing.vs (Plotus Linn.). 

3" Paille-es-Queue (Ptoloii Linn.). 

Famille 4. — Lauellirostres. 

Bec revêtu d’une peau molle, ses bords garnis 
de lames ou de petites dents. 

1° Canards ( .4nos Linn.). Cjrgnes, Oies, 
Bcriiaclies, Céréopsis, Canards proprement 
dits, Macreuses, Garrots, Ciders, Milouins, 
Süuchcts, Tadornes, Sarcelles. 

2- Harles (.Vergus Linn.) 

Ainsi, la classiOeation des Oiseaux, ra- 
menée presqii'à son point de départ, c'esl- 
à dire réduite à six ordres, plus naturels 
toulefois que ceux du Systema noluiT* ; l’a- 
doption complète de la nomenclature lin- 
néenne; la reproduction de toutes les gran- 
des divisions génériques créées par Linné ou 
par ses successeurs, mais ces divisions, le 
pins souvent modifiées p.vr l'intervention de 
coupes secondaires, et par suite le nombre 
des genres porté à près de trois cents; telle 
est, en résumé, la réforme apportée par 
G. Cuvier dans la méthode ornithologique. 
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A c«Ue p(^rtude sciciuinque » que nous 
menons d'eiaintncr, cl que nous appelle- 
rions v<ilouliers période linuéenne, parce 
que les mélhodisiei» tout en modinant la 
classiflcaiioii de Linné» sont généraiemeni 
restés Ûdèles à ses principes » va sucréder 
celle de laquelle esi sortie insensiblement 
celle surabondance de divisions génériques 
qui encoiiibrent actuellement les méthodes. 
Faire Tanalyse, même succincte» de tous les 
travaux qui appartiennent à celle deuxième 
époque , et les mettre d'accord entre eux » 
est chose qui nous entraînerait au-delà des 
limites qui nous sont imposées. Aussi nous 
bornerons-nous à constater les résultats gé- 
néraux auxquels les auteurs sont arrivés. 

Ces résultats sont dus à l'introduction » 
en ornithologie, d'une réforme qui dominait 
depuis longtemps les méthodes botaniques ; 
c'est-à-dire à la création de familles orni- 
tbologiques» non plus comme les avaient 
comprises Schœ(Ter»Scopoli, Vieillot» G. Cu- 
vier, etc.» mais comme les admit Boié» et 
comme, après lui» beaucoup de natura- 
listes tes ont reproduites. L'auteur du itègne 
animai avait maintenu les divisions Iin- 
néeniies comme genres. Boié, dans un Kssai 
de classiOcalion des Oiseaux d'Europe » pu- 
blié en 1822» les transforma en familles et 
considéra les cjupes secondaires comme 
coupes génériques. Ainsi des genres élevés 
à la puissance de familles, et des sous-genres 
ou sous-divi»ions portées à la dignité de 
genre.*:, tel est le mérite de la réforme, bien 
simple en apparence, mais très importante 
par ses conséquences, qu’introduisit Boié 
dans la classificaiion des Oiseaux. Nous avons 
dit que la méthode de G. Cuvier nous pa- 
raissait être l'origine de cette réforme. Que 
fallait-il » en effet, pour que, même en con- 
servant la nomenclature linuéenne, un ré- 
sultat pareil se produisit f II sufflsail de don- 
ner aux divisions préalablement établies une 
valeur plus grande ; de considérer» par exem- 
ple, les genres Lanius, Fringilla^ etc.» 
comme autant de familles naturelles, et les 
coupes introduites parmi ces Fringiliœ ci ces 
La/iiicomme genres. C’est ce que fit Boié, et 
l'honneur lui en revient tout entier. 

Ce premier changement en provoqua un 
autre, et celui-ci consista dans la inoiliR- 
caiiori de îa nomenclature ornithologique. 
Vigors fut l'auteur de cette innovation , qui 


depuis a été généraiemeni adoptée. Les 
noms de genres, devenus noms de famille, 
reçurent tous une même terminaison. Ainsi 
les Tatiagra devinrent des Tanagridéts t les 
Falco des Falcotiidées, etc. 

Enfin , ces deux modifications, dont on 
ne saurait nier l'imporlancc» ont été de nos 
jours poussées jusqu'à leurs dernières con- 
séquences, jusqu'à l'exagération ; on ne s'est 
plus conleiiié de reconnaître des familles; 
la moitié des genres créés, soit par Drisson, 
soit par G. Guvier, soit par Boié, etc., sont 
devenus des sous-familles, et dès lors, les 
coupes génériques se sont accrues dans des 
proportions vraiment effrayantes. Ainsi , 
dans la List of the généra of birds de G. K. 
Graj, qui peut être considérée comme la 
dernière expression de la .science sur ce 
p^inl, en ce sens qu'elle renferme presque 
toutes les divi^tions qui ont été proposées 
vers ces dernières années, les Oiseaux se trou- 
vent dispersés dans 4^1 familles, 176 sous- 
familles (chiffres que n'ont jamais atteints 
les genres linnéens, car, même dans la der- 
nière édition du .Sj/stema nature, ils n'ont 
été portés qu'à 10i),etdans 1175 genres. 
Si Linné, si G. Cuvier u'ont pas assez mul- 
tiplié leurs divisions génériques, il faut con- 
venir que les méthodistes modernes sont 
tombés dans l'excès opposé. Or, dans l’in- 
térêt de la science, mieux valait encore le 
défaut contraire. (Z. Gebbe.) 

ExpUcalion de la planche 60 (oiseaux). 

Pour rrndrr cluiru , prccUe et courte \n csractë- 
rUtique (les geom et I» desetipUon dits ct{>iccs, los 
omiUi(il.>gUlcs sopt convenus dr prccUcr les difTc* 
rcDlci jarliesdcs Oiseaux, el de créer, jniur 1e»de’- 
signer, une n'>mencljliire ipccialc. Nous arüni cru 
occessaire et surtout utile pour nos lecteurs de duu- 
ner ttoe planche théorique dans iaquelle louits, ou 
à peu près toutes res ]utriie$ se trourent de'sigue'cs. 

Fig. 1. Cctio figure est deslineV ù douner une i»k*c 
des diverses regioos de l'Oisenudans leur ensemble. 

A. Foce supérieure (nolieiim) munlianl ; 

I. La mtithoii'e , uu /nnntiitntte stt/réricurC ^ 
à Cqtiene on distingue U pointe (n), le dos 
ou U/irr/e les fosses nasales (c), Vaugle 

fmttlol (//) cl le i>üri/(e). 

S. Le bonnet y divise' en front (/), en veriex ou 
sommet (jç), cl en occiput (A). 

5. I.U rég/on <*eri»#rrt/e , qui comprend la «u- 
fjue (s) et le lus du rwi {nttvhenium') {/). 

4. \x dos , que Ton divise eu rpautes (4), en 
dus p>‘optxm<nt dit [() *i\ en croupton 
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5. f.a qutttfy recouverte ù son Insertion par les 
teriricea CHiiüalcs supérieures (n). 

B. Face inferieure {gitstra-um) loonlrnnt : 

G. t.a niiin/iibute in/erieurt, divise* en fxtni- 
miie (o et en Ar/i/i(7ie^ (^), entre Iesr|ue!les 
se trouve le menton ( 47 ). 

7, La ^'orge, ijiiit omprend la gorge propremeut 
dite (r) et le dex'nnt du eow (e). 

B. La poitrine^ 

il, VuMomen , suhiUvisihle en épigastre (l), 
eu ventre («) et en région anale (cri/- 
tnm) (v). 

C. Faces lulei-aies,Diunlmnt : 

10. Sur les côl^s de I» tête, les anfhiet (x), le 
lonim (>•), Ica /oues (un)» les souivils (AA), 
la région ophthainiique (tr), la région pnro^ 
tique. 

1 1. Les parties luteVsIcs du cou. 

13. Les lijrpucliondres oui)uncs. 

1). Ailes . divisées en épaule (dd) cl eu jwi- 
gnel {ee}. 

Les pUinics qui tes recouvrent et qui a‘; implan* 
lent se dislingucot en lectrices , en rémiges cl en 
pennes polictales. t{a'i coaslitueul l'aile bâtarde [ff"). 
lx% lectrices sont ou petites {gg), ou moyennes (AA), 
ou grandes ^ii) ; le» lemiges sout ou primaires (//), 
un secondaires (AA), ou tertiaires (//). 

K. Queue. Les pennes qui la composent out etc 
nommées rectrieVM, et sont disposées par paires; 
les plumes qui la recourrcol & son ioseilion 
ont rcfti le nom d« tectrices supe'rieuresoii infé> 
riciires , selon le lieu qu'elles occupent. 

K. Jamt>cs , divisées eu pieds, auxquels on dis* 
lingue un pouce (mm) cl des doijgts (n/i), que 
Fou compte de riulcrieur â l'cxiédeur. Tous 
sont armés d'ongles ( 00 ). 

F.n tarses ipp), sur lesquels on distingue une 
face antéiieure {qq)e\ une face iHUtérieure(rr). 
En /ambe proprement dite (/s). 

On nomme talon (O) l'arliculaiion du tarse 
avec lu jambe, et podartrum rarticulation des 
doigts avec le taise. 

Fig. s. Représcnlunl une aile e'ioléc vue par sa 
face inférieure , desliucc » montrer les rapports des 
rcmigft avec les parties solides qui la constiluent. 

L'aile se divise nnnlomiqucmeut eu main {a). A 
laquelle on distüigue Ic^ouce (A); en avant-bras (c) 
composé d un radius e| d'uu c«Ai 7 «s (e), et en 
bras formé d'un seul os , comme dans les Hamml* 
fère. 1 . 

Les pennes de la main (/) ont reçu le nom de 
pennes primaires ou métacarpiennes ; elles ▼*- 
lient en nonibrc, selon les espèces. Les quatre pre* 
mièiYs (g) uni été nommées par M. de BlainvUle 
pennes digitales; relies du jxmce sont appelées 
pennes bâtardes oxt polirinles {h), et celles de l’a- 
VBDl-bras, ou pennes eubilales. sont diiUoguéei en 
pennes secostdnires (/) et en pennes tertiaires ou 
(y). 

Fie. 5. Télé d'un Oiseau de proie {Fnleo Hnnun- 


OLA 7!) 

ciitiis)^ (leititifV à nioDtrer U cire (c). an mUi.u J. 
In^iipllc .nul pprcâei les narines, 

Fig. 4. Tête de Gnllinacé. dcsline'e ù montrei 
le caraclire sur lequel G. Cuvier a établi col ordre. 
(Voir plus faaul la classiCcation , ordre dea C.illi. 

(Z. Cebbe./ 

OISO\. OIS. — Nom vulgaire de l'Oie do- 
mestique dam rdtat de jeunesse. 

•OKE.Nï.S ( nom propre ). bot. pu. — 
Genre de la famille des NycUginces, établi 
par Schiede ( in Linnaa, V, 92). Herbes du 
Ueiique. Voy. hvctagirïes, — Okenia , 
Diclr. Voy. ocKEma. 

OLACE. Olax. bot. piT. — Genre de la 
famille des Olacinées , établi par Linné 
( Amten. academ. , I, 387 ), et dont les 
prinripaui caractères sont : Calice cupuli- 
forme, tronqué, très petit. Corolle à G-5 pé- 
tales hypogynes. Étamines fertiles 3 , rare- 
ment 4 ou 5, alternes aux pétales; étamines 
siériles 5 ou 6 opposées, indivises ou bi- 
fides ; filets adhérents aux pétales ; an- 
thères inirorses, à 2 loges s'ouvrant longi- 
tudinalement. Ovaire libre, à une seule 
loge 3 ovulèe. Style terminal simple; stig- 
mate à 3 lobes. Drupe sec , libre , à noyau 
osseux, monosperme. 

Les Glaces sont des arbres ou des arbris- 
seaux glabres, garnis ou dépourvus d'épinrs, 
dressés ou quelquefois grimpants ; à feuilles 
alternes, souvent distiques , pétiolées, très 
entières, articulées, dècidues; à stipules 
nulles; à Oeurs blanrhitres , petites, sou- 
vent polygames, axillaires, solitaires ou 
réunies en épis. 

Les espèces de ce genre croissent assez 
abondamment dans l'Asie, l'Afrique tropi- 
cale et la Nouvelle -Hollande (Olax selya- 
nica, scandent, tic ). (J.) 

OLACINEES. Otacinece. bot. pu. — Le 
genre Olax, type de cette famille, était placé 
par Jussieu à la suite des Sapotées ; mais le 
Fissilia, qui n'en dilfère pas, et qui dès lors 
était connu plus compléiement, formait, 
avec plusieurs autres, la première section de 
celle des Orangers. M. Mirbel éleva cette 
section à la dignité de famille, sous le nom 
i'Olacinées, et la laissa à cette même place 
que lui ontronservée la plupart des auteurs. 
Cependant, M. R. Brown admettait un 
point de vue tout dilférent , en rejetant 
rOlax à la suite des Santalacées, avec les- 
quelles, en elTet, son affinité est beaucoup 
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moini conteiUble. Li ctructure de l'oYaire 
à placenUlion centrale et celle du fruit et 
de la graine , jointe au port , élablistent ce 
rapport , qu'inlirment d'autre part la posi- 
tion, libre et non adhérente de ce même 
ovaire , la présence d'une double enveloppe 
dans la (leur, et la proportion fréquente 
d'étamines en nombre double. Ajoutons que 
l'adjonction de plusieurs geures à placenta- 
tion asile, contribuait aussi à justiber l'éloi- 
gnement des Olacinées et des Santalacées. 
Mais si ou les esclut de la famille , et si l'on 
établit une comparaison rigoureuse avec les 
Santalacées et les latrantliacécs, on voit que 
dans ces deui groupes l'adhérence de l'o- 
vaire et l'unité d'enveloppe florale souffrent 
de nombreuses cueptions, de sorte que le 
caractère contraire doit pcnlre une partie de 
sa valeur dans les Olacinées. Cette famille 
pourra donc être ainsi décrite ; lünveloppc 
florale double, l'evtéricure (calice des au- 
teurs) libre ou adhérente à sa partie infé- 
rieure, tronquée ou dentée, quelquefois ac- 
crescente; l'intérieure (pétales des auteurs) 
composée de A , 5 ou l> pièces libres , ou 
réunies deui à deui, ou même soudées infé- 
rieurement en tube, à préfloraison valvairc. 
Ëtamines au nombre double de ces pièces 
allernalivement stériles et anthérifères , 
quelques unes de ces dernières manquant 
quelquefois ; anthères biloculaires , iiitrur- 
ses , s'ouvrant par deux fentes longitudi- 
nales. Ovaire à une loge unique , du milieu 
de laquelle s'élève une petite colonne pla- 
centifère portant à son sommet de un à 
quatre ovules, mais présentant en général, 
vers le bas, autant de cloisons incomplètes 
qui semblent la partager en autant de loges. 
Un style simple , tronqué au sommet ou 
partagé en autant de lobes. Vn fruit in- 
déhiscent, à sarcocarpe mince, un peu ou 
point charnu , à endocarpe crustacé ou os- 
seux, contenant plusieurs graines ou le plus 
souvent par avortement une seule, qui, par 
l'arrêt du placenta soudé sur son coiitour, 
semble dressée du fond de la Iqge. Embryon 
dans l'aie d'un périsperme épais cl charnu, 
beaucoup plus court que lui, et situé à son 
eitrémité supérieure, à radicule supère, à 
cotylédons peu élargis ou même demi-cylin- 
driques. 

Les Olacinées sont des arbres ou ar- 
brisseaui, quelquefois grimpants, inernies 


ou i rameaux épineux, glabres ou munis de 
poils rares, à feuilles alternes, simples, très 
entières, dé|>ourvues de stipules; h grappes 
axillaires, quelquefois réduites à très peu de 
fleurs et même à une seule , qu'accompa- 
gnent de petites bractées écailleuses Les 
espèces sont dispersées entre les tropiques 
sur tous les points de la terre à peu près, 
sans abonder plus particulièrement sur au- 
cun en particulier ; on en observe aussi 
dans la Nouvelle-Hollande cxtratrnpicale. 

Oexarj. 

• Plusieurs ovules. Étamines toutes ou 
seulement les alternipètales fertiles. 

Ileisicria, L. ; .Vimenia, Plum. (//«ymos- 
soli, Aubl.; Hollboellia , Srop. ; Teanosia , 
Rich ); Olax L. (f'issifia, Comm.; Sper- 
maxyrum, La Dill.; fto.i'6urj)iia, Kœn ). 

** L'n seul ovule. Les étamines ofiposili- 
pétales fertiles. 

Opüia, Koib. (Gi'oulia, Guill. Perrot.]; 
Cansjera, Lam. 

M. Dentham, dont les travaux ont con- 
tribué a illustrer cette famille, y réunit en- 
core le Nehoep/ta , Schreb'., que nous avons 
cité avec doute parmi les Loranthacées , 
avec lesquelles l'ovaire adhérent à sa base, 
et les étamines opposées et aduées aux di- 
visions du renveloppe interne établissent 
des rapports, qui confirment l'alliance intime 
des deux familles. 

Quelques genres imparfaitement connus, 
comme les Pseudaleia et Pseudaleioïdes , 
Pet. Th. ; Plolea et Slemonurus, Bl.; Quil- 
lesia, Blanc, étaient réunis aux Olacinées; 
mais ne peuvent entrer dans leur définition ^ 
et dans la discussion de leurs affinités, tant 
que leur coniiaissance restera incomplète et 
leur place par conséquent aussi incer- 
taine. 

Cependant il nous reste à parler de quel- 
ques autres genres mieux connus, que tous 
les auteurs s'accordent à conserver parmi 
les Olacinées, où ils formaient une troisième 
section, celle des Icacimfes , comprenant les 
genres Gomphandra, Wall.; Icacina, Ad. 
J.; Apodyles, Benth. ; Lcretia, Velloz. et 
Benth. ; Pogopetalum, Benth. (’Emmolum, 
Desv. ). Ces plaqtes dilTèrent essentielle- 
ment des vrais Olacinées par leur placenta- 
tion, puisque les ovules sont suspendus au 
nombre de deux h l'angle d'une ou de plu- 
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sieurc logei, que leurs diamines toutes fer> 
tiles alternent avec les pétales , égales en 
nombre, et qu'enfln leur inflorescence est en 
général terminale. Il nous semble donc que 
ce petit groupe ne doit être conservé ici que 
provisoirement et sans que ses caractères 
soient pris en considération dans la üêfl' 
iiilion de la famille, dont ils détruisent 
l'unité. (An. J.) 

OliAX. W)T. PH. — Yoy, OLACE, 

OLRIA, DC. (Prodï*., I, 438). bot. ph. 

— l'oy. LAVATEiA, Linn . 

'OLDEKBUnâlA (nom propre), bot. pii. 

— Genre de la fomille des Composées, tribu 
des Mulisiacées, établi par Lessing (in Lin- 
iifpu, V, 252, l. 3, flg. C9-75). Arbrisseaux 
du Cap. Voy. composkes. 

OLE A. DOT. PH. — Nom srientinqiie de 
rOlivier. Voy. ce mol. 

OLÉACÉES, OLÉIXÉES. Oleaccæ, Olei~ 
necB. BOT. PH. — l'amille de plantes (iicot}lé> 
doues, monopétales, hjpogynes, primitive- 
ment confondue avec les Jasmiriées, parmi 
lesquelles plusieurs auteurs continuent à la 
conserver encore comme simple tribu. Kilo 
est ainsi caractérisée : Calice à quatre divi- 
sions plus ou moins profondes, manquant 
presque dans un petit nombre de cas. Corulle 
tubuleuse, dont le limbe sc partage en autant 
de lobes allrrncs, a préfloraison valvaire, ra- 
rement fendue jusqu'à la base comme en 
autant de pétales, ou manquant loul à-fait. 
Deux étamines allernantavec ces lobes cl in- 
sérées sur ce tube, à anthères inlrorses, bilo- 
culaires, s'ouvrant longitudinalement. Ovaire 
libre, san.s disqtic glanduleux, à deux loges, 
dont chacune contient deux ovules suspendus 
en dedans vers le sommet et collatéraux, rare- 
menien plus grand nombre. Stylecouri. Stig- 
mate indivis ou biflde. Fruit indéhiscent , 
charnu ou sec, et quelquefois prolongé supé- 
rieurement en une aile membraneuse, d'au- 
tres fois s'ouvrant en deux valves par le décol- 
lement des cloisoms, réduit par avortement à 
pou de graines ou même à une seule, souvent 
comprimée, quelquefois ailée. Embryon dans 
l'axe d'un périsperme épais, charnu ou corné, 
l'égalant presqu'en longueur, à cotylédons fo- 
liacés, à radicule cylindrique et supère. Los 
espèces sont des arbres ou des arbrisseaux, 
rares entre les tropiques, répandus lians les 
régions tempérées surtout de l'hémisphère 
boréal. Leurs feuilles sont oppr».sée.s entières 

T. IV. 


et simples, ou plus rarement pennées avec 
impaire, dépourvues de stipules ; leurs fleurs 
verdâtres, jaunes, blanches ou violacées, en 
grappes ou en panicules definies, d'une odeur 
souvent agréable et pénétrante qui les fait 
rechercher autant que leur élégance. Le bois, 
dans quelques unes, est extrêmement dur et 
employé comme tel. Mais celle qui rend le 
plus de services est inrontoslablemenl l'OIi- 
vicr, dont le péricarpe fournil la meilleure 
huile en Qsage. Cet arbre {Oleaeuropœa) peut 
servir à caractériser par sa présence toute 
une grande région botanique, la zone qui 
borde la mer Méditerranée où sa culture est 
si générale, tandis qu’elle ne réussit pas autre 
part. C'est aussi à celte famille qu'on rap- 
porte le Frêne, duquel plusieurs espèces lais- 
sent échapper, par incision de leur écorce, 
la Manne, cette substance sucrée et légère- 
ment purgative, dont Ic.s propriétés parais- 
sent dues à un principe distinct du sucre, la 
Mannile. 

GENRES. 

Tribu L Oléinèes. 

Fruit charnu. 

C/ùoHflNtàw.s, L. — LinocicrOf 8w, (nioui- 
ma, Sw. — Mayepfa, Aubl. — Ceranthus , 
Schreb. — 3finuf»a, Vell.) —Koronhia, Siadi. 
(Binta, Norb.) — 0/eo, R. Br. (Gi/wnci’<ea, 
Kndl. — Phillyrca , Tourn. — Os^nauthus, 
Lour. ) — Vent. ( flàt/sospcrmum, 

G.Trln.) — StereoJeniia , Bl. ( Pachyderma, 
ni.) — Ligustrum, Tourn. 

Tribu II. Fraxinêes. 

Fruit sec, indéhiscent, ailé ou capsulaire. 

Fraxinus^ Tourn. (Omus, Pers.) — Fo»- 
tanesia , LabtIL ( Desfontaincsiay Hoffman. ) 
— Syringa^ L. (Lilac, Tourn.) — Forsythia, 
Vahl. — Schrebera, Roib. 

Genres douteux, 

Tetrapiïus, Lour. — Afyxopyrum, Bl. 

(Ad. J.) 

OLEARI.A ( o/ea , huile d’olive ). mou.. 

Dénomination employée chez les anciens 
pour désigner une coquille servant à puiser 
de l'huile, et qui était probablement le liac- 
etnum olearium de Linné , classé aujour- 
d'hui dans le genre Tonne (Dolium) de La- 
marck. Quelques auteurs ont prétendu que 
ce devait être plutôt le Turbo olearius ou 
rnarniornfus (le Linné, et Klein ft même 
1 1 
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propoi^ un |enre de ce nom , ajanl pour 
tfpe celte coquille. (Duj.) 

OLEARIA. BOT. ra. — üenre de la U - 
mille des (k>inpotdes, tribu des Astéroldées, 
établi par Mcench { Meth. suppl. , 254). 
Arbrlsseaua de la Nouvelle-Hollande, l ov. 
couposéics. 

01.E.48TER, Endl. (Grni. plan/., p. 572, 
n. 3349). Bor. r». — l oy. olivieb. 

OI.KATES. cum. — Un nomme ainsi des 
sels formés par la combinaison de l'Acide 
oléique avec les bases. Us font partie des 
savons , et leurs caractères prinripaut sont 
d'étre solubles dans l'eau et l'alcool, et de 
donner, par l'artion des arides, un corps 
gras, hulleui, liquide à la température or- 
dinaire, et même a plusieurs degrés au- 
dessous de zéro, l.es principaiiiUlèates sont 
ceui de Plomb, et cens de Potasse et de 
Soude. 

OI.KINE. cum. — Sjn. d'Elalne. 

OI.ÊINÉES. Olcmcœ. bot. pii. — Sous- 
ordre ou tribu des Oléacees. l'oy. ce mut. 

OI.ÉIQtE (acidk). cum. — Produit de 
la saponiricaliuii et de la distillation des 
corps gras. Cet acide a la propriété, de sa- 
turer les ba.ses et de former des sels neu- 
tres. Il est liquide à la température ordi- 
naire, solide elcrislallissble à 7°ceiitigr. 

OI.E.MIIR.I. cersi. — C’est un genre de 
l’ordre des Isopodes, qui a été établi par 
Leach, et que M. Miliie Edwards range dans 
sa tribu des Cyinothuadiens parasites. Cette 
petilc division générique se compose d'une 
seule espèce d'isopodcs qui a une très 
grandb analogie avec les Cjniolboés (voy. ce 
mot), et qui peut-être ne devrait pas en 
être distinguée. Les principaui caractères 
qui l'cn séparent sont tirés de la forme al- 
longée de la tête et des pattes ; celles-ci sont 
imparfaitement encreuses. Le dernier ar- 
ticle de l'abdomen est beaucoup plus long 
que large. La seule espèce connue est l'O- 
LEKCiBE DE Lauabijc , Ulenciro Lamarckii 
Leach (IMct. des sc. nat., I. XII, p. 350). 
On ne connaît pas la patrie de ce curieui 
Crustacé. (H. L.) 

‘OI.F.NID.E. CBi'ST.— M. Burmeisler, dans 
son Organisation des Trilobiles, désigne sous 
ce nom une famille qui renferme les genres 
Paradoxides et Olenus. (H. L.) 

*OLE.\L!4 ( nom mythologique), ms. — 
lienre de Coléoptères subtétramères. Tri- | 


mères de Lalreillc, famille des Pongicetes, 
des Sulcirolet de Uulsant , formé per nous 
et adopté par Dejean (Catalogue, 3* édit., 
p. 463 ) , qui en énumère deux espèces : les 
O. Sentgalensis et minulusDej. La première 
est du Sénégal , et la deuiiénie habite Java. 

(C.) 

•Ol.EMiS. CBCST. — Sous ce nom est dési- 
gnée par M Burmeisler, dans son Organisa- 
tion des Trilobitee, une nouvelle coupe gé- 
nérique établie aui dépens des Paradoxides. 
Ce genre renferme quatre ou cinq espèces , 
dont roienuf yibboius, Wahl., peut être con- 
sidéré comme le type. (H. L.) 

*OLÉHACÉE8. Oleracea. bot. ph. — 
Ce nom sert vulgairement à désigner les 
plantes potagères. Mais M. Endlicher l'a 
appliqué dans sa classification à ce groupe 
de familles apétales, que caractérise un 
ovaire l-loculaire avec un ou plusieurs 
ovules attachés à sa base et présentant un 
embryon souvent courbé autour d’un péri- 
sperme farineux : les Atriplicées, Amaran- 
tacées , Polygonées , Nyclaginées. (An. J.) 

*OI,EhTIIERlJ8 ( iÀcaéat , faire périr). 
IBS. — Genre de Coléoptères létranières, 
famille des Malacoderraes , tribu des Clai- 
rones, établi par Spinola ( t'ssai moiiogra- 
phigue sur les Clérites, t. I, 1844, p. 226). 
Le type, l'O. Australis, est originaire de 
Swan-river (Nouvelle Hollande). (C.) 

OLETERA, Walk. abachb. — Syn. 
d’Atype, Latr. (H. L.) 

OLE'A , Adans. bot. PB. — Syu. d’Isopy- 
rum, Linn. 

OLEERSIA , Radd. BOT. PB. — Voy. 
ACBOsTic , Linn. 

•OI.EERSIA (nom propre), ms. — Genre 
de l'ordre des Diptères Brachocères, famille 
des Pupipares, tribu des Coriaces, établi par 
Wiedmann , et adopté par M. Macquart 
( Diptères, Suiles à Bufjon). Ce dernier au- 
teur en décrit quatre espères ; la première 
a été trouvée en Sicile, la deuxième est ori- 
ginaire de Java , la troisième du Brésil , et 
la quatrième habite l’Amérique septentrio- 
nale. (L.) 

OLIIIAN. CHm. — l'oy. ebcebs. 

OLIGACOCE, Willd. (Use), bot. ph. — 
Syn. d’dslrepliio , DC. 

OLIfà.ACRION, Cassini(in Dict. sc. noi.. 
Il, 75; XXIX, 187). BOT. PH. — Syn. de 
I Spkenojvné, Brown. 
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OLIGACTIS, Kunth (m Hwnb. et Bonpi, 
Sov. gûH. et spec.t IV, lOl). bot. ph. — 
Voy. ANnnoMACHu , Hiimb. et Bonpi. 

OLIG.4DE!\lA , Ehrenb. (in Linnœa , U i 
253). BOT. PH. — Voy. tamaris, Linn. 

OEIGAKOflA petit; «vnpt 

homme, étamine), bot. pb. — Genre de la 
famille des Composées , tribu des Nassau- 
viacées, établi par Lessing (Synops., 103). 
Arbrisseaux du Brésil. Voy, composbks. 

^OLIGAI^iTHEnA ( iltyo; , peu; iv6»î|>oi, 
floraison), bot. pu. ^ Genre de la famille 
des Chénopodéet ou Atriplirécs, tribu des 
Chénopodiées , établi pat Endlirher (Gen. 
plant., n. 193). Herbes du Caucase. Voy. 

ATRIPUCéRS. 

OI.IGAKTIIES, Cass. (inDict, sc. mit., 
XXXVI, 18). bot. PH. — Sya. de Trian- 
fhea, I>C. 

OLlGAnilHETVA ( , petit; «pp-nv , 

mâle). BOT. PU. — Genre de la famille des 
Épacridéfs (tribu incertaine), établi par R. 
Brown (Prodr., 549). Arbrisseaux de la 
Nouvelle-Hollande. Voy. ÉPAcniDéps. 
OLIGISTE. MIN. — Espèce de Fer oxydé. 

Voy. FF.R. 

OriGOCAHPilA , Cass. ( in Dict. sc. 
liât. , XXXVI, 21). BOT. PH. — Syn. de 
Brachylana, R. Brown. 

* OLlGOCAIiPliS (ôJr/o; , peu ; xvpiro^ , 
fruit). BOT. PH. — Genre de la famille des 
Composées, tribu desCynarées, établi par 
l^sing (.Synops. , 90). Herbes du Cap. Voy. 

COMPOSÉES. 

*OLIGOCERA ( peu ; xrp>:» an- 
tenne). IBS. — - Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, létramcres de Latreille, famille 
des Cycliques, tribu des Galériicites, formé 
par nous et adopté par Dejean {Catalogue ^ 
y édit., p. 406). Cinq espères sont rappor- 
tées à ce genre : les O. Senegalensist perplexa, 
incerta t melanophthalma Dej. , et bipartita 
Buquet. (C.) 

OLIGOCH.KTA, DC. (Prodr., VI, 667). 

BOT. PH. — Koy. SEBBATIILA, DC. 

*OLlGOCLASE. «tB. — Espèce de Feld- 
spath. Foi/, ce mot. 

•OLiGOCOnVNtS, Chevrolat, Dejean. 
IBS. — Syn. dMHoiotefttS, Hope. (C.) 

*OMGODON. RKPT. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. 

COriECVRE. 

*OLIGODORA peu ; <9op«, peau). 


BUT. PU. — Genre delà famille des Composées, 
tribu des Sénécionidées, établi par De Can- 
dolle (Prodr'., VI, 282). Sous-arbrisseaux du 
Cap. l'oy. a>MPosÊE$. 

•OMGOGLOSSA, DC. (Prodr., VI, 76). 
BOT. PU, — Syn. do Jacosla, E. Mey. 

*OIJGOGYi\E {4it-/oç, peu ; /g»»-;, pistil). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Sénécionidées, établi par De 
Candolle (Prodr., V,629). Herbes du Mexi- 
que et du Brésil. Voy. composées. 

*OLlGOLEPIS. Cass. (înDid. sc. not., L, 
212).BrtT. PH. — Sy non. de Polycephalos, DC. 

•OLIGOMEIUS (oii'/'-î, peu; uipi'î, tige). 
BÛT. PH. — Genre de la famille des Réséüarées» 
établi par Cambessèiles (in Jacquemont Voy. 
6ot., 23, t. 25).Jlerbes des Indes-Orientales, 
de l'Afrique boréale, des Iles Canaries , du 
cap de Bonne-Espérance et de la Californie. 
Voy. RÉSÉDACÉeS. 

OI.IGOPODE (oV’yoç , peu ; ttow; , pied , 
nageoire), roiss. — Genre de Tordre des 
.Vcanlhoptérygiens , famille des Scombé- 
roïdes . établi par Lacépède aux dépens des 
Coryphènes, dont les Oligopodes se distin- 
guent par leurs écailles plus grandes , leurs 
ventrales jugulaires et très petites, et leur 
dorsale et leur anale aussi élevées que le 
poisson. Ce genre renferme trois espèces, 
dont la principale, Coryphœnavelifera, ha- 
bite la Caroline. 

Gronovius a donné à ce genre le nom de 
Pteraclis, que G. Cuvier a adopté dans son 
Pègne animal. 

*OMGOIUiS ( oUyo;, peu ; Spo; , bord ). 
IBS. — Genre de Coléoptères liéiéromeres, 
famille des Mélasomes , tribu des Ténébrio- 
nites, formé par Dejean (Catalogue, 3*éd., 
p.227), avec la Tagenia indica deWiedemann 
(Upis punclata Megerle), espèce originaire 
des Indes-Orientales. (C.) 

OLIGOSPERMA, Endl. (Gen. plant., p. 
930, n. 5111). DOT. PM. — Voy. mentzbua , 
Einn. 

OMGOSPOnVS, Cass, (in Dict. sc. nat., 
XXXVI, 25). BOT. PH.— Syn. de Dracuncu- 
lus, Bess. 

•OLIGOTA (o*i'y*î, peu), ins.— G enre de 
Coléoptères tétramères , famille des Bracbé- 
lytres , tribu des Aléochariniens, créé par 
Mannerbeiro ( firac/iéiytres , p. 72), et 
adopté par Eriebson (Généra et species Sta- 
phylinorwnt p. 179). Sept espèces euro- 
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prennes funt partie de ce genre , savoir : les 
O. pusillima Gr. , flaricoi'nis B.-l). Lac., 
alovtaria, suMilis, granaria, apiccUa Er., 
cl lanlilla Man. Ce sont de très petits In- 
sectes qui vivent soit sur les plantes basses, 
soit dans les débris de bois mort et hu- 
mide. (C ) 

‘OLIGOTIIRIV (iLVs; , peu; 0:.!(, poil). 
Bor. PH.. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Sénécionidèes, établi par De Can- 
dolle(/’ru<lr., VI, 30t). Herbes du Cap. l'op. 
COHPUSBES. 

'OMGOTRICU.4 ( iL'y»; , peu ; »p(( , 
Tpi'xo; , poil). ISS. — Genre de l'ordre des 
Névroptères, tribu des Phrfganiens, famille 
des Phrjrganides , établi par Rambur ( ;Ye- 
t ropl. des Suites à ÿuffun^lorel ) aua dé- 
pens des Pliryganes. Ce genre renferme 
quatre espèces qui habitent le nord de l'Eu- 
rope. (L.) 

OMGOTRICIIl’M , DC. aor. ca. - Sjn. 
de Calharinea, Ehr. 

•OI,l.\A. ms. — Genre de l'ordre des 
Diptères Draebocères, famille des Alhéri- 
cères, tribu <lrs Muscides, sous-tribu des 
Sphoerocérides , établi par M. Robineau- 
Desvoidjr. M. Macquart, qui adopte ce genre 
(Diptères, Suites à Buffoii-Rorel), ii'eii cite 
qu'une espèee, 01. hirtipes Rob.. Desv., qui 
habite la France. 

OI.I\IA. BOT. PH. — Genre type de la fa- 
mille des Oliniées, établi par Tbunbcrg (m 
floemer. Archiv., II, p. 5). Arbres du Cap. 
Voy. oLimxes. 

OLINIÉES. OlintetB. bot. ph. — Plusieurs 
genres intermédiaires entre les Mélartoma- 
cées et les Myrlacées ont été rapprochés en 
un petit groupe auquel on a donné ee nom, 
mais qu'on n'a pas considéré jusqu'ici 
comme assez fermement établi pour le défi- 
nir. En effet, ces genres, quoique réunis par 
certains caractères , notamment par leur 
embryon à cotylédons courts, a longue radi- 
cule contournée en spirale, qui les fait res- 
sembler aux hlémécylées, dont d'autre part 
ils dilTèrcnt par la pluralité de leurs loges, 
ne présentent ni dans l'ensemble de leurs 
caractères, ni dans leur port, ces rapports 
intimes qui ne laissent pas d'incertitude à 
ta rlassilicalion. Ajontoihs que la distrilin- 
lion géogiapluqiie de ces genres n'est pas 
plus uniforme, (luisque l'un,. l'Oiùiia, 
Thunb., SC montre au Cap et en Abyssinie ; 


un second, le Myirhimum, Schott (Felicia- 
nia, Cambess.; Telrasletnon , Hook. ), au 
Brésil ; un troisième, le Fenslia, Endl,, dans 
la Nouvelle-Hollande. (.\o. J.i 

•OLINTIIIA, Lindl. (CoHeet., n. 19). 
BOT. PH.— Syn. d'Eugenia, Michel. 

*01.108. ABAcmt. — Ce genre, établi par 
M. Walekenaér , appartient à la tribu des 
Araignées, et est remarquable par les yeux 
au nombre de huit, mais qui sont étalés sur 
deux lignes parallèles , l'antérieure étant 
beaucoup plus courte. La lèvre est large ou 
quadriforme, ou tronquée en ligne droite à 
leur extrémité. Les mandibules sont allon- 
gées, rylindroldes. Les pattes, presque égales 
entre elles, sont fort allongées; les posté- 
rieures, comme les antérieures, sont articii- 
lécs pour être étendues latéralement , et 
portées en avant. Les esi>èces qui comiiosent 
ce genre, sont au nombre de quatorze, et 
répandues dans l'Ancien et le Nouveau- 
Monde. Ce sont des Aranéides robustes , 
tendant quelques lils, et marchant dans 
une position renversée dans les bois ou dans 
les habitations ; elles attaquent de très gros 
insectes, tels que les Kakerlacs par exemple, 
et même de petits Lézards. I.'Ouos obapse, 
iHios grapsns Walek. ( //isl. nat. des Ins. 
api., t. 1, p. 3Ul), peut être considéré 
comme le type de ce genre ; cette espèce 
n'est pas rare dans la Nouvelle-Hollande. 

Pendant les trois années de séjour que je 
G$ dans l'Est et l'Ouest de nos possessions 
du nord de l'Afrique , j'ai rencontré trois 
espèces nouvelles de ce genre remarquable, 
et que j'ai désignées sous, les noms de Olios 
orantensis, barbarus tl algerianus. (H. L.) 

OLISIA, Benlh. {Labial., 553). dot. pu. 
Voy. STACurs, Bentb. 

*OI.ISTII.K\A (ibeOa,'va,, glisser), iss.— 
Genre de Coléoptères hétéromères, famille 
des Slénélytres, tribu des Hélopiéns, créé 
par Erichson (drcMn. fur Salurgeschichte , 
1812, p. 177, t. IV, f. 8). L'espèce type de 
ce g., VO: nilida Er., est originaire de la 
Nouvelle-Hollande. (C.) 

*OLISTIIAERi;S (ÔIktSom;, glissant). 
INS. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Brachélytres , tribu des Pblœo- 
chariniens , formé par Dejean ( Catalogue , 
3' éd., p. 79), et adopté par Erichson 
{Oenera cl specics Staphylinorum, p. 843), 
Il se compose de deux espèces de la Laponie,* 
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CS O. subslriatiu GhI., el mtgacephalus 
y.cU. (C.) 

*OLISTHOI‘i:S {liinboi, glissanl; iro;;, 
pieiJ). i^s. — Genre de Coléoplèrei penia- 
mères , rainille des Carabiques, tribu des 
Kérunieiis , créé par Dcjean (Spfcin gén&al 
dgt Culéoplères , t. lll , p. 176). Sept es- 
pères composent ce genre , les 0. rolun- 
dalus Pk., hispanicus , punclulalut, fns- 
calus, SIurinii Dufs., grœcu$ Br., el parma- 
tus Saj. Les sis premières sont propres à 
l'hiiiropc , et ia dernière trient des Ëtals- 
l'nis. Ces Insectes se tiennent dans les bois 
un peu marécageui. (C.) 

OI.IV.AItl.k. isoLL. — Nom proposé par 
Latreille pour une familie de Uoilusques 
gastéropodes comprenant les genres Olive, 
Tarière el Anriiiaire qui font partie de la fa- 
tnillc des Kiiroulés deLamarck. (Du.) 

OLIVIi. Oiira (forme du fruit de i'OIi- 
yier). uoll. — Genre de Uoilusques gas- 
téru|K)ücs, de la famille des Enroulés, établi 
par Bruguière aux dépens du grand genre 
Volute de Linné. Il est caractérisé par la co- 
quille subc] lindrique, enroulée, lisse ; à spire 
courte, dont les sutures sont canaliculées ; 
avec l'ouverture longitudinale , échancrée à 
sa base el la columellc obliquement striée. 
L'animal, observé et décrit par MM. Quox et 
Gaimard , a le pied allongé, étroit, lingui- 
furine, très épais et relevé de chaque cdlé 
pour envelopper la coquille, comme le fait le 
manteau des Porcelaines. De mémeaussi cette 
enveloppe charnue sécrète la couche émaillée, 
luisante el vivement colorée, qui revêt 
l’extérieur de la coquille. Le pied, dont les 
expansions laissent la spire à découvert, se 
prolonge aniérienrement en un lobe triangu- 
laire, fendu au milieu et séparé du reste par 
uq sillon assez profond. La tète, fort petite, 
porte deux tentacules réunis à la base. L'nc 
première portion, plus épaisse, presque cy- 
lindrique de chaque tentacule, est terminée 
par un sil , et une deuxième portion plus 
grêle, deux fuis plus longue, el pointue, part 
latéralement de l'extrémité de ce pédoncule 
oculaire. Le manteau, en outre du tuyau cy- 
lindrique destiné à porter l'eau dans la ca- 
vité branchiale, forme dans l'échancrure 
inêinc de la coquille uncduplicalure, comme 
une languette triangulaire libre el flottante 
derrière le siphon, l'n autre appendice du 
inaiiteau est situé en arrière el te loge dans 


une petite gouttière ou un canal qui sépare 
et contourne tes tours de la spire ; c'est même 
là un caractère exclusivement propre aux 
Olives. 

Le genre Olive est lellemenl distinct et 
naturel qu’il a diV fixer l'attention des zoo- 
logistes, longtemps avant que d'avoir reçu le 
nom qu'il porte aujourd'hui. Cependant 
Linné le confondit avec ses Volutes el même 
le réduisit à une seule espèce. Adanson, au 
contraire, le distingua bien des Volutes, mais 
il le réunit avec les Marginelles pour en faire 
son genre Porcelaine. Depuis Bruguière, tous 
les naturalistes ont été d'accord pour adopter 
le genre Olive dont on connaît maintenant 
environ quatre-vingts espèces habitant les 
mers des pays chauds , el une dizaine d'es- 
pèces fossiles des terrains tertiaires. Les Oli- 
ves sont voraces et carnivores; elles s'enfon- 
cent dans le sable pour y chercher les Mollus- 
ques bivalves dont elles se nourrissent. 
Comme leurs coquilles sont très recherchées 
pour les collections, on les pêche au moyen 
d'une ligne amorcée avec de la chair crue. 
Elles s'y attachent avec force et se laissent 
ramener ainsi près de la surface où on 1rs 
reçoit dans un petit filet quand elles se lais- 
sent tomber. 

Les conrhylinlogistcs, d'après M. Duelus, 
divisent tes Olives en quatre sections, savoir : 
1* les OLIVF.S ASCicudDES, dont le pli columel- 
laire est en forme de torsade, telle que l'O. 
hialulala, petite coquille ovale conique, lon- 
gue de Ift millimètres, à spire élevée, ayant 
l'aspectd'un Buccin, et se trouvant à la fois 
vivante sur les rôles du Sénégal , aux An- 
tilles, dans le canal de Mozambique, et 
fossile aux environs de Dax el de Bordeaux. 
2" Les Olives cviixnaolnEs, dont la spire est 
fort pointue et qui ont des plis columellaires 
nombreux occupant presque tout le bord 
gauche, telle est l’O. subutata. 3° Ixs Olives 
GLAisniFOBiiES, qui sont globuleuses, ventrues, 
à spire courte, et don t le bord columellairc est 
strié seiileinent jusqu',v moitié, telle est l’O. 
porphi/rio vulgairement Olice de Panama, la 
plus grande el la plus belle du genre. Elle 
est ornée de lignes nombreuses brunes, fines, 
anguleuses ou en zig-zag, sur un fond cou- 
leur de chair, ou roussàtre. Cette coquille, 
qui se trouve près des côtes de l'Ainérii|iie 
méridionale, a quelquefois plus de 12 centi- 
mètres de longueur. 4 ” LesOUVESVULLTEUES, 
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dont la ipire e«t mucronée, et dont le canal 
a'oblitère vert le commencement du dernier 
tour, telle est l'O. bratiluHa ou brotiliensit 
Ijmarck, lonipie de ts à SO millimètrei, 
ajradt presque l'aspect d'un cAne , et à spire 
large, courte, aplatie, mucronAeau centre, 
avec la columelle blanche, très calleuse su- 
périeurement. (Dcj.) 

OLIVK. SOI. PH. — Fruit de l'Olivier. 
Fop. ce rrtot. 

OI.IVE (Hcile d'). CHia. — Voy. hdilk. 

OI.IVÉKITE. HiN. — Syn. de Cuivre 
arténiaté vert-olive. Foy. cinvae. 

OLIVKIII.A. BOT. PH.— Genre de la famille 
des Ombelliféres, tribu des Smyrnéet, établi 
par Venlenal (f/orl. ceU., t. 21). Herbes des 
régions orientales. L'espèce type a été nom- 
mée par l'auteur OItv. it-tuntums. 

OLIVETIEn. HOU.. — Dénomination im- 
propre pour désigner l'animal de l'Olive. 

OLIVIA (Olivi, nom d'un naturaliste ita- 
lien). poLVP.? SLG. — Nom du genre proposé 
par Dertoloni pour une Algue calcifère, qui 
a été classée parmi les Polypiers tout le nom 
d'dcetobulariait'oy. ce mot), et qui avait été 
également rangée avec les Polypes sous le 
nom de Tubalaria acetabulum par Linné et 
Gmelin, deCorallina androiace par Pallat, et 
d'Acetobulum medilerraneiim par Lamarck. 

(Dut.) 

OLIVIA, Gr. (BrU., pl. I, 31H). aoT. ca. 
— .Syn. de Cblorocnccum, Grev. 

OLIVIER. Olea. bot. ph. — Genre de la 
famille des Oléacées , de la diandrie mono- 
gynie dans le système de Linné. Il te com- 
pote d'arbres et d'arbrisseaui qui croissent 
dans l'Europe méditerranéenne , l'Asie tro- 
picale, les parties eitra-tropicales de l'Aus- 
tralasie, au cap de Bonne-Espérancc, et très 
rarement dans l'Amérique septentrionale. 
Les feuillet de ces végétaus sont opposées , 
très entières, coriaces ; leurs fleurs sont pe- 
tites, blanches ou jaunltres, généralement 
odorantes, souvent disposées en grappes, en 
panicules , etc.; elles présentent les carac- 
tères suivants : Calice court, à 4 dents ; co- 
rolle courte, campanulée, à limbe 4-lideou 
4-parti, plan, nulle quelquefois (sons-genre 
Gymoflaa) ; ^ étamines insérées au fond du 
tube de la corolle, saillantes; ovaire à 2 lo- 
ges contenant chacune 2 ovules collatéraux 
suspendus au haut de la cloison ; style très 
court , terminé par un stigmate bifide. Le 
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fruit est un drupe à noyau dur et osseux , 
ou chartacé et fragile , creusé de I ou de 
2 loges, et ne contenant , par suite d'un 
avortement, qu'une ou deux graines. Tel 
que nous venons de le caractériser d'après 
M. Endlicher, le genre Olivier a une cir- 
conscription plus étendue que celui établi 
d'abord par Tournefort, adopté ensuite par 
Linné et par la plupart des botanistes ; aussi 
.M. Endlicher le divise-l-il en trois sous- 
genres bien tranchés, et distingués par des 
caractères suffisants aux yeux de beaucoup 
de botanistes pour constituer des groupes 
génériques. C'est cette division en trois sous- 
genres que nous reproduirons ici , en y rap- 
portant les espèces qui offrent de l'intérêt. 

a. Gymiulaa , Endlich. Corolle nulle et 
étamines hypogynes. Noyau du drupe os- 
seux (ex. : Olea apttala Vahl. ). Ce sous- 
genre avait été proposé comme genre par 
U. Endlicher dans son Prodrome d'une flore 
de Norfolk. 

b. Oleailer, Endlich. Corolle à limbe qua- 
drifide , portant les étamines à sa base. 
Noyau du drupe osseux. Ce sous-genre ré- 
pond au genre Olea de Tournefort et de 
presque tous les botanistes. Il renferme une 
espèce du plus grand intérêt , et qui devra 
noua arrêter quelque temps. 

1. OLivtaa D'EuaopK, Olea europaa Lin., 
plut connu tout le nom d'OItoier . Selon qu'il 
est i l'état spontané ou cultivé, il forme, 
soit un arbrisseau rameux, tortueux et irré- 
gulier, plut ou moins épineux , soit un arbre 
de hauteur moyenne, à tête arrondie, dont 
le tronc, haut seulement de 2 ou 3 mètres, 
acquiert, grtce à ta grande longévité , une 
épaisseur astei forte. Ses feuilles, persistan- 
tes , coriaces , ovales - lancéolées , entières , 
sont marquées de nervures pennées très 
Anes ; leur vert-grisitre , surtout à la face 
inférieure, donne à l'arbre entier une teinte 
un peu triste qui réagit quelque peu sur 
l'aspect général des pays où on le cultive 
abondamment. Set fleurs , petites et de peu 
d'apparence , forment , au moins chei les 
individus cultivés , une grappe paniculée 
souvent pyramidale, dressée, à bractées et 
bracléoles courtes et subulcet. Chacune de 
cet inflorescences ne donne le plus souvent 
que 1-3 fruits ovoïdes, acuminés, devenant 
d'un violet noir à leur maturité , mais va- 
riant au reste beaucoup de forme , de di- 
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mrniioni , m^me de routeur , par l'effet de 
la culture. 

On diitingue daoi cette etpdce deui tooa* 
etpécet , ou pluuU deux grandea raridlds , 
dont l'une est le type lauvage, buiuonnant, 
épineux , i fruit Ires petit ; dont l'autre est 
formée par le végétal cultivé et devenu un 
arbre inernic , à fruit plus gros et plus hui- 
leux. C'est dans celle-ci que les iiinuences 
de la culture, du sol, du climat, prolungées 
pendant une langue suite de siècles, ont fait 
naître de nombreuses modifications, ou, si 
l'on veut, des variétés , parmi lesquelles on 
distingue encore quelquefois des sous-varié- 
tés ou des formes d'ordre inférieur. Nous 
croyons devoir signaler ici celles de ces va- 
riétés que l'on cultive communément dans 
nos départements méridionaux. Nous sui- 
vrons pour cet exposé le mémoire spécial de 
Saint-Amans, qui a été imprimé dans le bel 
ouvrage sur les arbres fruitiers de MM. Poi- 
reau et Turpin, ainsi que les listes qui ont 
été données par Uouan ( Hort. Monspel. , 
pag. T) et par De Candolle (Flore françaite, 
.V vol., pag. 497). Nous rapporterons à cha- 
que variété les noms vulgaires sous lesquels 
elle est connue dans la Provence et le Lan- 
guedoc. 

1* O. e. angulosa Gouan. Cette variété 
porte les noms vulgaires de GoJininpue, Ou- 
lirière f Laurine; elle est surtout cultivée 
aux environs de Béliers. Selon Rozier , elle 
est peu estimée prés de Montpellier; l'huile 
qui en provient est dite par Gouan de qua- 
lité médiocre, tandis que d'autres la disent 
bonne. Son fruit est gros, rougeitre, à long 
pédicule, bon a confire : elle résiste assez 
bien au froid ; son feuillage est ordinaire- 
ment maigre. 

2" O. e. subrofunda, vulgairement Àglan- 
dou, entonne ; cultivée surtout dans les en- 
virons d'Aix. Fruit petit et arrondi , très 
amer, donnant une huile excellente. 

3* O. e. amggdalinaGouan, Amellou, dmef- 
lengue ou dmeffenco, plant d'Aix. L'une des 
variétés les plus répandues en Provence et 
en Languedoc, estimée pour ton fruit gros, 
ovoïde et de forme un peu analogue à celle 
d'une amande, d'où lui sont venus tes noms 
vulgaires, arrondi a la base, aigu au som- 
met , noirètre, piqueté, que l'on couSt plus 
sauvent qu'on n'en extrait l'huile , quoique 
celle-ci soit très bonne. 


4* O. e. cfantmorpha Gouan , O/iiu'er à 
fruit de Cornouiller, ou Cormeau, Cominu, 
Courgnale, Plant de Salon. Fruit petit, ar- 
qué , pointu et très noir, porté sur un pédi- 
eule court, donnant une huile One ; variété 
très productive, à branches inclinées vers la 
terre. 

S" O. e. sphcenca Gouan , Barralengue , 
Ampoullaoü. Fruit plut arrondi que celui 
des autres variétés , gros , noir, donnant 
une huile délicate. 

6" O. e. oblonga Gouan, PicAoline, Sau- 
rine. Cultivée principalement en Provence, 
Fruit allongé, ovale-obloiig, à nojau bombé 
d'un cAté, le plus estimé pour confire, et 
doiiiiant aussi une huile fine et douce; 
feuille large. 

7“ O. e. liridulo Gouan , i'erdale , Fci - 
doou , Pourridale. F'ruit ovoïde , tronqué à 
la base , a long pédicule , restant très long- 
temps vert, pourrissant souvent à la matu- 
rité, d'où les noms de Pourridale et Pour- 
riale qu'on donne souvent à cette variété 
aux environs de Montpellier ; variété mé- 
diocrement productive. 

8" O. e. pracox Gouan , Mouraü , Mou- 
rette, \égrette , .Mourescale. Fréquemment 
cultivée en Provence et en Languedoc. Fruit 
de grosseur mojeiine , ovoïde , de couleur 
très foncée à sa maturité, porté sur un court 
pédicule, à noyau très petit ; feuilles épaisses, 
larges, nombreuses. 

9" O. e. racemosa Gouan, Olicier à bou- 
quets, Bouleillaoii , Boutiniane, Ribière, Ra- 
pugète. Fruit arrondi, noir, à noyau court, 
en bouquets , donnant une huile bonne , 
mais qui dépose beaucoup. Cette variété est 
moins sensible au froid que les autres; son 
produit varie beaucoup d'une année à l'au- 
tre : par intervalles il est abondant. 

10" 0. e. atro-rubent Gouan, Sayeme , 
Satierne, Sageme. F'ruit violet noirbtre, re- 
vêtu d'une couche de poussière glauque , 
arrondi inférieurement , aigu au sommet , 
donnant une huile très fine. Celte variété , 
cultivée surtout en Languedoc, reste ordi- 
nairement basse ; ses feuilles sont petites. 
Elle est sensible au froid. 

If 0. e. variegata Gouan, Olive mar- 
brée ou tiquelée , Pigaoü , Pigale. Fruit de 
grosseur et de forme variables , passant du 
vert au rouge et du rouge au violet , tou- 
jours tiqueté da blanc. 
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1 2° O. e. odorata Roiier, lu^itoise , lu- 
Qiies. Kruil très allongé , courbé en bateau, 
rougetlre, tiqueté de blanc, à odeur agréa- 
ble , des meilleura pour conOre , maii se 
conservant médiocrement; feuilles larges et 
nombreuses. 

13" O. e. hispanica Rosier , Olivier d'Es- 
pagne ou à gros frvil. Espagnole, Plant 
d'Eiguiéres de la grosse espèce. Fruit plus 
gros que celui de toutes nos autres variétés, 
quoique bien inférieur encore en volume à 
celui de certaines variétés eiotiqucs, comme 
celle de Lima , estimé pour confire , mais 
donnant une huile amère. Cultivé surtout 
en Provence. 

1 1* O. e. regia Rosier, Royale, Triparde, 
Triparelle. Fruit gros, moins cependant que 
celui de la variété précédente, donnant une 
huile mauvaise, mais bon à confire ; feuilles 
petites, étroites, allongées. 

15" O. e. alro-vireas Rosier, Poinlue , 
Pounchudo, Rougelte. Fruit oblong , en 
pointe à tes deux extrémités, prenant à la 
maturité une couleur rouge foncé, donnant 
une bonne huile; feuilles étroites. 

16* O. e. alba Rosier, Olive blanche. 
Vierge , Blancane. Cette variété, toujours 
chétive et à peu près inutile, est cependant 
remarquable parce que ton fruit ne noircit 
ni ne rougit à la maturité ; ce fruit est, au 
reste, très petit, à chsir blanche, semblable 
à de la cire , à no;au très gros proportion- 
nellement. Les feuilles de l'arbre sont cour- 
tes et larges ; ses rameaux sont faibles et ef- 
filés. On ne trouve guère cette variété qu'en 
quelques points de la Provence et près de 
Nice. 

Enfin , pour clore cette liste, nous meu- 
tionnerons encore une variété dans la- 
quelle la chair du fruit n'a pas, à la matu- 
rité , cette âpreté et cette amertume qu'il 
faut enlever par une longue lixiviation et 
par de nombreux lavages pour rendre les 
Olives comestibles. 

Quoique l'Olivier ait reçu la dénomina- 
tion spécifique d'Olivier d'Europe , il n'est 
pas Indigène de cette partie du monde ; il 
croit spontanément dans la chaîne de l'Atlas, 
en Syrie, en Arabie et en Perse. Il a été 
d'abord transporté d'Asie en Grèce à une 
époque très reculée, puisque, d'après la 
mythologie , .Minerve en avait doté la ville 
d'Atbènes â sa naissance; sa culture acquit 


de l'extension dans la Grèce; mais elle ne 
passa en Italie que lorsque Rome rut com- 
mencé d'asseoir sa puissance sur une large 
base, puisqu'elle était encore étrangère à 
ce pays pendant le règne de Tarquln-r.ân- 
cien. Il est probable que l'époque de son 
introdiicticiii dans le midi de la Gaule eut 
lieu vert le septième siècle ovant Jésus- 
Christ; les Phocéens, de Marseille, durent, 
en effet, en doter leur colonie dès sa fon- 
dation. Plut tard, les conquêtes des Ro- 
mains eurent nécessairement pour eifrt de 
répandre l'Olivier dans toutes les parties de 
l'Europe méridionale qui purent se prêter 
à sa culture, et c'est ainsi que t'ouvrit pour 
elles une nouvelle source de richesses. 

La culture de l'Olivier te rattache iiéces- 
sairement à deux causes qui la circonscri- 
venldans des bornes étroiles;d'abord un cli- 
mat assez tempéré pour que le froid de l'Iiiter 
n'y soit guère inférieur à 4", et en second 
lieu le voisinage de la mer. F'u elfet, l'Oli- 
vier souffre par une température d'environ 
4 ou 5° au-dessous de 0; il gèle (lar un froid 
plut intente ; aussi les hivers rigoureux de 
1709 et 1789 firent ils dans les plantations 
de nos départements méridionaux des rava- 
ges affreux dont elles commentaient à te 
remettre, lorsque les froids de 1829-1830 
sont venus les frapper de nouveau. Ces 
perles successives ont jeté le découragement 
dans l'âme de beaucoup de cultivateurs dont 
plusieurs , notamment aux environs de Ré- 
zlers, ont renoncé à la culture de l'Olivier, 
ou ne l'ont plus considérée que comme ac- 
cessoire.Ccpendant , pour pallier en quelque 
sorte cette sensibilité au froid , l'Olivier 
possède dans ses racines une vitalité très 
énergique , qui leur permet de résister , 
souvent, lorsque toute la partie extérieure 
de l'arbre a péri par le froid , et de repous- 
ser de manière à rétablir, après un certain 
nombre d'années, les plantations momenta- 
nément détruites ; mais on coocqit sans 
peine que ce remplacement est nécessaire- 
ment très lent. En second lieu , l'influence 
de l'air de la mer est une condition essen- 
tielle pour le succès de la culture de l'Oli- 
vier ; aussi , malgré l'exemple qu'on a cité 
de plantations heureuses faites en Aragon, à 
peu près à moitié distance de la Méditer- 
ranée et de l'Océan , ne voit-on yainais cet 
arbre s'enfoncer profondément ilans les 
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terres. £a Frence, sa culture est limitée à 
l'cxtréme rni<ii ou au liitorai de la Médi 
lerrance, aiusi qu'ou peut le voir sur la 
cane boiaiiique qui accompagne la t'iore 
française de De Candulle ; elle se termine 
à une ligne oblique qui, parlant de la frun- 
tiere nord du dcpailemciil des Pyrénées- 
Urienlales, passe dans celui de l'Aude un 
peu au-dessous de Carcassonne, coupe obli- 
qiicmenl celui de nierault dans le voisinage 
et un peu au-dessous de Lodève, et va se 
terminer dans celui de l'iscre, a quelques 
lieues plus bas que lîreuoble. 

L'ÜIivier se plaît dans les sols pierreux , 
bien ciposés au soleil , surtout sur le> flancs 
des coteaux; il u-gcle très bien dans les 
vallées, dans les plaines a terrain gras cl 
feriiic; mais l liuile qu'on en obtient dans ces 
localités est toujours de qualité inferieure. 
Sa culture ne s‘éleve pas plus haut vers le nord 
que 15'' de ialitude; encore, a cette iiau- 
teur, ne réussit-elle que lorsqu'on abrite 
les arbres, l.otidon dit cepeiidaiil que dans 
les endroiis bien abrités du Devonshire, cet 
arbre végeie très bien en plein vent , et 
qu'il rruciiüe tiiéineabondamiiieiit lorsqu’on 
le plante contre un mur. Kn Irlande, près 
de Dublin, il supporte très bien les froids 
de riiiver, mais il ne fleurit jamais. 

Toute rtmporlance de 1 Olivier ré.side 
dans son fruit. Excepté dans une ou deux 
variétés peu répandues, celui-ci est tou- 
jours rl'une Âpreté et d'une amerluriie ex- 
trêmes. Pour l’en débarrasser, un le sou- 
met pendant deux ou trois heures a raclioii 
d’une forte lessive; apres quoi, 9ii le laisse 
pendant plusieurs jours dans de l’eau douce, 
qu'nii renouvelle fréqucinrnenl; il ne reste 
plus ensuite qu'à le saler légèrement pour 
le conserver. Celle opération se pratique 
pour les Olives vertes ou cueillies avant leur 
inaluriié, les seules qui se trouvent dans 
le comiiicrre ; mais , dans les pays mêmes 
où l'Olivier est cultivé, on mange également 
les Olives déjà noires et à peu près mûres. 
I.a préparation de celles-ci est plus facile 
et se réduit à les laisser quelque lempi 
dans l'eau , en ayant la précaution de les 
piquer avec une épingle ou de les entailler 
pour que raciimi de ce liquide pénétre dans 
toute la chair. 

Mais le principal avantage de l’Olivier 
est de fournir une huile qu'aucune autre 
! IV. 


n'a pu encore remplacer. C«Ue huile réside 
dans la chair de l'Olive et s'en exlratl par 
expression. L'opération est emiéremeni 
analogue à celle que nous avons décrite 
pour i'extraciiuu de l'huile de noix ( toi/. 
KoYF.a), et des lors nous n'en reproduirons 
pas les détails. Elle donne de même une huile 
vierge 1res douce et de qualité supérieure 
parla seule expression des Olives, sans action 
de l'eau bouillante, cl eiisuilc l’/iuile ordinaire 
ou inférieure par une seconde et plus forte 
pression de ia |>àte soumise préalablement 
a l'action de l'eau bouillante. Les nombreux 
et iinpurtaiiis usages de celle huile d'OIive 
sont trop connus pour que nous ayons br- 
soiii de les rappeler ici. La meilleure est 
celle des arbres qui ont végété üaos des 
terres calcaires ou caillouteuses; au con- 
traire, la moins estimée provient des ar- 
bres cultivés dans les terres substantielles , 
grasses ou surtout humides. Avec les mêmes 
arbres , elle est meilleure lorsqu’elle a été 
obtenue de fruits cueillis un peu avant leur 
maturité; mais la quantité qu’on en ob- 
tient ainsi est moindre que si les Olives 
avaient atteint leur maturité parfaite. 

L'Olivier fleurit dans les mois de mai et 
dejuin; son fruit est mûr en novembre; un 
l'abat a cette époque et en décembre , en 
frappant l'arbre avec de longues perches et 
le recevant sur des linges ëiciidus à terre; 
sans cela les Olives persistent sur l'arbre 
Jusqu'au printemps suivant. 

Le bois de cet arbre est jaunAlre, veiné, 
dur, susceptible de recevoir un beau poli. 
Ces qualités permettent de l'employer pour 
des ouvrages de tour, de Ublctteiie et d'é- 
bénisicrie; de plus, il n'est pas sujet a 
se fendre , et il est rarement attaqué par le.v 
insectes. Les sculpteurs anciens le préfé- 
raient à tout autre pour leurs ouvrages. C'c.«t 
un excellent bois de chauffuge. 

La multiplication de l'Olivier d’Europe est 
très facile et s’opère de diverses manières ; 
1* par graines ; en Toscane, où le procédé des 
semis est, dit-on, fréquemment employé , 
on croit que les pieds qui en pruvieiineiit 
sont plus vigoureux, ruais leur produit se 
fait longtemps attendre; 2' par boutures, 
mode de multiplication très commode ; 
3" par rejetons ou drageons enracinés que 
l'on enlève avec la hache en laissant Axée à 
leur base la protubérance ligneuse qui les 
12 
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porte ; en ProTence , on pente que la vigueur 
du rejeton ett proportionnée au volume du 
fragment ligneux qui lui sert de baie ; sou- 
vent, pour obtenir plus de rejeta que l'arbre 
n'en donnerait spontanément, on coupe le 
tronc au pied et on couvre la section d'une 
coiicbe de terre ; il ne tarde pas k se pro- 
duire ainsi un grand nombre de pousses 
que l'on enlève des qu'elles sont bonnes à 
être plantées; 4" enfin , Rosier a recom- 
mandé comme très avantageuses les bou- 
tures de racines faites par tronçons d'en- 
viron 3 ou a décimètres de longueur mis en 
terre un peu obliquement, 

L'Olivier est sujet à être attaqué par des 
Insectes , parmi lesquels les plus redouta- 
bles sont un Lépidoptère, le Tinea oteatla, 
Fabr. ; et un Diptère , i'OKinis ou Dacus 
tlleœ, qui se logent dans les Olives et en 
font périr des quantités parfois énormes , 
sans qu'aucun procédé ait pu jusqu'à ce jour 
débarrasser l'agriculture de ce fléau. On trou- 
vera des détails d'un grand intérêt sur ces 
Insectes et sur leurs meeurs dans le rapport 
fait à l'Académie des sciences, le 18 mai 
1816, parM.Milne Edwards, sur un mémoire 
deM.BIaud (oop. comptes aEsons, 1" semes- 
tre de 1846, p. 791). 

3. Ouviea d'Ambbiqce , Olea Americana 
Lin. Nous noos bornerons à quelques mots 
sur cette espèce , que son beau feuillage 
persistant fait cultiver comme plante d'orne- 
ment. Elle croit au midi des États-Unis , à 
peu de distance de la cête de l'Océan. Elle 
forme un arbre de 10-12 mètres ou plus 
souvent un grand arbrisseau à feuilles lon- 
gues de 8-15 centimètres, oblancéolécs, co- 
riaces, luisantes, d'un beau vert, persistant 
quatre ou cinq ans; ses petites fleurs sont 
très odorantes ; son fruit est de la grosseur 
d'une petite cerise , globuleux , pourpre 
bleuâtre , à chair mince et à gros noyau 
fort dur. Son bois est très dur et si difficile 
à travailler que les Américains le nomment 
Ms du diable, deuil tcood. 

c. Phillyrea, Eudlic. Cette section, que 
la plupart des botanistes regardent comme 
un genre à part, se distingue par les carac- 
tères suivants ; Corolle à Iimbe4-parti ; éta- 
mines insérées à la base de la corolle, noyau 
chartacé, fragile. M. Endlicher rapporte ici 
le genre OsmanlAus, Lour. 

3. Olivieb oooaAKT, Olea fragrans Tbunb. 


{Osmanthus fragrans Lour.). Arbre asser 
fort dans la Chine et au Japon , mais res- 
tant dans nos contrées à l'état d'arbuste de 
1-2 mètres, à feuilles d'un vert gai, per- 
sistantes, coriaces , elliptiques ou oblungoes, 
ou lancéolées oblongues, acuminées, den- 
ticulées ; fleurs petites , d'une odeur très 
agréable; on dit que les Chinois en parfu- 
ment le thé. Dans nos jardins, on cultive 
cette plante en orangerie, et on la multiplie 
de marcottes , de boutures et de semis. 

A ce sous-geiire se rapportent encore les 
Phillyrea latifulia Lin., media Lin., et 
angustifolia Lin., jolis arbustes toujours 
verts, s|K>ntanés dans le midi de l'Europe 
et au nord de l'Afrique , que H. Spach 
( Suites à Duffon , t. VIII , p. 265 ) réunit 
comme simplet variétés en une espèce uni- 
que, à laquelle il donne le nom de Phillyrea 
faux - alaterne, P. alalernoides Spach. On 
les cultive fréquemment en palissades et 
dans les bosquets d'hiver. (P. D.) 

OI.IVINE. Mil). — Syn. de Péridot gra- 
nuliforme. Voy. péeiuot. 

OLLAinK. uni. — Voy. talc. 

*OLLlCL'LA. AiACH. — C'est un genre 
de l'ordre des Acariens, quia été publié 
dans le journal l'Isis, par M. Heyden, mais 
dont les caractères n'ont jamais été formu- 
lés. (H. L.) 

OLMEDIA. BOT. PU. — Genre de la famille 
des Artocarpées, établi par Ruiz et Pavon 
(Prodr. , 129, t. 28). Arbres du Pérou. 
Foy. ARTOCAnPéEs. 

OLOCABPilA, DC. (Prodr., V, 672). 
BOT. PH.— Voy. HEHIZOHU, DC. 

OLOPETALUM ou ilOLOPETAIX'.U , 
DC. BOT. PH. — Voy. MOHSosiE, Linn . fils. 

*OLOPIIRO\' (S)o;, complet; oypvç,#our- 
cil), ms. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Brachélytres , tribu des 
Omaliniens, créé par Erichson (Genero cl spe- 
cies Slaphyl., 1840, p. 863) , et composé de 
neuf espèces ; O. piceum, assimite , etc. Les 
sept'premières se trouvent dans la partie sep- 
tentrionale de l'Europe et les deux dernières 
aux Etats-Unis. (C.) 

OLOn. OIS. — Genre établi par Wagler 
sur le Cygne sauvage, Cycnusmusieus. 

(Z. G.) 

*OLl;RIS (ôlo;, complet ; ovpx , queue). 
ARACH. — Genre de l'ordre des Acariens, si- 
gnalé dans le journal r/sis, parM. Heyden, 
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mais üiiiil les caractcrci génériques u'onl 
point encore été forinulés. (H. L.) 

OLYAIPIE. Olympia, Spacb. dot. pu. — 
Toi/. MiLLepEaTUis. 

Ol.TItA. DOT. PH. — Genre de la rainille 
des Graminées, tribu des Panicées, établi par 
Linné (Geo., n. 1045). Gramens de l’Amé- 
rique tropicale, roy. cbamisées. 

•O.MAC.AXTHA , Serville, iss. — Syno- 
nyme de Pelroynollia , Leacli. (C.) 

*OAIADfl'â (ùuàj,o;, qui mange de la 
cbair). uts. — Genre de Coléoptères tétra- 
méres, famille des Malacodermes, tribu 
des Clairones, établi par M. Laporte de 
Castelnau { Revue ent. de Silbennann, t. IV, 
p. 49), cl adopté par Spiiiola {Essai mono- 
graphique sur les Clerites, t. 1, 18 44 , 
p. 172). Cinq espèces composent ce genre; 
les O. /ndicus , Irifasciatus Lap. , neOulosus 
Kl., bifasciatus et Senegalensis Lap. Les 
trois premières sont de Java , la quatrième 
se trouve à Ceyian , et la cinquième au Sé- 
négal. (C.) 

•O.M.AL.A. ISS. — Synonyme de Leja , 
Megerlc. (C.) 

O.MAL.A\TIIUS, Less. {Synops., 260). 
BOT. PU. — Syn. d' Ilomololes, DC. 

OAIAI.A%TlllS {épiloî, uni ; J,0 oî, fleur). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Euphor- 
biacées, tribu des Hippomanées , établi par 
Adr. de Jussieu (Euphorb., 50, t. 16, f. 33). 
Arbrisseaiii de l'Asie et de la Nouvelle-Hol- 
lande tropicale. Voy. EUPHODiu.icérs. 

OM.ALE , Jiir. las. — Syn. de Belhylus, 
Lalr. 

OM.ALIA, Bred. (Bryolog-, II, 283). Bor. 
CR. — Voy. LESKiA, Ued». 

*O.M.lLIDES. Onuklides. iss. — Oiialcièmc 
tribu de Coléoptères pentamères , famille 
des Brachélylres , établie par Mannerheim 
{Brachélylres , p. 50) et adoptée par Laporte 
de Castelnau ( Hist. nat. des animaux arli- 
culés , I , p. 90). Elle a pour caractères ; La- 
bre entier ; tarses de 5 articles distincts ; 
tous ies articies des palpes visibles ; anten- 
nes insérées devant les ycui; pattes non 
épineuses ; corps plus ou moins apiati; tète 
dégagée. Genres: Phlceocharis , Tœnosoma, 
Cillœus, Omalium , Anthobium, Acidola, An- 
thophagus, /no, Proteinus et Microplerus. 

(C.) 

*OAIALIME.\!>. Omalini. iss. — Trei- 
zième tribu de Coléoptères pentamères , fa- 


01 

mille des Ilrachélytres, établie par Erichson 
(Généra et species Staphytinorum , p. 846) 
et ainsi caractérisée : Labre transverse , 
corné; mandibules courtes, en faui; mâ- 
choires membraneuses , armées à l'eilré- 
mité d'un onglet corné ; palpes maiillaires 
filiformes, à premier article petit; menton 
corné, transverse, rétréci en devant, tron- 
qué au sommet; languette membraneuse , 
large, bilobée; paraglosses milles; palpes 
labiaui plus courts, filiformes; antennes 
insérées sous la marge latérale du front , 
de onze articles , droites , filiformes ; téie 
avancée, rentrant dans le corselet; front 
muni de deut ocelles ; corselet niarginé sur 
les côtés ; écusson distinct; élylres tantôt 
plus longues tantôt plus courtes que la poi- 
trine, mais laissant toujours à découvert la 
plus grande partie de l'abdomen , immargi- 
nées sur les côtés, leur angle apical eité- 
rieur fortement arrondi ; abdomen déprimé, 
h peine niarginé, arrondi à l'eitrémilé, de 
sis segments distincts; pieds à hanches an- 
térieures coniques, avancées , intermédiai- 
res rapprochées , ou n'élanl séparées que 
par un faible espace, à postérieures trans - 
verses , trochanters postérieurs forts, tibias 
incrmes, ou faiblement épineui. Celle fa- 
mille se com|iose des genres suivants : An- 
thophagus , Lestera , Arpedium , Acidola , 
Olophron , Lathrimæum , Deliphrum , Oina- 
lium , Aniâobium et Boreaphilus. (C.) 

OAIALISL'S (gpxXi!)u, aplanir), ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Malacodermes , tribu des Lycusites , 
créé par Geolfroy ( Histoire abrogée des In- 
sectes, t. 1 , p. 180 , pi. 2 , fig. 9) , et gé- 
néralement adopté depuis. Trois espèces 
entrentdans ce genre: les O. suluralisFtb., 
sanguinipennis Lap. , cl crenalus Germ. 
La première se trouve aui environs de Paris' 
dans les bois, sur les plantes, pendant les 
mois de mai et de Juin ; la seconde dans les 
Basses- Alpes cl en Dalmaiie, et la troisième 
aux États-lînis. (C.) 

OM.ILIL'M (i-j-uHiti , aplanir), ms. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Brachélylres, tribu des Omaliniens , 
créé par Gravenhorst (ilicroplères , p. 116) 
et adopté par Erichson (Généra et sp. Sta- 
phylinorum, p. 874). Cet auteur a décrit 
35 espèces de ce geure : 31 appartiennent à 
l'Europe, 3 à l'Amérique septentrionale, et 
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1 e»! origioaire de l'Afrique australe. Nous 
rUerons comme en faisniit partie : les O. 
phiUnUhus K., rirulare, florale ^ brun- 
ficum , plénum P. K., et mar^inoruNi Say. 
i'.e% Insectes se trouvent dans les bois , les 
lieui humilies et ombragés ; ils répandent 
une odeur excessivetiieiil forte et désa- 
gréable. (C.) 

•OM4LODES uni), üss. — Genre 

de Coléoptères penlainères , famille des (Ca- 
vicornes, tribu des Histéru'fdes , formé par 
Dejean (Caïa/oiytie , 3* éd., p. 142) et adopté 
par Krich-son , dans sa monographie sur 
cette tribu {Jahrbtich. (1er /nsecC, p. 1 14). 
Cet auteur en décrit onze espèces , 4|iii tou- 
tes sont originaires d’Amérique, savoir: 
O. flrti/M/a/us F-, ornera Ky , c6eni«nt. /«tu, 
^oreico//is , soferinns , serenus , puïvhialus, 
faustus Kr. (C). 

•OMAI.OCASTEn apl3‘> : 

Tnp. ventre), ins. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères , famille des Alhéri- 
cères, tribu des Muscides , sniis-lrtbu des 
Deiiâires ( 3/acrnpodes, Rob.-Desv. }, établi 
par M. Macquart {Diplère% , Suites à Buffon 
lie Rofet) qui y renferme i espèces : O sub- 
rotundala [Phornsloma id. Rob.-Desv.), 
microcera (Myostoma id. Rob.-Desv.), 
ffrisen ( Bil/cra id. Rob. - Desv.), ^ulWriis 
(.4rirt id. Rob. - Desv.). Ces Insectes se 
trouvent tous en France. (I..) 

OMAI.OIDES ou PE.AMFOnMEN. ins. 
— Famille de Coléoptères télramères , éta- 
blie par Duméril, et qui a pour caractères : 
Antennes en massue , non portées sur un 
bec; corps déprimé. Elle comprend les Tro- 
gositaires, les Platysomes de Latreille , et 
aussi le genre l/eteroeen4s. (C.) 

OMALOPMA (fiaU;, égal; , on- 
gle). iNS. — Oenre de Coh'opières |K*ntamè- 
ffts , famille des I.amellicornes, tribu des 
Scarnbéides pliyllophages, formé par Mégerle, 
et adopté par Mulsanl ( Histoire naturelle 
des Coléoptères Lanv'llicornes de France t 
pag. 4G2), qui lui donne pour type la Mel. 
holoserkera Scop. (cflciabi/s 01 , Rero/inen. 
sis Hsl.}, espère qui se trouve en France et 
en Allemagne. Phuieurs auteurs, et p.nrli- 
ciilièremcnl Dejean {Catalogue, 3* édil., 
p. 1B2), ont désigné sous le nom d’Oma- 
loplifs une cinquantaine d’espèces de tous les 
points du globe, qui, pour U plupart, ren- 
trent dans lu genre 5cn>rtdeMac-l.eay. (C.) 


OMA 

OM ALOPTÈniCS. lîis. — Koy. iiohalo ■ 

pniiiM. 

OMAI.OnAAII'IIF.S ou l'LAMnOS- 
TKKS. «is. — M. Duméril comprend sous 
celle dénomination tous les Oiseaux qui ont 
le bec court, faible, large et plat à sa base, 
sans échancrure à l'eurémité (Hirondelle, 
Marlînel, Engoulevent, Podarge). 

•OVALOSOAIA ( égal; , 

corps ). INS. — (ienre de (^léoptércs i»enlt- 
mères , famille des ('arabiques , tribu des 
Féroniens, créé par Mac-l.eay et adopté par 
Ho|>e ( Ctdeopiemi's nianua/ , p. 71), et par 
Dejean {Catalogue, 3* éd., p 37). Cinq es- 
pèces sont rapportées à ce genre , savoir : 0. 
cyaneum, eyanocindum B.-D., FigfofsiiGy., 
slrm/ocol/is Dejeanii Diip. Cal. Dj ). et /<rri- 
eo/fw Br. Les trois premières sont originaires 
de la Nouvelle-Hollande, et les deux dernières 
de Madagascar. Kliig a établi avec cctics-d 
son g. Eudromus (.4 rchir. tKicgr., 183%). (C.) 

*OMArOSOMA AHACHS. — M.Walckenaér 
désigne sous ce nom (//isi. «a/, des Ins. apt.) 
une famille du g. des Penelops (foy. t*e mol), 
et dont les esp. qui la compo«ent ont la lèvre 
courte et semi-circulaire ; les mAclioires ova- 
laires, dentées; les pilles de la I* paire plus 
longues avec celles de la D* paire plus courtes 
que celles de la 3*. Les Penehps, Omalosoma, 
Ægyplius, Fregilioresoi /'cceyrina/m*, appar- 
tiennent à celle famille. (H. L.) 

031 \RF POMS. — Nom d’une espèce du 
genre Si’iéne. T'oy. ce mot, 

03IAS0EI S. iss. — Genre de Coléop- 
tères pentamcrcs, famille des Carabiqiies , 
tribu des Féroniens , formé par Ziégtcr et 
a<lopié par Dejean (5pecics péricrol des Co- 
léoptères, t. HI, p. 269) comme l’une des di- 
visions du grand genre Feronia de Latreille. 

Cinquante espèces environ entrent dans 
ce genre; les unes appartiennent a l’Eu- 
rope, et les autres à l'Arnériqiie septen- 
trionale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : 0. nigrita F. , iiiWn- 
♦mrifl , an/Acncina ML, Cophosioides , pen- 
nata, llungarica, Australasiœ, vidua , com- 
planala, con'ina, morosa, carbonaria el 1 « 0 - 
luo.sa Dej. Toutes sont noires cl d’une taille 
moyenne. (C.) 

• 03nSPU)ES (S’AOî, épaule; , 
bouclier), i.ns. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères létramère.s de l.atieille, fa- 
mille des Cycliques , tribu des Cassidaires ; 
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formé par nous el adopté par Dejean {Cata- 
logue, 3* éd. , p. }. Les types sont les 
Cassida transversa et trifasciata de Kab.; 
toutes deux se trouvent à Cayenne. (C.) 

OMHKfiLACÉES. UmbeHacea. bot. pii. 
— Nom que M. Lindley a proposé de sub- 
stiiuer à celui d'Ombellifères. 

OMIIKI.LE. 6'm6e//o. bot. — Nom donné 
à une sorte d'inflorescence. Voy. ce mot. 

OMBKLIJFÈKKS. UmbelUferæ. bot. ni. 

Le Kcoupe de plantes connu sous ce nom 
forme une association tellement naturelle , 
que nous la retrouvons dans les plus anciens 
systèmes , dès Cæsalpin qui en composait 
sa siiième classe des Férulat^es, ou plantes 
herbacées à semence double. Moisson, qui 
s'occupa particulièrement de leur einmeii et 
leur consacra un prand ouvrage, leur donna 
le nom d'Ombellifères, que leur conserva 
Hay , qui les circonscrivit beaucoup plus 
ei8clenicnt;carson prédécesseur confondait 
sous le même nom , tout en les plaçant dans 
deux sections à part, quelques Renonnila- 
t^es, les Valérianées elles Riibiarées étoilées. 
Tüurneforl les réunit dans la septième classe 
de sa célèbre méthode, sous le nom d’^m- 
bellalæ. IJnné ne manque pns.de les signaler 
dans .ses fragments de méthode naturelle, 
où elles constituent l’ordre xxii , et même 
dans son système artificiel elles étaient déjà 
toutes rapprochées dans la pentandrio digy* 
nie. Jussieu leur donne le nom, déjà an- 
cien , d'Ombellifères , qu’elles ent pénérale- 
rnenl reçu depuis, quoique ce nom, cm- 
prunté à un caractère de la famille, celui de 
l'inflorescence, et non à un genre type , 
s’écarte ainsi tie la règle générale. Au.'ssi, 
(dusieurs auteurs en ont-ils proposé d'au- 
tres conformément à celle règle, par exem- 
ple , M. Lindley celui d’.^piacees. Comme 
ils n’ont paa été admis, nous croyons inu- 
tile de les rapporter ici. 

Les fleurs complètes, ou quelquefois in- 
complètes par avortement, se composent 
rl.iiis le premier ca.s d’un calice adhérent , 
terminé par un petit rebord tronqué, libre 
nu presque nul , ou par cinq lobes ou pe- 
tites dents foliacées , qui indiquent autant 
de foliotes calicinnies, et sont quelquefois 
caduques. Les pétales, en nombre égal et 
allernanl avec CCS dents, lorsqu’elles exis- 
tent, s'insèrent sur le contour d’un gros 
disque charnu qui couronne l’ovaire ; ils sont 


égaux ou inégaux par le plus grand déve- 
loppement de ceux qui regardent en dehors 
dans l'ombelle, entiers ou échancrés et même 
bilobés ; placés au sommet ou prolongés en 
une languette repliée ou enroulée en dedans, 
à préfloraison valvatre ou légèrement im- 
briquée. Les étamines en même nombre , 
insérées de même, alternent avec eux, et 
présentent à l’exlrémUé de fllets libres , 
courts , repliés en dedans dans le boulon , 
desanthèrcsovoldei, biloculaireset didymes, 
internes, cl s’ouvrant longiludinaleiiient. 
Du sommet de l'ovaire parlent deux stylet 
courts, terminés chacun par un stigmate 
simple, chacun élargi à sa base en une 
mas.se glanduleuse {slylopode) qui forme la 
moitié du disque épigynique, tournés l’un 
vers le centre de l’ovaire, l’autre vers sa 
périphérie, disposition qui répond à celle des 
deux loges renfermant chacune un ovule pen- 
dant et constituant deux akènes (méricar- 
pes) qui finissent par se séparer, et ne restent 
unis que par l’axe ou faisceau des vaisseaux 
nourriciers, dédoublé en deux filets (carpo- 
p/tores) dont chacun porte suspendu l'akène 
correspondant. Quelques auteurs nomment 
ce fruit un crémoen^pe. Les modernes ont 
tiré pour la distinction des genres les prin- 
cipaux caractères des modifications exté- 
rieures de ce fruit, lesquelles résultent 
principalement des nervures saillantes à sa 
surface, le long de laquelle elles dessinent 
des eûtes (ju^n ) plus ou moins développées, 
lanlûl suus la forme de lignes superficielles, 
tantôt sous celle de crêtes. Or, le calice 
adhérent se compose de cinq folioles; cha- 
cune d>lles oiïre une nervure médiane , et 
•leurs bords, en se soudant deux à deux , 
déterminent autant d'angles alternant avec 
les premiers, de sorte que l’ensemble du 
fruit en présente dix (juga primaria) cor- 
respondant alternativement aux nervures 
moyennes {juga carinalia) et aux bords 
réunis (juga sidura/ta) ; et que chacun des 
carpelle.s ou méricarpes en présente cinq 
(carpelles puuciju^é’s) , un médian, deux in- 
termédiaires, et deux latéraux qui s'acco- 
lent avec les homologues du carpelle opposé. 
Filtre les cinq côtes ainsi formées à la sur- 
face du carpelle doivent se trouver quatre 
angles rentrants ou callècules. Quelquefois 
une nervure secondaire (juga secumlaria ) 
divise chaque vallécule et en double aussi 
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le nombre (carpelles multijuges). Souvent 
dans l'dpaisscur du pdricarpe, le long de sa 
face interne , ou sur sa surface eiterne et le 
long de chaque vallëcule , sont creusés un 
ou plusieurs canaux lacunaires remplis d’un 
suc propre résineux et dirigés du sommet 
vers la base, à une distance plus ou moins 
grande de laquelle ils se terminent, en s'é- 
largissant parfois ; ils dessinent à l'extérieur 
autant de lignes colorées ou bandeleltes 
(l iltœ). Ce sont le nombre cl la forme des 
cdics, des vallécules, et la disposition des 
bandelettes qui fournissent ces caractères 
principaux employés maintenant. Les faces 
internes ou commissures par lesquelles les 
deux carpelles sont d'abord réunis , et qui 
Unissent 'par se séparer , sont quelquefois 
planes ( Ombellifires orthospemxees ) , d’au- 
tres fois concaves, soit par rinllqxion de leurs 
bords ou cdles latérales ( O. campylosper- 
tiiées), soit plus rarement, parce qu’elles 
se reenurhent i leurs deux extrémités ( O. 
ccelospermées). Le périsperme , formant la 
plus grande partie de la masse de chaque 
carpelle et intimement adhérent aux tégu- 
ments, présente les mêmes modiOcations 
de forme. Il est charnu ou corné, et vers ton 
sommet entoure un embryon court, droit, 
à radicule supére, à cotylédons oblongs et 
légèrement inégaux. Les Ombellifcres sont 
des plantes berbacées, annuelles ou vivaces, 
rareiiientsufrrutescentes,dontla tige devant 
ainsi se développer dans le cours d'une an- 
née, pendant lequel elle acquiert souvent 
des dimensions assex considérables (dévelop- 
pement auquel la moelle ne peut longtemps 
se porter) devient Ostuleute comme celle des 
(jraminées, et, comme elle aussi, présente, 
des diaphragmes à tes noeuds. Dans celte 
moelle, quand elle remplit encore le centre, 
on voit souvent des faisceaux fibreux épars 
et surtout des vaisseaux propres, dont l'exis- 
tence se trahit |>ar la sortie du suc contenu 
lorsqu’on tranche la lige ou les rameaux. 
Les feuillet alternes embrassent les nœuds 
par une gaine large et longue, qui se prolonge 
plus ou moins haut et persiste presque seule 
dans les supérieures, tandis que dans les au- 
tres on observe un limbe simple ou plus ou 
moins profondément découpé , quelquefois 
même déchiqueté en une foule de lanières, 
l es fleurs blanches, jaunes, plus souvent 
rougeâtres , et très rarement bleues , sont , 


comme l'indique le nom de la famille, dis- 
posées en ombelles , celles-ci simples ou 
composées, accompagnées ou non d'involu- 
cres et d'involucelles , quelquefois raccour- 
cies en capituleqiar le peu de développement 
des pédoncules secondaires. 

l.es espèces connues, au nombre de mille 
à peu près , habitent , pour le plus grand 
nombre , les régions tempérées et un peu 
froides, soit en hauteur, soit en latitude, 
beaucoup plus abondantes sur l'ancien con- 
tinent , qui en renferme les 3/4 , que dans 
l'Amérique , qui n'entre dans ce compte que 
pour un peu plus de L'Europe et le bassin 
méditerranéen , où , il est vrai , l’exploration 
a été plut complète, y sont seuls presque 
pour un tiers, la Sibérie et l'Orient pour une 
fraction assex considérable, de telle sorte que 
M.Schouw a pu dans la géographie botanique 
désigner, sous le nom de région desOmbel- 
lifèret et des Crucifères , une grande xone 
comprise entre la région polaire d'une part, 
et de l'autre les Pyrénées, les Alpes, le 
Caucase , l'Altal et la Daourie. En quart des 
espèces seulement appartient à l'hémisphère 
austral; les trois autres quarts au boréal. 

I.e suc accumulé dans les canaux du fruit 
ou bandelettes , est une huile aromatique 
qui communique ses propriétés et son parfum 
aux graines employées en conséquence dans 
un certain nombre d'espèces comme l'Anis, 
le Coriandre, le Fenouil, le Cumin, etc. 
Cette huile est souvent associée à un prin- 
cipe narcotique , et lient en dissolution des 
résines dans les autres parties du végétal , 
surtout dans l'écorce, les feuilles, les raci- 
nes, où abondent les sucs propres qui peu- 
vent, suivant la proportion du principe qui 
domine , présenter des qualités diverses. 
Tantêt ils forment des gommes résines sti- 
mulantes ou antispasmodiques utilement 
employées par la médecine, comme l’.jssa- 
firlida , l'Opopanax , le Sagapeniim , le 
Galbanuin, la Gomme ammoniaque; tantdt 
ils deviennent des poisons plus ou moins 
violents dans le Conium manilalum , la 
Cicuta virosa, VOElhusa cynapium, le Phel- 
landrium aqualiaim, etc., plantes aux- 
quelles on donne vulgairement les noms de 
Ciguë, petite Ciguë , Clgué aquatique, sans 
pouvoir déterminer avec certitude celle avec 
laquelle se préparait le breuvage de mort 
si célèbre dans l'antiquité ; taiildt ils sont 
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mitigé au point de ne plui lerrir , de mtme 
que dans les grains , qu'à aromatiser les 
parties au milieu dcsqueiles ils se distri- 
buent cl qui deviennent comestibles, comme 
dans les feuilles du Persil, du Cerleuü, dans 
les tiges de V Angélique. Uais faisons remar- 
quer que c'est surtout dans les parties sous- 
traites à l'action de la lumière que cela a 
lieu , dans les racines particulièrement , 
comme celles de la Corolle, du Panais, etc., 
d un usage si Journalier, celle de l'/tfra- 
lacha, si précieuse dans certaines parties 
de l'Amérique, et que nous n'avons pu en- 
core parvenir à naturaliser, et que les jar- 
diniers déterminent artificiellement cette 
modification en couvrant certaines parties 
destinées à la nourriture, par eiemple les 
feuilles de Céleri. On a observé aussi que 
ces propriétés augmentent ou diminuent 
d'énergie suivant le climat plus ou moins 
chaud; qu'ainsi le Conium maculalum , 
poison dangereui dans le midi de l'Europe , 
peut se manger tans inconvénient en Rus- 
sie. Les racines charnues que nous avons 
citées plus haut, et que chacun connaît, 
présentent en outre une proportion assez 
considérable de matière sucrée et souvent 
aussi de fécule. 

CEKaes. 

I. ORTHOSPERMÉES. 

Tribu 1. — HvDaocûTtLiis. 

Eruit latéralement comprimé , à carpelles 
extérieurement convexes ou aigus, pauci- 
jugés. — La plupart des espèces tropicales, 
abondant surtout dans la Nouvelle-Hollande 
et l'Amérique. 

Hydrocotyle, Tourn. ( C/iondrocatTms et 
Glyceria , Nutt. — Trysanlhus , Lour. — 
Cenlella, L. — Solandra, L. f.) — Cranloia, 
Nuit. — Cesalia , Endl. — Dimelopia, DG. 

— Erigonia, Nuit. — Micropleura, Lag. — 
Didiscus, DC. [Lampra, Liiid. — Uügelia, 
Reich. ) — Trachymene , Rudg. ( Fischera , 
Spreng. — Catepha, Lesch.) — Astrotricha, 
DC. — Leucolœna, R. Br. (Xanthosia, Rüdg. 

— Cruciella, Lesch. ) — Bowlesia , R. Pav. 

— Asorella , Lam. ( Ckamilis , Sol. — Sie- 
beia, Reich. — Fragosa, R. Pav.) — Peclo- 
phytum, Kunth. 

Tribu 2. — MiLiiiEis. 

Carpelles très contractés à leur commis- 


sure , aplatis sur le dos , .’î-Jugés , formant 
un fruit 4-angulaire ou composé de deux 
écussons parallèles. — Presque toutes les es- 
pèces habitant l'Amérique méridionale hors 
des tropiques. 

Bolax, Comm. — Jfulinum, Pers. — As- 
teriscium , Schl. Cham. ( Cassidocarpits et 
IDiplerygia, Presl.) — iare/io, GUI. Hook. 

— Drusa, DG. — Huanaca, Cav. — lloma- 
loearpus , Hook. Arn. — Diposis , DC. — 
Spananlhe, Jacq. — Poxoa, Lag. 

Tribu 3. — Sasicclées. 

Fruit arrondi ; carpelles S jugés à côtes 
égales. — La plus grande partie des espèces 
se trouve en Amérique, entre 35» lal. bor. 
et 45°lat. auslr.; quelques unes dans l'Eu- 
rope méditerranéenne et l'Orient ; peu dans 
l'Europe centrale et la Nouvelle-Hollande. 

Actinolus , Labill. {Eriocatia, Sm. — 
Prouslia, l-ag.) — Holotome , Benlh. — Pe- 
tagnia, Guss. { Helerosciadium , DC. ) — 
Elotschia , Cham. — Sanicula , Tourn. — 
Hacquetia, Neck. (Dondi'a, Spreng. — fhn- 
disia. Reich.) — Aslranlia, Tourn. — Ate- 
pidea, La Roch. — - Eryngium, Tourn. {Les~ 
Sonia , Berl. — Slrebanlhus , Raf.) — llors- 
fieldia, Bl. (Schuterlio , Bl. — Aclinanlhus, 
Ehrenb.) — ffœnackeria, Fisch. Mey. 

Tribu 4 . — Auhinées. 

Fruit latéralement comprimé ou comme 
didyme, à carpelles paucijugésdontlescOtrs 
sont égales. — Répandues dans les régions 
tempérées des deux continents, surtout au- 
tour de la Méditerranée, très peu entre les 
tropiques. 

numia , HolTm. - Cicula , L. — Zixia , 
Koch. {Smymium, Eli. — Tlusspium, Nuit.) 
Apium, Hoffm. — Petroselinum , HolTm. — 
fVydleria, DC. — Trinia, HolTm. (Apinella, 
Neck. — Spielmannia, Guss. ) — /ieloscia- 
dium, Koch. (.Vatscharlia , Neck. — Cyclo- 
spermum , Lag.) — Discopleura, DC. ( Pli- 
limnium, Raf.) — Leplocaulis, Nuit. {Sper- 
molepis, Raf.) — Plycolhis, Koch, (dmmopi- 
des. Ad. — Ammios, Mœnch.) — Crifomus, 
Bess. [Falcaria , Riv. — Drepanopkyllum , 
Hoffm. — Prionitis , Delarb. — Hladnickia, 
Reich.) — Sison, Lag. — Schullxio, Spreng. 

— Ammi , Tourn. (Visnaga, Gerin. — Go- 
horia, Neck.) — Ægopodhsm, L. {Podagra- 
ria, Riv.) — Carum , L. (Bulbocastanum, 
Ad. ) — Lomatocarum , Fisch. Mey. — Bu- 
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nmm , Kocb. ( 't Deringa » Ad. ) — Chatna- 
iriadium y C. A. Mey. — Cryplotcenia , DC. 
( Cyrtospermum , Kaf. — 1 Aîacospetynum , 
Neck.) — Ptmpincllay L. {Tragoielmunif 
Tourn. — Tragiumy .Spreiig. — Letleburia , 
Link. — Afiijum, Ad.) — Heuteray Uoiss. — 
Hci ula , Kock. — Sium , Kuih. ( iS’iMruM» , 
Ad.) — Üuplevtum, Tuurn. {AyQSlana,i^a\. 
Diaphyllum el Isophyllumy llu(T(ii. — Teuo- 
riUf Buprtshs cl OduntleSy bprciig. — 7>ia- 
IropUy Uuinorl. — 7rat /typ(eunim » Keirli. 

— yOnfmma, Uaf.) — Houk. Arii. 

(Y EdosmiQy NuU. ) — Seumphyltum , Torr. 
ür. — iie(ffTO«»ü»p/»a, Chain. Schl. 

Tribu 5. — Sesélinérs. 

Carpelles deiui-cylindriques ou un peu 
comprimés sur le dos, 5-juge», à côics égales 
ou les marginales dilatées. — Especes distri- 
buées a peu près comme dans la tribu pré- 
cédente. 

Lklilensteinia » Cbarn. Schi. — Oltua , 
Kuntb. — OEminihey Lam. {Bheltandrtum, 
L. ) — C/uiniarcn » Kckl. Zeyli. — Aneso- 
rhisa, Chain. Schi. — S'dei'ofciadium, Euch. 
basyloma f 1>C . — Cynosvtadium y DG. — 
AUhusa y L. — /ùinjituium , Ad — A'u«d* 
mannia, Scop, Üeriol. — C’amp- 

d€7 ia, Lag.) — Utvcn ùy DG. 

Viv. ) — Suranthus , Ledeb. — Ertocycla , 
Lindl. — Seseli, L. {Ihppomaralhrumy Hiv. 

— Marathrum ei .l/usineon, Raf.) — Pulc- 

manuiay Hckl. Zejh . — LibanoUs y Craniz. 
Xafardiay Mcisn. (/'cidia, Cîay.) — Ccuvlo- 
phtum, Koch. — Dclhawiay Endl. ( U u//io- 
thiUy ÜC.)— CnidiMm, Cuss . — Ilymcnidtumy 
liindl. — Thojipiumy Nuit.— 7Voc/iisca«//k!5, 
Koch. — /D/iaroa»d/ia , Koch. — Turbtih , 
Koch. — Liguilkumy L. (Gni^idium cl ?.lci- 
phylla y Forsi. ) — ïtac/ipdium , Lindl. — 
.Sdaus, Bess. — A/cum, Tuurn. — Etidres- 
lia y üaj'. — Xcogaya, Mcisn. ((ittya, (iand. 
— ? Neck.) — Coiiiosdinum, Fisch. 

(Cseniflcmm, Turkz.) — Crithmumy Tourn. 

Tribu I». — RACUYH.EUMkts. 

Carpelles comprimés à forme lenticulaire, 
o-juges , à côtes épaisses égales. — Especes 
peu nombreuses de l Asie centrale, de la ré- 
gion méditerranéenne et du cap de Üonne- 
Espéranre. 

A'rubcra, llolTm. — r/ospermum, Link. 

• — Pachyplcurum, Lcd . — SUfnoceliuviy Led. 


Tribu 7. — Ancélicku. 

Fruit eilérieureroenl comprimé ; carpelles 
5‘Jugés , a côtes marginales dilatées en aile 
double. — La plupart des espèces habitent 
FF.urope centrale et septeutriouale , quel- 
ques unes le nord de rAineriqiie et de 
l'Asie. 

Let’isiinim, Koch. — Selinum, HolTiii. (.Wy- 
iinum, Oaiid. — Thysclmutny Ad. — Cnm- 
folùiy Vaill.)— Ostenscium, UolTiu. — An- 
gelicay lluniii. — Archangetica, Huiïm. 

Tribu 8. — Pri’CÉDA.sÉEs. 

Fruit aplati ou conipriméevtérieureinentt 
carpelles 5-Jugés , à côtes marginales, dila- 
tées en aile simple. — La plupart des espèces 
entre les 3b* cl 50* degrés lat. bor., 30* et 
J 2* lal. auslr. Les especes assez rares dans 
IT’lurupc occidentale, l'Amérique septenirio- 
nate et les Canaries, un peu plus abondantes 
dans le nord de rindc et au Gap. 

Opopauaa'y Kuch. — terula, Tourn. (Fe- 
rulaguy Kmli. — t Lomatîum, Haf. — Cog - 
strdia, Schuti.) — /Jorewa, Don. (Hienies- 
/Mirt, Jaub.) — AViüsymip/ie, DG. — Peuce- 
danurn, L. {PalinibiQy Bess.— Pterosdinum, 
Heich. — ThysseUnum , Uiv. — Cfn aria , 
Gffrln. — Oreoselirium , Üub. — JmperaJo 
nay L.) — Eut'ypicta, Nuit. — iLcpto/œ«iû, 
Nntl. — Sdoihamuusy Endl. (IJregea, Eikl. 
Zejh.)— ( y«on/»i3rt, FÀkl. Zeyh. — Cai/i- 
sace y Fisch. — Buôon, L. ( (ialOanophota , 
Neck.) — Andhum , Tourn. — Coriia , UC. 
— J/amm£Uovaults , Tnuseb. — Capnophyl- 
lunty Gærln. — 7'ieckîuannia , DG. (Orypo- 
iii, Haf.) — Arvhemora , DG. — Pas/inarn , 
l'ourn. — i>iotu/us, threiib. — Astydatniay 
DG. — N'ymp/iio/unia , G. A. Uey. — Hera- 
tdeum , L. {Sp hondylium , Tuurn. ) — Ua 
ryosma, Hung. — Zorimia, MofTm. — Poly- 
tanta y DG. — Eutylœniay Nutt. — Johre- 
nia, DG. — i/ûsîeir/uisiui, L. — ïordyliumy 
Tourn. (Condylücuipus, llütTin.) — 7only- 
iiopsis, DG. 

Tribu 9. — Silêhinkcs. 

Fruit niullijugés, àcôlcspeuélcvécs, sur- 
tout les secondaires ; à carpelles extérieure- 
ment comprimés. — Especes peu nombren- 
scs , habitant l'Europe centrale et méditer- 
ranéenne, rOrieiii et le nord de F.\ste. 

^yasyllû , llolTin. — .Siter, Scop. ( Hra~ 
dleya, Neck.) — (Ta/ôanum, Don. — Drmo- 
solmiOf Tausch. 
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Tribu 10 . — Cmirék. 

Carpellei liléralement contractés, molti- 
jugés, les cAtes secondaires plus saillantes 
que les primaires. — Espèces de l'Europe 
méditerranéenne et de l’Amérique du Nord. 

Cuminum, L. — Trepocarpus, Nuit. 

Tribu 11. — Thapsiées. 

Carpelles eitérieurement comprimés ou 
arrondis, multijugés ; cAtes primaire.s latéra- 
les sur le plan de la commissure , les secon- 
daires ailées. — Espères originaires de l’Eu- 
rope mojreiine et méridionale. 

Thapsia, Tuurn. — Cymopterus, Baf. — 
Laserpüium, Tourn. (i’ilcr, Mœiirh.) — Lo- 
phosciadium, DC. — Melanoselinum, HolTm. 

Tribu 12. — DAi'ciaÉES. 

Carpelles extérieurement comprimés ou 
arrondis, multijugés, à cAles primaires flli- 
formes, les latérales prolongeant le plan de 
la commissure, les secondaires plus saillan- 
tes , ailées ou déchiquetées en aiguillons. 
— Especes habitant l'Europe australe, l’Asie 
et l’Afrique méditerranéennes , quelques 
unes l’Amérique exlratropicale. 

Artedia, L. — Orlaya, HolTm. — Daucus, 
Tourn. {Ptalyipennum, HolTm.) 

II. CAMPyi.OSI>ER.\IÉES. 

T ribu 13. — KL.Eos£uaÉES. 

Fruit cylindrique, miiltijiigé ; cAtes pri- 
maires filiformes , les secondaires latérales 
ailées. — Espèces peu nombreuses, méditer- 
ranéennes; une seule mexicaine. 

ElaoKiinum, Koch. — MargoUa, Boiss. 

Tribu IS. — Caccaunées. 

Fruit latéralement contracté ou presque 
cjlindrique, multijugé; nervures primai- 
res et surtout secondaires hérissées de soies 
ou d’aiguillons , qui couvrent quelquefois 
toutes les vallécules. — Espèces distribuées 
à peu près comme les Daucinées , si ce n’est 
qu’il n’y en a pas d'américaines. 

Scovilsia, Fisch. Mey. — Coucalis, L. — 
Turgenia, HolTin. — Torilis, Ad. 

Tribu 15. — Scandicinées. 

Fruit allongé, latéralement contracté ou 
comprimé, souvent prolongé en bec, pauci- 
Jugé.-La plupart des espèces dans l’Europe 
moyenne et méridionale et dans le.s mnn- 
r. IX 
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tagnes de TOrlent; quelques unes dispersées 
dans celles de l’Amérique et de l’Asie. 

Scandix, Gærtn. {Wylia, HolTm.) — 
Atuhriicut, HolTm. {C ere folium , Hall.) — 
Choirophyttum, L.— Butinia, Boiss.— Oreo- 
myrrhis, Endl. (Catdasia, Lag.)—SphaUe- 
l ocarpus , Bess. — Molopospermum , Koch. 
— retœa , DC. — Tauschia , Schlecht. — 
Myrrhis , Scop. — Freyera , Reicb. {Biaso- 
tellia, Koch.) — Osmorriùza, Raf. {Vrasper- 
mum, Nuit. — Spermalura, Reich.)— Cly- 
cosma , Nutt. — Grammosciadium , DC. — 
Ozodia, Wight. Arn. 

Tribu 16. — SnvaKÉES. 

Fruit gonflé , souvent contracté ou com- 
primé latéralement, paucijugé. — Abondan- 
tes, surtout dans l’Orient; très peu dans 
l’Amérique boréale ou tropicale. 

Lagoecia, L. — OUveria, Vent. — Aniso- 
sciadium, DC. — Pycnocycla, Royl. — Echi- 
nophora, Tourn. — Eocoacantha, Labill. — 
Arclopus , L. ( Apradus , Ad. ) — Cachrys , 
Tourn. — Prangos, Lindl. {Picromaralhrum, 
Koch.) - Colladonia, DC. {Perltbia, DC.) — 
Ueptaptera , Reut. — Ucokia, DC. — Ma- 
gydaris, Koch. {Eriocachrys , DC.) — /fer- 
mas , L. — Pelrocarvi, Tausch. — Coniuin , 
L. — ITcalio, DC. — Anacacha, Banks. — 
Pentacrypla , Lehm. — Pleurospermnm , 
HolTin. (Physospermum , Vcl. Lag. — Eny- 
monospennum, Spr.) — Malabaita, Tausch. 

( Illadnkkia , Koch.) — Grafia , Reicb. — 
llyinonokena , Wall, — Autacospermum , 
Ledeb. — rApsospermuni , Cass. ( Üanaa , 
AH. — Henstera, Lag.) — Opoidia, Lindl. — 
Smprtiium, L. — Anosmia, Bcrnh. — Peri- 
deridia. Reich. {Eutophus, Nuit.) — Cyiia- 
pium, Nuit. — Ueweya, Torr. Gr. — Mme- 
nium. Nuit. — Scaligeria, DC. 

ni. — COELOSPERMÉES. 

Tribu 17. — CoBIANDRÉKS. 

Fruit globuleux ou didyme , pauci-multi- 
jugé ou tant cAlet apparentes. — Espèces 
éparses dans l’Europe méridionale , l’Asie 
méditerranéenne et l’Amérique septentrio- 
nale. 

Cymbocatpum , DC. — Bifora, HolTm. 

( Biforis , Spreng. — Corion , Liiik. — Ani- 
drum, Neck.) — dslomcea, Reichenb. (As- 
toma, DC.) — direma, DC. — Coriandntm, 
L. — dpioslrum. Nuit. (.An. de Jussiec.) 

OMKF.I.I.I’I.AIItK. l'inMlulann (dinii- 
13 
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Duiif ombelle), mit?. *-> Genre 

(Je Poljrpei eicyonieni , voiiioe det Penne- 
(uies, préienunl de même, dam une eipan- 
aion charnue, à reslrémilé d'une tige, dea 
Pulypes à huit tentacules pinnés ou ciliés ; 
mais ici, la tige est beaucoup plus longue, 
plus grêle, et soutenue par un aie calcaire 
léiraguiie. Les Polypes, longs de 5 cenii- | 
mètres, avec des tentacules de 12 à 13 mil- I 
limèlres, sont réunis en manière d'uiiibrelle, ^ 
au nombre de vingt-cinq a trente. L'Urn- 
bellulairc, décrite par Kllis dans son lits- 
toire des Coraf Jines , a été pêchée près des 
eûtes du Groénland, à une profondeur de 
23(1 brasses. (Du.) 

OMBEI.LLIÆ. Cmbellula. bot. — On 
donne ce nom aui Ombelles partielles dont 
se compose rOnibelle. 

OMBILIC. L’mbilicus. zool., mot. — On 
nomme ainsi une cicatrice arrondie, plus ou 
moins déprimée, située vers le milieu de la 
ligne médiane de Pabdoriien , et qui rem- 
place l'oriGce par lequel passaient, dans le 
fvius , l’ouraque et le cordon ombilical. 
Dans les Mollusques, ce nom s’applique a un 
enruiu'cmeiit conique situé à la base de l'axe 
ou de la columelle dans les coquilles spi- 
rales. — En botanique , ce nom sert quel- 
quefois à désigner le bile. Voy. GRAiMt. 

OMBILlC.llBE. Vmbiitcaria. Bor, CR. — 
Genre de la famille des Lichens, tribu des 
Pyxinées, établi par holTriiaiin (PJ. Lichen^ 
1,0), et auquel un rapporte généralement 
les genres Lasailia de Merai et GyropJiora 
d'Acharius. Ce sont des Lichens qui croissent 
en abondance sur les ruchers , surtout vers 
les régions polaires , et sur les montagnes 
toujours couvertes de neige. 

OMBILICAL (coROos). anat. — Cordon 
ligamenteux qui s'étend du fœtus au pla- 
centa. l'oy. MAMMIFÈRES. — Eli botanique , 
on nomme ainsi la partie qui unit ia graine 
à lo plante-mère , et à laquelle M. Richard 
a donné le nom de Podosperme. 

OMBILIQLÉ. C'niftiJicafus. ZOOL., bot. — 
Oo donne cette épiibeie, en zoologie et en 
botanique, à tout organe qui présente à son 
centre une dépression plus ou moins mar- 
quée , en forme d'ombilic. 

OMBLE. KIISS. — Voy. UMBLK. 

*OMBO\IE. L’mJ/onta(um6o, milieu élevé 
d'un bouclier), ms. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères homoptères, seciioii des Auché- 


norhynques , fimille dea Anlhérîcornefl , 
groupe des Hoplopbaridei , établi par Bur- 
meister (Amyot et Aud.-Serville . Hémiptè- 
res ^ Suites à flu/ybn), qui n'y comprend 
qu'une seule espère, Omb. èpinei se , Umbo- 
nia spinosa Burrn. (Cenfrofus spinosus Fab., 
Membracis sptnosa üliv. , Hemiptycha id. 
Blanch. ). (>t Insecte habile le Brésil. (L.) 

OMBBE. 77iyrno/Jus. poiss. — Genre de 
l’ordre des Malacopiérygieiis abdumiuaux , 
famille des Salnioiioides, établi par G. Cu- 
vier (/léf/ne nniniaf, l. Il, p. 306) aux dépens 
des Saumons. Les Ombres ont la même struc- 
ture de mâchoire que les Saumons, mais leur 
bouche est très peu fendue, et leurs dents 
sont très fines, ils en dilTèrenl encore par 
leur première dorsale longue et haute, et 
leurs écailles plus grandes. Leurs ouïes ont 
sept 0(1 huit rayons. 

L'Ombre coihkine, Safiiio TAymaJIus Bl.. 
L., est la seule espèce de ce genre. Ce Pois- 
son aticini quelquefois 60 à 70 centimètres 
de longueur; sa tête est petite, arrondie, 
parsemée de petits points noirs , brune par 
en haut, et sur les côtés d’un blanc tirant 
sur le bleu; son corps est allongé , couvert 
d'écailles, un peu aplati sur tes côtés dont la 
couleur consiste en un mélange d'iris et de 
bleu; le ventre est blanc; les nageoires de 
la poitrine sont également blanches; celles 
du ventre, de l'anus et de la queue sont rou- 
geâtres; celle du dos est d'un beau violcL 

O poisson se trouve assez fréquemment 
dans les ruisseaux ombragés, et qui sont 
dans le voisinage des montagnes; au prin- 
temps, il remonte la mer du Nord et la Bal- 
tique, et entre dans les fleuves pour y dépo- 
ser son frai. 11 se nourrit de petits Mollus- 
ques, d'insectes et même de petits Poissons ; 
il recherche surtout les œufs de la Truite. 
Du reste, les Ombres oui à peu près les ha- 
bitudes des Saumons (voy ce mol). Us sont 
très recherchés pour leur chair blanche, 
douce et de très bon goût. Ces Poissons sont 
répandus dans une grande partie de l'Eu- 
rope. (Bl.) 

O.MBUELLE. Umbrella. moll. — Genre 
de Mollusques gastéropodes bermaphrodites, 
de l'ordre des Inférobranches, établi par La* 
mareb et placé par lui dans sa famille des 
semi-Pbyllidiens , avec le seul genre Pleu- 
robranche. L'Ombrelle a le corps fort épais, 
ovalaire , muni d’une coquille externe dor- 
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sale; un pied tris ample» lisse et plat en 
dessous» débordant de toutes parts , échan* 
cré antérieurement et atténué en arriére. 
La téta n'est pas distincte. La bouche est 
au fond d'une cavité en entonnoir» située 
dans le sinus antérieur du pied; elle est ac- 
compagnée par quatre tentacules, dont deui 
supérieurs sont plus épais » tronqués et 
comme lamelleus , transversalement à l'tn- 
téricur, et les deux autres, plus minces, en 
forme de crêtes pédiculées, sont insérés 
aux côtés de la bouche. Les branchies fulia* 
cées sont disposées en cordon entre le pied 
et le rebord du manteau, le long du côté 
droit jusqu'à l’anus, qui est porté, par un 
petit tube, vers reitrémilé postérieure de 
ce côté. La coquille est blanche, orbiculaire, 
un peu irrégulière, presque plane, à bords 
tranchants , légèrement conveie en dessus, 
avec une petite pointe correspondant au 
sommet; elle présente en dessous une Im- 
pression musculaire calleuse. On connaît 
deux espèces d'Orobrelles ; l'une, assez com- 
mune dans l'océan Indien, notamment à 
nie Maurice, est large de plus d’un déci- 
mètre; on la nomme vulgairement Parasol 
càmois; elle avait été confondue aulrefoii 
avec les Patelles et nommée Paiella umbei- 
lata et P. À'inica. C’est elle dont M. de 
filainville a fait connaître l’anatomie et qu’il 
a voulu prendre pour type du genre t>as- 
Iroplax. L’autre espèce d’Ombrelle, plus 
petite, U. medilerranea , se trouve dans la 
Méililerranée ; sa coquille est plus mince, 
plus plate, et difTcre de la précédente, parce 
que la tache brune ¥le sa face interne n'a 
pas de stries rayonnantes. 

OMBnETl'E. 5copus ( <nioît&; , senti- 
nelle). OIS. — Genre de l’ordre des Échas- 
siers , établi par Brisson , et adopté depuis 
par tous les méthodistes. G. Cuvier le place 
après les ('igognes dans sa famille des Culiri- 
rostres. On lui donne pour caractères : Un 
bec comprimé, mou, courbé vers la pointe , 
à mandibule supérieure surmontée, dans 
toute sa longueur, par une arête saillante ; 
des narines linéaires, percées dans une mem- 
brane, et se prolongeant en un sillon qui 
court parallèlement à l’arête jusqu’au bout 
du bec; les doigts antérieurs réunis par une 
membrane jusqu’à la première articulation; 
le pouce libre et portant à terre dans toute 
sa longueur. 


Ce genre ne renferme qu’une espèce dont 
les mœurs sont entièrement inconnues : 
c’est rOüBRKTTe DU Sénégal , Scop. um- 
bretta Grael. (BuIT.,pL enL, 796). Son plu- 
mage est généralement d'un brun terre- 
d'ombre, avec des reflets irisés violets, sur- 
tout les grandes pennes des ailes. Le mâle a 
l'occiput garni d'une huppe. 

Elle habile l'Afrique. (Z. G.) 

OltlBlUA, Esch. ots. — Syn. de Phale- 
ris , Temm. 

OMBIUNE. (Jmbrina. poisa. — Genre de 
l’ordre des Acanlhoptérygiens , famille des 
Sciénoldes, établi par G. Guvier(Kèp. anim., 
t. II, p. 174). Les Poissons dé.signés sous ce 
nom ne diffèrent des véritable.^ 5>riènes que 
par un barbillon qu'ils portent sous la sym- 
physe de la mâchoire inférieure. MM. G. 
Cuvier et Valenciennes {Hisl. des Poissons , 
l. V, 471) en décrivent neuf espèces, dont 
une seule habite les côtes de la Provence. 
Celle-ci, la principale du genre, est I'Om- 
BRiNE COMMUNE, Vmbrina vulgaris Cuv. et 
Val. (5cf<Pfia drrhosa L.). C'est un beau et 
bon poisson , dont la taille atteint quelque- 
fois 60 à 70 centimètres , et le poids 15 à 
16 kilogrammes. Il est d'un jaune de li* 
Ibarge, avec un éclat métallique plus pâle 
et plus argenté à la face intérieure. De son 
dus descendent 25 ou 30 lignes obliques, 
d'un bleu d'acier, et Iiserée.s de noirâtre. Il 
est très commun sur les rôles de France, 
d'iialie et d'Espagne, et très recherché pour 
le bon goût et la délicatessede la chair. En 
Provence , ce poisson porte le nom de Daine 
ou Catne, et Chrau. (M.) 

*OMBBOPIimJM ( fuCpo;. pluie ; 

?ov, plante), bot. pii. — Genre de la famille 
des Balanophorées, tribu des Lophophytées, 
établi par Pœppig (tn Leipz. literaturzeit., 
1833). Herbes charnues des forêts des Andes 
du Pérou. Voy. balanophorées. 

*OMEGAUO% (upfya, oméga ; o4û« , 
dent). MAM. — M Porne), dans un Mémoire 
intitulé : Description géologique et paléonto^ 
tologique des collines de la Tour^de- Boutade et 
du Pup-du Tcilfer (Puy-de-Dôme), et publié 
dans les BuKefin.t de la Société géologique de 
France (2* série , l. I, p. 579 , 1844), in- 
dique sous ce nom un genre de Rongeurs 
particulièrement remarquable par les replis 
d’émail de ses molaires. (E. D.) 

OMELETTE. > 0 LL. —Ancien nom vul- 
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gaire d'uue eapèce de Cdne, tonus but-- 
tutus. 

•OMETIS (Sfioi, épaule), ws. — Genre 
de Coléoptérea pentamères, famille des I.a- 
mellicornes , tribu des Scarabèides phyllo- 
phages , créé par Latreille (flè^ne animal de 
Cuvier, t. IV, p. 55 i) et adopté par Bur- 
meister {Handbuch der Entomologie , I8J4, 
p. 549), qui en mentionne onze espèces de 
l'Amérique méridionale: U. celonioides,cor- 
ru.'cn Encjcl., MoiUoia Sved . , etc. (C.) 

*OMIAS lùuUc, qui a de larges épaules).' 
IBS. — Genre de Coléoptères télramères , 
famille des Curculionides gonalocères , di- 
vision des Cjrclomides, proposé par Germar 
et adapté par Schoenherr {Dhposüio melh. , 
p. 190; Généra e( sp. Curcul. syn., t. Il, 
p. 496, 7, I, p. 127). 36 espèces, toutes 
européennes, rentrent dans ce genre; et 
nous indiquerons les suivantes comme en 
faisant partie : O. rolundalus, birsululus , 
seminulus , ruficollis St. , brunnipes Py. 
Ces Insectes, de petite taille et d'un brun 
noirèlre pour le plus grand nombre , res- 
semblent assez aui Oliorhynchus. On les 
trouve sous la mousse et dans les lieiii som- 
bres et humides. (C.) 

*03fMASTHEPIIES(9,i^a, ccil ; arp/ps;, 
coquille ). isoll. — Genre de Céphalopo- 
des établi par M. A. d'Orbigny, et faisant 
partie de sa famille des Teutbidées , parmi 
les Acétabulifères décapodes. Ce genre , 
intermédiaire entre les Calmars et les Bé- 
lemniles , ne contient que des espèces 
vivantes peu nombreuses , dont plusieurs 
ont été confondues avec les Calmars. I.'a- 
nimal, en effet, est semblable i ces der- 
niers pour tous les caractères tirés de la 
forme eitérieure du corps , des nageoires , 
de la tête et des bras; mais il s'en distingue 
essentiellement par son osselet corné, al- 
longé , très étroit , un peu élargi en avant , 
très atténué en arrière, où il se termine par 
un cornet iiifondibuliforme à ouverture 
oblique; c'est cet osselet qui établit un rap- 
port marqué avec les Bélemnites, qu'on ne 
connaît qu'à l'état fossile. (Bc's.) 

•OMSIATIUS ( i9(.«'T.9v , ocelle), iss. — 
Genre de l'ordre des Diptères brachocères , 
famille des Tanystomes, tribu des Asiliques, 
établi parWiedmann (duss. Zuiei/'.) et adopté 
par M. Macquart (Hisl. des Diptères, Suites 
à Buffon). Ce dernier auteur en décrit S es- 


pèces, qui habitent l'Afrique et l'Amérique 
méridionale ( 0. fulvidus Wied. , auratus , 
marginellus HolTm., conopsoides Wied., fia- 
vipes Macq.). (L.) 

*OMMATODIIJM petit oeil). 

BOT. PH. — Genre de la famille des Orchidées, 
éubli par Bindley (Orchid., 365). Herbes du 
Cap. 

*OMMATOL AMPES (lufiart Xapirn;, dont 
les yeui brillent), iss. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculionides 
gonalocères, division des Rhynchophorides , 
établi par Schoenherr (Cen. et sp. Curcu- 
lionidum spii. , t. IV, II, p. 837-8, 2, 
p. 222 ) , et composé des trois espèces sui- 
vantes: O. hrpmort'/ioidalis Wied . , Cuvieri 
et Gennari Schr. La première est originaire 
du Bengale, et les deui autres se trouvent 
àjava. (C.) 

•03IMAT0PLEA (oiAuai (EÜÿ ffliio;) plein). 
HKLM. — Genre du groupe des Turbellariés, 
établi par M. IChrenberg dans ses Symbolm 
physicœ, en 1 83 1 . Il comprend deux espèces. 
Tune découverte à Tor, sur la mer Kouge, 
par M. Ehrenberg, et l'autre décrite par Du* 
gès sans le nom de Proslonia armatum. 

En voici les caractères : 

Corps Gliforme, grêle, rnou, dirGuent, non 
annelé ei nu; tube alimentaire simple, 
flciueiix; bouche et anus terminaux; point 
d'ouverture génitale distincte; deux rangées 
transversales d'yeux sur la région rroniale. 

Les Ommatop/ea sont de la même rarnille 
que les Prostomes. (P. G.) 

• OMM ATOSTERGl'S ( ÔfAJA«TOOTlpn; , 
privé d’yeux; Toyo», travail), mam.— G roupe 
de Rongeurs de la division des Lapins [voy. 
ce mol), indiqué par M. Nordmann {Kegs, 
Eur. TV'ic/i. 18J0). (E. D.) 

*OMME\ECII.A. OIS. — Genre de l’ordre 
des Orthoptères, tribu des Acridiens, fa- 
mille des Acridiies, établi par MM. Audi- 
neUServillc et Blanchard dans leurs ouvra- 
ges resiiectifs. Cinq espèces font partie de ce 
genre : elles habitent principalement l'Amé- 
rique méridionale (0. cyanoplerum, macro~ 
pterum^ Audouinii DIanch., rîrens Aud.- 
Serv., Seiviliei Blanch.). 

*OMMfDILM (oupa, rt’il ; î-îi», forine). 
1 RS. — Genre de Coléoptères subpentaniè- 
res , tétramères de I..atreille, famille des 
Longicornes, tribu des Cérambyeins, créé 
par Newman (iVuturoi btstory, t. II, p. 196) 
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avec une espèce du Brésil , iiutuuiée par 
l'auleur O. tnodeslum. (C.) 

’^OMMVOllA. MA^. — U. Ticbudi (in 
W^iegmann ArchivfSt i. 1. 1844) désigne 
suus ce nom la division des Ours. Voy. ce 
mut. (E. O.) 

OM\tVOU£S. Omnivori. zool. — On 
désigne sous ceile dénominaliofi tous les 
niiimaiu qui se nourrissent indifféremment 
de substances végétales et de substances ani* 
males. 

Dans la méthode ornithologique de Tetu> 
tninck, ce nom s'applique à un ordre d'Oi- 
.«eaux qui répond en imriie à la famUle des 
Coraces ü'illiger et de Vieillot (Calao , Mo* 
uiot^ Corbeau, Casse NoiXi Rollier, Cassi* 
cati, cto. ). 

*0M()CK1I.A (w;<o$, épaule ; xros;, corne). 
iNS. — Genre de (>)léoptèrcs subpenlamcres, 
Iciramères de Lalreille, famille des Cycli- 
ques, tribu des Cassidaires, créé par nous 
{Coléoptères du Mexique^ 2* centurie, b* fas- 
cicule, n"* 1) et adopté par Dejeau {Cota- 
hguât 3* é<iit. , p. 391). Cinq csi»èces de 
rArnérique équinoxiale font partie de ce 
genre, savoir : O. iaurus, bicornis F., aaurci- 
pennis Chv., cornu/n etanchoralis Dej. (C.) 

*OMOCI( AT£S (t«^o;, épaule '% xpocToc , 
force), ixs. — Genre de Coléoptères penla- 
^mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides (diyllophages, établi par Biir- 
ineislcr {Handbuch der Entomologie t 1814, 
p. 125) avec trois espères de l'Afrique aus- 
trale : les O. axUlariSf iobtpes Burm., et 
ludipennis Dej. (C.) 

•OMODYME. TÊBAT. — Syn. de Xipho- 
dyme et de Dérodyme. 

*0\i0ITE\.'V (u^o(, épaule^ Tttvu, éten- 
dre iNs. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de Lalreille, famille 
des Cycliques, tribu des Cassidaires, formé 
par nous et adopté par Dejean (Catalogue, 
3* édit., p. 398 ). Deux espères des Antilles 
rentrent dans ce genre, et le type estl'O. bu- 
niera/is 01. (Casstda): l'une est propre à 
Saint-Domingue, et l'autre à Cuba (Ha- 
vane). (C.) 

'OMOPIirOEVS {Zii9i9ç, semblable: 9I0- 
<«(, écorce), ins. — Genre de Coléoptères héié- 
rornères, famille des Sténélyires , tribu des 
Cléniopiies, formé par Mégerle, adopté par 
Dejean et publié par Solier (dnn. de la Soc. 
entom. de ErancOt tom. tV, pag. 246). Cna 
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vingtaine d’espèces rentrent dans ce genre, 
et nous indiquerons, comme en faisant par- 
tie, les suivantes ; 0. /epfuroidcs, pilipes , 
caruleust ruftcoHis^ nigripennis, abdomina- 
lis F. Elles sont originaires de la Barbarie 
ou de l’Europe méridionale. (C.) 

•OMOPIIOITA (ouoyoïTx, qui se réunit 
dans un même lieu), tus. — Genre de Coléo- 
ptères subpeotamères , tétramères de La- 
lreille, famille des Cycliques, tribu des Alli- 
cites, formé par nous, et adopté par Dejeao 
(CofoL, 3* éd. , pag. 460) qui en énumère 
36 es()ècc5, toutes originaires de l'Amérique 
équinoxiale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes: 0. abbreviata, aîbi- 
colUst quadrinotata, evanipeunts F., sexgut~ 
fa/a, personafa, episcopalis lll., fulgida 01., 
cinclipennis Chv. Ces Insectes se rapprochent 
beaucoup des OEdionychis, mais leurs on- 
gles postérieurs sont k peine renflés et en 
boule, et leur front est marqué d'une tache 
jaune ronde, posée sur une carène longitudi- 
nale. (C.) 

*OMOPIIOnL'$ (ùuoro.oo;, qui porte sur 
les épaules), ins. — Genre de Coléoptcres 
tétramères, famille des Curculionides gona- 
tocères , division des Érirbinides , créé par 
Schœnherr (Généra e< sp. Curculion. syn., 
t. 111 , p. 479, 7, 2, p. 368) , avec une es- 
pece de Cafrcric , nommée par Fauteur 
0. sfomaebosus. (C.) 

OMOPIinON (û:^o>pi.v , cruel), ins. — 
Genre de (Coléoptères pentamères, famille 
des Carabiques , tribu des Simplicipèdrs , 
établi par Lalreille ( Généra Crustaceo- 
rum et /ns., t. I, p. 225), et adopté 
par Dejean {Species général des Coléoplèresp 
t. U, p. 257). Douze espèces font partie 
de ce genre. Les deux premières se trou- 
vent en Europe, les cinq suivantes dans 
l’Amérique septentrionale , les 8* et 9* au 
Mexique, la 10' en Égypte, la 11* au cap 
de Bonne-Espérance, et la 12* au Sénégal. 
Ces Insectes ont une forme arrondie, appro- 
chant assez de celle de certains llydrocari- 
thares;iis vivent dans le sable Gn qui borde 
les Iles et les fleuves, et, pour se les procu- 
rer, il sufQt de piétiner ce sable |Mur les faire 
sortir en assez grande abondance. La larve 
de ces Insectes lient le milieu entre celle 
des Dytiques et celle des Carabiques. Elle a 
le corps d'un blanc sale , il est allongé , dé- 
primé, et te compose de 12 anneaux i »a 
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plui grande fargenr eit du edté de la léte; 
celte télé a la forme d'un trapèie , et eit 
plut étroite que let tegmentt luivantt , elle 
eit d'un brun de rouille , offre deux pelitt 
yeux noirt , et deux pelilet antennei téta- 
fée , composéet de cinq articlet. Cet an- 
tennet tout placéet au devant det yeux. La 
bouche ett pourvue de deux fortet mtndi- 
bulet arquéet et denteléet, de deux mâchoi- 
re* portant chacune deux palpet, et d’une 
lèvre inférieure munie également de deux 
palpet. Let 2% 3* et 4* tegmentt donnent 
naitiance a troit pairei de pallet écailleu- 
te«, dirigéet en arrière et terminéet par deux 
ongles aigiit. Le dernier tegment ett ter- 
miné en destut par un filet relevé, offrant 
quatre articles , dont le dernier porte deux 
poils. VOmophron limbalum est attez com- 
mun aux environs de Paris. 

On a dû rejeter le nom générique de 
Scotylus , que Fabriciut avait donné à rei 
Coléoptères, Geoffroy ayant employé anté- 
rieurement ce même nom pour un genre du 
même ordre qui dépend det Xylophages. 

( 0 .) 

*OMOPI>ATA ( ûuuvOsiTn, omoplate), 
ms. — Genre de Coléoptères subpenUmè- 
ret , tétramères de Laireille , famille det 
Cycliques , tribu det Cassidaires , et qui 
correspond à notre genre Echoma, adopté 
par Dejean. Hope l'a formé { CoUopleril's 
manual, III, p. IS8) avec det Insectes ori- 
ginaires de l'Amérique méridionale, et les 
types sont let Cotsidu irroraia et marginala 
de Fabririus. (C.) 

OMOPLATE. *n*i. — Voy. squelette. 

0M08ITE9, Walck. asaciiii. — Voy. 
lr.ïTODE,S. 

•OMOTELl’S (ôfio.o?, semblable ; rùm, 
acbèvement). mt. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétramères de Latreille, fa- 
mille det Clavipalpes, tribu des Ërotylient, 
créé par Hope (Bauue soologique de Guérin, 
1841 , psg. 112 ) et adopté par Lacordaire 
{Monographie des Èrotyliens, 1842, p. 5fi), 
qui a érigé cette tribu en famille , et fait 
rentrer ce genre dans la deuxième tribu , les 
Èrotyliens vrais. Ce dernier auteur en décrit 
9 es|ièces, qui toutes sont originaires de l'A- 
mérique équinoxiale (O. tesruceus, brun- 
neus, etc). Ceslnsectes sont désignés au Ca- 
talogue de Dedean tous les noms génériques 
de Sllipticsts, Chv. et Calenus, DeJ. (C.) 


OMOnS, Laporte, ma. — Nom mal or- 
thographié. Voy. OHETIt. (C.) 

•OMOTOTIJS I cruauté), ms. — 
Genre de Coléoptères tuhpentamères, tétrt- 
mèret de Latreille, famille des Cycliques, 
tribu des Alticites . proposé par nous et 
adopté par Dejean (Cotolopua, .3' édit., 
p. 401) avec une espèce de Cayenne , l'O. 
morosus Dej . {carbonarius Chv. ). (C.) 

OMPIIACITE. am. — Foy. oarnAxiTE. 

OMPIIACOMERIA, Endl. (Gen. plant., 
n.2015). BOT. PH. — Foy. leptomexia, R. Br. 

OMPHALANDRIA , P. Brown {Joum., 
335). BOT. PH. Syn. d'Omphalea, Linn. 

OMPIIALEA(nom mythologique), bot. 
PB.— Genre de la famille des Eupborbiarées , 
tribu des Acalyphées, établi par LinnéJGan., 
n. 1093). Arbres ou arbritteaux grimpants 
des Antilles et de la Guiane. Foy. eipbob- 
BiACées. 

OMPHALIA. BOT. CB. — Un des nom- 
breux tout -genres du genre Agaric. Foyaz 
ce mot. 

OMPHALIA. aoiL. — Genre proposé 
par M. de Haan pour certains Nautiles om- 
biliqués , mais qui ne diffèrent pas essen- 
tiellement d'ailleurs. (Dui.) 

OMPHALIDM, Roth. BOT. Pu. — Synon. 
d'Omphalodet, Tourn. 

OMPIIAI.OBIOIDES, DC. {Prodr., 11. 
507). BOT. PB. — Foy. tCHOTiA, Jacq. 

OMPIIALOBIUM {UtfOLlit, ombilic; 
SU(, vie). BOT. PU. — Genre de la famille des 
Connaracées, établi par Gcrtner (I, 217, t. 
46), et dont les principaux caraclètes sont ; 
Calice 5-parti, persistant. Corolle i 5 péules 
insérés au fond du calice, plus longs que les 
divisions de ce dernier, très brièvement on- 
guiculés. Étamines 10, à filets filiformes, 
subutés. Anthères introrses, biloculaires , 
s'ouvrant longitudinalement. Ovaires 5. ses- 
siles ou très brièvement stipités, k une seule 
loge bi-ovulée. Style simple, allongé; stig- 
mate dilaté. Capsules 5, ou moins par avor- 
tement. uniloculaires, quelquefois solitaires, 

1 ou 2-spermes. 

Les Omphatobium sont des arbres ou des 
arbrisseaux qui croissent dans l'Asie, l'Afri- 
que et rAmériqiic. Leurs feuilles sont alter- 
nes, dépourvues de stipules, à 3 folioles ou 
imparipennées; les fleurs disposées en grap- 
pes axillaires ou en panicules terminales. 

De Candolle, qui a adopté cegenre {Prodr . , 
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II, 85), en 1 reparti l«a eepe<ei en deui tac- 
lions qu'il nomme ; a. Connaroidea: Capsu- 
les solitaires; b. Cneslotdea.’ Capsules nom- 
breuses. (S.) 

O.MPHALOCARPVS , ombilio; 

«opnot, Truil). BOT. PH. — Genre de la famille 
des Sspotacées, établi par Palisol de Beau- 
Tuis (flor. ou'or., I, 6, I. 5, 6). .Arbres de 
l'Afrique tropicale. Voy. ssporACaiis. 

*OAIPIIAIA)CAmOM(9r>r>À»t. ombilic; 
sapùcs, iiuii). BOT. PU. — Genre de la famille 
des Ëricacécs, tribu des Ericées , établi par 
Benlhaiii (Synops. nue.), et dont les priiici- 
paui caractères sont; Calice A-lide ou A- 
parti. Corolle hypogyne, urcéiilée, à limbe 
A-fide. Étamines 3 ou s, insérées tous le 
disque bypogyne; blets libres ou soudés, 
aiitbéres s'ouvrant par une fente latérale si- 
tuée vers le sommet. Ovaire à une seule loge 
1-otulée. Style simple; stigmate grand , 
pcité. Nucule oblongue Ou globuleuse , ino- 
nosperme. 

Les Umphalocaryon sont des petits arbris- 
seaui du Cap, très ratneui, à feuilles verli- 
cillécs, trois par trois, petites; à fleurs très 
petites, aiillaires et terminales, solitaires ou 
réunies trois par trois, presque sessiles. 

Klutach a réparti les espèces de ce genre 
(in Linn., XII, 2 IG, 243, 245) en 3 sections 
qui sont: a. rrislenum ; Étamines 3 , rare- 
ment 4; filets libres; anlbères libres; b. 
Omphalocaryon : Étamines 4 ; filets libres ; 
anlbères sauvent soudées; c. Blepharophyl- 
lum . Étamines 4; filets soudés; aiitbères 
soudées. (J.) 

* OMPIIALOCÉI.E. T*BAT. — Synon. 
d'Eiompbale. 

•O.MPUALOCOCCA, Willd. {ex Ram. et 
Schult. ilanliss., III, 10). bot. pu. — Syn. 
ü'Ægiphila, Jarq. 

OMPH.ALOUES {iyraiMins , semblable à 
l'ombilic), bot. pu.— Genre delà famille des 
Aspérifoliées , tribu des Cy nuglossées, établi 
par Tournefurl (fnst., t. 58). Herbes des ré- 
gions méditerranéennes, l'op, ASPintFOLiKua. 

«OMPilALOPIIOHA , Brid. bot. cb. 
Syn. de Timmia, lleüw. 

'O.UPIIALOSITES. OmphalosUi ( 

Àé;, ombilic; orvo;, nourriture), tébat. — 
Deuxième ordre de la classe des Monstres 
unitaires. Il comprend tous les êtres qui 
vivent d'une vie imparfaite et pour ainsi 
dire passive, qui n'est entretenue que par la 


communication avec la mère , et cesse dés 
que le cordon est rompu. Cea Monstres man- 
quent d'un très grand nombre d'organes, et 
tous ceux qui existent sont très imparfaits. 

A l'extérieur, toutes les régions du corps 
sont de forme très anomale ; la symétrie des 
deux moitiés de l'ètre est très imparfaite , 
et quelquefois même presque entièrement 
elTacée. 

L'ordre des Ompbalosites comprend trois 
familles, réparties en deux tribus. 

1'* tribu. Corps très imparfait, renfer- 
mant intérieurement des viscères. Famille : 
Paracéphaiiens, Acéphaliens. 

2* tribu. Corps beaucoup plus imparfait 
encore, et ne comprenant même plus de vis- 
cères. Famille: Anidiens. Ce dernier groupe 
est jusqu'à présent très peu connu, l'oy. pa- 

BACàPMALICKS, ACBPHALtXNS et ANltlIIÙNS. (M.) 

OMI’IlAZirU. HiH. — Nom donné par 
Werner a une variété lamellaire du Dial- 
lage smaragdite. 

OMPHILA. INS. — Genre de Coléoptè- 
res pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Helluouides, créé par Leach et 
adopté par Reicbe. Quatre espèces sont com- 
prises dans ce genre : les O. hirla ( tritlis 
Leach) F., pilota, atrala, et mfipesKl. Ces 
Insectes sont aptères et appartiennent aux 
Indes orientales. (C.) 

INS. — Genre de Coléu- 
ptère-s pentamères, famille des Carabiques, 
tribu des Féroiiiens, proposé par Farreys et 
décrit par Dejean (3'pacies general det Ca 
léoplèies, t. 111, p. 93). L'espèce type, et 
unique, est originaire d'Europe et du monte 
Négro , elle a pour caractère iinportaut : 
premier article des antennes aussi long que 
les trois suivants réunis. (C.) 

•O.MU8 (Spot , épaule), ins. — Genre de 
Coléoptères pentamères, famille des Ciciii- 
délides, tribu des àlantichorides de Gutt et 
Lacordaire , créé par EschKbultT ( Zoologie, 
Allât, 1829, fascicule i, p. 4). Trois es- 
pèces de Californie font partie de ce genre : 
les O. Californicus Esch., Dejeanii et Au- 
douinii Reicbe. Ils ont pour caractères : An- 
gles du prothurax nuis ; labre simplement 
sinué en avant. (C.) 

0.\AGIIACÉE9. Onagracea. bot. bh. — , 

Voy. ONAOBABléES. 

ONAGRAinES. bot. pn. — Voy, ona- 

GBABIIES. 
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0\AGRARIÉ£S. Onagraritof, iot. ph. 
— Ce nom dont M. Lindlej change U dé«i> 
nence en lui subsliiuant celui à'Onagractes 
i la place duquel Venienal avait adopté ce< 
lui d'Epdobuicees , et M. Kmllirher propoié 
celui d'OKnolheV^es, désigne une famille de 
plantes dicolylédonces» polypéiales, périgj' 
ncs, ainsi caractérisée: Calice adhérent à 
Tovaire, quelquefois prolongé au-dessus de 
lui en un tube plus ou moins long et dont le 
limbe est partagé en quatre segments, rare- 
ment en trois ou deux^âpréfloraison valvairc. 
Pétales en nombre égal , alternant avec ces 
segments et insérés à peu près a la hauteur 
où le calice sc divise sur une lame glandu> 
ieuse qui le tapisse, plus ou moins manifeste- 
ment onguiculés à leur base, quelquefois 
échancrésou bifides à leur sommet, à prello- 
raison tordue, caduques. Ktamiiies insérées 
vers la même hauteur, tanidl en nombre 
égal et alternes, taïuél en nombre double, 
rarement au contraire en nombre moindre 
que les pétales; à ûlels libres, a anthères in- 
irurses, bilociilaires, s'ouvrant longitudina- 
lement et renfermant un pollen à grains 
triangulaires , souvent conglntinés par une 
matière visqueuse et filamenteuse. Ovaire 
adhérent, à luges en nombre égal aui péta- 
les, rarement réduit de moitié, renfermant 
des ovules en nombre indéûni ou plus ra- 
rement déÛni, insérés sur deui rangs à l’an- 
gle interne, ascendants ou suspendus, ana- 
tropes. Style filiforme, terminé par un stig- 
malc divisé en autant de lobes qu'il y a de 
luges, et qui quelquefois se soudent en une 
seule masse ovoïde. Fruit capsulaire ou in- 
déhiscent, et alors sec ou charnu, divisé en 
autant de loges qu il y en avait dans l’ovaire 
ou rarement réduit à une seule, s'ouvrant 
par une déhiscence loculicide, sepiiddc ou 
quelquefois même septifrage. Graines diri- 
gées comme les ovules, à test crustacé ou 
membraneiii, quelquefois prolongé en aile 
sur ses bords, plus souvent en aigrette ou 
en couronne ûtnbrillée au point qui répond 
à la chalazc, renfermant sans périsperine un 
embryon droit, à cotylédons foliacés ou plus 
charnus, à radicule conique ou cylindrique, 
touniéevcrslebile.— Les^spèces, répandues 
^ sur toute la terre, habitent en plus grand 
nombre les régions tempérées de l'Iiémisphére 
boréal, abondantes surtout en Amérique, où 
on les voit s’étendre entre les iropiqties et 


dans l'hémisphère austral . Ce sont des plantes 
herbacées ou frutescentes, à feuilles opposées 
ou alternes, simples, penninervées, entières 
ou dentée-s, dépourvues de stipules; à tleurs 
régulières ou plus rarement irrégulières, so- 
litaires a l'aisselle des feuilles ou disposées en 
grappes ou épis, jaunes, blanches, roses on 
violacées. Klles sont peu remarquables par 
leurs propriétés, abondantes on général en 
mucilage auquel se mêle dans quelques unes 
un principe astringent. Dans plusieurs, l'u- 
deuragréabledes fleurs y indique la présence 
d'une huile éihérée. 

0KNRF3. 

Tribu I. — JissiEUÈes. 

Calice divisé immédiatement au - des.sus 
de rovairc. Étamines en nombre égal ou 
double des pétales. Fruit capsulaire, à déhis- 
cence sepiicide , pulysperme. Cotylédons 
droits. 

Vrieurea, l)C. — Jussieuu, L. (CuiKisper 
mum. \Amr. — Vigiera^ Vcll.) — Ludu'igia, 
Itüxb. — IsnardiOf DC. (Dontio, l*ol.-Th ), 

Tribu II. — Onagréi;5. 

Calice à tube plus ou moins allongé. Éta- 
mines en nombre double des pétales. Fruit 
capsulaire, à déhiscence loculicide, poly • 
sperme. Cotylédons droits. 

Ga.vop/ii/tum , Ad. J. — Sphærostigma , 
Ser. (Onosuns, Baf. ~ C/iumissofiiu , Link. 

— Heteroslernum, Nuit. — Agassizia et y/o- 
losligma, Spach.) — Meriûlix, Kaf. (C«/y/o- 
p/iis, Spach.) — OEuolheiat h. {Onagta, 
Beaumannia f Megaplchum ^ Parhylophis ^ 
Lavaujriùt Uartmannia ^ Kuei/pa^ Blenno^ 
dermaei Xylopleurunty Spach.) — Phuran- 
dra cl Pfeurosfcmiim , Raf. — AUochroa ^ 
Fisch. Mcy.) — Godetia, Spach. — Crateri- 
carpiumy Spach. — y?oisducafia , Spach. — 
Euiohust Nuit. — Clarkiat Pursh. {Phæos- 
toma , Spach.) — Eiicharidium^ Fisch. Mey 

— fptfoMum, L. (C’/ianue/ieriou, Tourn.— 
Lysinuichion , Tauscli. Crossosligma , 
Spach. ) — Zausc/iMCfia , Presl. — liauya , 
Moç. Sess. 

Trihu 111. — GArRKK.s. 

Calice à tube allongé. Étamines en nom- 
bre double des pétales. Fruit indéhiscent , 
nucaiiientaré , l l-spermc. Cotylédons tor- 
dus. 
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Gaurùy L. ((ilfitirtdiiifn et 5chiïorart/a y 
Spach.) — SienostpAcm, Spach. 

Tribu IV. — Ficusiéeis. 

Calice à tube allongé. Ftamines en nom- 
bre double des pétales. Fruit charnu. Cotf- 
iédoiis droits. 

Fuchsia, PI. (Enclianàra, Zucc. -Dor- 
l'aita, <.^tiim. — BreOissonia, Lyciopsis , 
Ktrschlegerta et Schu/ia , Spach. — Thiico, 
KeiilH. — Nahusia , Schiiecv. — (>ueiu5i<i , 
V.ind. — Skinnera, Forst.). 

Tribu V. — Lopkziées. 

Calice à tube allongé. Pétales au nombre 
dr i ou iiul.s. Ltariiines 2-1. Fruit capsu- 
laire. polyspcrtiie, à déhiscence locuiieide. 

Nemeiandro, Ilook. Arn. — HiestnbiKhio, 
Pre>l. — Dtplandra, Huok. Arn. — Lopezta, 
Cav. (PÎMuro, bonat.). 

Tribu VI. — Circækks. 

Calice divisé iimnédiatemeni au-dessus 
de l'ovaire en 2 segments , 2 pétales, 2 éta- 
mines. Fruit indéhiscent, 2 - loculaire , 
2 - sperme. 

Circfpa , Toiirn. 

Un cite avec doute à la suite de ces gen- 
res le Gongylocarpus, Schied. Depp., et on 
réunit généralement à la raiiiille. comme 
t) pe d'une tribu particulière, le J/onrinta, ].., 
plante du Cap. que ses fleurs dioiques et ses 
graines ailées, a endoplèvre charnu simu- 
lant une lame mince de périsperme autour 
d'un embryon très aplati, semblent en éloi- 
gner. (An. J.) 

0\AGRE. (Ænolhera. bot. pii. — Grand 
genre de plantes de la famille des Oiiagra- 
riées a laquelle il donne son nom, de Foc- 
Undrie monogynie dans le système de Unné. 
Établi d'abord par Tournefori sous le nom 
d'Oftagra, il reçut sa dénomination actuelle 
de Linné, qui lui assigna des caractères as- 
sez vagues pour en faire une sorte de cadre 
dans lequel vinrent se ranger successivement 
un grand nombre d'espèces. Mais, dans ces 
derniers temps, Faitenttoii de plusieurs bo- 
tanistes s’étant portée sur ces plantes , il a 
été facile lie reconnaître en elles les types 
de plu.<ietirs groupes génériques distincts. 
C'est ainsi qu’ont été établis avec des OEno- 
thera de Linné et des botanistes qui Font 
suivi, les genres Gayophytum Ad. Juss., 

T. IV, 


lOfi 

Sphetrosligmn Seringe, MerioUx Rafln. (Ca- 
lylophis Spach). Godetia Spach , Cratericar^ 
pium Spach, Botsduca/ta Spach. Parmi les 
espèces qui ont été décrites succe.vsivemenl 
comme des Onagres, celles qui restent, après 
ces suppressions, correspondent à la seconde 
et à la troisième section des OEnothera du 
Prodromus (t. 111, p. 45). Ces plantes, que 
nous regarderons ici, avec M. Fndlicher, 
comme formant le genre actuel des (Æno- 
lUera, ont été récemment étudiées avec soin 
parM. Spach, soit dans scs Suites à Buf fou, 
vol. IV, soit dans sa Monographie des OEno- 
thérées {Nouvel. Annal, du Muséum, IV, 
338). Ce botaniste a cru trouver encore en 
elles des dilTérences suffisantes pour autori- 
ser leur subdivision en dit genres distincts. 
Suivant Fetemple de M. Endlicher, nous 
considérerons ces dis genres nouveaus comme 
ne formant que de simples sous-genres, dont 
nous nous bornerons à esposer succinctement 
les caractères en rapportant à chacun d'eui 
la description des espèces les plus répandues 
aujourd'hui dans les jardins, ou la simple 
citation de celles qui sont moins cunnues. 

Ainsi envisagé , le genre Onagre se com- 
pose de plantes herbacées, parfois sous- fru- 
tescentes , originaires des parties tempérées 
et chaudes de l’Amérique, dont les feuilles 
sont simples, eiUières ou dentelées , rare- 
ment sînuées ; les inférieures ou radicales 
ordinairement groupées en rosette , pétio- 
iées; les caulinaires alternes, sessites ou 
presque sessiles. Leurs fleurs, souvent gran- 
des , et assez belles pour en faire de jolies 
especes d'ornement, sont jaunes, blanches, 
rosées , rouges ou violacées , quelquefois a 
teinte susceptible de se modifier après l’épa- 
nouissement; elles présentent les caractères 
suivants : Calice à tube allongé, adhérent 
inférieurement à Fuvaire au-delà duquel il 
se prolonge , a limbe divisé en quatre Iobe.« 
aigus, réfléchis, libres ou soudés par paires ; 
corolle à 4 pétales égaui , brièvement on- 
guiculés , insérés sur un anneau qui borde 
le haut du tube calicinal ; 8 étamines insé- 
rées de même, dont les 4 opposées aui pé- 
tales , et formées par le dédoublement de 
ccuz-cl, sont souvent plus courtes; pistil à 
ovaire adhérent, creusé de 4 loges renfer- 
mant chacune 1-2 rangées longitudinales 
cl'uvules Osés à Faiiglc interne, surmonté 
I d’un si) le allongé, que termine un stigmate 
14 
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«livhé protomlément en i lobei linéaires , 
nblui. Le fruil est une capsule prismatique 
à 4 angles, à i loges, s'ouvrant en 4 salves 
qui emporleut sur leur ligne médiane la 
cloison correspondante, et laissent au centre 
la coUimclIe chargée des graines. 

a. Anofira t Spneh. Ovules ascendants, 
i-sénés , superposés, dépourvus d'appen- 
dices. (Capsule presque coriace, linéaire, lé- 
iragonc. Graines petites, lis.<es, anguleii.ses. 
Fleurs diurnes, rosées, pendantes avant leur 
épanouissement. M. Sparh avait déjà donné 
a ce groupe, proposé par lui comme géné- 
rique , le nom de /loimmum'a {Suites à 

IV, pag. 3 jI). Kx. : Œnothera pal- 
lUia Lindl. 

b. Alhchroot Fisch. et Mejer {(^^nnthera 
Spach). Ovules ascendants, 2-sérics, imbri- 
qués, dépourvus d’appendice, ('apsulc pres- 
que cariil.igincnse, à i angles peu pronon* 
eés, rflindrique-reunée en massue. Graines 
petites, presque fusiformes, scrobiculées. 
Fleurs nocturnes, fugaces , jaunes, dressées 
avant leur épanouissement. 

Ici SC rapporte FOsacrb a loaucEs flecrs, 
OEnolhera longiflora Jacq., plante bisan- 
nuelle originaire de Duenos-Ayres, cuUivée 
comme plante d’ornement. Sa tige est sim- 
ple, pileuse ; ses feuilles lancéolées, oblori- 
giies, denticutées ; ses fleurs jaunes se déve- 
loppent en juillet et août, et sc distinguent 
par la grande longueur du tube de leur ca- 
lice; leurs pétales sont bilobés, plus longs 
que les étamines; leurs stigmates sont très 
longs et assez épais. La capsule est longue , 
resserrée au sommet, hérissée. 

c. Megaplcrium^ Spach. Ovules ascendants, 
1 -sériés, imbriqués, arislés au sommet. 
Capsule coriace, ellipsoïde, un peu compri- 
mée , à 4 ailes. Graines rugueuses, bordées 
au sommet. Fleurs diurnes , jaunes , dres- 
sées avant l'épanouissement. 

A ce sous genre sc rapporte FOnagre a 
GROS FauiT, OEnoOicra macrocarpa Pursh , 
espèce vivace, originaire de l'Amérique sep- 
tentrionale, à tige couchée, épaisse; à feuil- 
les orales- lancéolées, acuminées, luisantes, 
dont les belles fleurs jaunes, larges d'envi- 
ron un décimètre, se succèdent pendant tout 
l'été. Elle est cultivée comme plante d'orne- 
ment : on la multiplie par boutures cl par 
(roriçoDS de racines. 

d. Onajrfl, Sparh (Pleuros/emonelP/eu 


randra Rafln.). Ovules horizontaux, 2-sé- 
riés , sessiles. Capsule coriace , presque cy- 
lindrique ou oblongue-conique , à 4 angles 
et 4 cdies. Graines comprimées , presque 
carrées , à tégument externe , fongueux , 
lisse. Fleurs tiorturnes , fugaces , dressées 
avant l'épanouissement. 

Nous citerons pour exemple de ce sous* 
genre I'Onagrk disanüiei.le, OEnothera bien- 
nis Linn., espece qu’on croit originaire de la 
Virginie, et qu'on dit avoir été introduite 
en Européen IUI4. Cepciidanlon l'y trouve 
si eoniinunément aujourd'hui, et dans des 
lieux où il est si difticilc de la croire natu- 
ralisée, que plusieurs botanistes la regar- 
dent comme indigène <ic nos contrées. C’est 
une grande et belle plante à tige héri.s.sée de 
|K>ils raides; à feuilles ovales-lanccolées , 
planes, dentées; à grandes fleurs jaunes , 
pédonculées, axillaires, dont les pétale» ob- 
cordés dépassent les organes sexuels; ses 
capsules sont oblongues - coniques , un peu 
renflées. Elle a été cultivée autrefois en 
France comme espèce potagère ; mais elle y 
est maintenant à peu près inusitée sous ce 
rap|>ori. Il en est autrement en Allemagne et 
dans quelques autres parties de l'Europe, où 
l'on mange ses pousses et surtout scs racines 
jeunes en salade ou comme les Salsifis. Aiis.si 
flgure-t-ellc dans les jardins potagers de ces 
divers pays. On a cru reconnaître en elle 
des propriétés astringentes et vulnéraires ; 
mais elle n'a pourtant pas pris place dans 
nos Catalogues d'es|>èees médicinales. 

On cultive communément comme plante 
d’ornement I’Okagrf. odorante, OEnothera 
suaveolens Desf., belle espèce de l’Amérique 
du Nord, très voisine de la précédente, avec 
laquelle M. Spach la réunit dans ses Suites 
àliuffun, sous le nom commun d'O^not/icra 
euvopœa. Ses fleurs jaunes, grandes et très 
agréablement odorantes , se succèdent pen- 
dant tout l’été et la moitié de l'automne. 

e. Podity/op/iis, Spach. Ovules horizon- 
taux , 2-sériés , sessilcs. Lobes calicinaux 
munis d'une crête sur le dos. Capsule co- 
riace, oblongue- conique, lélragone avec 
4 crêtes épaisses , tuberculeuses. Graines 
ovales, presque cylindriques, inappendicu* 
lées. Fleurs roses, nocturnes, fugaces, dres- 
sées avant l'épanouissement. Ex. : O&'no- 
thera caspilosa Nuit. ( PacAylop/iis Xutlalii 
Spach ). 
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f. Laiauæia, Spadi. ü\ulcs horùuiilaui, 
2-séri(is, sessiles. (Capsule curiacc, ellipsoïde 
ou obovée, rugueuse, à I angles et i cflics. 
(Iraiues coinprimdes, presque carrdes, à lé- 
guiiienl eilcriic épais, crustacé, graiiiileut, 
lacuneus-dcpriiiié sers la chalaze. l'ieurs 
couleur de chair, rarement jaunes, noctur- 
nes, fugaces, dressées avant leur épanouis- 
sement. El. : OX.VORE Jt miILLES DE PlSSE.S- 
LiT,OEnolhâi a laraxacifoUa Sweel {Laiauxia 
muUca Spach), plante d'ornement, à feuilles 
pinnaiilides, à grandes fleurs légèrement ro- 
sées, se suceédant tout l'été. 

g. Ifarimannia, Sjiach. Ovules horizon- 
taui, portés sur un funicule court. Capsule 
cartilagineuse, épaissie vers le haut, à S an- 
gles quelquefois relevés en ailes. Graines 
petites, presque avales, lisses, inappendieu- 
lées. Eleursie plus souvent rosées, nocturnes, 
fugaces, dressées avant l'épanouissement. 

On cultive une espèce de ce sous genre ■ 
rOxAGRE A ocAiRK AILES, OEnolhcra leiraplera 
Cavan. (f/artmunnia macrantlui Spach). C'est 
une plante vivace, originaire de r.\mérique, 
à tige rameute, diffuse, poilue; à feuilles 
lancéolées, plus ou moins profondément in- 
cisées , à peine pétiolées ; ses fleurs sont 
grandes, d'abord blanches, etituiic purpu- 
rines, et enfin rouges, à tube du calice très 
court, à pétales obeordés, plus longs que les 
organes seiuels. 

h. Knei/pa, SpacU. Ovules horizontaus, à 
funicule court. Capsule cartilagineuse, ren- 
flée vers l'eitrémité, obovée ou presque glo- 
buleuse, tronquée , à 4 angles et 4 côtes. 
Graines petites , lisses , inappcndiculées. 
Fleurs jaunes, diurnes, dressées avant l'épa- 
nouissement. 

Deui espèces de ce sous-genre, également 
originaires de r.\mérique du Nord , sont 
communes aujourd'hui dans les jardins, sa- 
voir : rOsAGRE GLAuquE , OEnolhtra glauca 
Mich.,à tige rameuse, haute d'environ 5 dé- 
cimètres; à feuilles glauques, en cœur ; à 
grandes fleurs se succédant pendant long- 
temps ; et l'OsACRE DE Fraser , OËnolhera 
Fraseri Pursh, à feuilles lancéolées, à fleurs 
grandes, se produisant en mai ou août, 

i. Olennoderma, Spach. Ovules presque 
dressés , à funicule court. Capsule presque 
coriace, renflée dans le haut , tronquée , à 
4 angles relevés en crêtes et à 4 edtes. 
Graines anguleuses, petites, à test crustacé, 


107 

] devenant miicilagineuv par la macération 
dans l'eau. Fleurs petites , jaunes, dressées 
avant l'é|ianouisscrnent. Esemp. -.OEnothera 
Drummondii Ilook. ( Blennoderma Unim- 
mondii Spach ). 

j. Xylopleurum, .Spach. Ovules portés sur 
un long funicule. Capsule presque ligneuse, 
finissant par devenir uni-loculaire par suite 
I de la disparition des cloisons, ou presque 
j fusifonne, sillonnée, à 8 côtes, s'ouv rant par 
1 4 valves au sommet. Graines petites, pres- 
I que ovales, lisses. A ce sous- genre se rap- 
porte I'Oragre eoiipEusE (OKiioWieca speciosa 
Nutt. (Xylopleurum Xultalii Spach ). Belle 
espèce d'ornement, originaire de l'Ainérique 
septentrionale, dont ta tige dure et presque 
ligneuse, rameuse , atteint jusqu'à I mètre 
de hauteur, ses feuilles sont oblongues-lan- 
céolécs, dentées sur leurs bords, pubescentes 
à leur face inférieure ; elle donne pendant 
tout l'été et l'automne de grandes et belles 
fleurs blanches, agréablement odorantes. 

Nous nous sommes borné, pour ne pas 
trop étendre l'article relatif au grand genre 
Onagre , à citer ou à caractériser en quel- 
ques mots un petit nombre d'espèces culti- 
vées aujourd'hui fréquemment pour l'orne- 
ment de nos jardins. Mais il en est plusieurs 
autres qui auraient eu à peu près, autant de 
droits à être mentionnées pour le même mo- 
tif. Toutes CCS plantes sont très recomman- 
dables comme espèces d'ornement, soit à 
cause de la longue durée de leur floraison , 
de la grandeur , de la beauté et souvent de 
l'odeur agréable de leurs fleurs, soit à cause 
du peu de difficultés que présente leur cul- 
ture. Eu effet, elles se cultivent toutes en 
pleine ferre et se multiplient aisément, les 
annuelles par graines, les vivaces par graines 
aussi ou par éclats. (P. D.) 

OXAGUE. SA*. — L'.Anc sauvage por- 
tait le nom d’Oaagrechcz les anciens. (E.Ü.) 

OXAGItEES. Oiiagrew. aor. eu. — Tribu 
de la famille des Onagrariées, ainsi nommée 
par Spach. D'autres, avec Endlicber, lui 
appliquent le nom d' Épilabides. (An. .J.) 

0\CE. HAIS. — Nom d'une espèce du 
grand genre Chat. Voij. ce mot. (E. D.) 

OXCIIIDIE. Onebidium ( Sjxn , tuber- 
cule ; Itizi , forme), «oll. — Genre de 
Mollusques gastéropodes nus, pulmonés, 
établi par üuebanan pour une espèce impar- 
faitemeut connue, vivant au bord des eauv 


Digitized by Google 



10 » 


ONC 


ONC 


diuires, rt |tar(irulièr«nien( lUt bords du 
Gange dans l’Inde. 1/Onrhidie diffère des 
Limacei par ce mode d'habitation aquati> 
que, et aussi parce qu'il est entièrement re- 
couvert par son nianleaii, parce qu'il n'a que 
deui tentacules et qu'il est dioiqiie, dit-on. 
Cuvier a donné ce même nom d'Onchidie 
à une es|»èce (O. reronii ) marine herma- 
phrodite, trouvée par Péron à l’Ile Maurice; 
mais M. de Dlainvüle a montré l'ineiactitude 
de ce rapprochement, et il a proposé le nom 
de Perorita pour eet autre Mollusque nu, 
qu'il place auprès dei Doris, dans sa famille 
des Cyclübranches. (Pt J } 

0!VCIIIDORIS tubercule; -Upi, 

enveloppe ). «oll. — Genre établi par 
M. de Blainviiie dans sa famille des Cjr- 
clobranches , et ainsi nommé comme inter- 
médiaire entre les Doris et les Pcrouie.s ou 
Onchidies de (Cuvier. I.’espèce type (O. Lea- 
c/iii), longue de 5 à 0 centimètres et large de 
3 à 4 centimètres, a été décrite d'après un 
individu conservé dans la collection du Mu- 
séum britannique; elle a le corps ovalaire, 
bombé en dessus, le pied ovale , épais , dé- 
lassé tout autour par le bord du manteau ; 
sa tète porte quatre tentacules comme ceiii 
des Doris, entre deui appendices labiaiii ; 
ses branchies sont des arbuscules très pe* 
tils, disposés circulairemenl dans une cavité 
à la partie postérieure et médiane du dos. 
L'anus est également médian à la partie 
inférieure et postérieure du rebord du man- 
teau. T>es oriOces de la génération sont très 
éloignés l'un de Poutre, mais réunis par 
un sillon etlërieur occupant toute la lon- 
gueur du cété droit. I.e dos est parsemé de 
tubercules nombreut inégaiii , et le pied 
présente aussi des boursouflures, comme ce- 
lui delà Péronieou Onchidie de Péron. (D i:j.) 

• 0\CII0R0TIIRIK\S. Onchnbo/lïrti. 
HKi.M. — M. Dujardin, dans .son Histoire natu- 
reîle des Helminthes, publiée en IAI5. adonné 
ee nom à une des tribus qu'il établit parmi 
les Trémalodes. Il y rapporte les genres Oc- 
tobothrium . D’plozoon , Dipoiya , Axine et 
Po/ysfoma, ayant pour caractères communs 
• des ventouses postérieures armées de cro- 
chets ou accompagnées de crochets intermé- 
diaires. » (P. G.) 

*0\CIIOBOTIlRllIU (5/xflç. tubercule; 
Codptsy, suçoir). UELM. — Rudolphi, dans son 
iCntozoormn 5yno/>s*s (IHlli), a numiné On- 


rhobolhrü, une division de sesBothriocépha- 
lés, que M. de Blainviiie {Hicl. sc. uoL, t. 
LVII, p. 597) a élevée au rang de genre, en 
lui assignant les caractères suivants : 

Corps irè.s allongé, (éniotde, composé d'un 
très grand nombre d'articles enchaînés, d'a- 
bord iransverses et de plus en plus longi- 
tudinaut; renflement céphalique pourvu de 
quatre fossettes lobiformes, chacune armée au 
segment de deui crochets antérieurs, hi-ou 
Irifurqué.s à leur base ; des pores irrégulière- 
ment alternes sur les côtés des articles, et 
donnant souvent issue à un cirrhule Olifurme. 

Les Onchohoihries sont les Bothriocéphales 
arntés de M. Dujardin (//efm., p. (>2I) aux- 
quels il donne pour trait distinctif d'avoir 
les quatre fossettes ou ventouses obiongties, 
armées chacune à leur eiirémilé d'un ou de 
deux crochets bifurqués. 

Les Onrhoboihrifs sont parasites des Pois- 
sons rariilagineux. (P. G.) 

•0\CHOCÉPII.%LÉS.Ofichocep/io/a(^/»9î. 
crochet; télé), uel*. — M. de Blain- 

viIle(D*c(. SC. nal., t. LVII, p. 530)a nommé 
ainsi un ordre d'Helminlhes qu'il classe le 
premier parmi ses Vers apodes , et dans le- 
quel prennent place les Linguatules et les 
Prionodermes, deux genres que l'on a aussi 
réunis eu un seul sous le nom de Pcntasfonki. 
Ainsi que M. de Blainviiie l'avait prévu, d'a- 
prè.i le peu d'observations exactes que l'on 
possédait alors, les Onrhocéphalés doivent 
former un groupe distinct, et ce ne sont ni 
des Némaloides, comme le supposait Cuvier, 
ni des Trémalodes, comme le croyait Budol- 
phi. MM. Diesing et Dujardin en font aussi 
un groupe à part, et ils leur donnent le nom 
iVAcanthothèques. Voici comment le second 
de ces savants helminthologisies les caracté- 
rise; Vers ayant un intestin droit avec une 
bouche sublerminale et un anus terminal ; 
bouche située à la face inférieure et accompa- 
gnée de deux paires de crochets rétractiles 
dans des gaines ou loge.s; tégument résis- 
tant: système nerveux distinct; sexes sé- 
parés? (P. G.) 

*0\CII0CEHC\ (Jyx#?. crochet; ,*>- 
, queue) iir.t.». — Genre de Némaloides, 
établi par M. Diesing dans le Metlizinischâ 
Jahrbucher en 1841. {P G.) 

*0\CII0LAl>irS ( ïyxfl; , crm’het; /ai* 
fi4‘f gosier), m-xv. — Genre de Nématoides 
établi par M. Dujardin dans la famille qu'il 
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appelle Rnopliens. I.eit espères qu'il renferme 
sont remarquables par leur genre de vie. 
Klles ne sont pas (larasUes, mais eiiérienres 
comme les Anguiliiiies et les Ambljrures, et 
vivent dam les eaux douces ou salines» ou 
même dans la terre humide. I/iine d'elles a 
néanmoins été trouvée dans l'intestin des 
Ëpinorhes. Ces petits Helminthes se distin- 
guent ))ar leur cavité buccale qui est aussi 
spacieuse que celles des Scléroslomes et des 
CucuilaiiSy mais armée seulement de deux 
ou trois pièces longitudinales cl non revêtue 
aiilêricuremenl d’une capsule cornée. (P. G.) 

*0\(;ilOMEmJSou mieux 0\C0MK 
HLS ( 07 ».»}, crochet; cuisse), iss. — 

Genre de Coléoptères subpentatiières, tétra- 
mères de Laireiile» famille des Longicornes, 
tribu des Cérambyeins , formé par Dejean 
(Cû/fl/ôflfue, 3' édit., p. 3.58) avec les trois 
espèces suivantes: O. pîlicornis ( Ca//»dmw» 
/lorurn)F., unico/or Lat., crifcripennis Hej, 
la première est originaire des Antilles, la 
deuxième de nie Maurice , et la troisième 
de patrie inconnue. (C.) 

M)!^r.lDEnKS ( oy*c; , tubercule; , 
cou). iNs. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, létrameres de Lalreilie, famille des 
l.ongjcornes, tribu des Lamiaires, créé par 
Serville ( dnnotes de la Soc. ent. de France, 
l. IV, p. (»7), et adopté par Dejean (fa/a- 
/ogtttc, 3' édit., p. 369). Plus de 30 espères 
de TAmérique équinoxiale rentrent dans ce 
genre, et nous citerons comme en faisant 
partie les O. amputaior, globifera , repan^ 
dalor, gutlurator F. , Diana 01. (Lamia ). 
//Aerminreri Sfhr , ulceroja, remicosu, im- 
pluviata Gr. Ces Insectes rentrent dans trois 
divisions : Tune oiïranl des antennes plu- 
meuses, Faiiire des antennes à base cornue 
chez les mâles, cl enfin des antennes sim- 
ples dans les deux seies. Les Oncùlere$ ont 
le corps cylindrique, la tête tronquée verti- 
calement et munie de fortes mandibules, 
larges, aplaties, tranchantes, servant à en- 
tailler les branches de certains arbres. Ces 
branches, ainsi lacérée.s, entrent en décoin- 
(>osition, et bientôt servent de nourriture 
aux larves qui s'y développent plus tard. 

Kirby a donné, de son côté, âces Insectes, 
le nom générique d'.lpocopfona. (C.) 

0 \(:iDll^M(ô/xo;, tubercule), bot. pd. — 
Genre de la famille des Orchidées, tribu des 
Vandées, établi par Swartz (in ArA, Holm . , 


1 8(>0, p. 239), etdont les principaux caractè- 
res sont : Les trois folioles extérieures du pé- 
rianihe .souvent ondulées, les latérales libres 
ou soudées au labellc, les intérieures eon* 
formes. Labetle très grand , sans éperon , 
lobé, tuberculé ou crété à la base. Gyno- 
stème dressé, semi-cylindrique, ailé au som- 
met ; anthères à 2 loges. Masses pollini- 
ques 2, sillonnées postérieurement; caudi- 
eule plane ; glande obiongue. 

Les Oncidiwn sont des herbes parasites, 
souvent bulhiformes à leur base; à feuilles 
coriaces, planes, triquêtresou cylindriques; 
à fleurs grandes, fauves, rarement blanches, 
portées sur des hampes radicales, et le plus 
souvent disposées en panicules. 

Ces plantes croissent assez abondamment 
dans l'Amérique tropicale. Plusieurs sont 
cultivées dans les serres. Parmi ces derniè- 
res , nous citerons principalement les One. 
variegalum Sw. et tarbatum Lindl., à fleurs 
blanches , maculées de taches d'un jaune 
rougeâtre. (J.) 

OXCIOItM, Fr. BOT. ca. — Synon.de 
jW(/.ro/ncAum, Kunze. 

BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Asclépiadées, établi par Arnott (tn 
Edinb. new Phi7osoph. Journ., XVIII, 261) 
aux dépens des Periploca , et dont l’espèce 
type est le Periploca capensis Roxb., arbris- 
seau du Cjip. (J.) 

• 0\CI\0LABES ( oyioî , crochet ; 
prise). ÉCHi:s. — Genre proposé par 
M. Rrandl pour les espèces d'Holotburies 
ayant tous les pieds égaux ou homofopo- 
des, et dépourvues d’organes respiratoires 
citernes ou apneumones. Elles ont le corps 
très allongé, cylindrique, muni île crochets 
sur toute .«a surface; leurs pieds, très dis- 
tincts, occupent cinq bandes parallèles 
également écartées; leurs tentacules sont 
oblongs et linéaires. M. de Blainville com • 
prend les Onrinolabcs comme sons-genre , 
avec les Synaptes et Chirodoles, dans sa di- 
vision des Holothuries vermîformcs (Fislu/a- 
ria), dont le corps est allongé, mou, ver- 
mtforme, à suçoirs tentaculaires fort petits; 
ce qu’il nomme ici suçoirs étant ce que 
Drandt a nommé les pieds, (Dir.) 

*0\CI\0TUS (o]ixy|, crochet ; vwts;, dos) . 
158 . ^ Genre de Coléoptères subpcntamc- 
res , télramères de Lalreilie, famille des 
Longicornes, tribu des Prioniens, créé par 
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Erich5(ni{'l>'c/m>. fur Saturgesckwlhf, 18i2, 
p. 319 ) , avec le l’rionus arciialus de Ka- 
briciiis, espèce originaire de la Nouvelle- 
Zélande. - (0.) 

'0\C|j\t'M, Kirli; (Scepheiis, CnS.). iss. 

— Synonyme de Cryptophagus, Herbsl, ou 
de Curticaiia, Marshaui. (C.) 

O.VCINIS. BOT. m. — Genre de la fa- 
mille des Myrsinèes , tribu des Thèophras- 
lécs?, établi par Loureiro (Flor. cochinch., 
I.tl ). Arbrisseaux de la Cochinebinc. Voy. 
ntasisfica. 

0\COUA. Bor. eu. — Genre de la fa- 
luilledet Biiiacées, tribu des Prockiées, éta- 
bli par ForskaI ( Ægypt. , t03 ). Arbres de 
l'Afrique tropicalé. L’O. spinosa estia prin- 
cipale espère de ce genre. 

•OACOCEPIlALtS ( o/xor I bosse t xi- I 
yole, tète), ms. — Genre de Coléoptères 
subpentamères, tétrameres de Latreille, fa- 
mille des Cycliques , tribu des (iassidaires 
bispites, formé par nous et adopté par De- 
jean (Catalogue, 3' édit., p. 390) Quatre 
espèces rentrent dans ce genre : les 0. den- 
lulata Chv. , Senegalensis , humi'lts UrJ. , et 
guadritobataOuér. Les deux premières sont 
originaires du Sénégal, la troisième est pro- 
pre au cap de Bonne-Kspcrancc, et la qua- 
trième aux Indes orientales ( Pondiebéry ). 
Ce genre a pour caractères : Antennes 
épaisses , égales en grosseur , ocuminées à 
l'extrémité et siilonnées longitudinalement ; 
tête oITrant à sa partie supérieure une 
busse dilTurme; corselet inégal, bidenté sur 
cbaqiie cAté antérieur; élytres obliquement 
tronquées. (C.) 

*ONCOCEPHAI.IJS ( îyio! , endure ; „- 
faiyl , tète ). ms. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères béléroptères, section des Géoco- 
rises , groupe des Sténopodides , établi par 
Durmeister (Amyot etServille, Hémiptères, 
Suites au ttuffon-Rorel) aux dépens des fle- 
ducius. L'espèce type, 0. dessiccalus ( fled. 
id. ), est originaire de Cayenne. (L.) 

*0.\CODEHES (J/xoî , grosseur ; iipu, 
cou), ixs. — Genre de Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de I-atrcille , famille 
des Longicornes, tribu des Lamiaircs, formé 
par nous et adopté par Dejeon ( Catalogue, 

3' édit., p. 377). Le type, l'O. Chévrolatii 
Dcj. (denticollis Cbev.), est originaire du 
klesique. Deux autres espèces du même 
pays fout partie de ce genre. (C.) 


•OACO.MA, Spreng. (Cur. port . , 18). Boi. 
TH. — Syn. d'Oieio, l.abill. 

*0\C0MEItA, Stepbens (Cal.), irts. — 
Synonyme d'Ok'demera, Oliv., ou division 
établie avec certaines espèces de ce dernier 
genre. (C.) 

• OXCOMLRIIS [ Sj'xs; I lunieur ; fsrip,iu 
cuibse). IN8. — Genre de l’ordre de* Hémi- 
ptères bétéropières , section des Géocorises, 
grou|ie des Kdessides, élabti par Durmeister 
(Amyoi et Serville, Hémiptères, Suites a 
Buffon , édit. Horcl). L’espèce type , One. 
flavkornis { Tesseralüina id. Guér. ), pro- 
vient de la Nuiivelle-Guinée. (L.) 

•0\C01I1VCES , KIotseb. ( in Linnœa , 
VII, 195). eoT. ca. — Syn. de /’/Wetia , Kr. 

oxcoiMioats ( I crorhcl ; çtpoç, 

qui |K)rte). but. ci. — Genre de la famille 
des Mousses, établi parDridcl {Dryohg., 1 , 
x389) aux dépens des Dicranium , pour les 
espèces dont la capsule présente une apo- 
physe à la base. Ce* Mousses croissent dans 
les contrées eitratropicales cl marécageuse* 
du globe. 

•O^CORIllXtS force; pîn. 
iTis. — Genre de Coléoptères tétramères, fa- 
mille des Curculionides gonatocères, division 
de* Lrirliiiiides, créé par Schœiibcrr (Ge>io/a 
et sp. Cunuliou. syu., t. 111, p. 592-7, 2, 
p. 338). Ce genre renferme les quatre es- 
pèces suivantes: 0. sca6ncoifù Dup. , cri- 
brilhorax , nodulosus et planatus CheVa et 
Sclir. La première est originaire de Cayenne 
et les trois autres proviennent du Brésil. Ce 
genre est caractérisé par une trompe caré- 
née, sciée à la base, et par des élytres apla- 
ties. (C.) 

OXCORUIZ.A, Fers. bot, pu. — Syn. d'On- 
cus, Lour. 

•OXCOSCELIS (o 7 */ï, crochet; oxi/o;, 
Jambe), ins. -- Genre do Coléoptères létra- 
mères, famille des Curculionides gonalo- 
ccrcs, division des Apostasimérides Cryplu- 
rhynchides, formé par nous, adopté par De- 
jean {Catalogue, S'édil., p. 319), H public 
par Schœnherr sous le num de Onc/ioscc/is 
{Généra et tpecies Curculion. syn . , t. VIII, 
I, p. 302). Iæ type, 1*0. Germari Sclir. {ru- 
biginosus Dej.), est originaire du Brésil et de 
Cayenne. (C.) 

*OiVCOSPEltM;\ (o/X7ii, crochet ; 
graine), but. ph. •— Genre de ta famille des 
Palmiers , tribu des Aréciiiées , éubli par 
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Blume (in Bulltt. f^'errland., 1830, p. 6G) 
pour des Palmiers qui croisieiU dans les 
contrées humides de l’archipel Indien, l'oy. 
PALViras. 

•O.VCOSPOniIM (Î/XOÎ, crochet ; aitspa, 
spore). BOT. PII. — Genre de la famille des 
Pitlosporécs , établi par Putterlick (in Sov. 
slirp. Mus. vindob. , DC. , Il , 21 ). .^rbris- 
seaui de la Nouvelle-Hollande, l'oy. pitto- 
spoaéES. 

'ONCOSTKIIIMI (J/vyi, crochet; uTi'fiun, 
couronne ). bot. pii. — Genre de la famille 
des Myrsinées, tribu des Ardisiéesf, établi 
par Adr. de Jussieu (in Mem. Mus. , XIX , 
133, t. II). Arbrisseaui de Aladagascar. 
l'oy. uvnsisELS. 

'OXCOTl'S {iysusSs , grossi ). iss. — 
Genre de Coléoptères hétéromères , famille 
des Alélasoines , tribu des Blapsidci, formé 
par Uejean (Calalugue , 3* ddit. , p. 210) 
avec huit espères de l'Afrique australe , 
dont les principales sont les O. (ardus, lar- 
das, et pedellus d'illiger ( Opairum). Les 
autres sont toutes inédites, et ont été nom- 
mées par Dejean , mais le nombre de celles 
actuellement connues est plus que doublé. 

(C) 

OVCl'S («T«<i, crochet), bot. pu.— Genre 
de la famille des Dioscorécs, établi par Lou* 
reiro {Flor. cochinch., 1 , 240). Sous-arbris- 
seaiii de la Cochinchine. Koy. dioscobées. 

•ONCVLOGO.XATL'M. BOT. ca. — Genre 
de la famille des Équisétacées , établi par 
Kcciiig (in Geolog. Transad., t. Il , sér. 2, 
p. 390, t. 32, f. 1-6), et considéré par 
AI. Kndlicher comme une simple section des 
Equisetum. l'oy. pbéle. 

ONDATRA, nsa. — Genre de Rongeurs 
créé par Lacépède {Tabltaudes Mam. 1803) 
et réuni généralement au genre des Cam- 
pagnols. l'oy. ce mot. (E. D.) 

ONDULÉ, l'ndulalus (unda, onde), sot. 
— On donne cette épithète aux feuilles ou 
nus pétales, lorsque leurs bords présentent 
des plis ou des ondulations (Es. ; les feuilles 
du Chou, de la Mauve crépue, etc.). 

ONEILI.1A , Agardh {Spec., 1, 169). 
BOT. en. — Syn. de Claudea, Lamx. 

•ONIiSIA. ISS. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocères, famille des Athéricè- 
res, tribu des Miiscides, sous-tribu des Sarco- 
phagiens , établi par AI. Rubineau-Desvuidy. 
Al. Macqiinrl, qui adopte ce genre {Dipliret, 


Suites à Bu/yoti, édition Roret), en décrit sept 
espèces qui vivent en Erance. Nous citerons 
parmi les plus communes les Ones. (loralis, 
daripennis et viorum. (L.) 

ONGLE. Unguis. zooL.— foy. peau. 

O.NGI.E DE CII.VT. Unguis Cali. bot. 
ru. — Nom vulgaire d'une espèce du genre 
Inga. 

ONGLET, fujuicutus. bot. — On donne 
ce nom au rétrécissement brusque qui ter- 
mine certains pétales à leur base, et consti- 
tue un point d'attache par lequel le pétale 
adhère à l'ensemble de la fleur. On dit alors 
le pétale uiiyuicuté (Crucifères, Malpigbia- 
cées, Caryophyllées, etc.). Les pétales dé- 
pourvue d'Onglets sont dits srssiles (Lilis, 
Elutine, Cissus, etc.). 

ONGUICUl.É. BOT. — l'oy. osc.lf.t. 

ONGUICULÉ. 013. — Syn. d’Orthoiiyx. 
l’oy. ce mot. (Z. G.) 

ONGUICULÉS. Uiiguiculala. uam. — 
Ray , et d'après lui tous les zoologistes, a 
employé ce mot, pour désigner les Mam- 
mifères qui ont l'extrémité supérieure de 
la dernière phalange de leurs doigts armée 
d'un ongle. (E. D.) 

ONGULÉS. Unguiata. maii. — Nom com- 
mun à tous les Mammifères dont la dernière 
phalange est entièrement revêtue d'un ongle. 
Tels sont les Chevaux, les Éléphauts , les 
Ruminants en général , etc. 

Ce nom d'Oiiyulés, A peu près synonyme 
de celui d'Onyutoyrodes (uoy ce mot), a été 
introduit dans la science par Ray. (E. U ) 

ONGULINE. Ungulina. uoti. — Genre 
de Conchifères dimjaires établi par Daudin 
et adopté depuis par Roissy et par Lamarrk, 
mais dont les vrais rapports avec les Lucines 
n'ont été bien indiqués d'abord que par 
Sovverby, et ensuite par Al. Deshayes. La 
coquille est longitudinale ou transverse, ar- 
rondie au bord inférieur, presque équila- 
térale avec ses valves closes et ses crochets 
écorchés. Le ligament n'est pas intérieur, 
comme le dit Lamarck, mais extérieur, et 
porté, comme l'observe M. Deshayes, par des 
nymphes très aplaties, séparées d'abord par 
un sillon profond dans lequel est insérée sa 
portion la plus superflciellc. L'iie autre pe- 
tite portion du ligament s'étale sur l'extré- 
mité de la nymphe, qui représente la 
deuxième fossette dont parle Lamarck. I.es 
dents cardinales, comme celles des Lucines, 
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foia peu MiiUntes; m valve droiie en a 
(ieui üi>erKentes ; la valve gauche en a une 
(ieule p)ramidale, épaUie, fendue au som- 
met. Les impressions musculaires sont étroi- 
tes et allongées aussi , comme celles des Ku- 
ciiies. L'espece type (O. allongée, O.oblonga) 
vil sur la rOle du Sénégal, où elle se creuse 
une habiiatiuii dans les pierres calcaires, à 
la manière des i’élricules et des autres co- 
quilles perforantes. C'est là ce qui oaa- 
sioniie les variations de la forme de relie 
coquille, dont un a voulu faire plusieurs 
especes. Kile est encore rare , lorgne de 
27 miDirnêlres , brune et rugueuse en 
dehors, teinte de rose en cledans, et souvent 
aussi avec une tache brune au milieu de la 
face interne. On cunnall aussi des Oiiguliiies 
fossiles des terrains tertiaires. (I>i J ) 
iKNGLLOGitAOI-.S. mam. — Ordre de 
la classe des Maininiferes , suivant la mé- 
thode de M. de Blainville. (>l ordre, qui 
correspoud presque a la disisuii de> Ongulés 
de Kay, comprend les l’achydennes et les 
Hiitninanis. (K. I>.) 

*OMSC:iA. MOU.. — Genre de Gastéropo- 
des pectiiiihraiiches , proposé par .<o^erby 
pour quelques espèces du genre Cnssidaire 
de l.4iniarck, elajaiil pour type la Cass>d.iire 
rlo|)orte (C. oniscus) de cet auteur, i. 'ani- 
mal élaiil inconnu, les caractères sont pris 
uniquemcnl de la coquille qui est oblonguc, 
subcylindrique , un peu conotde, aspire 
courte, obtuse au sommet, rétrécie à la 
base, avec l'ouverture longitudinale, étroite, 
à bords parallèles. La coluinelle est droite, 
simple, revêtue d'un bord gauche assez 
large et granuleux ; le bord droit est épaissi, 
dentelé , renflé au milieu ; le canal termi- 
nal est court, étroit, à peine échaiicré. C'est 
la forme de l'ouverture qui les distingue 
parUculiereiiieiil des Cassidaires; le renfle- 
ment de leur bord droit semble au contraire 
devoir les rapprocher des Coiombelles. Les 
Ooiscies babilent les mers des pa)s chauds, 
elles sont toutes de petite ou de moyenne 
taille; l'O. CLoroaTK, qui est très commune 
dans les mers d'Amérique, est longue de 25 a 
30 iiiilliméices; elle est épaisse, entourée de 
trois rangs de tubercules, et tachée de blanc, 
de jaunâtre et de brun. M. De^bayes en a 
distingué, sous le nom d'U. Lamarckii, une 
espece qu'on avait confondue jusqu'alors ; 
elle atteint une longueur de 35 millimètres ; 


son ouverture est constamment d'un beau 
rose, tandis qu'elle est blanche dans la pré- 
cédente. On connaît aussi quatre autres es- 
pèces vivantes d'Oniscies cl une e.spère fossile 
des teirains tertiaires de Dordeaui et de 
Turin. (ï>tM.) 

OMSCIDKS. cam. — Voy. clopobtidks. 

OMS<.'.OüA. CBiST. — Genre de l'ordre 
des Isopodc.’i, de la tribu des Aselloies ho - 
niupude.H établi par Laireille. Le genre Ja- 
nha de Leach ou Oniscoda de Liitreille ne 
dilTèrc que très peu des Jœridina (l'op. ce 
mot), et ne devra probablement pas en 
être distingué. On ne ronnalt qu'une seule 
espère dans ce genre, l'Oniscodo 
Latr., qui a été rencontrée sur les côtes 
d'Angleterre. (H L ) 

O.MSGIS. CBIST. — Voyez cloportc. 

OM TIOI'J.Ll'S ( diminutif d'Onins). 
i*rs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes , tribu des Srara- 
béides coprophages , proposé par Ziegler. 

: adopté par Dejcan {Catalogue, .V édit. , 
i p. ! 59) et publié par Mulsanl ( //Mtof're «n- 
I ftire/fe des Lamellicurnes de France, p. 95). 

22 espèces font partie de ce genre : 9 appar- 
I tiennent a rAfriqiic , 8 à l'Asie . 4 à TCu- 
! ropc, Pt une .seule est originaire d’Améri- 
que. Les plus remarquables sont les sui- 
vantes : O. flavipes , pallifm, reclicotTiit , 
parandus , femoralus, cincfiii F. (Cop»/î), 

! pollens Oliv., pictus, diadema et srfosus 
' Wied. La preiiiicre se rencontre quelqne- 
! fois aux environs de Paris, mais elle y 
^ est 1 res rare. Ces Insectes se trouvent dans 
‘ toutes sortes d'eicrémenis; leur corps est de 
I moyenne taille, oblong , aplati en dessus; 
leurs étuis oITrenl souvent a l'extrémité des 
poils séiiformes. Leurs p<ilpes labiaux n'ont 
que deux articles apparents. L'écusson est 
disliticl et rabdoriien plus long que large. (C.) 

OMTIS fumier d'Ane). ms. — 

Genre de Colcopiéres pentamères, famille 
des Uiiiiellicornes , tribu des ScarabéidC' 
('.oprophages , créé par Kabriciu.s (%5fcma 
L'/cut/ierafoium, t. I, p. 27 ), et générale- 
ment adopté depuis. Ce genre renferme 
31 especes, dont 13 sont originaires d'Fu- 
rupc , 13 d'Afrique, 3 d'.\Me, une est propre 
a la Nouveile Hollande et une a l’Amérique. 
Les principales sont le» suivantes : O. 
Sphinx, Fhdemon, luuus, Aygulus, un^ui- 
ciWiilus , Menaicas, Citas, Lophns, Apelles, 
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Vandelif el (ridons F., Olivieri III. Les 
Oniiis ont des palpes labiaui composés de 
trois articles ; l'éciisson est apparent ou 
remplacé par un vide scutellaire. Le corps 
est souvent métallique» oblong et déprimé ; 
le proiborat n'oiïre aucune saillie en de- 
vant. La taille des Ooiles est au-dessus de 
la moyenne. (C.) 

OXOBROMA (°voî, âne; Çpwf**, nourri- 
ture). BUT. PH. — Genre de la famille des 
Composées» tribu des Cynarées» établi par 
De Candollc ( Prodr. , VI, 613). Herbes 
orientales. Foy. cohposèrs. 

0\0BI(YCIIIS (9»o5, âne; Sp'îx"» 

BOT. PU -—Genre de la famille des Légiimi- 
iieuses-Papilionacées, tribu des Hédysarées, 
établi par Tournefuri (7nst., 21 l)au& dépens 
des tiedysarum, el dont les principaux ca- 
ractères sont : Calice 5-Hüe, à divisions su- 
bulées, presque égales. Étendard de la corolle 
papiliooacée oblong. Étamines 10 , diadcl- 
phes, à blet veiillairc libre; stigmate capi- 
lellé. Gousse sessile , uni-articulée , compri- 
mée, indéhiscente, monosperme; la partie 
supérieure épaisse, dressée, porte la graine; 
1.1 partie inférieure est plus mince, courbée, 
très souvent dentée , épineuse ou lobée. 

Les Onobi'ychis sont des herbes annuelles 
ou vivaces; à feuilles imparipennées ; à 
fleurs rougc.s ou blanches, déposées en épis 
axillaires et terminaux supportés par de 
longs pédoncules. 

Les espèces de ce genre , qui croissent en 
Europe et dans l'Asie centrale , ont été ré- 
parties par De Candolle ( Prodr . , II , 344 ) 
en quatre sections , qu'il nomme : Eubry- 
chiSi HymenobrychiSf Dendrobrychis cl Echi- 
nobrychi$. (J.) 

*0!\'0CEPII.YI.A ( «ysf , âne; 
télé). 1 X 8 . — Genre de Coléoptères subpen- 
lamèrei, léiramèresde Latreille, famille des 
Longicornes , tribu des Lamiaircs, formé par 
Dejean {Catalogue ^ 3' édit., pag. 376), 
avec 8 espèce.^ , dont G appartiennent au 
Brésil , el 2 à Java. Toutes sont inédites, et 
celles nommées par Fauteur sont les sui- 
vantes : brunnicoi'nis , aultca , s(ri^;05a , 
patruelis et cribripennis. (C.) 

0%0CLEA. BOT. CR. — Genre de la fa- 
mille des Fougères, tribu des Polypodiacées, 
établi par Linné (Gen. , n. 1170). L’espèce 
type, Onoclea .vnsiW/is, est une Fougère de 
l'Amérique boréale, à frondes stériles pin- 

T IX. 


née.s ; les fertiles bipinnées; chaque pin- 
nule porte un groupe assez gros de capsules ; 
celles ci sont entourées par un indusie sca- 
rieux, qui leur donne l'aspect d'une baie. 

OXOCBOTAIXS. OIS. — Nom donné par 
les anciens au Pélican, et converti par Brit- 
son en nom de genre. (Z. G.) 

0\0\ll)E. Ononis («o;, âne}, bot. ph. 
— Grand genre de la famille des Légiimt- 
neuscs-Papilionacécs, tribu des Lolées, de la 
diadclphiedécandriedanslesyslèmede Linné. 
Etabli d'abord par Tourneforl sous le nom 
d'^lnonii, il fut adopté par Linné qui modiPia 
son nom en relui d'O/fonts. Il se compose de 
plantes herbacées ou sotis-frulescentes, ra- 
rement rrutesceiiles, qui habitent principa- 
lement la région méditerranéenne; leurs 
feuilles sont ordinairement pennées-lrifolio- 
lées, quelquefois iinifoliolées par suite de 
l’avortement des deux folioles latérales, dans 
un petit nombre deca.s, pennées avec foliole 
impaire; leurs stipules sont adnéesau pétiole, 
caractère commode pour distinguer ces plan- 
tes des Lotus. Leurs fleurs, jaunes ou purpu- 
rines, sont sessiies ou portées sur un pédon- 
cule souvent pourvu d'une petite pointe, 
simple rudiment d'une feuille florale; elles 
présentent les caractères suivants: Calice 
campanule, fendu en cinq divisions étroites, 
dont l’inférieure est plus allongée ; corolle 
papiilionacée, à grand étendard marqué de 
stries colorées, en éventai), étalé sur les cG- 
tés, à ailes de même longueur que la carène 
qui sc termine en bec et qui porte de cliaque 
côté, au dessus de Fonglci, une fossette pro- 
fonde ; dix étamines monadelphes ou diadel- 
phes; ovaire à ovules peu nombreux, sur- 
monté d'un long style filiforme, géniculé. 
Le légume est renflé et renferme un petit 
I nombre de graines. 

I Dans son Prodrornus (U, pag. 15S), De 
Candolle divisait les Ononides en deux sec- 
tions : les Ononis proprement dits, caracté- 
risés par leurs stipules adhérentes au pétiole, 
dont il décrivait 74 espèces, el les Lotonoru's 
au nombre de 31 espèces, toutes du cap de 
Bonne-Espérance, distinguées par leurs sti- 
pules à peine ou même pas du tout adhéren- 
tes au pétiole. Ces dernières plantes, peu 
connues du botaniste génevois, ont été déta- 
chées depuis lui par MM. Kcklon et Zeyher 
en un genre distinct qui a conservé le nom 
de f.ofo»oiiis. I^ Oamiidcs proprement dile«, 
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\et seiitM qui rf^lenl aujourd'hui dam If 
Keiire qui nous occupe, étaient subdivisées 
par De Candolle en cinq sections qui ont été 
adoptées comme sons-genres par M. Endli- 
cher. Ce sont : 1* les AVi/rùr, à feniiles sim- 
ples ou trifoiiolées; à fleurs asitlaires pédon 
culées, jaunes. Ce sous genre emprunte son 
nom a rOHonis nafrij' DC., espèce commune 
sur les bords des chemins et dans les lieui 
abrités de presque toulc la France. 2” Ces 
, à feuilles simples ou trifoiiolées ; 
à fleurs aiillaires, pédonculées, purpurine.<, 
rarement blanches. 3** Les HugranOf ù feuil- 
les semblables a celles des préré<ienles; à 
fleurs scssiles ou presque sessiles, purpurine.s 
ou rarement blanches; c’e.<t à ee sous genre 
que »e rapportent deux espèces communes 
dans toute la France, dans les champs, le 
long des chemins et des fussés, FOnoüiük 
RHN i-rsK, finonts sf*ino.m Lin., et rO:<o?(tDE 
aAMeAim'., OnonLi repfns Lin., voisines l'une 
de rniilre, épineuses l'une et l'autre, leurs 
rameaux avortée devenant spiiiescenls, toutes 
les deux à fleurs ritses, axillaires, solitaires, 
portées sur un pédoncule court; elles sc dis- 
tinguent parce que, dans la première, la tige 
est droite ou ascendante, les feuilles ont 
leurs folioles étroites, et le légume est plus 
long que le calice; tandis que, dans la se- 
conde , la lige est couchée , les folioles sont 
plus larges, oblungues, et le légume est plus 
court que le calice dont les divisions le dé- 
passent. Ces deux plantes sont vuigairemeDt 
confondues sons les nomade Hugrane, Arréie- 
6uu/', qui s’appUqucni cependant plus par- 
ticulièrement à la dernière. Leur racine ou 
plutôt son écorce eii apéritive et diurétique; 
on l'emploie rarement aujourd'hui, mais les 
médei'ins anciens en faisaient fréquemment 
usage et raUminisiroieiU en poudre ou en 
décoction. On regarde l'eau distillée de la 
plante entière comme avantageuse en garga- 
rismes contre le scorbut. 4<> Bugranoides ^ à 
.feuilles semblables aux précédentes; à fleurs 
sessilfs ou presque sessiles, jaunes. 5" 
ronoftis, à feuilles pennées avec impaire, k 
plusieurs paires, au moins les inférieures. 

Les Ononides sont au nombre de 2.% envi- 
ron dans la Flore de France. Parmi elles, M 
en est trois qui ont pris place dans les jar- 
dins à titre d'espèces d'ornement. Ce sont : 
l'OsoNiDF. A QL'F.i B DR HnnARi), fMouis olopecu 
roides Lin , indiquée comme crni««ant en 


Corse, à feuilles unifoliolées, ovales, obtuses, 
accompagnées de très grandes stipules; an- 
nuelle; à fleurs roses réunies en épis d'un 
joli effet; l’OsoîunR a pkijiu.m bondfs, Ofio- 
nis rotundifoUa Lin., des .\lpes et des Py- 
rénées, vivai'f et ligneuse à sa base ; a feuil- 
les formées de trois folioles ovales et presque 
arrondies, dentées; à fleurs roses, portées 
sur des pédoncules triflnres; enfin I'Oxomide 
FM'T esCR.iTR, f>»oru‘s fruticiisa Lin., des par- 
ties montagneuses de la Provence, du Dau- 
phiné et des Pyrénées, joli arbuste d'environ 
1 mètre de haut, à feuilles formées de trois 
folioles lancéolées et dentées en scie, sessi- 
les, à stipules soudées en une seule engai- 
nante; à fleurs roses portées .sur des pédon- 
cules triflores et réunies plusieurs ensemble 
en grappe terminale On en po.ssede une va- 
riété a fleurs blanches. Ces trois e.spèces se 
multiplient de graines et aussi, pour les doux 
dernières, d'éclats et de marcottes. (P. D.) 

OI%OI»OHDO\ (««;, Ane ; péter). 

BOT. PH. Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Cynarées, établi |var Vaillant 
(în Act. /tend. Paris, i7l8, p. ir»2), et 
dont les principaux caractères sont : Capitule 
homogame, à fleurs nombreuses et égales. 
Involiicrc ovale-globuleux, à écailles imbri- 
quées , coriaces , prolongée.* en un appendice 
lancéolé garni d'une épine au sommet. Ré- 
ccplarle charnu , alvéolé ; alvéoles membra- 
neuses et dentées. Corolles 5-fldes, renflées 
vers la base du limbe. Fileis des étamines 
glabres; anthères brièvement pédonculées, 
garnies d’un appendice linéaire-subulé. Akè- 
nes comprimés, tétragones, sillonnés traiis- 
versaiemeni Aigrette caduque, formée de 
poil.* réunis par la base. 

Les Onopordon sont des herbes très abon- 
dantes en Europe et dans l’Asie centrale, 
grandes, très rameuses, à liges souvent dé- 
currentes, épineuses, dentées ; à feuilles pin- 
natilobées , dentées ; A dents et lobes garnis 
de fortes épines ; à fleurs rouges ou tache- 
tée.* de blanc, disposées en capitules grands et 
épineux. 

L’une des espèces de ce genre, l'Onop. 
acanlhium L. , vulgairement CAardon-atu:- 
dne.T, croit abondamment sur le bord des 
roules et dans les lieux stériles de toute l'Eu- 
rope. Sa tige s’élève quelquefois à plus d’un 
mètre. On prétend que son réceptacle, amé- 
lioré par la culture, pourrait devenir co- 
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niesiible, et suppléer avaïUageusemeiii aui 
Artichaijis. Selun Murray^ les graines de 
celle piaille renferment de Phuile fite qu'il 
serait très lucratif d'ciiraire, puisqu'un seul 
pied peut fournir 12 livres de graines, et 
celles-ci 3 livres d’huile. Quant aux pro- 
priétés médicales de l'Onoporde, usité jadis 
comme topique dans les aCTeciions scrofu- 
leuses, etc., elles sont aujourd'hui reconnues 
tout à fait illusoires. (J.) 

0.\ORBS. OIS.— M. Lesson a établi sous 
ce nom , dans le genre Héron , un petit 
groupe qui renferme les espèces dont Swain- 
son a fait son genre Tigrisomat et dont le 
type est VArdea iighna Liiin. ( Buff. , pL 
eni., 790). {Z. G,) 

OKOSKRIS (oiro;i Ane ^ 9rpiç* plante), bot. 
PH. — Genre de la famille des Composées, 
tribu des Mulisiacées, établi par De Candolle 
{in Annal. Afus.,XII, 65, f. 4). Ses princi- 
paux caractères sont : Capitule multiflorc hé- 
lérogame, radié; Heurs du rayon femelles, 
celles du disque hermaphrodites, luvolucre 
lurhiné-campanulé, composé de nombreuses ' 
foliotes sèches, linéaires, acuminées, à bords [ 
scarieux. Réceptacle nu ou légèrement pi- 
leux ; limhe bilabié ; lèvre extérieure bifide, 
lèvre intérieure ligulifurme, ample. Kilels 
des étamines distincts, plans, papilleui ; 
supports des anthères filiformes, entiers; 
ailes acuminées. .^kèiie étroit , strié , sur- 
monté d'une aigrette sessile et poilue. 

Les Onoseris sont des herbes de la Nou- 
velle-Grenade, vivaces, garnies de feuilles à 
la base; celles-ci membraneuses, réticulées, 
péliolées, dentées en scie ou lyrées-pinnati- 
fidas, souvent très simples ou rarement ra- 
meuses; à capitules terminaux, solitaires , 
grands. 

Les espèces de ce genre ont été réparties 
par l'auteur (Prodr., Vil, 486) en deux sec- 
tions : a. Euowoscns : Réceptacle eniiére- 
rnenl nu; herbes vivaces; b. C/odoseris ; 
réceptacle très légèrement pileux ; herbes 
annuelles. (J.) 

0\0$MA (oyo;, Ane; ovftr.t odeur), but. 
PH. — Genre de la famille des Aspérifoliées 
(Borraginées), tribu des Anchusées, établi par 
Linné (Geo., n. 188), et dont voici Ic.s prin- 
cipaux caractères : Calice .5-parii. Corolle by- 
pugyne, tubuleuse, cainpanulée, à gorge nue, 
à limbe 5-denlé. Étamines 5, insérées au 
tube de la corolle, incluses; anthères sagil- 


tées. Ovaire 4-lübé. Style simple, inrlu.n; stig- 
mate obtus. Akènes 4, distincts, ovés. durs. 

Les Onosma sont des herbes à tiges et 
feuilles hérissées de poils blancs, épars; à 
Heurs disposées en épis terminaux. Os plan- 
tes sont très communes dans les régions 
méditerranéennes et l’Asie centrale. 

Une des principales espèces de ce genre est 
rOnosmo edùoides L., qui croit spontané- 
ment, en Kurope, dans les lieux arides et sur 
les montagnes exposées au midi, ainsi qu'en 
Sibérie et sur les bords de la mer Caspienne. 
Ses fleurs, jaunAtres, terminales, disposées 
sur deux ou trois épis, s'épanouissent au 
mois de mai. De sa racine on extrait une 
liqueur rouge qui sert dans quelques con- 
trées de l'Asie pour la teinture des étoffes 
communes, et qu'un pourrait peut-être uti - 
liser dans notre pays où celle plante est très 
répandue, principalement dans les contrées 
orientales et méridionales. (J.) 

(ov«;, Ane; odeur), 

ROT. eii. — Genre de la famille des Aspérifo- 
liées (Borraginées), tribu des .\nchu.sées, éta- 
bli par L.-C. Richard (in Michaux Flor. I)or. 
Ai)W.t I, 132,1. 15) aux dépens des Utho~ 
spennum. L'espèce type, Onosmodium ftixpi- 
dum { LiOhosfKrmnm virginiacum Linn.), est 
une herbe de l'Amérique boréale, hispide, 
couverte de poils mous; à feuilles alternes, 
sessiles , très entières , marquées de furle.x 
nervures; à fleurs disposées en grappes ter- 
minales. 

OAOSL'RIS , Raüii. (F/or. Ludoo., 96). 
BOT. PH. — Syn. de Spha’rostigma, Seriiig. 

0\0Tn0PIIE. BUT. PH. — Genre de la 
famille des Composées, tribu des Cynarées, 
établi par (^ssint ( Dict. sc. nat. , XXXVl , 
145), cl rapporté par beaucoup d'auteurs 
au g. Cirsium, dont il constitue une section. 

*0!kTil0CH;\lUS (ovGc;, fumier ; x»!- 
p«, se plaire), las. — Genre de Coléoptères 
pentamères , famille des Lamellicornes , 
tribu des Scarabéides cuprophages , formé 
par Dejcan {Catalogue ^ 3' cdil., p. 160) 
avec trois espèces de l'Amérique rnéridiu 
note: les O. oblonga Dcjean, para//e/a et 
mprmidon I^t. La première est originaire 
du Brésil , et les deux autres proviennent 
de Cayenne. (C.) 

*OATIIOECl'H(o»Oo;, fiente; oTxo;, mai- 
son). lîts. — Genre de Coléoptères penu 
mères, faïuUie des LameUicoroes, tribu des 
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^rarabéhies copropliages , furnië par Dojeaii 
{(.'alalogtiet 3c édit., p. 156). L'aulcureii 
itieiiiiuniic trois espèttrs de r.\iiiëriqiic nié- 
ridiunale : le.s O. Jmj/n/fls Dej., A'neipeii’ 
uis Uuql. , depi’cssus Hupl. I.cs deux pre- 
inicrcii sont du Brésil » et la troisième est 
originaire de Cayenne. (C.) 

•OVniOMEHA , Ziegler (Ca/aioptte de 
Dabi). ISS . — Synonyme de Copris ^ Tabri- 
eius. (C ) 

0\TII0I*II\GIS fiente; 

mangeur ). is.s. — Genre de Coléoptères 
pentamères» faniille des LamcHicorncs , 
tribu des Soarabéide.s (^opropliages » établi 
par Lalreille (Généra Crust. et lus. y 2, 
p. 83), et généralement adopté depuis. 
Plus de laO espèces, réparties sur tous les 
points du globe, rentrent dans ce genre. 
Telles sont les Copris Ilarpax^ nuchicomiSy 
PacltAuSy Javana t CauadensiSy Dromr<la‘ 
riuSf Sinirody Cwtms, spi«i/ea:, Ciconio, (»«i- 
neensis fnb., tyicca, /aurus l.inn.,elc., etc. 
Ce genre est Vun des plus naturels, mais il 
SC peut qu'on ait fait, en raison du dévclop- 
pemeiil ou de l'obliléralioii des cornes ou 
tubercules qui ornent la tète des mâles de 
ces Insectes, un plus ou moins grand nom- 
bre d'espèces qui ne constitueraient que de 
simples variétés, ainsi que cela a eu lieu 
pour les Vacca et TauruSy qui ne forment 
réellement qu’une même espèce. 

Les Onthophagus sont ornés de couleurs 
souvent métalliques, leur taille est un peu 
au-dessus de la moyenne ; ils ont pour ca- 
ractères : Palpes labiaux de deux articles 
apparents. Écusson invisible. Corps ailé, 
o\alc. Abdomen moins long que large. Chez 
quelquesespèces Africaines et Asiatiques, le 
corselet sc prolonge en angle aigu sur le 
milieu des étuis. (C.) 

ONTIIOPIIIIXS (ov9o;, fiente, crottin; 
ÿiÀioi, aimer). iî«s. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Clavicornes, tribu 
des Hisléroïdes, proposé parLcar'h et adopté 
par I>nlrcille nnmm/ de C«t* er, t. 4, 

p 491), iVjean (CoL, 3' édit. , p. 143), 
et Erichsoii ( Klug. JahrO. d. /us., p. 204 ). 
Les quatre e.spèces sui^anlcs y sont rappor- 
tées, savoir: Cl. sulrnltis, striatus Pk., fj-o- 
ralitf lil., et al/crnaus Say. Les trois pre- 
mières sont originaires d'Europe, et la qtia- 
irienie est propre aux Etals Unis. (C.) 

*0MJPI11S (nom rnylbologique). .s.n.nll. 


M. Edwards {LiUorat de la France, t 11, 
p. 151) a établi sous ce nom un genre dXn 
nélides de la famille des Euniciens, qu'il 
classe parmi ceux de la première tribu ou 
les Uranebifères. Les Onuphis ont pour ca- 
ractères : Antennes ou oppendices antenni- 
formes au nombre de sept, dont quatre seu- 
lement s'insèrent évidemment à la tète, et 
les (rois autres la recouvrent en prenant 
[ naissance à la nuque. 

I L’espèce type de ce genre est rOnupAis 
eremiia, qui a été trouvé à La Rochelle. Cet 
Annëlide vit enfoui dans le sable, et protégé 
par un tube mince et cylindrique qui est 
formé de grains de sable agglomérés à Taide 
I d'une matière muqueuse, 
j l.es Sereis tabicola de Mûller et Spio 
I fliicornis Delle-Chiajc parai.ssent , à M. Kd- 
' wards , appartenir aussi à ce genre. 

I Plus récemment, U. Grube a décrit, sous 
le nom d'O. (ut/iVo/a, une espèce de l'Adria- 
j tique. (P. ü.) 

i OMCIIIl (ovv£, ongle), moll. — Genre 
de Céphalopodes établi par M. Lesueur , 

. mais dont le nom a été changé en celui 
' d'Onyvhoteutfm. 

OWClUTE. MOLL. — Dénomination em- 
ployée autrefois pour désigner certaines 
Térébraïule# fossiles, que leur forme re- 
courbée fait ressembler à un ongle pétrifié. 

(Du.) 

^OWCIUintS, p. Gerv. INS. — Syn. 
de Lipuru , Biirm. (H. L ) 

OMCIIIt'M, Reinwardt(it*/’7ora, 1825). 
Bor. CB. — Syn. de Lecauopteris, Reiiiw. 

OWCIIIfM, BInm. (Üijdr, 323. fig. 10.) 
BOT. ni. — Syn. de De/idrobium, Swartz. 

OX^CIIILM ( ovvÇ , ongle ). BOT. CR. — 
Genre de la famille des Fougères , tribu des 
Polypodiacées, établi par Kaulfuss (t’num., 
144. t. 1. f. 8). Fougères du cap de Bonne- 
Espérance. 

■‘OMCIIOCEntS (o*v$, uligle; 
antenne ). ins. — Genre de Coléoptères 
.subpeniamères, tétramères de Laireillc, fa- 
mille des Longicornes, tribu des Lainiaires, 
créé par Serville de la Soc. Knlom. 

I de France, l. IV, p. 83). Trois espèces du 
j Brésil rentrent dans ce genre : le.s O. scor- 
pio Linn., scorpioides Dej., et arulcicornis 
Kirby. I..e corps de ces Insectes est rabo- 
teux, d'un gris cendré , et les antennes sc 
terminent eu une sorte d'onglet pointu. (C.) 
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*0\\Cil0PlU0.\. OIS. - (ieiire établi 
par Waglcr dans la famille des Sternes. 
\'oy. ce mut. (Z. G.) 

*0\YCIIOUIIV;^CIItS , Steph. ois. — 
Syn. de Ti^diiosh ef Lcss. Voy. ce mol. (Z. G.) 

*O«VCIIOrF,tTHIS( 0 %v$, Î>VX 05 , ongle; 

Seidie ou Calmar). ■ui.L.’—Genre de 
Mollusques céphalopodes, établi par Lichtens- 
tein pour des e.cpèces très voisines des Loli- 
gos ou Calmars, dont elles difTèrent surtout 
par les crochets dont leurs bras sont armés. 
Ce sont donc des Céphalopodes à corps al- 
longé, étroit, atténué postérieurement et 
pourvu de deui nageoires terminales trian- 
gulaires, réunies sur le dus. La télé, de gros- 
seur médiocre, porte dis bras, dont deui 
l>édiculés et huit sessiles, courts, armés de 
deus rangs de \entouses et de crochets, soit 
ensemble, soit séparément; les bras pédicu- 
lés sont longs et grêles, et leur épatctnent 
lerniiiial est garni de crochets nombreux en 
plusieurs séries. L'osselet dorsal ressemble 
à celui des Calmars; il est en forme d'épée 
à trois tranchants, plus étroit aux extrémités 
et un peu élargi au milieu. I,e même genre 
a été établi sous le nom d'Onychia par M. Le- 
sueur. Les espèces assez nombreuses vivent 
dans les mers des pays chauds. (blt’J-) 

*0\TCII01'IIKlUtM(;>v^ ongle 
bête sauvage), ham. — Groupe d'Édentés 
fossiIe.s créé par M. G. Fischer (Zoo^ynos, 
t. 11. 1811). (E. ü.) 

•OWCTKNtS, Lepellelier et Servillc 
{Encyclopédie). iî< 8. — Synonyme dt Leplo- 
palpus, Guérin Ménev. (C.) 

*0\YCVPII.\, Burm. ins. — Syn. de Hoe , 
lA'arh, et Hrachycercus ^ Curlis. 

0\1 GF\A. bOT. en. — Genre de Cham • 
pignons gasiéromycètes , établi par Persoon 
(06s., U , 71 ), et caractérisé par un péri- 
dium globuleux, simple, ordinairement 
porté sur un pédicule court et solide, d’une 
texture fibreuse , s'ouvrant irrégulièrement 
au sommet, et finissant par se détruire cotn- 
piélemeiil; par des sporules agglomérées et 
entremêlées de filaments; par l'absence du 
thalle. Ces Champignons croissent sur les 
dép(»iiitlcs des animaux; quelques uns ce- 
pendant ont été trouvés .sur des bois morts. 

‘0\1PTEUYGIA (o«u|, ongle ; 
petite aile), ins. — G enre de (ioléopières peu- 
Umeres, famille des Carabiques, tribu des 
Troiicatipennes, proposé par nous et adopté 


par Dejeaii { Epeviei générât des Coléoplèrest 
t. V, p. .3lf)). Onze espèces originoires du 
Mexique font partie de ce genre (O. fut- 
geuSy /rrcofor, humilis. etc.) Les Onyptery- 
gia ont les crochets des tarses dentelés; le 
corps est très brillant et plus ou moius al- 
longé, le dernier article des palpes labiaux 
non sccuriforrne. (C.) 

0\ÏX. MIN. — Voy. AOATK. 

0\\\. MüLL. — Nom vulgaire d’une es- 
pèce de Cdne, le Conus rirgro. 

•<KK:MXIXIt.M{eio», œuf; lit). 

BOT. PU. — Genre de la famille des Compo- 
sées, tribu des Eupatoriacées , établi par De 
Caiidolle (Prodr., V, 1 33). Herbes de l'Amé- 
rique tropicale. L’espèce type est l’Kupafo- 
rium riÿidum Swariz. 

•OOCOCCA, DC. {Vrodr., I, HI5). bot. 
PH. — Syn. de Meticocca, IJnn. 

*OOCA ALE. ABACHN.-— Synonyme de Do- 
loniède. l'oy. ce mol. (H. L.) 

*OOCYA!SitS (ùiv , œuf; KVavô; , bleu). 
INS. — Genre de Coléoptères subpeiitamè- 
res , télramères de I.atreille , famille des 
Clavipalpes, tribu des Kroljliens, créé par 
M. Hope ( Beoua Zoologiqiie de Guérin, 
1811, p. 113), et adopté par Th. !,acor- 
daire(. Vonof/rophic delà famille des Éroty^ 
lienSf 1812, p. 194). Les types sont les 0. 
violaceus Slurm {Er. cyaneus Üuponchel, 
Epyhis amieiis Dej. ) et costalus Lac. La 
premièreesp. est originaire de l'tle de Cuba, 
et la deuxième de la Nouvelle-Grenade. (C.) 

OODES ( fait en forme d’œuf). 

i.NS. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Carabiques, tribu des Patelli- 
mânes, créé par Dunolli {Observations En/o- 
tiwlogiques^ 1829), qui lui assigne pour ca- 
ractères : Palpes à quatrième article égal 
au précédent ; lobes entiers ; libias anté- 
rieurs munis d'un double éperon au som- 
met; corselet plus large à sa base, non im- 
pressionné transversalement ; corps un peu 
convexe, ovale. Ce genre est composé d'une 
cinquantaine d’espèces, parmi lesquelles 
31 ont été décrites: sur ce nombre, 15 .sont 
originaires d'Amérique, Od'Afrique, 3 d'Eu- 
rope , 3 d’Asie, et une seule apparlieiU à 
l’Australie, et nous citerons les suivantes : 
0. helopioides F. , obtusus St. , pulcher M - 
L. , prundii, Americanu.s, dusfralis, Sene- 
galensts, lœvtgatus, amaroides^ Hispanu ust 
lubsneus , mcfaflicus , niinufns, earnrafm, 
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bipus/uJ<i<«s Del.» Mextcanui, slnaittf ei ii- 
6ûi/ùChev. (C.) 

* OODESCE1J8 , fait en forme 

d'œuf; Jambe). in« — Genre de Co- 

léoptères héléromères I famille des Mélaso- 
mes, tribu des Piiiiéliaires , créé par Mol- 
chuulski { Mémoires de la Soc, /mp. des iN'a- 
turalùfes de .Woîcou, 1845, l. i7 , p. 7(i), 
qui l’a formé avec quelques espèces de la 
Russie méridionale, ayant la forme de J^la- 
tf/scelis allongés, et dont le proihorai est de 
la largeur des étuis. (C.) 

*OOEDOSOMA en forme d’œuf; 

corps). INS. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères hétéroptères, section des Géoeo- 
rises, groupe des Peniaiomides , établi par 
MM. Amyot et Serville (Hémiptères, Suites à 
Buffon, édition Roret). l/espèce type et uni- 
que, Oœd. acroleucum (Pentatoma id. Perl., 
Cifnea acroleucus Burm. ), est originaire de | 
Cayenne. (L.) 

*OOC.\STKn œuf; ventre). 

INS. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
télramères de Lalreille , famille des Clavi* 
palpes, tribu des Érotyliens , créé par Th. 
Lacordaire ( Monographie de la famille des 
Érotyliens, 1 842, p. 377), qui n'y comprend 
que deui espèces : les O. (ruode/oupetisû 
(fHigithus) Kab., uiarginatus 01 , et le sa<u* 
f'alis l)ej., tous deus sont originaires de la 
Guadeloupe. <C.) 

^OOMN'A . FOKAM. — Genre de Foraminifè- 
res, de Tordre des Monostègues, établi par 
M. Alcide d’Orbigny, et dont les priucipaut 
caractères sont : Coquille ovale ; une ouver- 
ture placée sur une saillie. Voy. fonaiiim- 
FÈaKI. 

OOLITHE et TERRAI5j OOMTHI- 
QLE. CBOL. — Voy. Ti-HaAias. 

OOEOGIE (ù'> , œuf; discours). 

OIS. — Synonyme d'Ovologie , mais employé 
dans un sens diiïérent. Ainsi , ce dernier 
s'entend plus particulièrement du dévelop- 
pement de Tœuf, tandis que Oologie s'ap- 
plique à la connaissance des œufs des Oi- 
seaus. (Z. G.) 

•OOMORPIIA, Dejcan ( Cai., 3' édiC, 
p. 94). i.Ns. — Synonyme de Sponsor, Gory 
et Castelnau. (C.) 

*OOMORPII.i:a, DC. (Vrodr., VI, 136). 
BijT. wi. — Toy. rtNTZiA, Tbunb. 

^ OO.MORRIIt’S ( ùô« , œuf ; , 

forme), ins. — Genre de Coléoptères peoia- 


mères, famille des Ciavicornes, tribu des 
Ryrrhiens, établi par Curlis et adopté par 
I..aporle de Castelnau (fiist. i\a/. desAnim. 
arltcuîés, l. 11, p. 39), et par Brullé ( HiU.' 
Sut. des Ins., l. V , p. 356 ), Les deui es- 
pèces suivantes seraient les types de ce 
genre : Dyrrhus unicolor de St., et stoicus 
d'Otbun Fabricius. La première se trouve en 
France, en Allemagne et en Angleterre , et 
la seconde en Uaneinarck. (C.) 

*O01'U0nL‘S (ùov, œuf; porter). 

iNs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Sternoies, tribu des Élatérides, 
formé par Eschscholu, et adopté par Germar 
et par Dejean (CcUalogue, V édit., p. 1Û5). 
Ce dernier auteur en énumère 18 espèces : 
il sont originaires d'Amérique, 3 d'Afri- 
que, et 4 sont de patrie inconnue. Parmi 
les espèces les plus remarquables nous ci - 
terons: 0. eiegans F., cinclus P. -B., dorso- 
/is et di/ectus Say. (C.) 

•OOIMESTCS (ûcï, œuf ; presser). 

INS. ^ Genre de Coléoptères héléromeres, 
famille des Tasicornes, tribu des Diapéria- 
les, créé par nous (Heoue entom. de Siiber- 
mami , l. I , p. 30 , pi. 12 ), et adopté par 
Dejean (Catalogue, 3* édit., p. 220), qui y 
comprend deux espèces : O. otalij Chv. (.S’e- 
fte^o/ansis), et Capansis Dej. line troisième 
espèce doit y être comprise , celle que La- 
porte a décrite sous les noms générique et 
spéciOque de Palioidas Cayannansis. (^es In • 
sectes sont très aplatis et glabres. (C.) 

*OOl>TERliS ( wôy f CCuTf icTfp&v t oilc ). 
IM. — Genre de Coléoptères pehlaiiiéres, 
ramille des Carabiqiies , tribu des Subuli- 
palpes, établi par Guériii-MéneTille ( Kevue 
j zoologiijue, 1841, p. 123). Le type, l'O. 
clivinoides de l'auteur , a été rapporté des 
Iles Auckland. (C.) 

'OOSOMl’S {iii, ueuf ; .ô.ox, corps). 
IM. — Genre nu sous-genre de Coléoptères 
tétrsmères, rainille des Curculionides gona- 
tocères, division des Cydomides, établi par 
Schauilierr {Disposilio methodica , p. 195; 
üeneraet sp. Cuiculion. s;;n., 7, 1, p. 163), 
avec six espèces de l'Arriqiic australe , sa- 
voir : tticlalUicenSf poupes, haho- 

lus, Itslalus et oblongut -Sclir. (C.) 

•OOSI-OHA, Walir. (è'Ior. gtrm., Il, 
182). BOT. CB. — Syii. d'üidiuni, Lnk. 

*OOTUKCA(ùj>, CBur; étui), iss. 
— Genre de Coléoptères subpentainètes , 
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léiramèrei del^irenie, famille des Cycli- 
ques, tribu des Galérucites, formé par De- 
jean (Catalogue , 3' édit. , p. 402 ) avec 
une espèce de la c6(e de Guinée et des en- 
virons de Sierra-I.eone, nommée O. muta- 
6t/î5 par Srhœnherr. (C.) 

*OOTOMA (w », œuf; coupure). 

iKs. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Lamellicornes, tribu des Srara- 
héides phyllophages, formé par Dejean(Ca- 
taloguCt 3' édit., p. 180). Dcui e.spèces ren- 
trent dans ce genre: les O. xanlhocerum 
Latr., et clavipalpe Dej. Laporte de Castel- 
nau a établi depuis, avec la seconde, le 
genre Clat'îpafpus, à laquelle il a donné le 
nom de Dejeanii. (C.) 

OP.'l , Lour. (Flor. cochinch., I, 177). 
BOT. en. — -Syn. de Syzygium, Oærin. 

OPAI-E. un. — Syn. de Quartz réii- 
nlte. Voy. ot’ASTz. 

■OP.\I.INA. ?t«Fus. — Genre d’infusoires 
ciliés delà famille des Leucophryens, établi 
par MM. Piirkinje et Valentin pour une 
espèce parasite, qu’on trouve presque con- 
siummeni très abondante dans l’inteslin 
des Grenouilles. Leeuwenhoeck, le premier, 
avait observé cet Infusoire dans les eirré 
ments îles Grenouilles. Depuis lors, Bloch 
le décrivit sous les noms de Chaos intestinatis 
cl d^fürudo inlestinalis. O. -F. Mûller, dans 
son Ifistoiie naturelle des Infusoires, parait 
avoir eu en vue le même objet en décrivant 
son rî6rio rermictiltis et sa Leucophra glo- 
bulifera ; M. Ehrenberg en a fait plusieurs 
espèces de sou genre Bursaria. Toutefois , 
le genre Opaline est imparfaitement carac- 
térisé et ne diffère des Leucophres que par 
la présence d’une fente oblique qu’on pour- 
rait prendre pour une bouche , quoiqu'on 
n’observe pas l'introdiiction des aliments 
ou des substances colorées dans l'intérieur 
du corps. En outre des Opalines habitant 
rintestin des Batraciens , on peut rapporter 
au même genre, des Infusoires vivant dans 
les cavités interviscérales des Lombrics et 
des Naïs. (Di'J.) 

*OPATR!DES. Opatridœ. lîis. — Tribu 
de Coléoptères hétéromères, famille des Mé- 
lasomes, proposée par Hope ( ColcopfcrtsCs 
wanuaï, 3, 1840, p. ItO), qui y comprend 
\ts genres suivants : Opati'um , Scleron , 
Trichoton , Isopleron , Microzoon , Leiche^ 
fiurn, Pilioba et Crypticus. (C.) 


OPA H9 

*OPATniNL'S ( diminutif it'Opalnm ). 
lüs — Genre de CoKoptèrei h^lfrnmères , 
r<mllle dei M^lssoniet , tribu des Pimfliai- 
res, form< par Dejean (rntalopue, Vëilit., p. 
213), qui en ënumère 16 espèces: 8 appar- 
tiennent à rAmériqiie , 4 à rAfriqiie, 3 à 
l'Asie, et une seule est originaire d'Europe. 
Parmi elles nous citerons principalement les ; 
O. clalhralus, nigrila {llelops) F., planus 
((^alrutn) W., perfiiratus GM , , et oiloiigut 
Siev. Ces Insectes sont d'assez petite taille , 
noirs, et couserls de points serrés pinson 
moins gros; leur chaperon est échancré, et 
le prothorai plus large que les étuis. (C.) 

•OPATROIDES (Opatrnm, genre de Co- 
léoptères; ldi'« , forme), iss. — Genre de , 
Coléoptères hétéromères, famille des Méla- 
soincs, tribu des Crjpticiles, établi par 
Brnilé ( Expédition scimti/tque de Uorée , 
p. 219, pl. 40, fig. 9). La principale espèce. 
t’Opatroides punctulaliis de l'auteur, est ori- 
ginaire de la Grèce. Ce genre a beaucoup 
de rapport arec les Phylax, mais ses élytres 
sont séparées et ont des ailes en dessous, 
tandis que les espèces de l'autre genre sont 
aptères. (C.) 

OP.ATBLM. ms. — Genre de Coléoptè- 
res hétéromères, famille des Mélasonies, 
tribu des Ténébrioniles de I.atreille, des 
Opalridcs de Hope , créé par Fabricius 
[Syslema Enlomologix, p. 76) et générale- 
ment adopté depuis. 90 espères environ 
sont décrites sous ce nom, mais ce nombre 
se trouve réduit à une vingtaine, attendu 
que Snlier a établi un nouveau genre, celui 
de Oonocephalum, arec les espèces pourvues 
d'ailes et qui y étaient aussi comprises. Les 
véritables Opairum sont donc aptères. Ils 
habitent les contrées chaudes et sablonneu- 
ses de l'Europe méridionale et de l'Afrique 
septentrionale. Leur démarche est lente, et 
on ne 1rs rencontre qu'au milieu du Jour et 
exposés à l'ardeur du soleil. Leur larve n'a 
pas encore été observée. 

Le corps des Opairum est noirèlre ou de 
couleur terreuse; la tète est reçue postérieu- 
rement , arec les yeui, dans une profonde 
échancrure du corselet : celui-ci est large , 
très arrondi sur les cétés, et fortement bi-- 
siniié à la base; les élytres sont plus étroi- 
tes, ovalaires, conveies, dures, raboteuses; 
elles offrent des séries longitudinales de tu- 
bercules on d'eicavaiinns pnnetiformes. I.es 
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Jambei sont munies de petits éperonSt les 
antérieures plus courtes. Les palpes se ter- 
minent par un article tronqué et en mas- 
sue. Les antennes, composées de 11 articles, 
grossissent insensiblement Jusqu'à leur ei- 
trémité ; le chaperon est en saillie au milieu 
antérieur. I«es espèces types sont : le SiVpàa 
sabulosa Linné, les O. verrucosum Germ., 
et geminalum Bruilé. (C.) 

OPËGIIAPIIA. BOT. ca. — Genre de la 
famille des Lichens, tribu des Graphidées , 
établi par Persoon (in L'steri Ann.^ VII, 29), 
et dont les principaui caractères sont : Nu- 
cléus arrondi ou allongé, membrnneus, j^e- 
couvert eiiiieretneni ou à moitié par un pé- 
riihèce à déhiscence longitudinale et mar- 
ginale. 

Ce genre renferme un très grand nombre 
d'espèces qui croi»5enl sur les troncs et les 
branches d'arbres recouverli de leur écorce, 
ainsi que sur les rochers des climats tempé- 
rés et des régions tropicales. 

Plusieurs genres ont été établis par dtlTé- 
renls auteurs aui dépens des Opegrapha i 
quelques uns ont clé rejetés , d'autres cou* 
serrés. Voici ceux que U. Lndlicbcr (Gen. 
plant., p. 12) adopte et considère seulement 
comme sections du genre Opegrapha : a. Hys- 
ttrinOt Krics {PI. hom.) : nucléus conique, 
maisdoolla partie amincie est tournée en bas; 
périlhcce entier, à bords infléchis ; b. Oory- 
stouia , Eschw. (5yst. , 14 , f. 3 ) : nucléus 
ronique, mais tourné en sens inverse du pré- 
cédent ; périlhcce entier, à bords cunnivenls; 
c. Scaphis^ Eschw. (loc. cit., f. Gj : nucléus 
en forme de disque ou semi - cylindrique ; 
périthèce entier, à bords d'abord rappro- 
chés, puis distants; d. Leucopramma, Mey. 
{Flecht. , 331) : nucléus en forme de disque 
ou seini - cylindrique ; périthèce à moitié , 
soudé vers la base du nucléus, à bords d'a- 
bord rapprochés, puis distants. 

OPEnctLAIUA. BUT. PH. — Genre de 
la famille des Hubiacées, tribu des Opercu- 
lariées, établi |iar (m Mem. soc. h. n. PariSf 
V, I ii, t. 13, f. 2). Herbes de la Nuuvelle- 
llullandc. Voy. opf.rcl'laiuéf.s. 

41P£KCL'LAR1A {operculum , opercule). 
\rtns. — Genre de Voriicelliciis proposé par 
M . Goldfusi, et adopté par Dory de Saint- Vin- 
cent et par M. Ehrenberg, pour des espèces 
qui nous paraissent devoir être réunies aux 
EpiUyitt. Ce genre serait caractérisé par l'ap- 


parence d^un couvercle ou d'un opercule qui 
se soulève obliquement au-dessus du bord 
supérieur. Bl Ehrenberg lui attribue aussi 
des corps de diverses formes, les iinssembl.i* 
blés à ceux des EpGlylis ^ mais bilabiés avec 
la lèvre sii|>érieure en parasid , les autres 
beaucoup plus gros, différents entre eus. 
Ces corps sont portés par un pédicule raide, 
strié, très rameux, haut de 4 à G millimètres. 
On les trouve au printemps sur le corps des 
gros Insectes aquatiques. (Oiu.) 

•OI*EnCM,.%RIÉES. Opej'cu/ariecp. bot. 
Pii. — Tribu de la famille des Rubiacées , 
ainsi nommée du genre Opcrrularia qui lui 
sert de type. (Ad. J.) 

OPERCLLE. MOLL. — Pièce calcaire ou 
cornée sécrétée par une portion du pied de 
certains Mollusques gastéropoties à coquille 
lurbinée et servant à en fermer roiiverliire 
quand l'animal s'y est retiré. Cependant 
cette pièce est quelquefuis beaucoup plus 
petite que l'ouverture^ ou même toui-à- 
fait rudimentaire : elle présente d'ailleurs 
des différences caractéristiques dans sa com- 
position , dans sa forme cl dans son mode 
d'accroissement. Quelques .Viiuélides lubi- 
coles, telles que lesSerpiiles et les Spirorbe^ , 
sont également pourvues d’un opercule, et 
l'un |)eut aussi donner ce nom aux pièces 
calcaires servant à fermer le tube des Ta- 
rets (Hn.) 

OPERCL-EK. Opercu/um. bot. — On 
nomme ainsi le couvercle qui ferme rurne 
des Mousses (l'oy. ce mot); à la pièce ft»lia- 
cée, plus ou moins mobile, qui recouvre les 
outres des feuilles asridiées (.Vcpem/ics). Dans 
certains fruits nommés Pyxid^s , ce nom 
s’applique à la valve supérieure du péricarpe 
(Pourpier, Anagallis, Jusquiame, etc.). 

OPERCL'M\A, Silva do Mans. bot. pb. 
— Syn. de Batatas, Chois. 

OPERCELINA (opercuiurn, opercule). 
FOBAMis. — Genre de Uhizopodesou Forami- 
nifères, établi par M. Aie. d'Orbigny , pour 
des petites coquilles vivantes et fossiles, donl 
quelques unes avaient été confondues avec les 
Lenticulites. LesOperculines font partie de la 
famille des NautiloiJes, dans l'ordre des Hé- 
licoslègues. L’animal est donc symétrique et 
formé de segments consecutifs enroulés en 
spirale , et correspondant à autant de loges 
de la coquille qui est équilatérale à spire en- 
miiicedans un même plan et visible des deux 
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câlëi. CtlU coquille • une seule ouverture 
(riengulâire contre le retour de le spire. (Du.) 

OPERCULITES. Huix. — Dénoniineiion 
employée autrefois pour désigner des Oper- 
cules fossiles. 

•OPETIOPAI.PUS (oRïÎT.'e», pelilcalêne; 
palpus , palpe ). im. — Genre de Coléoplé' 
res télramères , fainiile des Malacoclermes , 
tribu des Clairones, établi par Spinula [Es- 
sai mo)io«;rap/)i 9 ua sur les Cl/rttâs , t. Il , 
p. 110). L’auteur l’a coinpri.s dans sa troi- 
sième sous-famille, celle des C/éftIes cory- 
nélüideSf et fait connaître les quatre espèces 
suivantes: O. auricollis Spin., sculellaris 
Pz., /uridui Oej., et collaris Schr. La pre- 
mière et la quatrième sont originaires de 
l’Afrique australe, la deuxième est propre à 
l'Europe, et la Irujsièmc à l’Amenque sep- 
tentrionale. Les Curytieies rubricollis, aier, 
discolor et pallipes Klug., devront peut-être 
rentrer dans ce genre. Leur caractère con- 
siste parlicuUcrement dans la forme des 
palpes nia&iUaires, dont le dernier article 
.est subulé et terminé en alêne. (C.) 

0PEH01Un\Cllti». ot».— l'oy. oeniK. 

OPIIKLM. AiutÉL. — Genre établi par 
M. Savigny (À’ysL des Annéltdes , pag. 38 , 
1817) pour une espèce d'Annélide recueillie 
à La Borhelle, et dont les caractères ont été 
résumés ainsi qu’il suit par M. Edwards : 
Pieds similaires et divisés en deui rames à 
peine saillants , qui ne présentent point de 
lobe membraneui terminal ; point de rirrhe 
dorsal; un cirrhe ventral filiforme sur un 
certain nombre des anneaux de la partie 
moyenne ; point de branchies. 

M. Savigny avait attribué aux Opbélies 
des antennes iiicompieies : lea miloyeunes 
excessivement petites, très écartées, de deux 
articles, te dernier subulé ; l’impaire nulle ; 
les extérieures semblables, pour la forme et 
1a grandeur, aux mitoyennes et rapprochées 
d'elles. 

M. de Blainville avait dit de ces antennes 
des Opbélies [Dicf. sc. nat., tom. LVII , 
pag. 479 ) que leur disposition, si elles sont 
réellement des antennes, est assez particu- 
lière. Depuis peu , M. Sars ( romptes-rendus 
de iAcademie des Sciences de Paris pour 
1837) a observé des Opbélies vivantes. D'a 
, près lui , ce genre aurait été décrit en sens 
inver.se par l’auteur, qui en a d'abord établi 
les caractères; et ce que l’on a pris pour 
T. IX 
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leurs tentacules appartient aux appendices 
anaux. Les Opbélies n’ont pas d’aniennes , 
et ce sont des Néréidieiis de la tribu des 
Acérés. U. Edwards les place parmi les Arl- 
ciens, et M. de Blainville avec les Néréides 
microrères. (p. G.) 

OrUELIA. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Genlianees, tribu des Chironiées , 
établi par Don (in Philosoph. Magas.f 183üf 
VIll, 77). Herbes de l’Inde. Koy. gcntiahkks. 

OI*IIËLI\A. AüNËi.. — M. Œrsled appelle 
ainsi le groupe qui comprend les Opbélies-^l 
autres Ariciens. (P. G.) 

OPllELLS, Lour. (Flor. cochinch., KO). 

BOT. PII. — Syn. d’..ldansonia, Linn. 

*OI*IIIAI.A, Üerv. (in Annal. Soc, Linn. 
Paris, VI, 195). bot. en. — Syn. de ffel- 
mintoslachys, Kaulf. 

OPHICALCë. cêol. — Nom donné par 
M. Brongniarl à une division des roches 
mélangées à base de calcaire, l'oy. roches. 

OIMIICÉPIIALE. Ophicephalus (oft;, 
serpent; lête) poiss. — Genre de 

l’ordre des Acantboptérygiens , famille des 
Pharyngiens labyrinthifurmes , établi par 
Blocb , et généralement adopté. Ce qui dis- 
tingue principalement ces Poissons de tous 
les autres Acantboptérygiens, c’est l’absence 
totale de rayons épineux dans leurs nageoi- 
res, excepté l’épine de leurs ventrales. Du 
reste , voici la description qu'en donnent 
MU. G. Cflvier et Yaleiiciemies (f/ist. des 
Poiss.,1. VII, p. 95): Leurcorpsest allongé, 
peu comprimé de l'arrière, et presque cylin- 
drique de l'avant. Leur tête, déprimée plus 
ou moins, un peu plus large que le corps, 
est garnie en dessus d'écailles ou plutôt de 
plaques polygones. Le museau est très 
court, large, obtus. Les yeux s’approcbeni 
de son extrémité. Les deux oriflees de la 
narine sont assez éloignés : l’antérieur , 
garni d’un petit tube charnu , est sous le 
bord du museau; le postérieur, en forme 
de simple trou, est tout près de i'ceil. La 
gueule est fendue en travers au bout du 
museau , large , garnie aux mâchoires , au 
chevron du vomer, et aux palatins, de dents 
en velours ou en cardes, parmi lesquelles 
se trouvent souvent d'assez fortes canines. 

11 y a cinq rayons à leurs ouïes; leur dor- - 
sale s'étend sur presque toute leur lon- 
gueur, et leur anale est aussi fort longue; 
leur caudale est arrondie, leurs pectorales 
lii 
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liuitiii en arriére. lU ont la langue biûde, | 
manquent de paupières, n'ont pas le 
pan sisibie fitérieurernenl .ont l'ouverture 
rioacale en fente transversale. Leurs tnà- 
rhuires. Jointes au crâne par des articulations, 
sont plus nu moins allongées, mobiles, et leur 
os carré ou tympanique est mobile, ainsi 
que le mastoïdien. Leurs dents sont acro- 
don tes. et ils en présentent souvent sur les ns 
palatins et lespléryguldes, aussi bien quesur 
les matillaires inférieure et supérieure. Ils 
ont des poumons, l'un allongé et l’antre 
court. Leurs vertèbres sont concavo-con* 
veses, nombreuses, partageables en iron- 
cales ou rostifères, et en caudales; ils man- 
quent toujours de sternum, ainsi que d'é- 
paule et de bassin, et très peu d'entre eux 
ont pre.«icnté, en arrière seulement, des or- 
ganes qu’on a pu regarder comme des rudi- 
ments de membres. 

Une élude plus détaillée de leurs princi- 
paui organes nous démontrera, d'une ma- 
nière plus évidente encore, quelles sont les 
particularités qui ont dù les faire regarder 
comme un ordre à part dans la ctas.*e des 
Reptiles écailleux. 

Le corps de ces animaux est toujours plus 
ou moins rylindriquc. Leur léte n'est pas 
séparée du tronc par un étranglement rolli> 
forme, et elle est à peu près d’égale grosseur 
ainsi que lui. Le tronc est toujours fort al- 
longé, et la queue qui lui fait suite est très 
longue dans certains groupes, plus courte 
au contraire chez d'autres . CerlainsOphidiens 
ont le corps et la queue très grêles et presque 
filiformes; ceux qui vivent dans les arbres 
sont plus particulièrement dans ce cas. Les 
Vi{>ères ont généralement la queue assez 
courte; elle l'e.st plus encore chez les Rou- 
leaux. Celle des Boas et des Pythons est plus 
ou moins prenante, et elle est, au contraire, 
plus ou moins aplatie en nageoire chez les 
Hydrophis ou Serpents marins ; les Lropeliis 
ont la q»ieiie terminée par un aplatissement 
HiscoTilal. Aucun Ophidien ne porte décrété 
d<irsale ou caudale, romine celle qui sur- 
monte le dns de beaucoup de Sauriens, nî 
de nageoires. Ceux qui nagent le foniÀ l’aide 
des ondulations de leur corjw. A terre, iis 
avancent en serpentant, ou moyen des on- 
dulations qu'ils décrivent sur le .sol. Tout le 
corps est rcroiiverl d'un épiderme .<quami- 
furme, et la peau est susc'eptible, dans la plu- 


l»ari de« cas, d'une certaine extension. Des 
dispositions particulières de la surface der- 
mique donnent aux écailles épidermiques 
des apparences assez diverses, soit entre les 
différents genres, soit même entre les diffé- 
rentes parties du corps dans une même es- 
pèce. Chez les llydrophis, les écailles des 
dilTércnies parties du corps sont toujours plus 
ou moins uniformes. Mais, chez les autres 
0|ihidiens , des écailles bien plus larges que 
les autres se remarquent à la partie infé- 
rieure du tronc, où elles forment une série 
de plaques transversales dont le nombre et 
Il largeur présentent des variations caracté- 
ristiques. Sous la queue, il y a de semblables 
écailles; mais elles sont le plus souvent sur 
deux rangs au lieu d’un. La tête montre 
aussi, dans beaucoup d'Ophidiens, des pla- 
ques différentes des autres écailles du corps, 
et le nombre, la forme et la disposition de 
cei plaques céphaliques ont été étudiés avec 
un soin eitréme. Nous avons vu à l'article 
coni.KrvHE comment on avait pu s'en servir 
pour caractériser les divers groupes et même 
les nombreuses espèces qu'on a distingués 
parmi ces animaux. Les Couleuvres, les faus- 
ses Couleuvres elles faus.ses Vipères ont deux 
plaques céphaliques ; mais il ii'yen a pas chez 
les Vipères et diversautres Ophidiens, ou bien 
elles n'ysonlqiie rudimentaires, la tête étant 
alors plus ou moins entièrement garnie d'é- 
cailles qui ont l’apparence de celles du dos. 
Ces dernières sont habituellement lancéolées 
et imbriquées: elles sont simples , carénées 
ou cannelées. Celles de.s llydrophis sont po- 
lygonales ou discoidales. L'épiderme des 
Ophidiens mue assez fréquemment. Il s’en- 
lève d’une seule pièce, depuis la tête jusqu'à 
la queue, sans se déchirer d'aucune manière, 
et^ après que l'animal s'en est dépouillé , il 
en conserve si bien tous les caractères exté- 
rieurs qu’on peut reconnaître par un épi- 
derme de Serpent trouvé au hasard dans un 
bois l'espèce dont il provient. Les yeux eux- 
mêmes, qui manquent de véritables pau- 
pières, sont recouverts par cette membrane 
qui forme au-devant d'eux une vitre trans- 
parente, .sauf à l’approche de la mue. M de 
Blainville a fondé én grande partie sa classi- 
fication des Serpents sur la considération de 
leur ëcaillure, et plus anciennement M. ï)u- 
niéril avait partagé ces animaux en deux 
groupes, les Uotnodermcs ( Achrochonles et 
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Hydrupbu , au&queU il jotgiiail même lea 
Céciliea, les Amphisbènes, les Orvels ) ei les 
Hétérodermes. 

L'ouverture buccale des Serpents est grande 
et très dilatable, à cause de la disposition toute 
particulière des os des mâchoires et des mus- 
cles qui les meuvent. Leurs narines sont 
percées sur les parties latëro-antérieures du 
museau . Chez les Langahas, le nez se prolonge 
en une sorte de queue; aussi un des noms de 
ces Serpents est-il celui de fiâttiurus, et un 
autre celui de Xyphorâynchus. Chez aucun 
d'eui, la membrane tympanique n'est visible 
k l'eitérieur, et leur orifice anal, qui est com- 
mun au rectum et aui organes génito-urinai- 
res, est'la fente transversale recouverte d'une 
plaque operculifbrme dans la plupart des es- 
pèces, mais sans pores semblables à ceux de 
beaucoup de Sauriens. 

Les os des Ophidiens sont d'un tissu assez 
dur. Le squelette formé par leur réunion 
présente plii.sicurs particularités remarqua- 
bles. Les diverses pièces de la tête ont été 
déterminées avec soin par les anatomistes et 
principalement par G. Cuvier. Voici l’énii- 
mêralion qu'il en donne dans son anatomie 
comparée: 2 frontaux principaux, 2 frontaux 
antérieurs, 2 frontaux p<istérieurs, I parié 
tal, I basilaire, 1 occipital supérieur, 2 or- 
ripilaux latéraux, 2 rochers, 2 mastoïdiens, 
2 tympaniques , I sphénoïde postérieur, 2 
ptérygoïdiens, 2 transverses, 2 palatins, 2 
maxillaires, 2 intermaxillaires, 2 nasaux (en 
vestiges), 2 jugaui et 2 vorners; ou total 28 
os. Ce nombre varie en plus, chez les Py- 
thons, par l’existence des surorbitaires, et en 
moins, chez les Rouleaux, par l’absence des 
frontaux postérieurs. La forme et la propor- 
tion des os offrent aussi des variations remar- 
quables, dans les divers genres et sous* gen- 
res, même dans les espèces d’un méinegronpe, 
et M. Ribron en a tiré habilement parti pour 
la caractéristique et la Hassificalion des 
Ophidiens. 1) a aussi reconnu que dans beau- 
coup de cas certaines de ces dispositions sont 
en rapport avec le genre de vie, lin des traits 
les plus généraux des Ophidiens est la mobi- 
lité des maxtUaires supérieurs et des incisifs 
qui ne sont pas soudés au crâne, et le grand 
développement de la mâchoire inférieure 
dont les mastoïdiens et les tympaniques sont 
eux-mêmes mobiles et en forme de pédon- 
cule. Cette mâchoire manque de symphyse 


articulaire, et peut, ainsi que la supérieure, 
s'élargir con.vidérablement et agrandir ainsi 
l'orifice buccal de manière à faire pénétrer 
dans le corps -de l'animal des proies d'uo 
volume considérable; les maxillaires supé- 
rieur et inférieur, le palatin et le plérygoï- 
dicn, de chaque côté, portent habituellement 
des dents. 

Le crâne des Ophidiens, comme celui des 
Tortues, des Crocodiles, des Sauriens et des 
Amphisbènes, s'articule avec la colonne ver- 
tébrale par un seul cuudyle. Les vertèbres 
qui lui font suite sont nombreuses et peu- 
vent être partagées en deux groupes seule- 
ment: les troncales et les caudales. Les ver- 
tèbres troncaies, c'est-à-dire celles qui sont 
cntrela téieet l’anus, sontpourvues de côtes, 
sauf les deux ou trois premières. L'atlas est 
court; les autres vertèbres sont concavo- 
coiivexes, c'est-à-dire munies à la partie 
antérieure de leur corps d’une cavité arti- 
culaire, et, à la partie postérieure, d’une 
saillie hémisphérique qui fait l'office de con- 
dyle. L’Éryi turc a 219 vertèbres, dont 1 
cervicale, 192 coslifères ou dorsales et 2G 
caudales; le Python améthiste 422, dont 
320 dorsales et 102 caudales; la Couleuvre 
à collier 230, dont 1 cervicale, 167 dorsales 
et (il caudales; la Vipère commune 202, 
dont 2 cervicales, 1 15 dorsales et 55 cauda- 
les; le Serpent à sonnettes 207, dont 171, 
dorsales et 36 caudales (1). Presque tous les 
Ophidiens montrent, à la face inférieure du 
corps des vertèbres, une s«xillie qui prend le 
plus souvent l'apparence d'une carène bien 
déterminée, etconsiilneunesorle d’apophyse 
j épineuse. Dans les Serpents à sonnettes, 
j celle épine est plus longue que la ventrale 
j apophyse épineuse ; lorsqu'elle existe à la 
queue, elle est presque (onjoiirs double. 

Les côtes ne sont pas jointes entre elles 
à la face ventrale, ni réunies à un sicrnum, 
cet organe manquant toujours aux Ophidiens, 
ainsi que l'épaule , tout le reste du membre 
antérieur et le bassin, même lorsqu'ils sont 
des rudiments de membres. On a considéré 
comme un commencement des membres 
postérieurs les crochets osseux que les Ruas 
et les Pythons portent auprès de l'anus, 
mais celle détermination n'est pas à l'abri 
de toute objection. 

(•/ I.#» Octlirt (}u'uu -»»il reumr» a 
n’gttl <|iie 6 %rtlrbrr> «Kl 
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Les dent» deiOpliidieiis suiii iiumbrcu«e>, 
toujours Hppuiniies, assez sotivenl inégales 
entre elles , mais disposées avec beaucoup 
desjrrnéirie et appoinlies. à leur somtnei. 
Elles sont in«érées sur les os plërygoidiens , 
palatins, maxillaires supérieurs, maxillaires 
inférieurs, et même incisifs ou iiiterinaxil- 
laires. Les variations de leur nombre , de 
leur proportion, de leur forme, fournissent 
au zoologiste d’excellents caractères. Quoi 
qu'on en ail dit, aucune espèce d'Ophidien 
ne manque complètement de dents, et il 
eu est qui en ont à la fois sur tous les os 
que nous venons d'éiiumèrer. Co|iendant 
les Typhlops en manquent à la mâchoire 
supérieure et à riüférieurc ; ceruincs es- 
lièiTS de différents genres n'en ont pas 
aux ptérygoldieiis et aux palatins, cl, sauf 
certains Rouleaux et divers Pythons, tou- 
tes en manquent aux os iiiiermaxillaires. 
Toutes les denU des Ophidiens sont acn> 
donles , c’est à-dire Oiées sur le bord des 
os qui les portent, et sans racines ; elles sont 
dirigées en arrière et disposées pour retenir 
la proie, mais non pour la broyer. On peut 
les comparer aux deiiticules d’une machine 
à carder. A la mâchoire supérieure, elles 
paraissent rangées sur quatre rangs longi- 
tudinaux , deux pour les maxillaires et deux 
j)our les palatins et les ptérygoidiens. Sui- 
vant que les Serpciils sont veiiimcui , ou 
au contraire .sans venin, la forme des dents 
du maxillaire supérieur est dilTcrciilc. Celles 
des cs|)èccs non venimeuses sont plus nom • 
breuses, implantées sur un o.s plus allongé cl 
toutes pleines, c'est-à-dire sans canal ni 
gouttière ou cannelure. Toutefois , certaines 
d'entre elles sont , dans quelques cas , plus 
longues que les autres et comme rapprochées 
en un petit groupe. Chez les espèces qui 
distillent un venin, il y a un nombre va- 
riable de res mêmes dénis , qui sont canne- 
lées aniérieurement en forme de gouttière, 
mais dont les bords, quoique fort rappro- 
ches l'un de l'outre , ne sont cependant pas 
soudés entre eux. La soudure , au contraire, 
est parfaite chez les Serpents a crochets ve- 
nimeux , comme les Vipères, les Trigoiio- 
céphales et les Crotales; et chez ceux cl le 
maxillaire supérieur , qui est très coiiit , ne 
porte point d'autres dents, la plupart de ces 
dents ne sont point tixées au squelette. Ine 
lamelle très fine de ces niolaires canalicu- 


Ices, prise suivaul une section transversale 
et soumise au microscope, montre bien que 
le canal véiiénifèrc de ces dents est le ré- 
sultat d'un repluiemciit en oublie de 1a dent 
amincie. M. Owen en a dressé une jolie 
figure dans son ouvrage intitulé (JdonLo- 
graphtc. 

M. Jourdan , professeur de la Faculté des 
sciences de Lyon , a décrit dans le Coluber 
scaber t du cap de Donne-Espérance, des 
plaques émaillées et semblables à des deuts 
qui garnissent le sommet des apopbjses 
épineuses inférieures, des vertèbres dans la 
région œsophagienne. Ces dents, d'une 
nouvelle es[>èce, sont taillées dans I'oîso- 
phage à travers des perforations de la inem- 
branede ce dernier. Celte disposition remar- 
quable parait avoir pour objet de permettre 
aux Couleuvres, dont il est question, de bri- 
ser les œufs qui composent leur nourriture 
habituelle; elle leur a valu de la part de 
M. Jourdan le nom générique de Uachio- 
don (I). 

Une partie seulement des nombreuses es- 
pèces connues d’Ophidicos, possède la fu- 
neste propriété de sécréter une liqueur vé- 
néneuse. Celle liqueur est produite par une 
glande pui lirulièrc, iudépendanle des glan- 
des salivaires cl de la glande lacrymale, qui 
est placée dans la région sus-maxillaire; le 
venin s'en écoule à travers un canal ; c'est 
par les dents molaires qu’il est introduit 
dans lu plaie. 

Les Serpents les plus dangereux sont les 
Vipères , les Tngonocéphales , cl priiicl|)a- 
letucnl les Crofates, ou Serpents à suDoeUc, 
dont la blessure lue en quelques riiinutcs. 
Chez CCS Ophidiens, les maxillaires supé- 
rieurs sont très courts, et ils portent un 
petit nombre de longues dents toutes cana- 
licuiées; ces dents sont leurs crochets vé- 
néniferes. 

Les Elaps , les \ajas , les liougarest les 
Hydrophis , et d’autres , sont également des 
Ophidiens à venin; mais leurs maxillaires 
supérieurs ont deux sortes de dents, les 
postérieures pleines cl non vénéneuses, Ica 
antérieures , au contraire, en rapport avec 
I les glandes à venin. Mais ces dents ne sont 
I pas , comme dans le cas précédent , creusées 
I par un canal , elles sont simplement en 

I l.e gruir le Cv4’$btt «v^tl «le 

i |>rlr piciHnn«»«iO JotioH , *ti 
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goultièrM àbordsplu« ou moins rapprochés 
mais non confondus. 

Dans une troisième catégorie de Seiÿents 
venimeux, les maxillaires sont allongés 
comme ceux des Couleuvres, et leurs dents 
antérieures sont simples et pleines, tandis 
que les dernières présentent à leur face an- 
térieure un sillon semblable à celui des dents 
venimeuses des animaux de la présente ca- 
tégorie. Telles sont, d'après MM. Duméril 
et Dibron, les genres PsammophiSt Cœlo~ 
pcîtis, Oxyropée^ etc. Le Coluber Afonspessu- 
lamts, espère commune dans le midi delà 
France, présente, ainsi que nous nous en 
sommes assuré, un exemple de cette disposi- 
tion. Les Ophidiens de ce troisième groupe 
.sont réputés non venimeux. MM. Duméril 
cl Dibrun les appellent dp/iobéropbides ou 
Ophiàiei^s fidendifurmfs t tandis quMIs don- 
nent le nom de Fallaciformes ou Apisto- 
phides à ceux dos genres Élaps , Naja , etc., 
et Vipérifim}\f$ ou Thanatophides aux Vi|>è- 
rc.s et autres genres de la même tribu. 

Plusieurs exemples ont démontré que les 
crochets venimeux de ces derniers conser- 
vaient encore, après la mort de l'animai, 
et même après leur dessiccation ou un séjour 
prolongé dans l'esprit de vin , des propriétés 
malfaisantes. Oq doit donc , lorsqu'on veut 
les étudier, ne les toucher qu'avec une ex- 
trême précaution. Il est question, aux arti- 
cles CHOT.XLF, TRiGONOCéPUALE, VIPÈRE, ClC., 
des accidents qui résultent de la morsure 
des Ophidiens appartenant à ces divers gen- 
res, et de la nature de leur venin. 

I.es glandes vénéneuses manquent com- 
plètement, ainsi que les dents cannelées ou 
canaliculées dans les Serpents de la tribu des 
CordcuiTcs, des Pi/t/âons,dc.s ffooj cldes Hoi*- 
feoux (les Azémiophides ou Cicuriformes , 
Dum. et Bibron). Elles manquent également 
dans lesTjphlops,maisceui-ci tiennent peut* 
être plus par la forme de leur corps cl de leurs 
écailles, parleur crâne, ainsi que par quel- 
ques autres caractères, aux Sauriens qu'aux 
Ophidiens ; cl les naturalistes sont encore 
partagés au sujet de la place qu'ils doivent 
réellement occuper dans la classiGcalion. 
Le prince Bonaparte les met à la fin des 
Sauriens , après les Orvets et les .\contias , 
manière de voir qui nous semble préférable 
à relies des autres erpétoingistes. Comment, 
en effet , commencer la .série des Ophidiens 


par des Serpents qui n'ont que l'apparence 
des animaux de cet ordre , et qui manquent 
de plusieurs de leurs véritables caractères? 

Les autres organes interndi des Ophidiens 
afTecleni aussi , pour la plupart, des dispo- 
sitions dignes d'étre notées. Leur langue 
mobile et allongée est bifurquée dans sa 
partie libre , et retenue à sa base dans une 
sorte de gaine ou fourreau. Quoiqu'on l'ap- 
pelle vulgairement le dard , et qu’on la 
représente bien à tort, dans le Serpent qui 
figure parmi les attributs d'Hippocrate , 
comme terminée en fer de flèche , elle ne 
jouit d’aucune propriété malfaisante. Les 
Serpents s'en servent cffecliveinenl pour 
palper, et elle est leur principal organe 
tactile. Ils peuvent aussi l’employer pour 
boire. Tous les Serpents se nourrissent de 
substances animales , et les petits Mammi- 
fères , ainsi que les Reptiles batraciens , 
constituent leur nourriture la plus ordinaire. 
Les œufs, quelquefois des Oiseaux, de.s 
Poissons, des Insectes, et même de cer- 
tains Mollusques, leur conviennent aussi, 
h défaut d'autres aliments. La plupart atta- 
quent leur proie vivante , et quoiqu'ils 
soient dépourvus de membres, ils s’en ren- 
dent maîtres assez facilement. La capture 
d'une Grenouille par une Couleuvre est une 
lutte assez curieuse , quoique fort inégale , 
et dont on peut aisément se procurer le spec- 
tacle. Peu de Serpents mangent des animaux 
morts ; les Crotales sont cependant dans ce 
cas. L’aliment n’est pas mâché dans la bou- 
che; saisi et retenu accroché par les dents, il 
chemine lentement de celte première cavité 
jusque dans la partie stomacale de l’intestin, 
et il n'est pas rare de retirer presque vivants, 
de cette partie de l'intestin des Serpents , 
les animaux qu'ils ont déglutis. Les Ophi- 
diens exotiques , conservés dans nos collec- 
tions , ont ainsi fourni aux naturalistes 
quelques espèces curieuses appartenant k 
différentes classes du règne animal , à cause 
de la dilatabilité de leur bouche, de l'ex- 
trême mobilité de la mâchoire, et de leurs 
cdtes aidées par l'absence du sternum. Les 
Serpents avalent des animaux plus gros 
qu’eux . I.es grandes espèces peuvent manger, 
après Ie.s avoir broyés, des Mammifères d'un 
assez gros volume. Les Pythons et les Boas de 
nos ménageries, qui nesonlcepciidant pas des 
plus gros dans leur espèce, avalent de.s l.a- 
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pim , dei Poults et de* morceeu* de Tiende 
de boucherie qui pèicnl piuiieurs iivrei. On 
assure même qu'ii y a des Serpent* assez 
forts pour avaier des Boeufs et des Cerfs , 
après les avoir broyés dans leurs replis; ce- 
pendanton n'cnaaucun témoignageautben- 
tique , quoique Adanson lui- même rapporte 
le fait sur des grands Serpents du Sénégal. 
Le canal intestinal des Ophidiens est à peine 
aus.si long que leur corps ; il manque de 
coecum, et l'estomac est peu distinct du 
coininenceinent de l'intestin. Le fuie s'ouvre 
dans le duodénum par un seul canal. La 
respiration n'est pas très active, et peut 
être suspendue au gré de l'animal. Elle s'o- 
père dans deuz poumons en forme de sacs 
allongés et de grandeur très inégale. Aussi 
a-l'On dit fort souvent qu'il n'en eiistait 
qu'un seul . Panizza et Muller ont décrit des 
coeurs lymphatiques chez les Serpents. Nous 
* en traiterons à l'article aEPTiues, ainsi que 
de la circülation du sang proprement dit. 

La taillevarie beaucoup dans les dilTérents 
genres. Sans parler des Tjphlups, qui sont 
fort petits et souveul de la grosseur d'uiie 
plume, Il y a des espèces de Couleuvres 
qui ont à peine 2 décimètres de long. Les 
Serpents venimcui n'acquièrent qu'une 
longueur médiocre , et leur taille est en 
général moindre que celle des Serpents non 
veiiimcus. Certaines espèces de Couleuvres 
arrivent a 3 et même 4 mètres de longueur. 
Les Boas et les Pythons ont fréquemment 
celte dimension , et il en est beaucoup 
qui la dépassent. Adanson parle de Soipenl* 
du Sénégal qui mesuraient 40 ou 50 pieds 
en longueur et 2 pieds 1/2 de diamètre. Il 
en a tué lui-même de 22 pieds de long sur 
8 pouces de large , à dent lieues de l'tle du 
Sénégal. Les Nègres les y appellent Nkio et 
iVAiebi. Peut-être est-ce À quelques Ophi- 
diens qu'il faut rapporter le fameui Serpent 
de Hégulus. Ce Serpent arrêta , dit-on , l'ar- 
mée romaine entre Ulique et Carthage, et 
l'on dut avoir recours à de* machines de 
guerre pour le détruire. Sa peau fut rap- 
portée à Rome par Régulus etsuspendue dan* 
un temple jusqu'à la guerre de N'umance. 

On a aussi parlé de très grands Serpents 
de mer sans en démontrer l'existence; aussi 
faut-il reléguer parmi les plaisanteries de la 
presse périodique la nouvelle qui nous vient 
de temps en temps d'Amérique de la réap- 


parition de ce* monstres gigantesque*. Dans 
une même e.spèce d'Ophidien la taille n’est 
pas toujours la même pour des individus du 
même âgé , et les dilférences analogues à 
celles qu'on remarque dans les autres fa- 
milles du règne animal se voient également 
ici. L'abondance ou la rareté de la nourri- 
ture , le concours favorable ou défavorable 
des circonstances environnantes, la vigueur 
de santé ou la faiblesse de chaque individu, 
diverses autres causes encore accélèrent le 
développement des uns , et ralentissent la 
croissance de certains autres. 

Les organes mâles des Serpents sont dou- 
bles dans la partie destinée au rapproebe- 
ment des sexes , et chaque pénis est plus ou 
moins garni à sa surface d'aspérités épineu- 
ses. Ce caractère de la duplicité du pénis 
existe aussi chez les vrais Sauriens et chez 
les Amphisbèiies : aussi M. de Blainville a- 
t-il réuni ces trois groupes d'animaux en un 
seul ordre sous la dénomination de Bispé- 
nieiis. Les œufs produits par les ovaires îles 
femelles sont toujours fécondés à l'intérieur 
du corps : il y a un vériuble accouplement. 
La génération est ovipare dans la majorité 
des ras, ovovivipares dans quelques uns. Les 
Vipères, et les genres de la même famille 
qu'elles , produisent plus particulièrement 
des petits vivants. M. KIorent Prévost a pu- 
blié l'ubservation curieuse que les Couleu- 
vres peuvent être rendues ovovivipares si 
on les lient pendant longtemps dans des 
endroits privés d'eau ; il est remarquable , 
en elTet, que les Serpents ovovivipares vivent, 
en général, dans les lieux les plus sers. 
Beaucoup de Serpents placent leurs aiifs 
dans des lieux d'élection , et les surveillent 
avec soin. Les Pythons femelles entourent 
les leurs par les replis de leur corps , et le* 
soumettent ainsi à une sorte d'incubation. 
Ce fait, dont les voyageurs ont fait mention, 
a pu être constaté dans les ménageries de 
Londres et de Paris. 

On a décrit quelques Serpents de forme 
monstrueuse, particulièrement des Serpents 
à double tête. Redi en cite un qui fut pris 
vivant sur les bords de l'Arno, en Italie : il 
avait deux têtes et deux cous sur un seul 
corps. 

Les Ophidiens sont répandus dans toutes 
les parties du monde; mais, comme presque 
tous le* autres groupes d'animaux, ils ac- 
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quièrent , dans les régions intertropicales , 
de plus grandes dimensions , et ils y sont 
plus variés en espèces. La répartition géo- 
graphique de leurs espèces est la même que 
celle des autres animaux terrestres. Celles de 
l'Amérique méridionale , de l'Afrique et de 
la Nouvelle-Hollande , different entre elles. 
L'Inde et l'Afrique ont quelques espèces 
communes. Le pourtour de ta Méditerra- 
née présente quelques espèces communes 
à tous ses points, et qui vivent aussi dans 
le nord de l'Afrique, dans Test de l'A- 
frique et dans le midi de l'Europe; toute- 
fois chacune de ces contrées en présente 
aussi quelques unes qui lui sont particuliè- 
res avec le reste du continent dont chacune 
fait partie. L'Amérique septentrionale four- 
nit des espèces fort setnblobles à certaines de 
celles d’Europe, et d’autres qui en diffèrent 
évidemment. 11 n'est pas bien certain que 
les premières soient réellement identiques. 

On ne connaît en Europe que 26 espèces 
d'Opbidiens, en y joignant même une espère 
du genre des Typhlups. En voici l’ciiurnéra- 
tion d'après le travail du prince Cb. Bona- 
parte, intitulé : Aniphtbia europcea. 

I® Tvpblops : Typhlops vennicuiaris. 

2' Ervx : £t'ÿj: JacuiuSf le üoa turc d'O- 
livier. 

3** CoiLECVREs : /Ifiurop^is t'iL’ûx, Cælopel- 
iis monspessulanat Periops hippocrepiSj Za~ 
colus auslrfactts, Zanienis Biccio/ï, Callopel- 
iis /lav^scenSt C. leopardinus, fOiinec/iis sca- 
taris ou Apassi^ii , £laphis quadrilincatus 
ou C. ciapAts, Klaplus Pari ûÿssit, Uœmorrhuis 
trabalis , Coluber viridt/lavus , C. caspius , 
iVutrix tesseliala, A', ripcruia , A*. Ceilit , S. 
torquala. A', hydrus , A', scuio/a. 

4* Vipères: Trigonocephalus haltjSy Pe- 
lias berusy Vipera aspis, l ipera ammodytes. 

Les autres Reptiles serpeniiformes d'Eu- 
rope, qui ne sont pas des Ophidiens , sont : 
iilanus cinereus (espèce d'AmpbUbène ) , 
/’seudojms serpeiWinus (le Scbeltopusik ), 
iinpuis fvagilis (l’Orvet), OpAiomorus milia- 
ris (rAnyuis ymnc/atissimus de Morée). 

Il u'y a qu’un petit nombre de groupes 
importants qui soieut circonscrits dans des 
limites géographiques spéciales. Ainsi les 
Crotales sont exclusivement américains; les 
Boas sont principalcmcnlde l'Amérique mé- 
ridionale , et les thons des parties chaudes 
de raïu'icn nion<ie. Il y a des Serpents af- 
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fectés aux endroits boisés, d'autres aux lieux 
humides, d'autres aux plaines sablonneuses. 
Les races venimeuses recherchent, ainsique 
nous l’avons déjà dit , les terrains dénudés , 
secs et chauds. Divers genres de Serpents 
vivent, au contraire, dans tes eaux salées, 
et s'écartent plus ou moins des terres. Il n'y 
en a pas en Europe qui appartiennent à ce 
dernier groupe. 

A toutes les époques, les Ophidiens ont fué 
l'attcnlion de l'espèce humaine, et dans 
toutes les niytliologies quelques uns des leurs 
jouent des rôles plus ou moins importants. 

défiance iiaturcllc qu'ils inspirent à 
l'Hunimc, leurs allures singulières, le dan- 
ger que l'on court en touchant certains 
d’entre eux, sont aulanlde causes qui expli- 
quent les nombreux récits que l'on fait à 
leur égard. Ils nous apprennent également 
pourquoi les espèces innocentes sont, comme 
cellcsqui nui.*ieni, en état constant de suspi- 
cion. Ueaucoiip de personnes ont essayé, dans 
res derniers temps, d'exprimer, d'une ma- 
nière claire, les traits à Taidc desquels on 
pourrait distinguer les Serpents venimeux de 
ceux qui ne le sont pas, mais elles n'y ont pa.s 
réussi. Celle sorte de signalement est plus 
facile à donner si l'un se borne aux espèces 
européennes , et nous y reviendrons à l'ar- 
ticle VIPÈRES. Quelque défiance que l'on oit 
pour les Serpents, on les inongc dans pres- 
que toutes les parties du monde, aussi bien 
chez les peuples civilisés, en Europe et même 
en France , que chez les peuples sauvages. 
Les Serpents à sumieiles eux-mêmes sont 
recherchés dans quelques parties de l'Amé- 
rique, et passent pour un eicelleiit mets. 

La vénénosité des Serpents cl les carac- 
tères qui raccompagnent ont été et sont en- 
core, ainsi que les particularités principales 
de l'écaillure, les meilleures notes dont on 
ail pu faire usage pour classer les Ophidiens. 
Beaucoup d'auteurs, depuis Linné , se sont 
occupés de la description et de la classiüca- 
lion des nombreuses espèces de cet ordre. 
Nous citerons parmi eux Lacdpède, dont les 
écrits rappellent parfois le romancier, et pas 
assez le naturaliste observateur , G. Cu- 
vier, Boié, Wagler, ainsi que MM. de Blain- 
ville, Fitzinger, Mûllcr, Schlegel, Ch. Bo- 
naparte, J.-E. Gray, Duméril et Bihron. Os 
deux derniers publient en ce moment la par- 
tie ophiulugique de leur grande erpétologie. 
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Nouf regrellons bien \ivemeni de n’ivoir 
pu roiisuUer pour rel article qu’un ?rul dci 
volumM consacréi aui Serpents, les autres 
n'ayant pas encore paru. 

MM. Üum^ril et Uibroii partagent les 
Ophidiens en cinq grandes sections ; lesTy- 
phlops ou Vermifornics, les ('.icuriforriie-s ou 
Couleuvres, les Hdendiformes ou fausses 
Couleuvres , les Fallacifurnics ou fausses 
Vipères, et les Vipèriformes. Voici le ta- 
bleau des caractères qu'ils assignent à cha- 
cun de CCS grouiM^s. 

A. Des dents seulement à l'une ou à 
l'autre des mâchoires : 6'coiwop/4ide« ou l'er- 
mifonnes. 

D. Des dents aux deux mâchoires. 

a. Les dents maxillaire.^ antérieures pleines. 

• Les postérieures egalement rondes et 
pleines : dacmo;<Aniex ou Cicori/’urntes. 

•* l.es postérieures creusées en avant 
d'une gouUièrc : Aphobaophuifsoxi ftdendi- 
fonnes . 

b. Les dents maxillaires antérieures par- 
courues en avant par un canal vénénifère. 

* Formant un sillon en avant : .dpisio- 
phides ou Fallaciformes. 

** Sans trace de sutures (un canal) : Tha- 
tmtophides ou Fipei i/’ormaf. 

A iH>ie de celte classification, esseiitielle- 
iiieni basée sur la considcraiion du système 
dentaire, nous rap(H>llerons les principales 
coupes de celle proposée par M. de Blain- 
ville, dont la cnracicrùiique porte sur les 
écailles aussi bien que sur les dents. M. de 
Blainville ne considère les Ophidiens que 
comme un sous ordre de ses Saurop/iîcfts ou 
Üispéiiiens. U ëlablii parmi eux sept tribus 
sans compter les Amphisbenes , qui, pour 
lui , sont aussi des Ophidiens. Voici les noms 
de ces sept tribus, et ceux de leurs princi- 
paux genres : 

1. Des dents maxillaires non venimeuses. 

A. Corps vermifornie , couvert d'écailles 
imbriquées semblables en dessus comme en 
dessous. — Typhhps. 

B. Corps en général cylindrique, presque 
également obtus aux deux extrémités, mais 
couvert d'écailles en dessus , et de scutelles 
sur un seul rang en dessous. — Houteau 
on Toriricr. 

i!. Corps coinbriforme, couvert d'écailles 
en des'iM, et d'un seul rang de scutelles en 
dessous; souvent une paire d appendices en 
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forme de crochets près de l'anus. — Kry:r, 
Boa. 

D. Corps colubrifurme ; des scutelles sur 
la tète, un rang de scutelles simples sur le 
corfis et doubles sous la queue. — Python , 
CouJeuvt'e Bouleau (CœlopeltiSt Calamaire), 

H. Corps un peu plus renflé au milieu , 
des seulellet sur la tête , un rang simple 
sous le tronc, un double rang sous ta queue« 

— Cowfeurre. 

II. Des dents maxillaires vénéneuses ci 
d'autre.s non vénéneuses; écaillure variable. 

F. Serpenta ayuatiQues ou //ydrophis 
(Acrochordus t Hydrophis^ Pscudechts). 

III. Dents maxillaires, toutes Yénénenses. 
Fipères (KcAis, ri/Hjro, Saja, Cenchris, Tri- 
gonocepliaiuSf Crotalus). 

I. a classiücatioii du prince Ch Bonaparte 
est ainsi formulée dans ses /fmphibio eueo- 
pipa {Mém. Acad, de Turin): 

t^rycidœ : KrycùiO, Calamarina. 

Itoidæ : lloina, Pythonina. 

Arrochordida . 

Colubndœ : Colubrinaf Dipsaàina t fVii- 
dropAdnta , iYafrtcina. 

Ihjdridœ. 

iVandre ; liungarina , Saitna. 

Viperidœ : Crofoliwa, Viperina. 

Voir, pour plii.s de détails , les différenls 
articles consacrés à chacun de ces groupes 
sous leur nom vulgaire , et l'article rrp- 
tii.es. (P- tî ) 

OPHlDltM (^ 1 ^ 10 », pctitserperil). eoiss. 

— (icnre de l'ordre des Maiacopiérygiens 
apodes, famille des Anguilliformes , établi 
par Linné. Ces Poissons ont beaucoup de 
rapports avec les Anguilles ; ils en diffèrent 
principalement par des branchies bien ou- 
vertes, munies d’un opercule très apparent, 
et d’une membrane à rayons courts. Leurs 
rayons dorsaux sont articulés , mais non 
branchus. 

Plusieurs espèces présentent ceriains ca- 
ractères d’organisation qui ne se retrouvent 
l>as ch« d’autres espèces ; de là la division 
de ce genre en deux sections , nommées : 
Fierasfer {voy. ce mol) et Ophidium prupi e- 
meiit dits, ou vulgairement Donretles. Cette 
dernière section se distingue de la précé- 
dente par la présence, chez les individus 
qui la composent, de deux paires de petits 
barbillons placés sous la gorge, et adhérents 
à la pointe de l’os hyoîile. 
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Les Uonzelles ou ôphidium cütiipreniient 
plusieurs espèces, |Mnni lesquelles nous ci> 
lerons les deui suivantes, qui vîvenl dans 
la Méditerranée. 

1 . Donzelu: CüjiiirsK, Op/udium fcar6rt- 
tum. Le corps de ce Poisson est couleur de 
chair, avec la dorsale et l'anale lisérées de 
noir. Les barbillons antérieurs sont plus 
courts que les postérieurs. 

2. Doszeli.k BEI se, Ophidium Vassaîli 
Riss. Brune , sans liséré aui nageoires. Les 
barbillons sont d'égale longueur. 

Ces Poissons atteignent environ 25 cenli> 
mètres de longueur, et leur chair est assez 
agréable. (M.) 

*01>IIID0M0\AS (Îy.î. serpent: ov«\, 
monade). ifiFts. — Genre proposé par 
M. Khrenberg pour des Infusoires très sim- 
ples, faisant partie de sa famille desCrypto- 
monadines, c'esl-à dire revêtus d’une cara- 
pace. Les Ophidomonas se dislingueiu par 
leur forme allongée sans prolongement en 
pointe, et leur mode de multiplication par 
division transverse; ils sont dépourvus 
d’yeuï. 

«OPIIIDOXAIS ‘Joi* c’est-à- 
dire Nais en forme de serpent), annkl. — 
Genre de la famille des Nais proposé par nous 
dans le tome V des Bulletins de r Academie de 
Bruxelles. Voy. naï». (P. G.) 

OPIilE. Opetiorhynchus f Temm. ois, — 
Syn. de Funinrius , Vieill. Voy. Foi nNiEn. 

*OPIIIOCEPIIAI.LS serpent; *i- 
tête). HELv. — Genre de Nénieriiens 
proposé par MM. Quoy et Gaimard, et repro- 
duit par M. de Btaiiiville (in Dicl. sc. nal.t 
t. LVii, p. 571). Il a pour type une espèce 
découverte par les deux premiers de ces na- 
turalistes dans la ra<le de Sidney, à la Nou 
Telle- Hollande. (P. G.) 

•OPIIIOCXKMIS serpent; nvyi’/f;, 
jambe). échi?(. — Genre établi par MM. Mill- 
ier elTroschel, pour une seule espèce consti- 
tuant avec les Opiiiodenna leur première 
famille d'Ophiiiridos, caractérisée par la pré- 
sence de quatre fentes génitales dans chaque 
intervalle entre les bras, et par des papilles 
à la bouche. (Oui.) 

•OPIIIOtOMA {Sfiu serpent; xzi*n, che- 
velure). ECHiM. — Genre d'Opbiurides, éta- 
bli par M. Agassiz et adopté par MM. Mtil* 
1er et Troschel , et faisant partie de leur 
première section du premier groupe do la 


deutième famille, caractérisée par la pré- 
sence de deux fentes génitales seiilcmcnl 
dans clinque intervalle entre les bras, et par 
des papilles à la bourbe. Les Ophioconics ont 
en outre les bras et le disque armés de lon- 
gues épines comme les autres genres de la 
même section. (Dn.) 

M)PllfODFnMA (Sy.ç. serpent; 
pe.iii). POT. CR. — Genre de la famille des 
Fougères, tribu des Üphioglossées , établi 
par niiime (^oum. p/an(. 7ao., 1 1, 259) 
aux dépens des Ophiogtossum ^ Linn. Le 
genre type, Oph. pendulum Linn., croit 
dans le.s Iles Muliiques et l'Océanie tropi- 
cale. 

•OPIIIODEnMA (r^.ç, serpent ; , 

peau). ÉCHiM. — Genre établi par M. Muller 
et Troschel, et constituant, avec leur Ophio- 
cnemis, toute leur première familled'Ophiu- 
ritles caractérisée par la présence de quatre 
fentes génitales dans chaque intervalle. Ce 
genre comprend 3 espèces. (Üi:j.) 

*OI*IIIODlCS ( , serpentiforme ). 

HKPT. — Genre de SrinroYdes anguiformes , 
établi par Wagler |K)ur une espèce des par- 
ties chaudes de l'Amérique méridionale. 
MM. Duméril et Bibron le caractérisent 
aiiEsi : Narines latérales percées chacune au 
milieu de la plaque nasale; quatre plaques 
supéro-nasales; langue largement échancrée 
à sa pointe , à papilles granulifomics en 
avant, filiformes en arriéré; palais non 
denté, à rainure loiigUiidinale ; dents coni- 
ques simples; des ouvertures auriculaires 
forlpeliies; pas de pattes antérieures; des 
membres postérieurs , courts , aplatis , non 
divisés en doigts; museau conique; corpg 
anguiforrne ; flancs arrondis; queue co- 
nique , |K)iiilue. 

L'espèce unique de ce genre est l'Op/iiodes 
s/nalus. ^ (P. G.) 

OPIIIOGLOSSÉES. Op/iioÿïosiCŒ. dot. 
CR. — Tribu de la famille des Fougères. 
Voy. ce mot. 

OIMIIOGI.OSSLM (Svt'ü.», serpent; 
y)u7ja, langue). EOT. cr. — Genre de la 
famille des Fougères, tribu des Opliinglos- 
sées , dont il est le principal genre. II a été 
établi par Linné (Gen., n. 1 171 ); ses prin- 
cipaux caractères sont: Sporanges réunis en 
un épi distique articulé, uniloculaires, à 
déhiscence transversale. 

Ce genre renferme une quinzaine d'es- 
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pères, ij^pamlues à peu près sur tome la 
siuface (lu globe. Cesoui de pcliies Fougè- 
re.s, à fronde slcrilc, largo, ovale, et sans 
nervures, cmbrassani la fronde stérile. La 
principale espece de ce genre csiTOp/i. i*u/- 
galunit vulgaircmenl Langue de Serpentt qui 
croit en France, dans les terres humides cl 
foarécageuses. Sa souche est fibreuse cl passe 
pour vulnéraire. 

■'OPIllOKEnS (ôfiî, serpent; 
écaille). bCHüt. — Genre établi par MM. Mul- 
ler et Trosclicl , et faisant pariie, comme 
les Opbiocomes, de la première section du 
premier groupe de leur deuxième famille 
des Ophiurides; ces auteurs y comprennent 
17 espèces. (Pt^-) 

OIMIIOMTE. GÉOL.— Synonyme de Ser- 
pentine. Voy. ce mol. (C. d'O.) 

•OPIIIOMASTIX (Srti, serpent; 
fouet). ÈcniM. — .Genre d’Opbiurides établi 
par MM. Muller cl Troscliel pour une seule 
espère, et faisant partie de la première sec- 
tion du premier groupe de leur deuiième 
famille, comme les Op^iiocoma. (Drj.) 

OPHIOMOnPIILS^.;, serpent; 
forme), iss. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Brachélylres , formé 
par Dejean (Catalogue , 3' édit., pag. 73) 
avec une esiiècedc l’Afrique australe, nom- 
mée par l’auteur O. capensis; n’ayant pas 
vu cet Insecte, nous ne pouvons dire h 
quelle tribu d'Ertchson elle peut être rap- 
portée. (C.) 

*OPIIIO\IOntS (Sft;, serpent; 
allié). REPT. — Genre établi par MM. Du- 
méril et Bibron (Erpéloîogie générale^ l. V, 
p. 799) pour VAnguis yniliaris de l’Kurope 
orientale et d’Algérie. Toy. orvet. (P. G.) 

•OPIIIOMÏX.A (Syi;. serpent; , 
mucosité), échin.— G enre d’Ophiurides éta- 
bli par MM. Müller et Troschcl pour une 
seule espèce, et consliluonl, avec l’Op/uoi- 
colcXj la deuxième section du premier grou|>e 
de leur deuxième famille , c’est-à-dire ayant 
deux fentes génitales dans chaque intervalle 
et des papilles à la bouche, mais à surface 
nue ou sans piquants. (IH'i*) 

OrniOX (ftyi;, serpent). is.s. -Genre de 
l’ordre des Hyménopicrcs, tribu des Icbncu- 
moniens, famille des Irhneurnonides, groupe 
des Opbiontles, établi par Fnbririus, etgéné- 
ralenienl adopté. Ses principaux caractères 
sont : Tarière courte , mais saillante ; man- 


dibules bidentéesà l’extrémité; antennes fili 
formes, eiUièremcnl grêles; bouche point 
avancée en forme de bec ; palpes labiaux de 
quatre articles, les maxillaires ayant leurs 
articles très inégaux; abdomen pédonculé, 
très comprimé, en forme de faucille. 

Ce genre renferme un grand nombre d'es- 
pèces européennes et une quantité plus 
grande encore d’espèces exotiques; leurs 
mieurs sont assez semblables à celles des au- 
tres Ichncurooniens. Voy. l’article iciirelvo' 

NtEXS. 

L’Ophion iAi'HE, Opàion luleus F. {Ichneu- 
mon luleus Linn.), espèce type du genre , 
est répandue dans presque toute t’Euro(ie. 
Elle a 2 à 3 centimètres de longueur; le 
corps d’un jaune testacé; la tête quelque- 
fois cnlicrement roussàlre, d’autres fuis plus 
pâle, avec la face et le bord des yeux plus 
colorés ; les mandibules noires à l'cxlrémilé; 
les antennes icstacées; le thorax de môme 
couleur avec deux lignes plus pâles sur le 
prothorax; l'écusson jaune ; les ailes transpa- 
rentes, très légèrenienl enfumées ; les pattes 
et l'abdomen icstarcs, ce dernier un peu 
brunâtre vers l’extrémité. Les larve.s de 
cette espèce ont été fréquemment observées 
par divers auteurs; elles vivent aux dépens 
de certaines chenilles et principalement de 
la chenille d'une espece de BomZ>yx, nommée 
vulgairement Queue fourchue. 

Fnc espèce assez fréquente aux environs 
de Paris a été particulièrement observée par 
Audouin, qui a constaté ces observations dans 
les Annales dcî sciences naturelles (l. HI, p. 
423, pl. 9). Celte e.spèce vit aux dépens du 
genre DositheOt et a été nommée, pour cette 
raison par le naturaliste que nous venons 
de citer, Ophion DosUhew. (L.) 

OPIHOIVEA (ft'ftwv, serpent), ixs. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
dc.s Carabiques, tribu des Troncatipennes, 
créé par Khig { Entomologia hrasiiiana ^ 
p. 21), et adopté par Hopc et par EschscholU 
( 7.oolog. aÜaSy 1829, p. 3). I/espècc type, 
Casnonia ryanocephalrt F. Dej., est origi- 
naire des Indes orientales. (C.) 

OPHIOXITES. Ophionites. iss. — Groupe 
d'Hyménopicres de la famille des Ichneu- 
monides , dans la tribu des Ichncumt'uiens. 
l'oy. innsErsiosiEss. 

•OIMIIOW X (of serpent ; ovoS, ongle). 
Ècuis. — Genre d'Ophiurides établi par 


Dlgilized by Guugle 


OPH 

MU. Muller cl Troscbel, el faiiiiil paclie de 
leur deuilème famille, dont elle eonslitue 
le deuxième groupe avec les Ophiolhrix, qui 
iiianqueni également de papilles autour de 
la bouche, mais qui ont aussi les deux fentes 
génitales dans chaque intervalle entre les 
bras. (Du.) 

OPIIIOPUAGES. Ophiophagœ (oipiçp Sfr- 
pcnl; 9 «‘/o{/mangeur). ois. — > Famille crdée 
par Vieillot dans son ordre des Sylvains , el 
de laquelle fait partie leseul g. Hoaitn. (Z. G .) 

• OinilOPIITIl.VLMES (eVî » aerpenl ; 
œil). RF.PT. — Sous- famille de 
Scincoides proposée par MM. Duméril el Di- 
bron [Et'péiohgiet l. V, p. 805) pour les es- 
peces qui ont les yeui à nu par suite d'un 
manque absolu de paupières comme chez 
les ScrpcniSf ou par Péiat rudimentaire de 
ces organes. Ce sont les Ahlepharus ^ Gym~ 
nophthalmuSt Urisla, liysleropus ei Lialis. 

(P- G.) 

OPIIIOIH>GO\ (oVe;, serpent; né,»-», 
barbe). BOT. pu. — Genre de la famille des 
Srnitacées , mais qui pourra peut être deve- 
nir te type d'une nouvelle famille, celle des 
Ophiopogonées (toy. snilacéks). Il a été éta- 
bli par Ailun {llort. A'eitj., II, 281), et pré- 
sente les Csiracières suivants : Fleura hcrma* 
phrodites. Périanihc soudé à la base de l’o- 
vaire, a limbe G- parti, étalé en roue. Fu- 
minc.s G , insérées à la base du périanthe ; 
filets très courts, dilatés à la partie infé- 
rieure ; anthères sagittées, miicronécs. Ovaire 
soudé à la base du périanthe , à 3 loges 
2-ovulées. Style trigone ; stigmate 3-fulc. 
Baie uniloculaire, monosperme ou poly- 
sperme. 

Les Ophiopogon sont des herbes de l'Asie 
orientale, à feuilles linéaires-ensiformes , 
engainantes à la hase; à fleurs disposées en 
grappe el fixées sur un scape ancipilé. 

•0PI!I01*S ( ofti , serpent ; ©t|é , aspect ). 
pKpr. — Genre de l’ordre des Sauriens , fa- 
mille des I.acertiens , sous-famille des Au- 
tosaiircs CiPlodontes, établi par Méncslriés 
aux dépens des Lézards. L’espèce a été nom- 
mée par Fauteur Ophiops elcgan$ ( Jmysfes 
Khrenbeigii Wiepm.). 

OrilIOnnHIZA (Ô 9 i»v, serpent; , 
racine), bot. pii. — Genre de la famille des 
Uubiacces, tribu des ilédyolUlées, établi par 
Linné (F/or. Zcy/fln., 402). Herbes de 
Flnde. Voy. BisiACÉts. 
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OPlIlOSAtUl'S. REPT. — Voyez ümii- 

SAt Rl’S. 

*OPII10SC:OLE\ {2W;, serpent; crxMÏYtÇ, 
ver). ÉciiiJt. — Genre d'Ophiurides établi 
par MM. Muller et Troscbel pour une seule 
espèce, cl constituant avec VOphiomyxa, 
toute la (iexième section du premier groupe 
de leur deuxième famille , c'est-à-dire ayant 
la surface nue et sans piquants. (Dn.) 

OPIllOSGORODOX (©ft;, serpent; vxo- 
po(?ov, aii). Bor. PH. — Genre de la famille 
des Liliacées, tribu des Hyactnlhées, établi 
par Waliroth {Sihed. ent . , 1 , 129) aux dé- 
pens du genre Allium. L'espèce type est 
VAllium ursinum Linn. 

OPIIIOSO.UES. BEPT. — Syii. de Céci- 
loides. 

OPIIIOSPERMÉES. Ophiospenneœ. bot. 
PU. ~ Ventcnal avait établi sous ce nom la 
famille qu’on connaît aujourd'hui sous ce- 
lui de .\fyrsinée$. il le lirait de ia forme cy> 
lindrique el flexueuse qu'uITre quelquefois 
son embryon, et qui rappelle celle d'un .Ser- 
pent, forme qui, du reste , est loin d’être 
générale. ^ (Ad. J.) 

OPIIIOSTAClIVS. Del. (in Hedouté ii- 
liac.f t. fGl). BOT. PU. — Syn. de IleloniaSf 
Linn. 

OPIIIOST03IA (o 9 <î, serpent; htcV», 
bouche). iiF.i.si.~Geiire de Vers intestinaux 
némaloPies proposé par Rudolphi. Une par- 
tie des espèces que ce célèbre helmiii ihologisle 
y rapportait a dO être placée dans d'autres 
genres , ceux des Dacnilis el des fi<cfu/aria, 
qui, toutefois, s'éloignent peu des vrais 
Ophiostome.s et reiilrcrit de même dans le 
groupe lies Daciiidicns de M. Dujardin. Voici 
les caractères dcsOpliiosiomcs leisqucleséta- 
blit UudolphiiVcrs fil i formes ou cylindriques, 
plus ou moins amincis de part el d'autre; à 
bouche large, munie de deux lèvres, Func su- 
périeure, l’autre inférieure. Tels sont les Oph. 
mucronatMot, parasites des Chauves-Souris, 
.0. dixpar, des Phoques, et O. lepturum, des 
Coryphènes. 

IlippolytcCloqueta signalé, dans sa Faune 
des médecins f pl. V, fig. 1 4, un Ophioslomc 
parasite de l'espèce humaine , qu’il a|>pelle 
Ophiosfoma Pontieri, du nom du médecin qui 
le lui a communiqué. Celle espèce, au moins 
fort douteuse , n'a été observée que d'une 
manière iiicompièlc [Faune des médecins ^ 
p). V, fig. 14, 1822). Le Ver sur laquelle elle 
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a fté étatilie avilit <li4 rendu |>endaiil un vo- 
niii»!»ernenl provoqué par ITJIrbore, dans une 
^pilep%ie dite >erfnineu^e. Il avait 25 crntirn. 
de lmig« et il était gros runime une corde à 
violon ; a l'une de ses eitrérniiés était, d'après 
Cloqiiet, une petite tète, garnie de dent tnà> 
choires. Personne n'avait vu et n*a revu d'O- 
phioslonie parasite de l'esp. humaine. (P. G.) 

OPIIIOTHI^lUvS, Vieill. serpent ; 

chasser), uis. — Syn. de Messager ou 
î^erpentairc. fZ. G.) 

*Ol>IIIOTiim\ serpent; che- 

teu). iu:hi^. — Genre d'Ophiurides établi 
par MM. Mftiler elTroschel, et cunslitiianl 
avec les Gphnmpx, tout le deuiième groupe 
de leur dcuiième famille. (Du.) 

OPIIIOMl.KI^S. Ophioxyletp. bot. ph. 

— Sous-ordre ou tribu de la famille des 
Apocynarées. l'oy. ce mot. 

OPIIIO\YI.O\ , serpent; ÇOU» i 

buis). BOT. PH. — Genre de la famille des 
Apuiynacées , sous-ordre des Ophiotjlées, 
établi par Linné ( Gen. , n. 1 142 ). Arbris- 
seoui de rinde. l oy. APocvNAciiis. — Ophio^ 
Tylon, Pers., syii. d'Ochrosia, Juss. 

OPIlin.A, Ltnn. (Gen., n. 602). bot. pd. 

— Syn de Gruôhio, Berg. 

OPIIIS. RFPT. — Genre établi par Wa- 
gler aut dépens des Couleuvres. Voy. cou* 

LF.UVBE. 

OPHIS.Yini'S ( oyt( , serpent; <ravp«ç, 
lézard), sept. — Genre de Reptiles serpen- 
tirornie.s dont la seule espèce roniuie {()phi~ 
sauras uenlrn/i.t) vit dans tes parties chaudes 
de PAmérique septentrionale. Linné en avait 
fait une espère de son genre ^n^iiis; mais 
bien qu'elle soit, comme POrvel, un faut Ser- 
pent et non un véritable Ophidien, elle 
n’ap(>artieiit pas comme lui à la famille des 
Scinques. C'est du Schcllopasick ou Psettdo- 
pus qu'elle se rapproche davantage , et elle 
doilélre classée, ainsi que ce dernier, parmi 
les Sauriens de la famille des Chalcidiens. 
C'est Daudii) qui l'a distinguée génériquement 
le premier. Merrern a remplacé par celui 
d'Hyalinus le nom d'Ophisaurtis , employé 
par l'erpélologii^le français. MM. Diiniérii et 
Ribron, cl tous les naturalistes actuels, pré- 
fèrent avec raison la dénomination d’Gphi- 
sauras , qui a d'ailleurs la priorité. Voici 
comment MM. Duméril et Ribron caracté- 
risent ce genre : Langue en fer de flècbe , 
écbaocrée triangulairement en avaci, libre 


dans son tiers aiilérteur, lequel offre des pa* 
pilles granuleuses , tandis qu'on en voit de 
filiforities sur les deux tiers postérieurs. Des 
dents sur plusieurs rangs au palais. Dents 
inter-maxillaires coniques ; dents maxillaires 
sub cylindriques simples. Narines latérales 
ouvertes chacune dans une seule plaque; un 
orifice externe de l'oreille fort petit; des 
paupières ; plaques céphaliques nombreuses. 
Corps .serpenliforme. Pas le moindre ves- 
tige de membres à l’extérieur; deux sillons 
latéraux assez profonds; pas de pli en tra- 
vers à la face inférieure du cou. (P. G.) 

OPIlISPERMtM, Lour.{F/or*.cocAinc/i., 
I, 344 ). DOT. PH. — Syn. d'^ïuiioria , 
Larnk. 

•OIMIISTOMIS (Syi;, serpent; wreua , 
bourbe), ins. — Genre de Coléoptères s«G)- 
pentamères, lélramères de l.atrellle. famille 
des Longicoriies, tribu des Lepturètes, formé 
par Dejcan (Ca/a/oÿue , 3* édit. , pag. 381) 
avec les six espèces suivantes, qui loute.s 
sont originaires du Brésil, savoir ; O. fas- 
data, tjni/a.'^ciafa , signalicollis ^ Üupo»/i, 
7 uênqt«eno/a/a, et sellaia de l'auteur. (G.) 

Ol'HISUllE. OpAfstirus (£ 71 ;, serpent; 
oypai, queue), pouss. -—Genre de l’ordre des 
Malocoplérygiens apodes, famille des .\nguil- 
lifurmes, établi par Lacépède et adopté par 
G. Cuvier {/lèyn. am'm., l. Il, p. 350). Les 
OphisuresdilTèrenides Anguilles proprement 
dites, parce que la dorsale et l'anale se ter- 
minent avant d'arriver au bout de la queue, 
de sorte que celle-ci se trouve ainsi dépour- 
vue de nageoire. 

La principale espèce de ce genre est connue 
vulgairement sous le nom de N'erpenf de mer. 
Ce Poisson habile la Méditerranée , où il at- 
teint environ 2 mètres de longueur; il est 
brun en dessus, et argenté en dessous. (M.) 

OPIirrK ( , semblable à un ser- 

pent ). cÉOL. — Co nom a été donné par 
divers géologues à des roches de compo- 
sition très différente, et appartenant à 
plusieurs espèces distincte*. Ainsi, on a 
nommé Ophile toutes les roches porphy- 
rofdps verdÀlres, à cristaux de feldspath , 
ayant pour base suit une pâte île Péirosi- 
lex (Porphyre pétro.siliceiix ) , soit une pàtc 
de Pétrosilex légèrement amphibolcux (Por» 
pbyre syénilique) , soit une pâle pyroxë- 
niqiif et feldspatbique (Ophile), soit enfm 
une pâle dioritique compacte (Dioritine). 
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Mail M. Cordier, dont nous adoploni ici 
li closiitication, réserve le nom d'Ophile aiii 
seules roches pyroxéiiiques composées d'une 
pâte aphanilique ( Pyroxèiie et feldspath 
compacte), au milieu de laquelle sont des 
cristaux de Feldspath cl de Pyroiène dis- 
cernables à l'œil nu. 

Celle ruche, conienaol souvenl des aman- 
des siliceuses, calcédonieuses et calcaires, 
apparlienl aux terrains pyrogènes de la pé- 
riode phyllaüienne. (C. n'O ) 

*OPIHThS semblable à un ser- 

peni). ms. — Genre de Coléoptères pcnia- 
iiières, famille des Brachelylrcs , iribu des 
Pédérinicns , formé par Dejean, el publié 
par Erichson ((ieneraet species Staphyliuo- 
rum , psg. Ü27 , lab. 4, (ig. 32 b). Ce 
genre se compose de trois espèces de Colom- 
bie , savoir : O. versalUis , HnyhidioKUs et 
velUaris Er. Elles rappellent , par leurs for- 
mes, certaines Casuouies el Hapbidies. ^C.) 

OPIIITKS. HKPi. — Genre établi aux dé- 
|)€iis des Couleuvres. Voy. ce mut. 

•OI»llllO\E0L'(iU.%MTEOl»HmQi:K. 
Géot. — M. Cordier a donné ce nom à une 
ruche composée de Feldspath, gras, a gros 
grains, de Pyroxene verl el d'un peu de terre 
verte qui y forme des lâches faciles à eiila - 
mer par l'acier. Le Feldspath y est coloré en 
verdâtre , |>ar la matière pyroxériique qu'on 
a longtemps prise à tort pour de l Arnphi- 
bole. L'Ophiione appartient aux terrains py- 
rogènes de la période phyiladiennc.(C. n'U.) 

OPIIIt’IlE. Ophiura(oY^i, serpent ; 
queue), ècum.— Genre d'Echinodermes éta- 
bli par Latnarck, aux dépens du grand genre 
Asterias de Linné, et comprenant les espèces 
dont le corps orbiculaire déprimé ou dis- 
coïde contient seul les viscères, tandis que 
les bras , au lieu de contenir , comme ceux 
des Astéries , un prolongement de la cavité 
viKérale, sont de simples organes locomo- 
teurs. La face inférieure des bras est aplatie 
el sans gouttière longitudinale; la boucheest 
inférieure el centrale prolongée par une 
fente dans la direction de chaque bras et 
armée de pièces osseuses ; des orifices géni- 
taux se voient entre la bouche el le bord du 
disque, dans les intervalles des bras, mais il 
n'y a jamais d'oriûce anal. Les bras sont 
revêtus de pièces éc.nilleuses et ressemblent 
quelquefois à des queues de Lézard, mais 
quelquefois aussi ils sont bordés d'épines nu 


de piquants plus ou moins longs. C'est en 
contractant et en contournant de diverses 
manières leurs bras que les Ophiures se 
meuvent en rampant sur le sable ou entre 
les pierres et les corps marins; mais ils ne 
nagent point. Ils sont d'ailleurs pourvus de 
papilles ou pédicules rétractiles sortant entre 
les écailles ou les piquants de chaque 
bras, el pouvant leur servir à se Gxer sur 
les algues ou les pierres. Les espèces d'O- 
phiures étant très nombreuses, les natiira* 
listes les ont divisées en plusieurs groupes 
ou genres. M. de DIainvilie, d'abord , a em- 
ployé pour cette distinction la longueur et 
la dispo.«ilion des épines. M. Ag.issiz, plus 
tard, en a faiicinq genres, savoir: K Op/ilum, 
ayant le disque très déprimé, les rayons 
simples, squameux, portant des épines très 
courtes accolées aux rayons; telles sont les 
O. tej-lurata el lacertoaa de (.amarrk. 
2* Ophitx'omat dilTéranl du précédent par 
de longues épines rnobilei de chaque rûté 
des rayons; telles sont les O. sçuat/rnm et 
echinala Ijimk. 3* Ophiure/ln , dont le 
disque est à peine distinct , el qui ne rnm- 
prciid que des espères fossiles. 4" Arroura^ 
qui différé des Ophiures et des Ophio- 
comes, parce que de petites écailles sont 
placées de ihaque edié des bras, comme 1rs 
épines de ces derniers. Ce genre ne com- 
prend aussi que des espèces fossiles remar- 
quables par l'étroitesse de leurs bras. 3°/f- 
croura , ayant la face supérieure du disque 
recouverte par une étoile de dix plaques , 
tandis que les rayons proportionnellement 
épais sont entourés d érailles imbriquées. (!c 
genre ne comprend qu'une seule espère fos- 
sile, /f. hricata f de Goldfuss. Plus récem- 
ment , MM. Muller et Troschel ont consi- 
déré les Ophiures comme un ordre distinct 
d'Echinodermes manquant de pédicellaires 
et d'anus , ou plutôt comme un sous-ordre 
constiliianl, avec les Euryales, l'ordre des 
Ophiurides. Ils divisent ce sous-ordre en deux 
familles , dont la première moins nom- 
breuse , el caractérisée par la présence des 
papilles aux fentes buccales el de quatre 
fentes génitales dans les intervalles des bras, 
comprend seulement les deux genrc.s Op/iio- 
dtrma el Op/uometnis. La deuxième famille, 
beaucoup plus nombreuse, est caractérisée 
par la présence de déni fentes génitales, 
seulement dans rhaque intervalle des bras. 
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Elle se divise en deui groupes: le premier, 
comprenant les especes pourvues de papilles 
à la bouche , se subdivise en deux sections , 
suivant que les disques et les bras sont bor- 
dés de pointes ou d'érailles ; tels sont les 
genres OphiolepiSf Ophiocoma y . Ophiara- 
chna et Op/iiacarUha; ou sont nus et dé- 
pourvus de pointes, tels sont les deux gen- 
res Ophiomyxa cl OphmeoUx. Enûn , un 
deuxième groupe de cette deuxième ramillc 
comprend les deux genres Ophiol/inx cl 
OphionyXy qui , avec les deux fentes géni- 
tales dans chaque intervalle des bras , se 
distinguent par l'absence des papilles à la 
bouche. (Du.) 

•OPHIIUELLA. tcHiN. — Genre d’O- 
pliiurides fossiles établi par M. Agassiz pour 
des espèces fossiles du Calcaire lithographi- 
que et du Lias, remarquables par la peti- 
tesse relative de leur disque. (Du.) 

OPIIIt’RiUES. Op/uurid^if. i:cuiN.— Ordre 
d'hU'binodermcs à cinq bras locomoteurs , et 
dont la cavité viscérale est limilée au disque, 
et qui sont dépourvus d'anus et de péüicel- 
laires. MM. Muller et Troschel le divisent 
en deux sous-ordres, les Ophiures, qui ont 
les bras simples , cl les Eurjales , dont les 
bras Sont divisés. M. de Sicbold forme des 
Ophiurides une fomilledeson ordre des Asté- 
roïdes; mais, dans tous les cas, celle famille 
ou CCI ordre doit être divisé en genres 
nombreux. Voy, opiiiliik et eiiryalk. (Du.) 

OIMIIfUt'S (Sftç, serpent; oipaî, queue). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Uottbœlliacécs , établi pur 
Gærtiier {F, carp., 111, 4). Gramens du Ma- 
labar et de la Nouveile-Hullandc. Voy* gra- 

MINtES. 

*ODIIItSA. INS. — Genre de l’ordre des 
Lépidoptères nocturnes , tribu des Caioca- 
lides, établi par Ochseinbeimer, et généra- 
lement adopté. Il diiïère des Calocala par 
les palpes contigus plus longs cl plus grêles, 
ayant leur dernier article allongé cl presque 
nu. M. lh>isduval (Gen. et index vteth. Le- 
pidopC) en cite 1 8 espèces, dont une grande 
partie habile l'Europe. L’Op/iiusa lunaris 
{Soclua merelrix Fah., Aodun augur Esp.) 
est très commune en France, surtout aux 
environs de Paris. (L.) 

OPIIOAL’S. INS. — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Carabiques, tribu 
des Harpaliens, formé par Zieglcr , cl que 


Dejean n*adople que comme première divi- 
sion de son grand genre Harpalw. Les es- 
pèces qui le composent sont toutes faciles à 
distinguer par leur corps entièrement cou- 
vert, en dessus, de points nombreux. On y 
rapporte environ 50 espèces, qui sont, pour 
ia plupart, propres à l'Europe. Néanmoins, 
l’Afrique, l’Asie et l’Amérique olTrcnt quel 
ques représentants de ce genre. Nous cite- 
rons, comme en faisant partie, les espèces 
suivantes : O. sabulicola, obscurus F., purtc- 
GcoHu, puFescens, co/um6ûins Gr. (C.) 

OPIiniDE. Ophi'ys (Ifpvi y sourcil), bot. 
PH. — Gençc de plantes de la famille des 
Orchidées, sous-ordre des Ophrydées, classé 
par Linné dans la Gynandrie üiandrie de son 
système, quoiqu'il résulte des travaux des bo- 
tanistes modernes qu'il doit être rangé dans 
la gynandrie monatidrie. Tel qu’il avait été 
établi (lar Linné, il formait un groupe hé- 
térogène que les auteurs ont dû démembrer 
successivement de manière à restreindre 
beaucoup ses limites en même temps qu'ils 
les rendaient plus précises. C'est ainsi qu'ont 
été formés , avec des üphrys de Linné, plu- 
sieurs genres, dont les uns sont restés dan.s 
le sous-ordre des Ophrydées , savoir : les 
//emiinium, Bob. Brown; AceraSy R. Dr. ; 
Plerygodium y Swartz; Corycium, Swartz; 
C/iamocrepes, Spreiig. ; {ChamorchiSy L.-C. 
Bicti.) ; tandis que les autres ont pris place 
dans le sous-ordre des Néoltiées , savoir : 
les .SpiVaol/ies , L.-C. Richard ; Seotlia, L. ; 
LislerOy R. Br. Heslreinl et plus nettement 
déterminé par suite de ces nonibreu.ses sup- 
pressions , le genre Ûphride ne renferme 
plus que des plantes herbacées tubercu- 
leuses, qui habitent surtout la région médi- 
terranéenne, dont quelques unes arrivent 
dans les parties moyennes de l'Europe, qui 
ressemblent pour le port aux OrchiSy mais 
que distingue au premier coup d'œil la res- 
semblance de leurs fleurs avec des Insectes. 
Cette ressemblance réside dans leur labelle 
inséré à la base de la colonne des organes 
sexuels , sessiie , roide cl presque cartilagi- 
neux , souvent lobé; parmi les autres folioles 
de leur périanlhc , les latérales extérieures 
sont étalées , la sujiérieure concave, les in- 
léiicures distinctes, plus petites. La colonne 
est courte, à cliiiaiidrc fendu en a\aut, 
bibursiculé ; l’anthère est verticale, mu- 
lique ; le.s puiliiiies sutil pourvue.^ de eau- 
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dlcults droiKR » à gUndM HUlinrtM , enl^r- 
méei dans les buriiciilei. 

PiuRieurs espèces d'Ophrides appartien- 
neni à la flore française , surtout a nos dé- 
parleineiils méridionaui ; l'nne des plus 
connues et des plus remarquables d'entre 
elles est I'Ophride abrillü, Ophrys apifera, 
qui doit son nom à la ressetiibUnce de son 
labelle avec une grosse Abeille. Ses deui 
tubercules sont entiers, uvobics et presque 
glübuteui ; sa tige est feuilléc et s’élève à 
environ 3 décimètres ; ses feuilles sont 
ovales'oblongues , aigues. Les fleurs sont 
en petit nombre et forment un épi lâche , 
terminal * elles sont accompagnées de hrac 
tées vertes, ordinairement plus longues que 
Tovaire ; leur périanlhe est d'une jolie teinte 
rose; ses trois folioles extérieures, elliptiques, 
obtuses; les deux intérieures linéaires, 
courtes , élargies à leur base ; le labelle est 
veluiilé , trilobé; les deux lobes latéraux 
basilaires , oblongs ; le médian très grand 
et formant presque tout le labelle , convexe 
dans toute sa portion antérieure, prolongé 
à son exiréuiité en un appendice subulé, 
glabre an sommet, qui se recourbe en des- 
sous : le velouté de ce labelle est entre' 
coupé de lignes glabres , brunètres , et 
d'une tache jaunâtre ; U colonne se termine 
en beci Cette jolie plante croit dans les praL 
ries et dans les bois. On trouve encore dans 
les prés et les bois I Ophride ■nrcHR, Ophrys 
myodes Jacq.; I’Ochride Ophrys 

aranifera Smith ; l'OpiiaiDR bol’Rdox, Ophrys 
(irachnUes; l'OrnaioK jai’SK, Ophrys latea 
Cav. Ces plantes seraient très intéressantes 
à cultiver, et parfoU, en effet, on cherche 
à en tirer parti pour l'ornement des Jar- 
dins ; mais leur culture est entourée de 
beaucoup de difficultés, et rarement on en 
ublienl des résultats avantageux. (P. D.) 

*OPIIK1 ASTES («Tp'^ï' sour- 

cils). las. — Oenre de Coléoptères tétra- 
nières , famille des Cumilionides gonato- 
céres, division des Parhyrtiyiicbides, proposé 
par Germar, et adopté par Schœnherr (6e- 
nernetsp. CueuWionid. sj/n., 1 . l, p. 508., V, 
*2, p. 819). Quatre espèces font partie de ce 
genre, savoir : les O. vittatus Say, sulHcoitts 
Fab , cinereus St. et sallei Clievl.; les deux 
premières sont originaires des Klais-Unis, 
et les dernières du Mexique. (C.) 

OPHRVOÉES. Ophrydrœ. bot . en. — 

T. i\. 
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Tribu ilf la ramillF iIm Orrhidéfs. l’iu;. ce 
mot. 

* OPHnVÜINES. Ophnjdina. iSFrs. — 
Kamille d'Inriisnires pulygaslriqiiet, cuiras- 
sés, de M. Ehrenberg, parallèle à ses Vor- 
liccllines , el comprenant, arec le genre 
Ophrydium , les genres Tinlinnus, Colhur- 
nin et Vagitiicola, que nous pl.tçon.s dans la 
famille des Vortieellicns. (Duj ) 

OI’IIIITUII'M (oepv;, sourcil, cil), infi's. 
— Genre d'iiifiisoires établi sous le nom 
d'Ophrydia, par Borj de Saint-Vincent, 
pour une espèce de Vorlieelle de O. -F. 
MQIIer (V. eeisa/iiis) que Sehranck a décrite 
aii.ssl sous le nom de Linsa pruniformis , et 
Sprengel sous le nom île CoccocMoris slag- 
nfim. Cet Infusoire très remarqiialilc , que 
nous n’avons pas vu en Ennce, parait être 
assez commun en Allemagne: il est laiitdt 
libre , tanldl réuni aree une foule d’indi - 
vidus dans une mas.se gélatineuse, large de 
9 à ôn millimétrés , séeréléc en eommun 
et colorée en vert par les animalcules eui- 
mémes,dont la plus grande longueur est 
d'un cinquième de millimètre environ. Les 
animalcules, dans celte masse, sont disposés 
arec régularité suivant des lignes rayonnan- 
tes et en zones concentriques; iis peuvent, 
eu se contractant, prendre les formes les 
plus variées depuis celle d’un fuseau allongé 
jusqu’à celle d’une urne , d’une coupe, d’un 
«euf 011 d’un globule. Les Ophrydies nous 
paraissent devoir être rangée.s arec les Sten- 
tors elles lirréolaires dans la famille des l'r- 
céolariens; ils sont pour M. Ehrenberg le 
type de sa famille des Ophrydines qui repré- 
sentent des Vorlicellines cuirassées. (Du.) 

♦OIMinkU)PHlS(i^p.J,-, sourcil; )cVo 5 , 
panache), iss. — Genre de Coléoptères lé ■ 
tramères, famille des Currulionides gonato- 
eères, division des Byrsopsides?, formé par 
Dcjeaii {Calaingue, 3* édit., p, 28S), avec 
une espèce d'Egypte , nommée 0. subulosus 
par l’aiilrur. (C.) 

•OPHnVOCERC:.\(î-FpJ 5 , sourcil ; 
queue), isfis. — Genre proposé par M. Eh- 
renberg, eu 1831, pour un liifusoirè vu 
d’ahord par Eiehhorn et décrit plus lard 
par Schrank , sous le nom de Trachetius 
cicer. M. Ehrenberg, qui avait pris le cou 
pour une queue , el qui avait formé le nom 
générique d'après cette supposilion , re- 
ronnnt ensuite sou erreur et reporta cet 
18 
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tlirusoirc d«tn son ncnre Trachelius, en le 
nommant Tr. oi um. Nous avons cru , au 
contraire , qu'il «levait Jtre rapproche du 
genre dmphilcptus. Il est très commun dans 
la rivière de la Vilaine à Rennes. lon- 
gueur est de deus cinquièmes de millimè- 
tre environ ; il est donc bien visible à l'ieil 
nn comme un point blanc Rottant. Son corps 
est presque globuleux avec un cou en forme 
de pédoncule. (Dtu.) 

•OPIIRVOCCnCIXA. nsFus. — Famille 
d’infusoires, établie en 1831 , par M. Kh- 
renberg, pour son genre Ophryiicerca, qu'il 
en a retiré depuis; mais il a conservé cette 
même famille pour y placer un nouveau 
g., Trachelacerca, qui nous parait apparte- 
nir plutét au g. Lacrymaria. (Dij.) 

• OPIlItYOD.ACTVLtS ( * sour- 

cil; iîjtxTv>o;, doiRt). 1 RS. — Genre deCo- 
Ic^oplères peniamères, famille des Carabi- 
qiies , Iribu des Troncaiipcnnes » créé par 
De Chaudüir (Hiif/e/io de la Soc. imp. des 
nnt. (le jlfoscou, l. 15, 1842, Elirait, p. I), 
Ce g. a pour type une espèce du Brésil , 
que nous avons nommée O. subvioheeus ^ 
et qui a été décrite sous ce nom par l'au- 
teur. (C.) 

♦ OPIinvOGLEXA ( , sourcil ; 

yXr.tn, oeil, prunelle). larts. — Genre établi 
par M. F.hrenberg, pour des Infusoires ci- 
liés de sa famille des Kolpodés, que dis- 
tingue la présence d'une tache colorée, prise 
pour un (eN , derrière la rangée de cils qui 
conduit les alimenta à la bouche. Ce genre, 
qui c«>ntient trois ou quatre espèces ovoi«les 
longues de 5 à 18 centièmes de millimè- 
tre, vivant dans les eaux douces, nous 
parait devoir faire partie de la famille des 
Dursariens. (Dm.) 

•OPIIRYOPS (is>pv 5 . sourcil; î'J<, œil), 
i.s, — Genre de Coléoptères subpen tamères, 
tétramères de Latreille, famille des Longi- 
cornes, tribu desCérambyeins, créé patWhite 
(l/ie Zool. of lhe voyage £rebus Terror, p. 1 9, 
pl. 4 , f. 8), et qui a pour type une espèce 
de la Nouvelle-Zélande, l'O. pallidus de l'au- 
teur. (C.) 

OPilKYN. POT. PB. — l'op. OPHBIDE. 

•OPHTIIALMICUS (Js>0aV»î, œil). 185. 
— Genre de l’ordre des Hémiptères hété- 
roptères, section des Oéocorises, groupe des 
Rhyparochromides , établi par Schilling 
( fleili'. sur enlomolog.), et adopté par 


MM. Amyot et Serville {NAniptèrei, Suites 
à Buffon, édit. Roret). Ces derniers auteurs 
en décrivent 5 espèces (O. erytrocephala , 
Sievenii LepcI. et .Seiv. , patlidipetmis I,. 
üuf. , ttlbipennis Fabr. , figuratus Am. et 
Serv.), qui habitentle midi de l'Furope. (L.) 

OPHTIIALMIDIIJM, Eschweil. (Sgsl., 
18). SOT. <;a. — Syn. de Trypetbelium , 
Spreng. 

*01>irniALM0B0RUS, Schœn.-Syn. 
d'Anl/iobiuns, Leach. 

OI'li ril ALMOPLAMS ( , œil ; 

K>«viS{ , trompeur), mres. — Genre pro- 
posé par Dory Saint-Vincent pour des In- 
fusoires à corps discoïde transparent qui , 
par un effet de réfraction, lui parurentavoir 
un point coloré oculiforme au milieu. Ce 
caractère inexact ne peut sufflre pour dis- 
tinguer ces Infusoires, qui sont probable- 
ment des Monades. (Drj.) 

•OPIIYR.A. INS. — Genre de l’ordre des 
Diptères brachocères, famille des Athéri- 
cères, tribu des Muscides , section des An- 
thomyTides, établi par M. Macquart {Diptè- 
res des Suites à Buffon, édit. Roret ), qui en 
décrit six es|ièccs, dont cinq habitent la 
France et l'Allemagne, et une provient de 
la Nouvelle-Hollande. L'espèce type, Oph. 
leucosloma {Anthomyia id. Meig. ), est auei 
commune en France. Ces Insectes vivent à 
l’ombre des bosquets. (L.) 

OPIITES. Upiites. 18S. — Groupe d'ilymé- 
noptères, de la tribu des Ichneumoniens, fa- 
mille des Braconides. f'oy. icnNsuisoNiENS. 

OPILI.A. BOT. PR. — Genre de la famille 
des Olacinéea , établi par Roxburgb ( Plant, 
of Coromand., Il, 31, t. 153). Arbrisseaux 
de l'Asie et de l'Afrique tropicale. Voy. ola- 

CI8ÉES. 

OPIMO. ASACB. — V. PBALA8GUJB. 

OPILl'S ou OPILO (opilo , sorte d'oi- 
seau). I8S. — Genre de Coléoptères tétra ■ 
mères, famille des Malacodermes, tribu ries 
Clairones , établi par Latreille (Généra Crus- 
taceor. et Ins., t. I , p. 272) , et adopté par 
Leach, Samouél et Stephens. On doit consi- 
dérer comme en faisant partie l'O. mollis 
Lin. (Allelabus), domestkus St., pallidus 
01., teenialus, frontalis, thoracicus KL, es- 
pèces originaires d'Europe, et les O. trislis 
KL, Buguelii Sp., gigas Lap., Dregei G., 
obscurus KL, dimidiatus Lap., qui sont pro- 
pres è l’Afrique. Les rarartères de ce genre 
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sont : Tsrses de quatre arlides (HsUncU, 
premier très court, suivants caduls en des- 
sus, à leur base ; antennes de douze articles, 
1-8 subcj^iindriqiies, les suivants plus épais, 
les onzième et douzième coniques, le dernier 
le plus grand, ovalaire, tronqué oblique- 
ment; prolborai conico rylindrique , res- 
serré à la base ; yeui sans sinus distinct. (C.) 

*OPI.\L’S. INS. — Genre de l'ordre des 
Hémiptères héléroptères , tribu des Rédu- 
viens, famille des Réduviides, groupe des 
Réduviites, établi par M. Importe de Cas- 
telnau. Ses principaux caractères sont : 
Tète allongée; antennes à premier article 
court; le deuxième sans division ; les deux 
derniers longs, très pâles; corselet plat. 

MM. Amyot et Audioot-Servilie {flcmi- 
plérest Suites a Bu/'/bn, édit. Roret) décri- 
vent 4 espèces de ce genre ( Op. rubropic- 
tus, proximus Am. et Serv., pidus, f'ufus 
Lap. ) qui habitent Java. (L.) 

OPIPTÈUE. MOLL. — Genre proposé par 
Rafinesque pour un Mollusque trop incom- 
plètement décrit. (Diu.) 

OPIS (nom mythologique), moll. — 
Genre de Concliifèrcs dimyaires , de la fa- 
mille des Cardites ou Cardilacécs, établi 
par M. Defrance pour une coquille fos- 
sile (O. cardissoides) très rare, du terrain 
oolithiqtie , rapportée par I.amarck au 
genre Trigonio (T. cardissoides), cl par So- 
werby au genre Cardiic sous le nom de Car- 
dila ïunutata. l.e genre Opis , bien distinct 
et intermédiaire entre les Aslartés et les 
Cardites, a été caractérisé plusromplétcrnent 
par M. Deshnyes , qui a pu dégager de sa 
gangue la charnière de la coquille fossile. 
Celle coquille singulière , dont la forme se 
rapproche un j>eu de celle du Cardium car- 
dissa , est cordifurme , à crochets grands et 
saillants, avec le cété postérieur séparé de 
l’antérieur par un angle ou une carène; la 
diarnière est large , et présente sur ta valve 
droite une grande dent comprimée un peu 
oblique, pyramidale , à cétë de laquelle se 
trouve en arrière une cavité étroite et peu 
profonde à bords parallèles ; sur la valve 
gauche est une cavité conique pour recevoir 
la dent de la valve opposée . et a cdté une 
dent peu saillante, allongée le long du bord 
postérieur. l.e ligament est extérieur; l'im- 
pression palléatc est simple ; les impressious 
musculaires sont suiierflcielles et arrondies. 
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fcji outre de l’espèce type, on coiuialt une 
deuxième espèce fossile, O. similis, que S«- 
werby avait également confondue avec les 
Cardites. (l>n) 

*Ol*ISTIIIL'S(ôwioOn;, situé parderrièie). 
INS. — Genre de Coléoptères pciiiamcrcs, fa- 
mille des Carabiques , tribu des Klaphrides , 
créé par Kirby (Fauna borca/i amertfa»ia, 
1837, p. 87, pl. 1 , f. 9), cl adopté par 
Hope {Coleopterist’s fnanual , 1838, l. Il, 
p. 9). l.e type, l’O. lUchardsoni de l’auteur, 
est originaire du Canada. (C.) 

*OI*ISTIIOCOMI\Kr.S. Op/5t/iocomtw«. 
OIS. — - Sous-faniille établie p.vr G. -U. Grny 
dans la famille dc.s Musopliagidées. Elle cor- 
respond aux Ophiophages de Vieillot. {Z. G.) 

OPISTIIOCOMLS, Hoffrn. ois. — Nom 
latin du genre Huazin. (Z. G.) 

OPISTIIOG\ATUE. Opislhognalhus 
(om»6yi, en arrière; >va69t , mârhoirc ). 
poiss. — Genre de l’ordre des Acanihopté- 
rygiens, famille des Gobioldes, établi par 
G. Cuvier ( Uègne anim., l. 1 1 , p. 240 ) aux 
dépens des RIcnnies, dont les Opisihogna- 
ibes diiïèrent par leurs maxillaires très 
grands et prolongés en arrière en une espèce 
de longue moustache plate. Leurs dénis sont 
en cardes fines, sur une bande étroite à 
chaque mâchoire. Les nageoires ventrales 
sont placées sous la gorge , en avant des 
perlurales, et ont cinq rayons mous à U 
suite de leur épine. 

On ne connaît encore que deux espèces 
de ce genre; l'une habile la mer des Indes, 
et a été nommée par G. Cuvier, Opisl. Son- 
nerait {Opist. ocellatus Ehrenb. , Opis ni- 
gro inarginalus Rupp.); l’outre, découverte 
en Amérique, a élé dédiée par M. Valcn * 
ctennes à G. Cuvier, et nommée Opist. 
Cuvierii(nist. des Poiss,, l. XI, p. 504). (M.) 

OPISTOLOPIirS . Vieil!, ois. — Syn. 
de Cbomifl, llliger. Voy. chavaru. (Z. G.) 

•OPISTOPIITIlALMt’S {5wt9&y;, en ar- 
rière ; oy9a)'»oç, Opil). ARACU. — M. Koch 
désigne sous ce nom un genre de l'ordre des 
Scorpionides dont les caractères génériques 
peuvent être ainsi présentés : Les deux yeux 
médians, situés fort en arrière, presque au 
troisième quart de la longueur de la tète; 
les deux paires latérales antérieures presque 
aussi grosses que ceux-ci; la troisième éloi- 
gnée, plus petite et placée un peu en de- 
dans. Tels sont les princii>aux caractères 
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<!e celle liou^etle coupe générique, dotil | 
l'eipét e hpiqiiee»l ropi&roi'UTUAi.iiK ne Oah, 1 
Opistof>hthiilmus capeiisis Koch. (lelie es- | 
pêce a pour pairie les environs du cap de I 
Bonne Espérance. (11. L.) 

•OIM IÜMOIU^IItS. ISS. -Genre de Go- 
léopléres télranières, famille de.s ('uciiriio* 
tildes gonntocères , di\isîon des CycKmiidcs, 
proposé pir MotchouUki (A/émones de ta Soc, 
im/i. des «al. de .l/osco«, l. XVII, p. I0|), 
qui ii y comprend qu’une espèce , O. brm-i- 
roslrû, de In Géorgie asiatique. (G.) 

Oni’M. CHiM. — Suc goiiiino résineux, 
eitrail principalement du Pavot somnifere, 
Papaver somniferum I,. Voy. pavot. 

*OI*irs. IMS. -* Genre de l’ordre de» lly- 
tnénupièrcs, tribu des khnenrnonimis. fa* 
mille des Braconides, groupe des Opiilea, 
établi par WeMiiaél ( .Voh. des Urach. de 
Belg.f r* série, P I3t), eldonl les princi- 
paux caractères sont : Abdomen ovalaire à 
pédaiirnle très court; tarière luii saillante 
ou à peine saillante 

Ce genre ren renne une assez grande 
quantité de petites es(ièces qui habitent lus 
endroits humidesel ombragés; nuns dleruiis 
principalement les Op. recondUor et carOo- 
«anus Wesm. , communes en France , en 
Allemagne, en Angleterre et en Belgique. 

(L.) 

*OPI/.l.\. BOT. ru. — Genre de la famille 
des Gramiiiée.s, tribu de.s Chloridées, établi 
par Presl (iu Helig. Ucenk.t 1 , 2113 , i. 41 , 
r. t ). Gramens du Mexique. Vuy. uba* 

MINÉES. 

OPMSME!ML’S (onÀiff/Ào;, armure), bot. 
ni. — Genre de la famille des Graminées, 
tribu des Panicées, établi par Palisui de Beau* 
vois ( Fl. ouîar., Il, U ). et dont les priiici- 
paux caractères sont : KpilleU biflores ; (leur 
inférieure mâle ou neutre, fleur supérieure 
herriiaphrodiie. Glu mes 2, inégales, conçoives 
ou un peu carénées , très wmvent aristées. 
Ft. moles : Paillettes 2. l'inférieure arislée. 
Etamines 3; la fleur est neutre par l’avor- 
temenl de la paillette supérieure utiles cia- 
mines. Fl. hermaphrodiles : Paillclles 2 , 
riiiférieure aruminée, inucronée, embras- 
sant la supérieure poriiirrviée. Paiéoles 2, 
collatérales, tronquées. Etaminc.s 3. Ovaire 
sessiie. Styles 2, teiminnux, iiliongcs; stig- 
mates plumeux. Caryopse libre. 

Les Oplismenus sooUbonüaumteul répan- 


dus sur la surface du globe. Ce sont des 
gramens a feuilles planes ; à épis racémeui 
ou paniculés ; a rachis continu. 

Deiii sections ont été établies dans ce 
genre : la première, nommée Orthnpogon par 
M. Brown (Prodr,, 19i), est caractérisée par 
des glumei égales, carénées, arisiées ; des 
épis dispo.sés en grappes et alternes ; la se- 
conde section, que Palisot de Beauvois a 
nommée Fchmochloot se distingue par des 
gluines illégales, concaves, rnuiiques; des 
épis paniculés, rarement racénieux. (J.) 

*OPLOCEPH.%LA (oit^Loy % arme; 
télé). I.N5. — Genre de Coléoptères hétéro- 
mères, famille des Tailcornes, tribu des 
Diat>ériales, établi par de I.ap<>rte et Brulié 
(6'ocié/c d'hisloire «fl/urel/e de Paris, 1818, 
p. 14), et adopté par MoichoiiUki, qui le 
dUlingiie des Seomida de Ziegler, et que De- 
jean avait réuni dans son Catalogue, comme 
synony me d’un même genre. Les flyWoce- 
phala sont donc formés des trois especes 
européennes suivantes et d'un assez grand 
nombre d'exotiques propres à l'Afrique et à 
l'Amérique, savoir: ciolacea, bicolor K. , 
Dfjeanii Rr. Del. Leur corps est ovalaire , 
aplati. (G.) 

•OI’LOCKl'IlALtS (S«i« . arme; «i- 
télé). BKHT. — Genre de l’ordre des 
Ophidiens, établi par G. Cuvier (Bègn. a«im., 
t. Il, p. 75) et dont les espèces qui le com- 
posent sont principalement caractérisées 
|var de grandes plaques sur la tète, et toutes 
les plaques subcaudales simples. (L.) 

*OI>I.OCIlKintS (ÔkIov, arme; » 
main), iss. — Genre de Coléoptères hélé- 
rotnères , famille des Sténélyires, tribu des 
Ilélüpiens, formé par Oejeaii ( Cdlalo^tre , 
3* édit. , p. 223) avec, cinq espèces afri- 
caines, Dummées; O. helopkiidesy tenebrioidest 
upioides , alleculoides et carbonarius par 
l'auteur. Les trois premières sont originai- 
res du cap de Boiinc-Espérance, et les deux 
dernières du Sénégal. (C.) 

*OPLOt:.\EMlJS (ÔHicy, arme; 
jambe), ins. — Genre de Coléoptères Icira- 
mères , famille des Curculionides gonalo- 
céres , division des Erirhinides , forim* par 
Dcjeaii ( Ca'a/oÿtie , 3'’ édit., p. 300) avec 
une espece de Java , iiuiiimée O. mucrona- 
lus par Duquel. (G.) 

OPLOGXATIILS (ônUv, arme; )vx09; , 
mâchoire), im, — Genre de Coléoptères 
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peatamèrei , famille des Lamellicornes, tribu 
des Scarabéides phyllopbages , ëubit par 
Mac'I^y ( //or(B , p. 159; 

édit. Lequiii , p. 05], et adopté par Bur- 
mvhWi {J]andbuvhdcr Enlonvihgie, p. 128), 
atec la reciiûcalion de Uophgnaihus. Le 
premier de cei auteurs i'a placé parmi ses 
Ritiélides, et le second dans ses Aréodides. 
Deux espèces du Brésil sont comprises dans 
le genre, savoir: les O. Kiibyi M.-L., et 
nmeu/mus Gy. (C.) 

*OPLOM£niJS (ôirïov, arme; 
cuisse]. INS. — Genre de Coléoptères bélé 
romères, ramille des Siénélyires , tribu des 
TéQëbrioniteg, formé par Ücjeaii ( Cata/o> 
0 ue, 3'’ édit., p. 227 ). Le type, O. denli- 
pes de l'auteur, vit au Sénégal. (C.) 

^0PI.01*ll0n.% ( . arme ; yf> , je 

porte). INS. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, lélraincres de Lalreille, famille 
des l.ongicürnes, tribu des Lamiaires, créé 
par Mope ( thé Trans. Lin. Soc. Lond . , 
t. 18, p. 458) , qui y comprend deux es- 
pèces : les O. favinosa Linn. ( Outteiisû 
Furst., punctalor F., 01.), et Soi/ii M(q»e. 
La première est de Chine , et la seconde 
d'Assam. (C.) 

OPI.OPIIORES. Oplophoi'i. puiss. — 
Nom donné par M. Duméril (Zool. anoi. } 
à une famille de Poissoni de Fordre des lio- 
lobranrhes, comprenant tous ceux qui ont 
un rayon pointu, libre à leurs nageoires 
pectorales, smivent denté. Elle répond en 
grande partie a la famille des Siluroldos 
de O. Cuvier. 

•OPI.OPIIOIltS (onlo». arme ; ^gpo;, qui 
porte). CHL'sr.^ Genre de Tordre des Déca|>o< 
des brarbyiires, tribu des Penéens, créé par 
51. Miliic Edwards. Le Crustacé d'après le- 
quel cette nouvelle coupe générique a été 
établie re.«iseiMb)e beaucoup aux Ephyres et 
aux Pasiphaés par les points les plus impor- 
tants de la structure, mais a un faciès tout- 
a fait dilTércnt. Le corps n'est pas com- 
primé; la carapace se termine par un rostre 
styliforriie très long cl dentelé sur les bords. 
La seule e.xpèce connue est rOn.opiioBE tïpk, 
0. typus Edw. [Hist. nat. des Ci'nsL, l. Il, 
p. 12iJ. (^Ite espèce a clé trouvée dans les 
mers de la Nouveltc-Guiiiéc. (H. L.) 

OrLOPtS. ms. — Top. iiüPt.oPts. 

*OI*I.OSIIMIl S. ASNÉi.. — Kafinesque, 
dans sou Analyse de la uaiwc, a donné ce 


l4l 

nom à un genre de Lumbricinés, dont il iFa 
pas décrit les caractères. (P. G.] 

OPI-OTIIEC.A. BOT. pn. — Top, uoplo- 

TilECA. 

*OI*LOTIIElUlM (SttIok, arme défen- 
sive; auimal). nam. vuss. — Genre 

de Pachydermes fossiles établi par 51M. de 
Laizer cl de Parieu (.Dm. des sc. nat., 
2* sér., t. X), dont ou rencontre les re.stes 
dans les terrains tertiaires du bassin de TAI- 
lier, cl voisin du sous genre dMrtoplo/Ae- 
rium de Cuvier, nommé Dichobum , et que 
M. Üravard avait déjà nommé anlérieure- 
rnenl rainot/icrium. L'Oploihériuni lire son 
nom de ses canines, qui sont un peu plus 
saillantes que les autres dents des mâchoi- 
res. Les deux collines transversales dont 
sont formée.s lesarrière-molaires^supéricures 
sont formées de cinq pointes ou crois.sanls, 
deux à la colline antérieure, et trois à la 
colline postérieure, tandis que, dans les 
iums , c'est l'inverse qui a lieu, 
I. 'angle de la mâchoire offre un contour ar- 
rondi, qui avait engagé M. Geoffroy Saint- 
ffilaire à proposer pour ce genre le nom de 
Cyclognathus. Un travail de M. Dravard , 
qui est sous presse, fera connaître ce genre 
dans tous ses détails. 

.M51. de Laizer et Parieu établissent deux 
espèces de ce genre, l’GpL lalicurvalum et 
l'OpL leptognalhum. (L...D.) 

oi’Lims. BtPT. — Foy. UOPLLBOS. 

OrOCAL.\I>StW. CUIM. — Voy. uommk 

OPOCALAPSIM. 

*OPOr.Éni.AI.E. Opocepftflfus. têbat. — 
Genre de Monstres unitaires, de l'ordre des 
Auiosiles , de la famille des Olocéphatiens. 
Fop. UTOCtPIlALlENS. 

*0P01>l.M£. Opodymus. terat. — G enre 
de l'ordre des Autosiiaires, famille des Mo* 
nosuniiens. Foy. munosuihens. 

OI*OETIlLS, Vicill. ms. — Synonyme de 
Tüiiraco. (Z. G.) 

*01M)\n £A (&iro;, suc ; je suce), ms. 
— Genre de l'ordre de.s Diptères brachocères, 
famille des Aihériccres, tribu des Aluscidcs, 
établi par Fallcn, et adopté par Meigen et 
M. Mueqnart. Cedernier aiiieijr(D<pf., Sut/es 
ùBuff., édit. Uorcl, t. Il, p. 555) en décrit 
15 espèces, qui se trouvent toutes en France 
et en Allemagne (0/wm. perminotronts, //o- 
t-um, etc.). Elles ditTèrent des Diastates par 
U forme moins allongée des antennes ; par 
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le ityle moins velu, et par la première ner- 
vure transversale des ailes qui est située 
vers le milieu et non près de la base. (L.) 

Ol’OPOîMAX. BOT. PU. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères , tribu des l’eucéda- 
nées, établi par Koch 9ii). Herbes 

de l'Europe australe. Voÿ. onBei.UFèaes. 

0l>0I>0:'«AX ou OPOPAÎMAX. cuin. — 
Voil. GOnnE-BBSlICK OPOPONAX. 

*OPOniXIA, Don (in Edinb. new Philos. 
Joum., 1829, p. 309 ). bot. ph. — Koy. 
LEOBToDon, Linn. 

OI’OSSt'M. nsii. — Les Anglais dési- 
gnentsous ee nom notre genre des Didelphes. 

I.e même mot d'Opossum a été appliqué 
à une espèce de groupe des Sarigues. Voy. 
ce mot. (E. D.) 

OPPOSÉ. Opposilm. bot. — On donne 
cette épithète à toutes les parties d'une 
plante qui se présentent au nombre de 
deui, sur un même plan horizontal et vis-à- 
vis l'une de l’autre, comme les bractées, les 
cotylédons, les feuilles, les fleurs, etc. 

*OP8IMD8 tardif), ins. — Genre 

de Coléoptères subpentamères, tétramères 
de Latreille, famille des Longicornes, tribu 
des Cérambyeins , formé par Eschscholtz et 
adopté par Dejean {Catalogue, 3* édit. , 
p. 331). L'espèce type et unique, l'O quo- 
drilineatus Escb. , est originaire de la edte 
occidentale de l'Amérique du nord. (C.) 

•OPSOMALA. tus. — Genre de l'ordre 
des Orthoptères, tribu des Acridiens, fa- 
mille des Truzalides, établi par MM. Amyot 
et Servillr. (fteo. tnélh. des Orthopt.), et dont 
les caractères essentiels sont : Tête très 
médiocrement pyramidale ; antennes à ar- 
ticles plans; prosternutn muni d'une pointe; 
corselet ayant une ligne médiane élevée. 
Ëlytres drailes. 

M. Audiuet-Serville {Orthoptères, Suites 
à Ouffon, édit. Roret) elle et décrit 11 es- 
pèces de ce genre qui habitent Java , et 
quelques contrées de l'Amérique septen- 
trionale. (L.) 

•OPSOIMAIS {S^, œil; iVais, Nais), aii- 
RÉL. — Genre de Nais que nous avons établi 
dans le t. V des Bulletins de i' Académie des 
Sciences de Bruietles. Voy. kaIs. (P. G.) 

OPl'I,lJS, DC. ( Prodr., IV ). bot. pii. — 
l'oi;. VIBCBRllII. 

OPIIIVTIA. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des 0|iuntiacées , établi )>ar Tourne- 


fort {Inst. , 239, t. 122). Arbrisseaus de 
r.Amérique tropicale. Voy. opuaTiACKEs. 

OPLXTIACÉES. Opuntiacea. bot. ph. 
— Linné réunissait les Cierges ou Cactus 
dans un genre unique, etJussieu, en le con- 
servant, en avait fait le type de la famille 
des Codi qui comprenait aussi les Groseilliers 
dans une section distincte. Celle-ci est deve- 
nue la famille des Ribésiacées, et le genre 
Cactus qui s'est enrichi d'une foule d’espè ■ 
CCS nouvelles a été non seulement divisé en 
plusieurs genres, maison a distribué ceui-ci 
en plusieurs tribus. Leur groupe a reçu di • 
vers noms, outre celui sous lequel nous lo 
désignons, ceuz de Cactées, Cactacées, Cac- 
toidées et de Nopatées. Il est ainsi caractérisé : 
Calice adhérent à l'ovaire, divisé immédiate- 
ment au-dessus de lui, ou après s'être pro- 
longé en un tube plus ou moins long, en un 
nombre de lobes indéfini, foliacés ou colorés, 
et, dans ce dernier cas, à peine distincts des 
pétales auxquels ils passent insensiblement. 
Ces pétales semblent donc le plus souvent 
continuer la série des divisions calicinales 
à l'origine desquelles ils naissent eux-mêmes 
et forment avec elles une suite de folioles 
colorées et nombreuses sur deux ou plusieurs 
rangs, souvent enroulées en spirale, tombant 
ou se flétrissant aussi avec elles. Étamines 
en nombre indéfini , insérées au dedans des 
pétales, plus courtes qu'eux, à filets filiformes 
et libres, à anthères introrses ou biloculaires 
dont le pollen globuleux et lisse est marqué 
de deux ou trois zones diaphanes. Ovaire 
adhérent, à une seule loge sur la paroi de la- 
quelle s'allongent trois placentas longitudi- 
naux ou plus, chargés d'ovules horizontaux 
et anatropes , surmontés d'un style simple , 
allongé, cylindrique, percé dans son axe d'un 
canal quelquefois rempli et terminé par au- 
tant de stigmates qu'il y a de loges; stigma- 
tes linéaires, étalés ou rapprochésen faisceau, 
souvent tordus en spirale, comme la plupart 
des autres parties de la fleur. Le fruit est 
une baie lantét lisse, tantôt hérissée par les 
extrémités libres et durcies des folioles ca- 
licinales, remplie à l'intérieur d'une pulpe 
dans laquelle sont nichées les graines parié- 
tales, à test dur, noir, brillant, ponctué, 
doublé d'une membrane mince sous laquelle 
est immédiatement, ou avec l'interposition 
d’une même couche de périspernie, l’embryon 
droit ou courbé', à cotylédons distincts ousou- 
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dë* en nn corpi ovoïde et leulement bilobulë 
an «ommet, à radicule plut longue tournée du 
rdté du hile. Toutes les espèces de cette fa- 
mille sont originaires de l'Amérique où elles 
habitent surtout entre les tropiques, quoi- 
qu’elles s'avancent dans les régions tempé- 
rées jusqu'au 49* ilegré de latitude boréale et 
au 30* de latitude australe. Cependant elles 
ne paraissent pas craindre le froid, puisqu'el- 
les abondent sur les hautes montagnes où on 
les rencontre jusqu’auprès de la limite des 
neiges éternelles, abondantes sur les pierres 
et les rochers et, en général, dans les terrains 
arides que leur teiture particulière ne leur 
rend pas défavorables, l'ne espèce, la plus 
vulgaire, s'est répandue dans toutes les ré- 
gions méditerranéennes où elle s'est si bien 
naturalisée qu'elle semble former un des 
traits distinctifs de sa végétation. Plusieurs 
auteurs prétendent même qu'elle n '7 a pas 
été importée, et on a parlé aussi de quelques 
autres originaires de l'ancien continent. 
Mais jusqu'ici les preuves authentiques 
manquent pour justiOer ces eiceptions. La 
culture de nos jardins a familiarisé sans 
doute la plupart de nos lecteurs avec les for- 
mes singulières et bizarres des Cactées. Ce 
sont, en elTet, rarement celles d'arbrisseaux 
feuillés et charnus ; mais on en voit un plut 
grand nombre arrondis en forme de Melons 
ou autres fruits de Cucurbitacées, allongésen 
colonnes cannelées, en prismes, aplatis en 
lames continues ou séparées en une suite de 
palettes épaisses, toutes dépourvues de feuil- 
les qui ne se montrent guère qu'à l'état ru- 
dimentaire, mais dont la place est bien in- 
diquée par autant de coussinets desquels 
parlent les bourgeons, et qui portent sou- 
vent des touffes de poils et des pointes plus 
ou moins développées. C'est à ce point que 
se montrent les fleurs solitaires, quelquefois 
très grandes et très belles, avec des couleurs 
brillantes et une odeur plus ou moins péné- 
trante. Le suc des tiges est tantôt aqueux et 
mucilagineux, d'autres fois laiteux et àcre 
comme celui des Euphorbes dont quelques 
unes imitent la forme des Cierges. On mange 
les fruits de la Raquette ordinaire (Opuntia), 
connus vulgairement sous le nom de Figutt 
d'/nda. Plusieurs autres rendent un service 
d'un autre genre, en nourrissant sur leurs 
rameaux la Cochenille, cet insecte si recher- 
ché pour la teinture. 


Ganaes. 

1. CACTèES A FLECIS TIIBDLEVSES. 

Périanthe prolongé en un tube au-dessus 
de l'ovaire. 

Mamillaria, Haw. — AnliaJonium, t.emaire 
[Ariocarpus, Schiedw). — 3/elocac(us,Tourn. 
{Cactus, Haw.). — Echinocactus, Link, Ott. 
Discocaclus, PfeilT. — Pilocereus, Lemaire 
{Ccphalocereus, PfeilT.). — Echinopsis, Zucc. 
{Echinonyctanthus, Lem.). — Cereus, Ilaw. 
— Ptiyflocaclus, Link { Phyllocereus, Miq. 
— PhyUarlus, Neck.). — Epiphyllum, PfeilT. 

2. CACrèES A FLEUBS BOTACBES. 

Périanthe divisé immédiatement au-des- 
sus de l'ovaire. 

Hhipsalis, Gertn. {Hariota, Ad.). — Pfeif- 
fera, Salm. — Lepismium, Pfeiff. — Opuntia, 
Tourn. {Tuna, Bill.). — Pereskia, Plum. 
{Peirescia, Salm. — Perescia, Spr.). 

Le genre Pelecyphora, Ehr., n’a pas été 
classé, parce qu'on n'a pas connu ses fleurs. 
Le prince de Salm-Dyck , dont les ouvrages 
ont tant servi à avancer la connaissance des 
plantes grasses, et dont les jardins présentent 
la plus riche collection de la famille qui nous 
occupe, a proposé la subdivision des deux 
sections précédentes en plusieurs tribqp 
fondées sur la forme entière du végétal, sur 
les modifleations de l'inflorescence, la nature 
de la surface du fruit, etc. Il divise ainsi la 
première en Méléocactées, Echinocaciées, Cé- 
retutréeset Phyllocaclées; la seconde en Rhip- 
salidéet, OpuntiAes et Peirtsciéa. (An. J.) 

on. Aurum. ma. — Corps simple métalli- 
que, que caractérise une belle couleur jaune, 
jointe à une grande malléabilité, et à une 
densité considérable. Il pèse dix-neuf fois 
autant que l'eau, à volume égal, ou à peu 
près deux fuis autant que l'Argent ; sa pesan- 
teur spécifique ne le cède qu'à celle du Pla- 
tine. Il surpasse tous les métaux par sa té- 
nacité, qui est telle, qu'un fil de 3 milli- 
mètres de diamètre supporte un poids de 
2.30 kilogrammes, sans se rompre. Sa mal- 
léabilité est si grande, qu'on peut l'em - 
ployer en dorure , c'est-à-dire par couche 
d’une extrême minceur. -Sa dureté est assez 
faible, ce qui fait qu'on a besoin , pour en 
former l'Or monnayé et l'Or de bijoux, de 
l’allier avec une certaine quantité de Cuivre 
ou d’Argent, dont la proportion est réglée 
par la loi et garantie par le contréle. La 
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monnaie renferme un diiième île Cuivre. Ce 
mêlai est remarquable enrore par >on inal« 
têrabiliié; il n'est point sujet à s'oiyder, 
comme U plupart des mêuut usuels; et il 
est inattaquable par tous les acides, erreptê 
l'eau régale, qui seule peut le dissoudre. 
C’c.sl sur celte propriélé que se fonde l'essai 
par la pierre de touche, dans lequel t’eau 
furie (acide azotique) sert à dissoudre le 
Cuivre ou l'Argent sans attaquer TOr. Le 
mercure dissout l'Or, aus.<i bien que l'Ar- 
gciil : cl c'est pour cela qu on a recours au 
procédé de )‘ama!g.inialioii, pour retirer les 
plus petites particules d'Or des minerais en 
poudre , ou des terres naturelles qui les 
reuferment. L'Or u'esl fusible qu'à une 
température au-dessus de la chaleur rouge, 
et n'est point volatil au feu de forge Sa so- 
lution par l'eau régale précipite en pourpre 
par le chlorure d'étain. 

L'Or ne se trouve guère dans la nature 
qu'a l'état métallique, ou allié à une petite 
quantité de Cuivre ou d'Argeiu, qui modifie 
plus ou moins sa couleur. On le rencontre 
quelquefois, mais rDrcmenl, combiné avec 
le Tellure. Tôt/. TEtuianKS. — Quelques 
minéralogistes ont considéré ralliage d'Or 
gl d'Argcnt comme une espèce particulière, 
à laquelle ils ont donné le nom d'^.’/rcM um; 
mais les proportions de cet alliage varient 
tellement, qu’on ne peut y voir qu'un mé- 
lange indéfini de dent métaux de crisiallt- 
sation semblable. — L'Or pur ou sensible- 
ment pur se montre quelquefois cristallisé 
comme l'Argent cl le Cuivre, sous les formes 
du système cubique ; il est plus ordinaire 
toutefois de le rencontrer a l'état de den- 
driies ou de ramifications, provenant de pe- 
tits cristaux implantés les uns sur les autres, 
ou sous la forme de lames , de réseaux nu 
d'eiiduits à 1a surface de diverses gangues 
pierreuses, dont la plus commune est le 
Quartz, ou bien encore sous celle de fila- 
ments pénétrant ces mômes gangues ; enfin, 
cl c'est .sa manière d'Ôtre la plus habituelle, 
on le trouve en grains ou en paillettes, en- 
gagés dans des pyrites, que pour celte rai- 
son on nomme aurifères, ou bien dissémi- 
nés dans des terrains meubles, t'es grains 
èn général sont petiLs; quelquefois cepen- 
dant ils forment des masses arrondies, plus 
ou moins volumineuses, qu'on nomme pc 
pites. Le Muséum d'histoire naturelle à Pa 


Or 

rit eh possède une dont le poidi est de 
plus d'un demi-kilogramme ; on a trouvé 
dans les sables des monts Oiirals, des pé- 
pites pesant 10, 15 et jusqu'à 36 kilogram- 
mes: et on en a cité une, trouvée dans la 
province de Quito, en Amérique, et dont le 
poids était d’environ 50 kilogrammes Dans 
ses divers gisements, l'Or est toujours iian.s 
un grand état de dissémination : {HUir en 
donner une idée, fl nous suffira de dire que 
l’on eiploite des filons de pyrite, qui n'en 
contiennent qu'un deux cent millième; 
r'fsl à dire qu'il faut extraire de la mine 
deux cent mille kilogrammes de minerni, 
pour avoir un seul kilogramme d'Or. On 
comprend , d’aprè.s cela , comment il se fait 
que l’Or soit un métal si cher, et qu'une 
mine d Or soit en général une propriélé 
peu avantageuse A cause de l'état extrême 
de division, dans lequel l'Or se rcD''ontre 
habituelleineni , l'Or est un des métaux les 
plus rares; mais, en même temp.s, il est un 
des plus répandus dans la nature ; car il n'y 
a guère de terres ou de sables de rivière 
qui n’en mnlieiinent quelques particules, 
et on en a trouvé jusque dans les cendres 
des végétaux. 

L'Or, considéré sous le rapport géolo- 
gique, peut présenter trois sortes de gi> 
sements ; D* il forme des gîtes spéciaux, 
dans ries filons ou amas, et quelquefois dans 
ries couches , au milieu des terrains schis- 
teux cristallins ou du ^ol de transition, sur- 
tout dans les parties qui sont traversées par 
certains porphyres ; 2* Il s’associe a l’Argent 
dans les filons argentifères . et il y est sur- 
tout concentré dans les parties supérieures, 
voisines des aflleuremenis , dan.s des terres 
ferrugineuses, appelées pacos ou rnloradoSt 
et qui ne sont que des portions de filons dé- 
composées; 3** enfin . ne se montrant point 
dans le sol de sèdinteni proprement dit, il 
reparaît dans les terrains d'alluvion ou er- 
ratiques, dans les sables des rivières, et no- 
tamment dans les sables siliceux et ferru- 
gineut qui , dans quelques pays , sont en 
môme temps gemmiféres et plaiinifères. — 
Toutes les mines d'Or exploitées de nos 
jours se partagent donc en deux classes dis- 
tinctes : eu mines souterraines ou propre- 
ment dites, établies sur des couches, amas 
on filons des terrains primordiaux, et en 
simples lavages de sables aurifères, lesquels 
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sont toujouri des ddpdu superOciels. El il 
Cil à remarquer que ce n'est point dans ies 
premières que l'Or est le plus abondant : ce 
sont les lavages de sables, qui, dans presque 
toutes les parties du monde, fournissent la 
plus grande particdc l'Orque l'on recueille 
pour les besoins du commerce. Ces allu- 
vions aurifères proviennenl sans doute de 
la destruction de gîtes antérieurs, consti- 
tuant des raines de la première espece , cl 
dans lesquels l'Or se trouvait lié au Ouariz 
et à des minerais de Fer (fer oligisle, pyrite, 
et fer lijdroxydé). 

C'est au Brésil que l'on trouve l'Or dissé- 
miné dans des couches solides, où il est ré- 
pandu en assez grande quantité; ces cou- 
ches sout composées de Quartz et de Fer 
oligiste mélalloide ; elles se lient à des 
roches quarzeuses métamorphiques (Quar- 
tzites, Itacolumites), dans lesquelles on a 
trouvé des diamants et du platine , et sont 
recouvertes par une brèche ferrugineuse ex- 
trêmement aurifère. Ce terrain est pénétré 
ça et là par des dykes de roches éruptives, 
appartenant à la série des roches porphyri- 
ques. Dans le voisinage de ces roches eu 
place, sout les alluvious ou dépdlsde traus- 
purtdeàlattu-Grusso, et de Minas Oeracs, si 
riches en Or et en Platine, et que l'on at- 
tribue à la destruction des gîtes analogues. 
Les mines en liions sont beaucoup plus 
communes que les gîtes en couches. 

C'est le Brésil qui produit la plus grande 
partie de l'Or que l'on recueille en Améri- 
que , à ÿeu près les ' île la quantité totale ; 
et presque tout cet Or provient de lavages 
opérés par des esclaves. Le produit annuel 
est de 7,000 kilogrammes d'Or, représen- 
tant une valeur de 24,000,000 fr. Après 
le Brésil , c'est la Nouvelle-Grenade , dans 
la Colombie, qui donne le plus d'Or; le 
produit de ses mines est d'à peu près 
10,000,000 fr., dont sept proviennenl de 
filons, et trois des terrains d'alluvion. C'est 
dans les provinces du Cboco, d'Anlioquia, 
de Popajan et Pamplone, que sont situées 
les exploitations. Vient ensuite le Chili , 
dont les lavages produisent 7 à 8,000,000. 
• Le Pérou est peu riche en Or; il possède 
d'abondantes mines d' Argent aurifères ; mais 
on a beaucoup exagéré son importance sous le 
rapport du métal qui nous occupe, ce qui vient 
sans doute de ce qu'à l'époque do la décou- 
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verledu Pérou, on trouvait fréquemment, à 
la surface du sol , des pépites d'Or de la gros- 
seur d'une amande ; mais cet Or superficiel 
ayant été ramassé avec soin, on n'en trouve 
plus aujourd'hui , et l'on ne peut plus en 
extraire que des raines, qui se sont considé- 
rablement appauvries. Le Pérou produit à 
peine 800 kilog. d'Or annuellement; sous 
ce rapjiort, il cède le pas au Mexique, qui 
possède aussi des filons et des lavages d'Or, 
dont le produit est de 1,600 kilog. 

On estime que le produit total annuel des 
mines d'Or des deux Amériques est de 
17,500 kilogrammes, ayant une valeur de 
60,000,000 fr. Le Nouveau-Monde livre au 
commerce douze fois plus d'Or que l'Europe 
entière; il est donc pour nous, en quelque 
sorte, le pays de l'Or, ou plus généralement 
des métaux précieux; mais le prestige de 
l'Or disparaît, et la prépondérance de l'Flu- 
rope dans l'industrie minérale se manifeste 
clairement, lorsqu'un compare ce produit à 
ceux que donnent, chez nous, les minerais 
de Fer elles combustibles fossiles. Le Fer, à 
lui seul , donne un produit annuel de près 
de .500 millions. 

En Europe, il y a fort peu de mines d'Or 
en exploitation ; les plus importantes sont 
celles de Hongrie et de Transylvanie. La 
France no pos.sède aucune mine d'Or que 
l'un puisse exploiter : il existe à la Gardctte, 
près du bourg d'Oisans en Dauphiné , un 
filon de Quartz aurifère traversant le Gneiss, 
qui, pendant quelque temps, a donné de 
belles espérances aux mineurs ; mais il s'est 
appauvri à une faible profondeur, et, à cause 
des difficultés de l'extraction, on a été forcé 
de l'abandonner. 

L'Or est disséminé en petite quantité , 
mais assez généralement , dans le sol d'al- 
luvion de l'Europe. On exploite maintenant 
avec beaucoup d'avantage des sables auri- 
fères étendus sur les pentes de l'Oural en 
Russie. Il en existe également en Hongrie, 
en Espagne, etc. On sait qu'on trouve de 
l'Or en France , dans le sable de plusieurs 
rivières , dont les eaux passent pour avoir 
la propriété de charrier des paillelles d'Or ; 
tels sout, entre autres, l'Ariége, le Gar-' 
don , le Rhéne, le Rhiit près de Strasbourg, 
la Garonne près de Toulouse, l'Hérault près 
de Montpellier. Il y a des hommes qu'on 
nomme oiytailleurs , et dont l'unique occu- 
19 
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paiion est de recueillir ces paillelles d*Or. 
Cei Or n*a point été arraché de nos jours 
par les eaui des rivières aui roches solides 
des pays où elles prennent leur source : il 
préetislait dans le sol d'alluvion des plaines 
que les rivières traversent ; leurs eaui ne font 
qu'opérer naturellement le lavage des sa- 
bles et concentrer le minéral dans quelques 
points, où il devient visible. 

Les quantités d’Or et d'Argenl qui sont 
versées aniiueUemenl dans le commerce sont, 
entre elles, dans le rapport de 1 à 52; ce- 
pendant les valeurs commerciales des deui 
métaui sont seulemeol entre elles comme 
1 est à 15 (le kilog. d'Argenl valant à peu 
près 200 fr., et le kilog. d'Or un peu plus 
de 3,000 fr.). Cette ditTérence provient de 
ce que, I Or étant beaucoup tuoiiis employé 
que l'Argent, les demandes qu'on en fait 
sont moins nombreuses, et sou prii réel est 
au-dessous de celui qu'il devrait avoir, s’il 
suivait le rapport de la quantité. Si le prit 
de l’Or est encore si élevé , ce u'esl pas seu- 
lement parce que ce métal est rare; il est 
aisé de voir que le prit des inéiaui, dans le 
commerce, n’esi nullement en rapport avec 
leur rareté naturelle. Le Platine , moins 
abondant que l’Argent, est cependant moins 
cher que ce dernier métal. Le prit de l'Or, 
comme relui de l'Argent, est la représenta- 
tion eiacte du travail qu'il faut eséculer 
pour obtenir ces métaui ; et si l'Or est 
quinte fuis plus cher que l'Argent, c'est 
qu’il est quinte fois plus difflcile à extraire. 

Le traitement métallurgique des mine- 
rais d'Or, dans lesquels le métal est dissé- 
miné en parties visibles ou invisibles, con - 
siste dans l'amalgamation avec le mercure, 
après avoir fait subir aux minerais quelques 
préparations mécaniques. On enlève ensuite 
le mercure par distillation , et l'on obtient 
rOr pur ou allié avec quelques autres mé- 
taux , dont on le sépare au moyen de l'a 
ride azotique. L'Or contenu dans les mine- 
rais d'Argenl , .s'obtient combiné avec l'Ar- 
gent qu'on relire par la coupellation, et 
on opère ensuite le départ des deux métaux 
par l'acide azotique. Quant à l’Or d'allu. 
vion, on n’a beaoin que de le fondre pour le 
mettre en lingots. 

La dorure sur métaux s’opère aujourd’hui 
en prccipilanl de l'Or de scs dissolutions, 
par les procédés galvanoplasiiques. Avant 


la découverte de ces nouveaux procédés, 
l'art de la dorure reposait sur la propriété 
dont jouit le mercure de s’amalgamer avec 
J’Or, et de se volatiliser au feu, en aban- 
donnant le métal, qui adhère fortement k 
celui sur lequel on a étendu l’amalgame. 
C’est ainsi que l'on dore a chaud l'Argent, 
qui dans cet état prend le nom de Vermeil. 
Quant à la dorure des matières qui ne 
peuvent soutenir l'action du feu, comme le 
Plomb et le Bois, elle se pratique en fixant 
à leur surface, au moyen d’un mucilage, des 
feuilles d’Or excessivement minces. (Oex.) 

OUAGE. MÉTÉOR. — k'oy. nÉTEOROtOGIE. 

On.AKG. Pilhecus, Geoff, mam. — Genre 
de Mammifères quadrumanes, appartenant k 
la famille des Singes selon Is. Geoffroy, et à 
celle des Anthropomorphes selon MM. de 
Blainville et Lésion, De tous les Quadruma- 
nes , ceux de cette famille sont les seuls dont 
l’os hyoïde, le foie et le cæcum ressemblent 
à ceux de l’Homme. Ils ont le museau très 
proéminent, l’angle facial de 55 à 65 degrés; 
trente-deux dents semblables à celles de 
l’Homme, si ce n’est que leurs canines sont 
plus longues et se logent dans un vide de la 
inftchoire opposée; leurs ongles sont plats ; 
ils manquent de queue, et leurs membres 
supérieurs atteignent ou dépassent l'arlicu- 
iaitun du genou. Leurs mouvements sont 
graves cl n’ont pas cette pétulance capri- 
cieuse ou brutale qui caractérise si bien les 
autres Singes. Les femelles sont sujettes aux 
mêmes incommodités périodiques que les 
femmes. ♦ 

Les Orangs proprement dits, FUhecus ^ 
GeolT. ; S'tmta, Lin.; ScUyruSt Pithecus et 
Pongo , G. Cuv. , forment le premier genre 
de la famille des Anthropomorphes. Ils 
manquent d’abajoues; leurs bras sont très 
longs; leurs oreilles arrondies, plus petites 
que celles de l’Homme; enfin, ils n'ont 
point de callosités aux fesses. 

Selon l'opinion nouvelle des naturalistes, 
il n'existerait qu'une seule espèce d'Orang , 
cl l'on établit ce fait sur ce passage de 
Temminck : a Nous venons enfin d'obtenir 
la certitude de l'ideniité spécifique du À'tmia 
safyrus avec le prétendu Pongo H ur-mbii* 
des catalogues. ( Probablement M. Tem- 
minck regarde le Hègne animal du Cu- 
vier comme un catalogue, cc que nous ne 
pouvons accepter.) Plusieurs peaux d’Orangs 
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et quelques squeteUrs, hauts de quatre 
pieds et demi , obtenus rereminent au 
mutée des Pars Bas , et faisant partie des 
objets rassemblés par M. Diard à Bornéo, 
ne laissent plut aiirun doute sur retle iden- 
tité. a {Fauna japonica , discours prélimi- 
naire, en note, p. vi.) On réunirait égale- 
ment i la même espèce le Pongo d'.^bel , 
de Lesson , le Simia mono , d'Owen , etc. 

Nous reviendrons sur te sujet du plus 
haut intérêt, quand nous décrirons les va- 
riétés d'ige et de localité. 

L'Oeanc - Hoctak , PiMecus sotyrus , 
Desra.; Satyrus ru/iis , Lest.; Simia fa- 
tyros, Un.; VOrang - Oulang , Vosm, G. 
Curier; l'Homme des bois des voTageurt; 
l'Homme sauvage d'Hérodote ; le Sphyux 
ou Satyre d'Ælien ; le Satyre de Pline ; 
rOranj-Pendait ou homme nain de Suma ■ 
tra ; le Hahica des Dayaks ; l'Orany roux 
de plusieurs naturalistes, etc,, etc. — G. 
Cuvier te trompe en donnant l'étymolo- 
gie de ce nom en langue malaise : Orang 
signiBe en effet Homme ou être raisonnable ; 
mais Oulang aignifle dette et non forêt. 
Orang Oatang veut dire littéralement un 
débiteur; on doit donc écrire Orang-Hou- 
tan , qui signifie Homme des forêts. Aussi 
est-ce dans les forêts les plus reculées et les 
plus sauvages de Sumatra , de l'Inde orien- 
tale, de la Corhinchine et de la presqu'île 
de Malaka , qu’il faut aller chercher cet 
animal devenu rare , et dont la race finira 
par disparaître peu i peu de dessus le globe; 
autant qu'on peut le prévoir , il en sera de 
lui comme de ces animaux fossiles dont les 
dépouilles, enfouies dans les entrailles de la 
terre, viennent de temps à autre révéler 
l'antique existence ; et si , dans ces temps à 
venir , la mode des effrayants cataclysmes , 
des épouvantables catastrophes du globe, etc., 
existe encore , les géologues auront un 
joli sujet pour inventer une nouvelle révo- 
lution de la terre. 

Jadis les Orangs habitaient toute la partie 
occidentale de l'Asie, comme on en peut 
juger par un passage de Strabon ( lib. I S , 
tom. 2). Selon cet auteur, lorsque Alexandre 
pénétra dans l'tnde à la tête de son armée 
victorieuse , il en rencontra une nombretise 
troupe, qu'il prit pour une armée ennemie; 
aussitdt il fit marcher contre elle son invin- 
cible phalange macédonienne. Mais le roi 


Taiile, qui se trouvait auprès de lui, tira 
le conquérant de l'Asie de son erreur , en 
lui apprenant que ces créatures , quoique 
semblables à nous , n'étaient que des Singes 
fort pacifiques, nullement sanguinaires , et 
n'ayant pas la plus mince parcelle d'esprit 
de conquête. 

Les Indiens sont tellement persuadés qu'ils 
ont été, au moins en partie , Singes avant 
d'être Hommes civilisés, qu'un de leurs an- 
ciens historiens du Thibet, traduit d'abord en 
langue mongole, puis du mongol en anglais, 
par M. Klaproth , raconte ceci : « Après que 
la véritable religion deChakiamoiini eut été 
répandue dans l'Indoustan et chez les Bar- 
bares les plus éloignés , le grand prêtre et 
chef de la religion des Boudbistes , ne 
voyant plus rien è convertir entre les Hom- 
mes, résolut de convertir la grande es|iére 
de Singes appelée Jaktcba nu Raktclia, d'in- 
troduire chez eux la religion de Boudha , 
et de les arcnututncr à la pratique des pré- 
ceptes , ainsi qu'à l'observation exacte des 
rites sacrés. L'entreprise fut confiée à une 
mission , sous la direction d'un prêtre re- 
gardé comme une émanation de Khomchim- 
Botisato. Ce prêtre réussit parfaitement et 
convertit une quantité prodigieuse de Singes 
à la croyance indienne. » Celte fable an- 
tique prouve que l'Orang était jadis com- 
mun dans l'Inde, et peut-être, par cette 
raison, beaucoup moins sauvage qu'aujour- 
d'bui. 

Quoi qu’il en soit , cet animal a une res- 
semblance effrayante avec l'Homme, res- 
semblance qui avait d'abord poussé Linné , 
Edwards et d'autres , à le placer dans le 
même genre , sous le nom d'Homo trogio 
dyles et d'Homo sylvestris. Considérés sous 
les rapports anatomiques , les Orangs , en y 
comprenant le Chimpanzé, s'éloignent beau- 
coup plus des Singes que de l'espèce hu- 
maine. Le célèbre physiologiste Tiedemann 
trouve le cerveau de l'Orang roux absolu- 
ment conformé comme le ndtre, et l'on est 
obligé , pour trouver des différences spécifi- 
ques invariables, d'aller les chercher dans 
les pouces des pieds, qui sont chez lui op- 
posables aux autres doigts , et dans d'autres 
caractères encore plus légers. H en est un 
cependant auquel G. Cuvier et d'autres na- 
turalistes donnent une grande importance , 
et le voici : les Orangs ont des poches thy- 
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riiiilieiiiies placvcs en dedans du loryni, de 
manière à ee que l'air sortant de la Rlotlc 
s'jr engoullre pour produire un nuirniurc 
sourd, lequel ne peut conséquemment, 
selon res naturalistes , Jamais roriner un 
langafte articulé. Il me semble que reri n'est 
pas très concluant, surtout quand on a en- 
tendu articuler des mots par des Perro- 
quets, des Pies, des Serins et autres Oiseaui 
qui, certes, ont un organe de la voit bien 
plus durèrent de celui de l'Homme. Ensuite 
voici un passage extrait de l'.\brégé de géo- 
graphie de Baibi : • M. de Rienzi a vu lui- 
même , près de la baie des Lam|ioungs, des 
Hommes de très petite taille, etc. Cet infa- 
tigable voyageur a vu aussi , sur la côte 
orientale de l'Ile d'Andragiri, quelques in- 
dividus que les naturels nomment Gougnm; 
ils venaient, dit-il, <le l'État de Mcnang- 
karbou. Ces hommes appartenaient à la r'arc 
qu'il propose de nommer Pithékomorphes 
( ou à formes de Singes ) , parce qu'ils of- 
frent quelque ressemblance avec ces Qua- 
drumanes , par leur corps couvert de longs 
poils, l'os frontal très étroit et comprimé en 
arrière , ta conformation de la glotte, et leur 
peu de conception. • \ ceci, M. de Rienzi 
ajoute : ■ Ils ne surpassent guère les Singes 
en intelligence, mais enfln ils sont Hommes. 
/h nous dirent qu'ils habitaient l'intérieur 
de Menangkarbou , et qu'ils formaient une 
petite peuplade.» 

Quelle que soit la confiance que l'on ait 
en M. de Rienzi , il n'en est pas moins vrai 
que si les Orangs ne parlent pas , c'est tout 
simplement parce que , ainsi que tous les 
autres animaux , ils ne pensent pas, à la 
manière de l'Homme, faute d'une intelli- 
gence suffisante. Ils n'ont pas reçu de Dieu 
une ime immortelle et raisonnable , et ce 
caractère spécifique , comme dirait un na- 
turaliste , suffit pour mettre entre l'Homme 
et l'animal une distance incommensurable , 
que nulles ressemblances anatomiques ne 
peuvent rapprocher. 

I.'Orang-Houtan , selon le plus grand 
nombre des naturalistes, est haut de trois h 
quatre pieds. Son corps est trapu, couvert 
d'un poil uniformément roui ; son visage 
est nu , un peu blciiktce; scs cuisses et ses 
jambes sont courtes, .ses bras très longs; 
son ventre est gros et tendu.TclIcestIa des- 
cription qu'on en fait généralement. G. Cu- 


vier ajoute : ■ C'est un animal assez doux, 
qui s'apprivoise et s'attache aisément ; qui , 
par sa conformation , parvient à imiter un 
grand nombre de nus actions, mais dont l'in- 
tclligcuce ne parait pas s'élever à beaucoup 
près autant qu'on l'a dit, ni même surpasser 
beaucoup celle du Chien. Camper a décou- 
vert et bien décrit deux sacs membraneux 
qui communiquent avec tes ventricules de 
la glotte de cet animal, et qui assourdissent 
sa vois ; mais il a eu tort de croire que les 
ongles manquent toujours à ses pouces de 
derrière. ■ Cette description prouve que 
Cuvier connaissait fort mal cet Orang , et 
ce qui le prouve encore davantage , c’est 
rétablissement de son genre Pongo, placé 
dans son règne animal à la suite des Gue- 
nons et des Macaques, quoique son prétendu 
Pongo ne soit qu'un Orang-Houtan. 

L'histoire de cet animal est eitrêinemenl 
embrouillée, et les naturalistes ne font tous 
les jours qu'augmenter sa confusion. Citons- 
en un exemple : Lesson (Mastologie métho- 
dique , p. 40) dit, dans sa description gé- 
nérale de rorang roux , qu'il habile c:rclu- 
sifcnienl les Iles de Sumatra cl do Roméo. 
Puis il donne sa description è l'êge adulte , 
et il le place alors sur le continent indien ; 
puis, à l'âge mdr, il lui fait habiter la edte 
N. -O. de Sumatra ; et enfin , dans sa vieil- 
lesse , nie de Bornéo. Or, comme il n'admet 
qu'une espèce, il en résulte naturellement 
que cet animal devrait changer de contrée 
en raison de son âge, et être fort habile 
nageur pour passer du continent indien à 
ia cdle N. -O. de Sumatra , entre l'âge adulte 
et l'âge mûr! — D'un autre côté, voilà 
Temminck qui décide , comme je l'ai dit 
plus haut, sur une peau et un squelette , 
que le Pongo de Cuvier ou Orang de 
Wurmhs est identique avec l'Orang roux , 
et cependant Cuvier a établi uniquement 
ton genre Pongo sur la présence d'a- 
bajoues , dont Temminck n'a pu vérifier 
l'cxistcncc ni sur des peaux ni sur des sque- 
lettes ! Et voilà Cépendanl comment écrivent 
des naturalistes à grande réputation , je 
dirai mieux, à réputation méritée. 

Quant à moi , je crois qu'il est d'une sage 
critique de ne décider son opinion que sur 
des faits parfaitement constatés, et je n'en 
vois aucun dont on puisse conclure avec cer- 
titude qu'il n'exitle qu'une espèce d'Orang- 
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Houlan. J'en vois beaucoup, au contraire , 
qui me portent à croire qu'il en ciistc au 
moins ileiii, peut-être trois. 

L'histoire del'Orang, telle que nous allons 
la Taire, jettera peut-être quelque jour sur 
cette question. 

La ménagerie de Paris a possédé , il y a 
quelques années, un Orang-Houtan vivant, 
qui a permis de Taire de bonnes observa- 
tions, en Taisant néanmoins la part de l'ige, 
car il n'avait pas plus de deux ans. Il est 
clair que l'on ne peut pas plus se Taire une 
idée de l'Orang adulte , d'après cet individu, 
que l'on ne pourrait se Taire l'idée d'un tam- 
bour-major de grenadiers sur la vue d'un 
enTant de deux ans , malingre , rachitique , 
mourant de marasme dans un hdpital sous 
un ciel étranger et un climat contraire , à 
trois mille lieues de ion pays. Or, cet indi- 
vidu avorté a servi de type à presque toutes 
les figures et les descriptions que l'on a pu- 
bliées eu France , et même en .Mlemagne , 
depuis cette époque, l'n autre Orang vivant 
avait déjà été vu à Paris en 1808; il appar- 
tenait à l'impératrice Joséphine, qui le te- 
nait à la Malmaison, et comme c'était une 
jeune Temelle, Dnnaparte l'avait nommée 
Mademoiselle des /lois. Cet animal était en ■ 
cure plus malingre que l'autre. Il avait eu 
les mains et les pieds gelés dans les Pyré- 
nées, lorsqu'on l'apportait d'Espagne; et il 
n'a survécu que peu de mois à cet accident. 
Lorsqu'il mourut, il n'avait que dix-huit 
mois. 

Voilà , ou du moins je le crois , les seuls 
sujets vivants qui, en France, ont pu être 
soumis à l'observation des savants ; et l'on 
conçoit qu'ils n'étaient nullement propres à 
Tiiurnlr une description eiacte , quant au 
physique de l'animal ; mais pour son moral 
il en est autrement : aussi nous rapporte- 
rons ici tout ce que l'on a pu observer de 
leur intelligence. Fr. Cuvier, qui a publié 
un Mémoire sur l'Orang de l'impératrice Jo- 
.«éphine, s'est Tait une très haute idée de cette 
intelligence. <• Ils répètent sans peine, dit 
cet écrivain, toutes les actions auxquelles 
leur organisation ne s'oppose pas , ce qui 
résulte de leur conliance, de leur docilité , 
et lie la grande Tacilité de leur conception. 
Dès la première tentative, ils comprennent 
ce qu'on leur demande , c'est-à-dire qu'a- 
près avoir Tai| l'action pour laquelle on vient 


de les guider, ils savent qu'ils doivent la 
faire eux-mêmes, lorsque la même circon- 
Btancesereprésente. s L'auteur va plus loin, 
il dit , dans les Annales du Muséum (t. XVI, 
p. 58) : « Il a (l'Orang) la Taculté de géné- 
raliser ses idées , de la prudence , de la 
prévoyance , et même des idées innées aux- 
quelles les sens n'ont jamais la moindre 
part, n Je demande ce que peut avoir de 
plus , je ne dis pas un Hottentot, mais un 
Homme civilisé. Ailleurs, le même Fr. Cu- 
vier assure que toutes ces choses ne sont pas 
des actes de raisonnement, et qu'on pour- 
rait les apprendre à des Chiens , seulement 
avec un peu plur'de peine. Abstraction faite 
de la contradiction où tombe F. Cuvier avec 
lui-même, voilà deux naturalistes à grande 
réputation , lui et G. Cuvier, qui n'accor- 
dent guère plus d'intelligence à cet animal 
qu'à un Chien, D'autres, au contraire, lui 
en attribuent presque autant qu'à un 
Homme , et Bory de Saint-Vincent va jus- 
qu'à lui en supposer plus qu'à un Hottentot. 
Il y a une grande exagération dans chacune 
de ces opinions contradictoires, d'où il ré- 
sulte que l'histoire morale des Orangs est 
tout aussi embrouillée que leur histoire 
physique. Étudions d .vbord les deux indi- 
vidus misérables que nous avons vus vivants. 
Nous extrairons de Fr. Cuvier lui-même les 
observations faites sur celui de l'impératrice 
Joséphine. Il employait ses mains comme 
nous employons les ndtres,et l'on voyait 
qu'il ne lui manquait que de l'expérience 
pour en faire l'usage que nous en faisons 
dans un très grand nombre de cas particu- 
liers ; il portait presque toujours les aliments 
à sa bouche avec les doigts. Il buvait en 
humant , flairait ses aliments avant de 
mettre la dent dessus ; mangeait presque 
indifféremment des légumes , des fruits, des 
œufs, du lait et de la viande. Il aimait 
beaucoup le pain , le café et les oranges, ne 
mettait aucun ordre dans ses repas , et pou- 
vait manger à toute heure , comme les en- 
fants. La musique ne produisait chez lui 
aucune autre sensation que celle du bruit ; 
pour sa défense il mordait et frappait de la 
main , mais ce n'était qu'envers les enfants 
qui l'impatientaient qu'il montrait quelque 
méchanceté. En général , il était- doux, af- 
fectueux , et régiondaitau besoin naturel de 
vivre en société. Il aimait à être caressé , 
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donnaUdeM>ritables baiser». Son rri «taitgul- 
tural et aigre ; il ne le faisait entendre que 
lorsqu'il desirait vivement quelque ebose ; 
alors tous ses signes étaient très elpressifi. 
Secouant sa tête pour nioiilrcrsa désappro- 
bation , il boudait quand on ne lui obéissait 
pas , et , quand il élalt ftebé tout de bon , 
il criait très fort en te roulant par terre ; 
son rou t'enllait alors beaucoup. Cet ani- 
mal , bien différent de cens dont on avait 
Jusqu'alors fait l'histoire, n'avait été soumit 
k aucune éducation particulière ; il ne de- 
vait rien è l'habitude , toutes ses actions 
étaient indé|>endantrs et le» simples effets 
de s» volonté. « I.» nature , ajoute Fr> Cu- 
vier, a doué rOrang-iloutan de beaucoup 
de circonspection ; la prudence de cet ani- 
mal s'est montrée <lant toutes tes actions , 
et principalement dans celles qui avaient 
pour but de le soustraire à quelque dan- 
ger. Il donna plusieurs preuves d'une cer- 
faine face» de faisonnemeni durant la tra- 
versée , ne te hasardant à faire ce dont il 
ne connaissait pat les suites, qu'il ne l'efit 
vu faire sans danger i la personne qui en 
avait un soin particulier , et dans laquelle 
il avait conséquemment placé tes affections 
et ta confiance • Ennuyé de» nombreuse» 
visites qu'on lui faisait, il se cachait »ou- 
vent tout ta couverture, mais il n’en agis- 
tait jamais ainsi avec les personnes qu'il 
affectionnait, et dont II ne se séparait 
qu'avec peine, la solitude lui paraissant 
insupportable, ('ne fob , pour l'empècher 
d'entrer dans un appartement , on avait 
été du voisinage de la porte les chaises sur 
lesquelles il eôt pu monter pour atteindre 
au loquet; mais il fut au loin en chercher 
une pour s’élever jutqii'è la serrure, qu'il 
sut bien ouvrir, .\imant à jouer avec un 
petit Chat qu'on lui avait donné pour le 
divertir, il en fut égratigné; aussildt il re- 
garda fort attentivement le detsont des 
pattes du Chat ; y ayant trouvé les grilfet, 
il etaniina comment elles étaient faites et 
essaya de les arracher avec set doigts. Se 
servant asset maladroitement de fourchette 
et de cuiller, lorsque tes choses qu'il voulait 
saisir avec ces instrument» semblaient s'y 
refuser, il présentait la fourchette et la 
cuiller aut personnes qui l'avoisinaient, pour 
qu'on l'aidât dans ce qu'il n'avait tu faire. 
Ayant posé un vase de travers , et t'aperce- 
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vant qu'il allait tomber, il le soutint et 
l'étaya. 

Quant à l'Orang qui a vécu à la Ména- 
gerie, il a confirmé en tout point ce que 
Fr. Cuvier avait observé chet le précédent, 
et il serait inutile de le répéter ici. Nos na- 
turalistes en ont conclu avec beaucoup de 
justesse que les Orangs sont des animaut 
éminemment grimpants , destinés k vivre 
constamment sur les arbres, ce qui est ri- 
goureusement vrai. En elfet , quand ils 
marchent â quatre pattes , ils ne posent sur 
le sol que l'estrémité des doigts des pieds , 
et le devant du corps ne porte que sur les 
poings fermés ou sur le tranchant des 
maint. En outre, ils sont obligés, dans 
celte attitude, pour voir devant eus, de 
relever la tête d'une manière fort incom- 
mode. Mais il me semble qu'on s'est un peu 
trop (iressé quand on a décidé qu'ils ne pou- 
vaient pas marcher debout, parce qu'il leur 
manque ce puissant développement des 
muscles du mollet, de la cuisse et des fes- 
ses , au moyen duquel l'homme conserve 
son équilibre et marche avec fermeté. Du- 
mont d'Frville et beaucoup d'autres voya- 
geurs ont trouvé en Australie des nations 
sauvages qui sont aussi mal partagées sous 
ce rapport que les Orangs, dont les hom- 
mes, cependant, sont de très bons mar- 
cheurs. D'une autre part, nous voyons tous 
les Jours dans les rues de Paris rie petiu 
Singes bien plus mal conformés pour la sta- 
tion verticale , et autquels , cependant , on 
a fait contracter l'habitude de te tenir et 
de marcher constamment debout 

L'Orang observé par Vosmaér était une 
jeune femelle à peu près de l’âge des deut 
précédents. Elle aimait le vin de Malaga , 
les carottes , et surtout le» feuilles de persil. 
Elle mangeait aussi avec plaisir de la viande 
rdtie et du poisson cuit, savait boire avec 
un verre, déboucher une bouteille, te curer 
les dents , s'essuyer les lèvres avec une ser- 
viette , escamoter dans le» poches ce qu'elle 
y trouvait â sa convenance. Connaissant la 
route de la cuisine , elle y allait seule cher- 
cher son repas. Elle te couchait à l'entrée 
de la nuit, après avoir bien arrangé le foin 
de sa couche, t'ètre fait un oreiller et avoir 
disposé convenablement ta couverture, sous 
laquelle on la voyait se blottir comme le 
fait un homme frileus. Ayant etamiiié que 
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Vosnuér ouvrait ou fermait U cadenas de 
sa chaloe au moyen d'une clef» on la sur- 
prit tournant un morceau de bois dans le 
trou et cherchant i se rendre compte de ce 
qu'elle ne réussissait poiui à se mettre en 
liberté. Lorsqu'il lui arrivait d'uriner sur 
le plancher, elle n'avait pas de cesse qu'elle 
o'eùt trouvé un chiffon pour essuyer les 
ordures qu'elle avait faites. On lui avait ap- 
pris à nettoyer les bottes , ainsi qu'à dier 
les boucles des souliers, etc. 

C'est à peu près* tout ce qu'on sait de très 
positif sur le jeune Oraiig-Houtaii. A l'élat 
adulte et sauvage, cet animal a été peu ob- 
servé. On sait qu'il u'babile que les furéts 
les plus retirées , et qu'il se construit sur les 
arbres une sorte de hamac , où il se couche 
chaque soir, pour neselever qu'avec lesuleil. 
il se nourrit principalement de fruits , mais 
il est prubabic qu'il y adjoint les oeufs et les 
petits des Oiseaus qu'il est habile à déni- 
cher. D'anciens voyageurs ont avancé qu'en 
temps de disette il quitte les montagnes, et 
desrenii sur le bord de la mer, où il se 
nourrit de Coquillages et de Crabes. •* Il y a, 
dit Gemelli Careri , certaines Huîtres qui 
pèsent plusieurs livres, et qui sont souvent 
ouvertes sur le rivage; or, le Singe, crai- 
gnanlque, lorsqu'il veut les manger, elles lui 
attrapent la patte en se refermant, jette 
une pierre dans la coquille, ce qui l'em- 
pècbe de se fermer, et ensuite il les mange 
sans crainte, p Les Indiens lui font la chasse 
pour le réduire en esclavage et en tirer 
quelques services domestiques. « On les 
prend , dit Schouien , avec des lacs , on les 
apprivoise , on leur apprend à marcher sur 
les pieds de derrière, et à se servir de leurs 
mains pour faire certains ouvrages, et même 
ceux du ménage, comme de rincer les verres, 
donner à boire, tourner la broche, etc. • 

• L'Orang-UouUo , dit Sonnerat , est 
plutdt sauvage que méchant, ses passions 
sont néanmoins très vives. Un observateur 
judicieux , qui exerçait la chirurgie à Ba- 
tavia , écrivait à M. Allemand , savant na- 
turaliste hollandais , qu'il avait vu pendant 
quelque temps, chez un magistral de Bata- 
via , un couple d'Orangs-Houtani de gran- 
deur humaine, qui, entre autres singula- 
rités, témoignaient de la honte quand on 
les regardait avec trop d'alteniiou. La fe- 
melle se jetait dans les bras du mâle et se 


eacbail la visaga dana son sein , ee qui , 
ajout* robs«rvaleur , faisait un spectacle 
vérllablemeiit louchant, que j'ai vu de mes 
propres yeux. Ces animaux, continua Sou- 
narat, vivent an troupe, sa construiseni 
des cabanes, et se nourrUscnl de fruits , 
de racines, de graines, d'oeufs de Gre- 
nouilles, d'iluUres, etc. Iis aiment beau- 
coup leurs petits, et les corrigent en leur 
donnant des soufflets. En domesiiciié , on 
leur apprend à travailler, à servir à table; 
mais toute ronirainta les rend tristes, et ils 
meurent bientôt d'ennui en captivité , quel- 
ques soins que l'on prenne pour l'adoucir. » 

Krançois Léguât dit avoir vu à Java » un 
Singe fort extraordinaire ; c'était une fe- 
melle ; elle était de grande taille et marchait 
souvent fort droit sur ses pieds de derrière; 
alors elle cachait d'une de ses mains l'en- 
droit de son corps que la pudeur défend de 
montrer. Elle avait le visage sans autres 
|K>ils que les sourcils , faisait fort proprement 
son lit chaque jour, s'y couchait la léie ap- 
puyée sur un oreiller, et se couvrait d’une 
couverture. Quand elle avait mal à la léie, 
elle se serrait d'un mouchoir, et c'était un 
plaisir de la voir ainsi coiffée dans son lit. 
Je pourrais en raconter diverses petites cho- 
ses qui paraissent cxlrémemeul singulières, 
mais j'avoue que je no pouvais pas admirer 
cela autant que la multitude, parce que je 
savais qu'on devait conduire cet animal en 
Europe, pour le montrer par curiosité , et 
je supposais qu'on l'avait dressé en consé- 
quence. • 

Il y a, dans cette citation et la précé- 
dente , une chose qui me parait plus que 
douteuse; c'est le fait de la pudeur, fait 
qui a été également avancé par Boiilius , 
médecin à Batavia. Les voyageurs qui ont 
vu les feniDies de U Nouvelle-Zélande , de 
quelques Iles de la mer du Sud, etc. , se 
montrer sans voile et sans pudeur aux étran- 
gers, auront de la peine à croire que cette 
vertu puisse exister naturellement dans un 
animal, quand elle manque à des nations en- 
tières. 

A cet âge adulte , cet animal aurait, selon 
Lessoii , l'orciput aplati au lieu d'èlre bom- 
bé, et les crêtes occipitales et frontales se- 
raient très ssùllaniês. C'est ce qu'on ne voit 
pas sur une excellente figure d'adulte que 
l’on trouve dans les Mémoires pour servir 
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à l'Miloirâ naturelle des posiessions Néerlan- 
daises dans l' hde , i" livraison, 1839. A 
cet Age , toujours selon le même , il habite- 
rait le continent indien , comme s'il était 
possible que cet animal s’eiilât de contrées en 
contrées selon scs dilTércnis Ages! Son pelage 
serait alors d’un roui plus ou moins foncé, 
avec les poils des avant-bras, des jambes 
et de 11 tète plus roui que les autres. 

Prenons maiptenant l'Orang-Houtan dans 
ce que tesson appelle son Age mûr. Il aura 
alors C pieds 5 pouces de grandeur, et ce 
sera le Pongo Ahelii du Alanuel de M. tesson 
lui même , le Simia satyrus de Clark Abel , 
et le Simia Abelii de Fischer. Sa tête sera 
recouverte d'une épaisse crinière de poils 
lisses et d'un noir plombé. Il aura la face 
nue , des moustaches touffues sur la lèvre 
supérieure; une barbe couleur marron , 
longue, épaisse, au mcnloii ; le nez très 
aplati et le museau très proéminent ; le pe- 
lage entièrement roui ou rouge-brunAtre , 
passant au rouge vif ou au brun noir en 
cerlains endroits ; la paume des mains et 
la plante des pieds nues et noirAtres. Sa 
peau sera encore d'un gris blcuAlre , comme 
dans les précédents. Il habitera alors la edte 
nord-ouest de Sumatra. 

Or, voici tout ce que l'on sait de cet ani- 
mal , que je crois , à l’exemple de M. tes- 
son , être l'Orang roui. Je l'eitrairai de 
l/ie Asialic researches , t. X'V : • Deui offi- 
ciers anglais , du brick Mary-Anna-Sophia, 
MM.FisbetGraigman, qui étaient en relAche 
A Raniboun , sur la cdle nord ouest de Su- 
matra , furent avertis qu'un animal de la 
plus haute taille se trouvait perché sur un 
arbre du voisinage. Ils formèrent siic-le- 
cbamp le projet de s'en emparer mort ou 
vif. Plusieurs chasseurs du pays se joigni- 
rent à cui. En les voyant approcher, l'ani- 
mal , qu'ils reconnurent pour un Orang- 
Houtan de la plus grande espèce, descendit 
de l'arbre et se mit à fuir sur deux pieds , 
avec assez de vitesse , et s’aidant quelque- 
fois de ses mains ou d'une branche d'arbre. 
Dès qu'il eut atteint d'autres arbres, on 
reconnut combien il était habile A grimper. 
Malgré sa taille élevée et son poids , il sai- 
sissait de faibles branches et s'en servait 
pour s'élancer sur d'autres, comme aurait 
pu faire un Singe de la petite espèce. Les 
habitants de Sumatra assurent que dans 


les vastes forêts de l'intérieur de Plie , où 
les grands arbres sont très rapprochés , ces 
animaui s'élancent de l'un A l'autre avec 
autant de vitesse qu'un Cheval peut en 
mettre à la course. Le bosquet dans lequel 
l'Orang-Houtan poursuivi se réfugia était 
assez petit; mais les mouvements de I ani- 
mal étaient si vifs et si prompts, que les 
chasseurs restèrent longtemps sans pouvoir 
l'ajuster, et le manquèrent A diverses re- 
prises. Ils prirent alors le parti de couper 
plusieurs arbres , afin dé ne lui permettre 
d'autre refuge que ceui qu'ils laissèrent 
debout. On l'atteignit enfin , et une grêle 
de balles lui traversa le corps. Il se cou- 
cha sur une branche qu'il tenait fortement 
embrassée , et rendit par la bouche une 
quantité prodigieuse de sang ; ses viscères 
sortaient par les blessures qu'on lui avait 
faites au ventre, et offraient un spectacle 
horrible. Les chasseurs ayant épuisé toutes 
leurs munitions, résolurent, pour achever 
leur capture, d'abattre l’arbre sur lequel le 
malheureui Orang-Houtan s'était cram- 
ponné ; mais, dès que cet arbre toucha la 
terre , le blessé s'élança sur un autre arbre 
avec autant d'agilité que s’il n'eût rien 
perdu de ses forces. On renouvela le procédé 
dont on venait de se servir; on reprit la 
hache et l'on abattit l'un après l'autre pres- 
que tous les arbres du bosquet. Réduit enfin 
A se défendre par terre , l'animal abattu 
montra encore un courage digne d'un meil- 
leur sort. Accablé par le nombre , percé 
d'outre en outre A grands coups de lances , 
on le vit s’emparer d'une de ces armes , et , 
selon l'eipression des témoins du combat , 
la briser aussi facilementquesi c’eût été une 
carotte. Pendant son agonie, on fut forcé 
de reconnaître dans cet animal une grande 
similitude avec l'homme, en étudiant l’ei- 
pression de son regard mourant et de ses 
gestes, les intonations plaintives de sa 
vois, et surtout son intelligence et son cou- 
rage. Malgré ses douleurs atroces , il n'étail 
point abattu et s'efforçait A prolonger sa vie 
en contenant avec ses mains les parties 
blessées. Mais rien ne put arrêter ses impi- 
toyables meurtriers , jusqu'A ce que la vic- 
time eût rendu le dernier soupir. 

» On fut alors étonné de la taille et des 
proportions du vaincu. Cet Orang-Houtan 
avait environ b pieds fi pouces (anglais] de 
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bâuteur, le corps bien proporlioan^, U 
poitrine large , la tète d'une grandeur 
moyenne» les yeui un peu plus petits que 
les nôtres. Le nei paraissait phu saillant 
que dans les autres Singes; la boucbe ^lail 
très fendue; une barbe couleur de noi.telle, 
et de 3 pouces de longueur» couvrait les lè> 
vres et les joues. Elle semblait plutôt un 
ornement qu'un disgracieui appendice au 
visage; les bras étaient bien plus longs que 
les membres postérieurs. La beauté des 
dents, dont aucune ne manquait, indiquait 
que ranimai était encore jeune. Le poil qui 
recouvrait tout le corps était doux» poli, 
luisant. Ce qui surprenait le plus les assis- 
lanis était la ténacité avec laquelle sa vie 
avait résisté aux coups nombreux qu'il avait 
reçus. Sa force musculaire devait avoir été 
bien grande» car l'irritabilité de la tibrese 
manifesta encore lorsque le cadavre eut été 
transporté à bord et bissé pour être écorché. 
Dans celle opération» faite longtemps après 
sa mort» l’action du couteau détermina un 
iiiuuvenient elTruyable de coiilraciion sur 
les parties charnues. Celte espèce de vie gal- 
vanique inspira un tel sentiment d'horreur, 
que, lorsqu'on parvint aux régions dorsales» 
le capitaine du navire ordonna de suspendre 
la dissection jusqu'à ce que la tète eût été 
détachée. 

U Cet Orang avait dû voyager durant plu- 
sieurs jours avant d'arriver au lieu où on le 
surprit» car il avait de la boue jusqu'aux 
genoux (ce qui prouve qu'il avait voyagé à 
pied» au moins en partie). Sans doute il s'é- 
tait égaré en sortant des forêts impénétra- 
bles de celte partie de Pile» dans lesquelles 
nul habitant n'aurait osé s'aventurer. Les 
gens du pays» accourus à cette chasse, at- 
tribuèrent alors à l’Orang les cris singuliers 
qu’ils entendaient depuis quelques jours, et 
qui n'appartenaient a aucun des aniniaux 
féroces de la contrée. La hauteur de son 
corps était de t> pieds G pouces. Desséchée, 
sa peau avait encore 5 pieds 4 pouces de 
hauteur» de l’épaule à la cheville du pied ; 
le cou avait 3 pouces» et la face 8 ; la fîgure 
était complètement nue, si ce n est au men- 
ton et au bas des joues» où commençait la 
barbe; les cheveux, d'un noir plombé, tom- 
baient sur les côtés et sur les tempes; les 
paupières étaient garnies de cils; ses lèvres 
paraissaient minces; les oreilles, appliquées 
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contre la télé» avaient iiii pouce et demi de 
haut en bas; ses bras étaient très longs. « 

Il parait certain, d'après ce qu’on vient 
de lire » que le Pongo Abelii n'est rien autre 
chose qu'un Orang-Houlan » mais qui , a 
l'àge mûr, pour me servir de l'expression 
de M. Leason , n'avait ni le nex très aplati, 
ni le museau très proéminent, ni crinière 
épaisse» mais une chevelure» car il n'est pas 
dit que celle chevelure existât sur le cou et 
les épaules. 

Selon l'auteur que je viens de filer, le 
5i>nio morio d'Owen [Proced. 183C, p. 91) 
ne serait qu'une variété adulte de l'Orarig 
roux» tandis que d’autres auteurs le regar- 
dent comme une variété de l’Orang de 
Vurmbs. Owen, qui certainement est un 
excellent anatomiste, a soutenu son opinion 
dans VÉcho (mars 1839), dans les Ann. 
des SC. naf. (t. XI» 1839), et dans un Mé- 
moire envoyé à l'Institut (séance du 18 fé- 
vrier 1839), que son Smiia mono diffère 
spét'iûquement de l'Orang roux cl de PO- 
rang de Wurrnbs par plusieurs caractères 
spécifiques très tranchés» et particulière- 
ment par son système dentaire. En erTcl» 
son 3/orio, au lieu de n'avoir que seize 
molaires» comme l'avait avancé M. Du- 
mortier» en avait vingt» dont douze vraies, 
et huit bicuspides ou fausses molaires ca- 
chées dans l'épaisseur des mâchoires; en 
outre, les canines sont plus petites que les 
incisives, il cite encore ta présence ou I.i 
|>ersisuiice des sutures niaxillo-interrnaxil- 
loires» comme de bons caractères pour le 
distinguer. Jusqu'à des preuves contraires 
mieux établies, je crois, comme Owen , que 
son Morio doit être considéré comme une 
espèce distincte. 

11 nous reste niaiiilenanl le Pongo de 
ü. Cuv.» grand Orang-Iloutan deWurmbs, 
Pongo U'urwiôii E. Geoff. Desm., Blainv.» 
l'f. Cuv., etc. 5ùnia IVui-rïihu Owen , Kuhl, 
Fischer; animai dont I.esson, dans sa Mas- 
tologiCt fait l'état de vieillesse de l'Orang 
roux. 

Or, nous avons ru que ce dernier auteur 
donne 6 pieds 5 pouces à son Orang de l'âge 
mûr, et le fait habiter la côte N. Ü. de Sii- 
I matra. Pour l'amener à l'état de vieillesse» 
il le fait se raccourcir de 17 pouces, car il ne 
lui donite plus que 5 pieds » et il le fait se 
transporter de Sumatra à Bornéo. Tout cela 
20 
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n'a pas besoin de réruialion , mais d'autres 
naturalistes ont traité la chose plus sérieu- 
sement. Buiïon, qui n'avait aucune con- 
naissance de cet animal, a donné le nom de 
l’ongo à un être imaginaire qu'il croyait 
voisin du Chimpanzé. Le savant G. Cuvier, 
qui probablement ne l’avait connu que par 
le Mémoire de Wurinbs , le retira de la fa- 
mille des Orangs, pour le classer, ainsi que 
je i'ai dit, entre les Mandrilles et les Sapa- 
juus, place qui certainement ne lui convient 
pas. Uesmarest, à son etemple, et plusieurs 
naturalistes anglais, en ont fait un genre 
bien tranché; et voilà qu'aujourd'hui on ne 
veut pas l'accepter comme espèce. 

• Les Pongos, dit G. Cuvier, ont les longs 
bras et l'absence de queue des Orangs-lluu- 
tans , avec les abajoues des Guenons et des 
Babouins, et une forme de tète toute par- 
liculiére, le front en est très reculé, le 
crâne petit et comprimé; la face de forme 
pyramidale, à cause des branches montantes 
lie la nulchoiro inférieure, etc. On n'en con- 
naît encore qu'une espèce , qui est le plus 
grand de tous les Singes, et un des animaux 
les plus redoulables. Son squelette est repré- 
senté dans Audebert, pl. Il, f. S. » Comme 
on le voit , ceci ne peut guère s'appliquer 
aui Orangs dont nous avons parlé jusqu'à 
présent. 

Si le Pongo est un Orang-lloutan , son 
histoire olfre une singularité unique parmi 
les animaui, et la voici : dans tous les êtres 
doués d'instinct ou d'inteltigence, cette in- 
telligence est comparativement très faible 
dans le premier Age; elle se développe pro- 
gressivement, et n'atteint guère à toute son 
énergie que vers la fin du premier tiers de 
la vie. Elle se soutient ensuite jusqu'à la 
décrépitude, et même, dans les animaui 
sauvages, jusqu'à la mort. Dans l'Orang- 
lloutan, ce serait positivement le contraire, 
en supposant qu'il devint un Pongo dans sa 
vieillesse. Dans son enfance, il a le front 
grand, saillant, proéminent, et la tête ar- 
rondie comme l'homme. Alors il est doux, 
posé, réfiéchi, et il semble tout-à-fait in- 
capable de la pétulance et de la férocité de 
beaucoup de Singes ; il alTectionne les 
personnes qui le caressent et le nourrissent, 
et, comme le Chien, il est susceptible de 
recevoir une certaine éducation. Devenu 
viens, c'est-à-dire quand il prend le nom 


de Pongo, il s'opère chez lui une métamor- 
phose étrange et tans autre exemple connu : 
son angle facial, qui était ouvert à 65 degrés, 
s'allonge, se ferme, et se trouve réduit à 50 ; 
son front se rejette en arrière comme celui 
des idiots nommés crétins ; sa tête s'allonge 
vers son sommet et te rétrécit considérable- 
ment. Son museau s'avance; sa face t'élar- 
git prodigieusement par l'elTet de deux gras- 
ses protubérances qui se développent entre 
les yeux et les oreilles, depuis la base des 
mAchoires; son nez s'affaisse et disparaît; , 
ses lèvres, de minces qu'elles étalent, de- 
viennent épaisses et grosses; une loupe dif- 
forme et adipeuse s'élève depuis la tempe 
jusqu'à l'origine de la mâchoire inférieure, 
sur chaque jour, devant les oreilles; la cou- 
leur de la peau et du poil passe au noir 
et au brun noirâtre; et, ce qu'il y a de 
plus merveilleux , ta taille , qui était de 
C pieds 6 pouces , se réduit à 4 pieds , car 
telle r.st la hauteur du squelette d'Aude- 
bert. Il se creuse des abajoues dans sa bou- 
che ; ses dents canines , au iieu de se rac- 
courcir par l'usure, grossissent, s'allongent, 
sortent de sa bouche dans des pruportioni 
menaçantes. Des sortes de poches se forment 
sur sa poitrine; enfin , c'est une métamor- 
phose aussi complète qu'extraordinaire. 
L'intelligence éprouve la même révolution. 
Les voyageurs épouvantés qui le retrouvent 
dans les bois sous les noms de .Stn-Sin, Féfé, 
Kukurlago, Goiokk, tremblent à son ap- 
proche , car ce n'est plus cet animal rempli 
de douceur et d'alTection , mais un être fa- 
rouche, indomptable, plein de courage et de 
férocité, sans cesse occupé à donner la chasse 
aux êtres plus faibles que lui, se nourris- 
sant non seulement de fruits, mais de la 
chair des animaux qu'il surprend la nuit 
dans leur retraite ; c'est ce terrible homme 
nocturne qui poursuit les femmes , attaque 
les voyageurs, les assomme à coups de pierre 
ou de bâton, et les dévore ; qui, enfin, porte 
l'épouvante et la mort partout avec lui. 

Sans doute, dans ce portrait que nous en 
font les voyageurs, il y a beaucoup d'exagé- 
ration ; mais en adoucissant beaucoup cette 
peinture de mœurs sauvages, il restera tou- 
jours, dans le Pongo de Wurmbs, un animal 
féroce, courageux et indomptable. Pour en 
donner une idée plus précise, nous extrai- 
rons quelques passages du Mémoire de 
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Wurmbs (Tran$. Soc. de Balav., toni. II, 
p. 2t5). 

Le résidant hollandais à Rambang , 
ayant été envoyé en mission à Sacradona, 
dans nie de Bornéo, parvint à se procurer 
l'animal dont il est question , lequel se dé- 
fendit vigoureusement arec de grosses bran- 
ches d'arbre qu'il arrachait, de sorte qu'on 
ne put parvenir à le saisir vivant. Sa télé 
était un peu pointue vers le haut de l'occi- 
put; le museau était assez proéminent, et 
les deui joues munies d'une large excrois- 
sance charnue. Les ycui , petits , saillaient 
hors de la télé; le nez, qui n'oITralt point 
d'élévation , consistait en dcui narines pla- 
cées obliquement à cdté l'une de l'autre. I-a 
bouche était garnie de grosses lèvres et d'a- 
bajoues; la langue était épaisse et large; la 
face d'un noir fauve , sans poils , excepté i 
la barbe, qui en présentait fort peu; le cou 
fort court; la poitrine beaucoup plus large 
que les hanches. Les jambes , courtes et 
grêles, étaient fortement musclées. La poi- 
trine et le ventre demeuraient sans poils ; 
mais sur les autres parties du corps où l'a- 
nimal en était couvert, ce poil , qui n'avait 
au plus qu'un doigt de long, était brun. 
Il avait des poches particulières sur la poi- 
trine. 

En 1818, Cuvier ayant reçu une tête os- 
seuse de l'Inde, qui, dans la généralité de 
scs formes, ressemble à celle de l'Orang 
roux, mais où le museau est plus allongé, 
et dans laquelle on voit des crêtes sourci- 
lières, supposa que cette tête prouvait l'iden- 
tité de l'Orang roux et du Pongo de Wurmbs, 
mais que celui-ci était le vieil Âge du pre- 
mier. Comme on le voit, quelques rapports 
dans les ns du crine lui firent négliger d'au- 
tres caractères bien plus essentiels, en dépit 
de la descrip.tion de Wurmbs, et il est re- 
marquable qu'il ne connaissait l'animal que 
par cette description ! Je pense que, s'il eût 
connu le Pongo Abelii, ce grand naturaliste 
eût changé de manière de voir. 

En dernière analyse , et pour les raisons 
que je n'ai pu qu'esquissér dans cet article, 
je pense que cet animal doit être considéré 
comme espèce distincte, au moins tant qu'on 
n’aura pas la certitude qu'il manque d'aba- 
joues . et même quand il en manquerait , 
son identité serait encore discutable. Je ne 
doute pas non plus que l'animal empaillé 


du Muséum , portant l'étiquette de vieil 
Orang-Outang, ne soit le Pongo de Wurmbs. 

Nous terminerons par la citation de ce 
que le docteur Abel Clarck raconte d'un 
Orang mêle, qui fut transporté, en 1828, 
de Java à Londres : « Lorsqu'il fut à bord , 
dit le docteur, on chercha à s'assurer de lui 
par une chaîne iliée à un céble; mais il 
réussit bicnldt è détacher la chaîne, et il 
s'en fut sur le pont la traînant après lui. 
Comme elle le gênait dans sa marche, il la 
roula deux fois autour de son corps , cl en 
laissa pendre l'extrémité sur son épaule. 
Quand ensuite il s'aperçut qu'elle n'y te- 
nait pas , il la plaça dans sa bouche. On le 
laissa enfin circuler librement dans le na- 
vire, et il devint familier avec les matelots, 
qu'il surpassait en agilité. Ils faisaient la 
chasse après lui dans les cordages, et lui 
donnaient, dans leurs jeux, des occasions 
multipliées de déployer son adresse. Tant 
que nous restâmes à Java , il logeait dans 
un grand tamarin, près de mon habitation. 
Le soir, il préparait son lit en entrelaçant 
de petites branches de l'arbre, et en les re- 
cousTant de feuilles. Pendant le jour, il 
restait couché sur la poitrine, la tête avan- 
cée hors de son lit, pour observer ce qui se 
passait au dehors. Quand il apercevait quel- 
qu'un avec des fruits, il descendait pour en 
obtenir une portion. Cet animal était en 
général fort doux; mais cependant, quand 
on l'irritait, sa colère n'avait plus de bor- 
nes : il ouvrait sa bouche, montrait scs 
dents, et mordait ceux qui l'approchaient; 
deux ou trois fois on eût pu croire que, 
dans sa rage, il allait se suicider. Lorsqu'on 
lui refusait quelque nourriture qu'il dési- 
rait ardemment, il poussait des cris aigus, 
s'élançait avec fureur dans les cordages, puis 
revenait et lâchait encore de l'obtenir; si 
on lui refusait de nouveau , il se roulait sur 
le pont, comme un enfant en colère, en 
remplissant l'air de ses cris, puis se relevait 
tout-B-coup et disparaissait de l'autre edté 
du navire. La première fois que cela arriva, 
nous crûmes d’abord qu'il s'était jeté à la 
mer; après beaucoup de recherches, on le 
trouva caché sous des cordages. 

> Il ne faisait point de grimaces comme 
les autres Singes, et n’élail point disposé, 
comme eux , à faire perpétuellement de 
mauvais tours. Il était habituellement doux. 
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gri^o, et tn^rnp india nroliquo. Lorsqu'il 
Irtiiivail pour U première Toh en présence 
fl diMiigers, il promenait flutunr <lc lui 
regards inquiets, et poiivait rester des heu» 
res entières la tète raehée dans scs pattes. 
S'il était trop incommodé par leur esamen, 
il allait se blottir sous le premier abri qui 
était à sa portée. Il faisait voir sa douceur 
par la patience habituelle avec laquelle il 
supportait les injures; il fallait qu'elles fus» 
sent bien violentes pour qu'il les ressentit. 
Cependant il avait toujours le soin d'éviter 
reiii qui le loiirrnenlaienl. Il munirait, au 
contraire, beaucoup d'attachement pour les 
personnes dont il était bien traité; il allait 
s'asseoir prè.s d'elles, s'en approchait le plus 
possible, et ce pauvre anitiul, dans sa len» 
dresse, portait même souvent leur main à 
sa bouche. Le contre maître , qui était son 
favori, attendu qu'il lui laissait prendre la 
moitié de sa portion , lui apprit à manger 
avec une cuiller. C'était un spectacle cu- 
rieus que de le voir prendre le café avec 
une gravité grotesque. Ma qualité d'hislo» 
rien m'oblige cependant à dire, à la charge 
de mon héros , que , malgré .sa reconnais- 
sance pour les bienfaits du contre-rnallre, 
il lui dérobait souvent son eau de vie. Après 
le contre maître , j'étais peut-être son ami 
le plus intime; il me suivait sur les points 
écartés du navire où je me rendais alln de 
lire Iranqiiillemciit, loin du bruit de l'équi- 
page. Après s’être bien assuré que mes po- 
ches ne contenaient rien qu'il pùl manger, 
il s'étendait à mes pierls, fermait les yeui, 
puis les ouvrait de temps à autre pour obser- 
ver mes mouvements. Son plus grand plaisir 
était de se suspendre aux cordages par les 
bras, s'aidant pour grimper de ses pattes et de 
ses dents. I) dormait ordinairement sur une 
voile du grand mèt, dont il ramenait une 
partie sur lui pour lui servir de couverture. 
Lorsqu'il disposait son lit, il prenait le plus 
grand soin d'érarler tout ce qui pouvait 
en rendre la surface inégale. Quelquefois, 
pour le contrarier, j’eii prenais possession 
avant lui ; il secouait alors la voile avec vio- 
lence pour m'en faire sortir; mais quand 
elle était assez large pour nous contenir 
(oii.s les deux , il se résignait et venait sc 
coucher tranquillement à cdté de moi. Si 
toutes les voiles étaient déployées, il allait à 
la recherche d'une autre couverture, déro- 


bait les chemises que les matelots faisaient 
sécher, et se permettait même .souvent d’en- 
lever les draps des hamacs. • Cet animal 
arriva malade à Londres, et y mourut au 
bout de dlx iieiif mois. (Boitakd.) 

OliA\GE. BOT. TH. — Fruit de l'Oranger. 
Voy. ce mot 

OllAIMGR DK AIEn. polyp. — Nom vul- 
gaire des Eponges du g. Teihium, Voy. ce 
mot. 

OKAXGKIi. Ciirus. bot. ph. — Genre de 
plantes de la famille des Aiirantiarées , 
rangé par Linné dans la polyadelphie ico- 
sandrie de ton système. Son nom français 
d'Oranger présente dans la pratique des in- 
convénients, k cause des équivoques < t des 
confusions qu'il fait naître ; on l'emploie en 
effet également , soit |>our le genre tout en- 
tier, soit, et plus communément , pour une 
de ses espèces. Dès lors , il aurait été peut- 
être avantageux d'adopter le nom d’Ayru- 
mes, que proposait Oallesio pour le genre 
entier , mol qui n'était , au reste, que Pinii- 
taiiun de celui dMprumi , sous lequel les 
Italiens réunissent commodément toutes les 
espèces et variétés cultivées de ce genre. 

I-es Cdrus sont des arbres de taille médio- 
cre, ou des arbrisseaux, souvent armés d'é- 
pines axillaires, qui croissent spontanément * 
dans r.\sie tropicale , d'où la culture les a 
répandus sur la plus grande partie de la 
surface du globe. Leurs feuilles persistantes, 
alternes , sont romposées-uniruliolées, c'est- 
à-dire qu'elles représentent des feuilles 
pennées dans lesquelles toutes les folioles , 
moins l’impaire , auraient disparu par avor- 
tement; pre.sque toujours cette composition 
réduite autant qu'elle puisse l'èire, est in - 
diquée par l'articulation qui existe à l'ex- 
trémité du pétiole, sous la foliole terminale; 
celle-ci présente dans son épaisseur des ré- 
servoirs vésiculaires d'huile essentielle qui 
se montrent comme des points transparents 
lorsqu'on la regarde contre le jour. Les 
Heurs blanches ou légèrement purpurines 
possèdent également dans l'épaisseur de 
leur tissu des réservoirs d'huile essentielle 
qui produisent sur elles l'efTel de ponctua- 
tions, et à l'existence desquelles elles doi- 
vent leur odeur suave et pénétrante. Elles 
présentent les caractères suivants : Calice 
urcéulé , 3-.5-Güe; corolle à b-8 pétales hy- 
pogynes; 20 60 étamines, à filets comprj- 
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inKrieuremcnt , polyi<jelphn , i an- 
ih^rei 2-lociilaim ; ovaire à loges nom- 
breiitra, renrerniant rhaeiine i-8 ovules , 
nii‘s à l'angle eeiilral en deiii séries ; slyle 
Mnic|iie, eylindriquc : sligmale renflé , hé- 
misphérique. I.e fruit qui siieeede a les 
fleurs a reçu des hoianistesle nom d'/fespé- 
ridie ( Heiperidium , Desv.) , et dans le lan- 
gage vulgaire ceui d'Orange, Citron, Cédrat, 
Limon, ete. Ses loges , creuses dans l'ovaire , 
et ne renfermant d'abord dans leur eavité 
que lés ovules, se remplissent peu à peu , 
après la fécondation , de sortes de poils à 
grandes cellules allongées et pleines de ptil- 
(tes qui, de la paroi esterne, s'étendent gra- 
duellement et se multiplient jusqu'à remplir 
tout le vide qui eiistait précédemment, et 
à envelopper les graines. Un endocarpe 
membraneui entoure ces loges, qui peuvent 
se séparer sans déchirement, formant ainsi 
ce qu'on nomme vulgairement les lianche$. 
Le reste du péricarpe forme ce qu'on nomme 
vulgairement Vécorce ou le zeste , et se dis- 
tingue en deui couches; l'estérieure est 
orangée ou rougeâtre, creusée d'un grand 
nombre de réservoirs vésiculcui, remplis 
d'huile essentielle, ou de vésicules qui, 
d'après l'abservation de M. Poiteau , font 
saillieà la surface des fruitsà jus dnut,et for- 
ment, au contraire, une petite concavité dans 
ceui à Jus acide ou amer. L'intérieure, très 
épaisse dans certaines esjières et variétés, 
est blanche , plus ou moins charnue ou 
spongieuse, comme feutrée intérieurement; 
elle renferme une substance particulière 
qu'on a nomiiiée f/espéi idina. Celle manière 
d'envisager le fruit des Curus dilTère entiè- 
rement do celle de De Candolle. Ce bola- 
iiisle admettait , eu elTet , qu'un « torus , 
qui est épais et glanduleus à l'eitérieur, 
entoure complètement les carpelles jusques 
. à l'origine du style , et adhère avec eus au 
moyen d'un tissu cellulaire très lèche. > 
(Organog. véget . , t. Il , p. 41.) Mais cette 
opinion est a peu près abandonnée aujour- 
■l'Iiui. Les graines , dont plusieurs avortent 
d'ordinaire dans les individus cultivés , se 
distinguent par la multiplicité de leurs em- 
bryons , parmi lesquels il en est en général 
un dont le volume dépasse celui des autres. 

Les espèces de C'ilrus décrites jusqu'à ce 
jour sont, d'après la 2* édition du fiomm- \ 
cUUor, de Stcudel , au nombre de 2b. | 


Celles d'entre elles dont la culture a pris de 
vastes dévelop|>ements dans ces derniers 
siècles , ont donné une si grande quantité 
de variétés, que leur histoire en est deve- 
nue très difficile. Les botanistes et les hor- 
ticulteurs ne sont pas d'accord à cet égard , 
et nous voyons même les travaui successifs 
d'un même auteur présenter quelquefois , 
sous ce rapport, des divergences frappantes. 
Pour sortir de cet embarras , nous adopte- 
rons ici la classification spécifique esposée 
par Risso , dans son mémoire sur l'Histoire 
naturelle des Orangers , Bigaradiers , etc. 
(.4nnal. du Mus., vol. XX), classification 
qui a été adoptée généralement par les bo- 
tanistes. Nous ferons connaître ensuite la 
division qui a été pré.sentée por le même 
auteur dans l'ouvrage qu'il a fait an eom- 
miin avec M. Poiteau. Pour plus de déve- 
loppements à cet égard , ainsi que pour 
l'histoire détaillée des Cilrus, on pourra 
consulter les ouvrages suivants : Ferrari ; 
Ilesperides , site de malorum aureorum cul- 
lurd et usu , in-ful. ; Roma; , 1640. — Vol- 
cameriiis ; Hesperidum norimbergensium , 
sive de malorum citreorum , limonum , 
aurantiorum cuUurdet usu , libr. IV ; No- 
rimbergo. — Gallesio ; Traité du Cilrus , I , 
in-8. Paris, 1811. — Risso; sur l'Histoire 
naturelle des Orangers, Bigaradiers , Limet- 
liers. Cédratiers, Limonniers ou Citronniers, 
cultivés dans le departement des Alpes mari-, 
limes; Annal, du Mus. , vol. XX, p. 169- 
212 et 401-431. — Risso et Poiteau; His- 
toire naturelle des Orangers, I, in-fol. ; 
Paris , 1818, avec de belles planch. color. 

I. Le CirtONKiEs ou CÉnasTiaa, Cilriss 
iiiedica Ris.vo. Pétioles nus ou non ailés ; 
feuilles obluiigiies, aigués; fleurs à 40 éta- 
mines environ, souvent agynes ou sans pistil; 
fruit oblong , à érorce épaisse, rugueuse, à 
pulpe acidulé. Originaire de l'Asie , cultivé 
dans l'Europe méridionale. 

La lige du Citronnier est peu élevée; ses 
branches sont courtes et roides, colorées 
d'une légère teinte violette dans leur jeu - 
nesse , de même que les feuilles ; plus lard, 
les unes et les autres deviennent d'un vert 
clair ; ses feuilles sont plus allongées que 
dans les espèces suivantes , à pétiole continu 
ou non articulé. 8gs fleurs sont grandes , 
blanches en dedans, purpurines ou viola- 
cées en dehors , portées sur un pédoncule 
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rourl et cpait; elles sc succèdent pendant 
presque toute l'année. Sun fruit , vulgaire- 
ment nommé Cilron ou Cédrat , se distingue 
par la grande épaisseur de son écorce pro- 
portionnellement au faible volume de sa 
portion pulpeuse, qui est fort peu succu- 
lente, moins acide et moins parfumée que 
celle des Limons : aussi ne fait-on guère 
usage que de cette écorce , qu'on mange ou 
que l'on confit au sucre. 

2. Le LiaETnaa, Cilrus limella Risso. 
Pétioles nus; feuilles ovales arrondies, den- 
tées en scie ; Heurs à 30 étamines environ ; 
fruit globuleux couronné par un mamelon 
obtus , à écorce ferme , à pulpe douce. Ori- 
ginaire des Indes orientales , cultivé en 
Italie. 

Le Limettier forme un arbre plus haut que 
le précédent ; il ressemble beaucoup au Li- 
monnier ; ses Heurs sont blanches , tant en 
dehors qu'en dedans. Son fruit porte les 
noms vulgaires de Linie douce , Limella , 
Bergamotia , Peretla. 

3. I,e LiaoxMEa, Cilrus Limonum Risso. 
Pétioles légèrement ailés ; feuilles oblongues, 
aigués , dentées ; Heurs à 35 étamines, sou- 
vent agjrnes ; fruit oblong, à écorce mince , 
à pulpe très acide. Originaire d'Asie. 

Le Limonnier forme un arbre asser haut ; 
ses branches, longues et Hexibles, sont très 
anguleuses , violacées dans leur Jeunesse , 
ainsi que les feuilles ; son port est très ir- 
régulier. Ses feuilles adultes sont grandes, 
larges, dentelées sur les bords et d'un vert 
clair, à pétiole articulé. Scs Heurs, plus 
grandes que celles de l'Oranger, mais plus 
(setites que celles du Citronnier , sont blan- 
ches en dedans , violacées en dehors. Son 
fruit , ou le Limon , est ovoïde ou oblong , 
terminé par un mamelon obtus plus ou 
moins volumineux ; son écorce est d'un jaune 
pèle, mince et lisse ; ses loges sont grandes , 
à pulpe acide par l'eiïet de la présence d'une 
forte proportion d'acide citrique. Son suc 
est employé pour la préparation des limo- 
nades et autres boissons rafraîchissantes. 

i. L'OnAKCF.a, Cilrus Auranlium Risso. 
Pétioles presque nus ; feuilles ovales-oblon- 
gues, aigués; Heurs à ‘30 étamines; fruit 
globuleux, à écorce mince, à pulpe duiico. 
Originaire de l'Asie orientale. 

L'Oranger forme un arbre élégant, à cime 
arrondie, plus haut et plus vigoureux que 


les précédents et le suivant; scs rameaux 
Jeunes sont anguleux, mais non violacés ; 
ses feuilles, d'un vert foncé, sont oblongues, 
aiguës , dentelées sur le bord , à pétiole lé- 
gèrement ailé, articulé. Sa fleur blanche, 
tant en dehors qu'en dedans , est constam- 
ment hermaphrodite, portée sur un pédon- 
cule allongé. Sa floraison a lieu au prin- 
temps ; elle est ou totale et dans ce cas 
bisannuelle , ou partielle et alors annuelle. 
Son fruit , ou l'Orange , est globuleux ou 
un peu déprimé , d'un beau jaune doré , à 
écorce d'épaisseur variable, dans laquelle 
la couche blanche intérieure n'est pas char- 
nue comme dans le Citron, mais en quelque 
sorte cotonneuse et presque dépourvue de 
saveur. Ses loges sont grandes, à pulpe 
douce , très agréable. Ce fruit est l'un des 
plus estimés dans nos contrées. 

5. I.,e UiOARADiER, Cilrus tiulparts Risso. 
Pétioles largement ailés ; feuilles elliptiques, 
aiguës , légèrement crénelées ; fleurs à 20 
étamines ; fruit globuleux à écorce mince , 
raboteuse , à pulpe Acre et amère. Origi- 
naire de l'Asie. 

Le üigaradier est un bel arbre à cime 
touffue et régulière, moins haut que l'Oran- 
ger. Ses rameaux , anguleux et blancbAtres 
dans leur Jeunesse , deviennent plus tard 
minces et pendants. Ses feuilles se distin- 
guent surtout par leur pétiole articulé , 
bordé d'une large membrane en cœur. Sa 
fleur, blanche tant en dehors qu'en dedans, 
est plus parfumée que celle des précédentes; 
aussi est-elle préférée pour la préparation 
des eaux distillées et des essences. Sa flo- 
raison est analogue à celle de l'Oranger. Son 
fruit , ou la Rijyarode , vulgairement nommé 
Orange amère, est d'un Jaune rouge, d'une 
odeur pénétrante , a pulpe amère ; on en 
confectionne de très bonnes confitures, et 
son jus sert à assaisonner les aliments. 

Aux cinq espèces que nous venons de dé- 
crire se rattachent les nombreuses variétés 
de Cilrus que l'on possède aujourd'hui , et 
dont on devra chercher l'énumération dans 
les ouvrages spéciaux que nous avons cités. 
Mais lorsqu'on examine avec soin ces cinq es- 
pèces elles-mêmes, on reconnaît qu'elles sont 
en quelque sorte organisées selon deux types 
distincts ; aussi Linné n'en faisait-il quedeux 
espèces, dont l'une, le Cilrus medica, corres- 
pondait au Citronnier, au Limettier et au 
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Limonnier, dont l'autre , le Cilrus auran- 
lium, comprenait l'Oranger et le Bigara- 
dier. D'un autre cdté, HM. Risso et Poi- 
teau, dan* leur grand ouvrage sur l'bistoire 
naturelle des Orangers, ont ratlachd toutes 
les variétés cultivées de ces arbres à huit 
groupes ilifTércnts, sur la valeur desquels ils 
ne s'eipliqucnl pas, de telle sorte qu'il est 
difllcile de savoir s'ils constituent à leurs 
jeux autant d'espèces distinctes. Ces grou- 
pes sont ceux des Orangers, des Bigaradiers, 
des Bergamottiers, des Unicttiers, des Pam- 
pelmousses, des Lumies, des Limonniers, 
des Cédratiers ou Citronniers. Nous nous 
bornerons à ajouter à notre description des 
cinq espèces admises d'abord par Risso, que 
les Bergamottiers , associés aux Limonniers 
par Gallesio, forment un petit groupe carac- 
térisé par de petites fleurs blanches, à odeur 
suave, par un fruit pyriforme ou déprimé, 
d'un jaune pâle, à vésicules concaves, à 
pulpe légèrement acide, d'un arôme agréa- 
ble ; que les Lutnies ont la tige, les rameanx 
et les feuilles des Limonniers; mais que 
leurs fleurs sont purpurines à l'extérieur ; 
que leur fruit ressemble au Limon pour les 
proportions relatives de l'écorce et de la 
chair, mais que sa pulpe est douce et plus 
ou moins sucrée; enfin que les Pampel- 
mousses ont des fleurs très grandes , un 
fruit très gros, arrondi ou pyriforme. Jaune 
pâle, à écorce lisse, à pulpe verdâtre, peu 
abondante et médiocrement savoureuse. 

L'histoire de l'introduction des Cilrusdans 
les cultures européennes a donné lieu à des 
recherches multipliées , et desquelles est ré- 
sultée la preuve que leurs diverses espèces ont 
été importées à des époques très dilTérentes. 
I..e Citronnier a certainement paru le pre- 
mier. De la Médie, où il croit spontané- 
ment , il a dù se répandre dans plusieurs 
pruviiices de la Perse, où les Hébreux et les 
Grecs ont pu facilement le voir et le con- 
naître. Néanmoins, il est impossible de pré- 
ciser l'époque à laquelle ces peuples com- 
mencèrent à le cultiver, ni celle où ils le 
portèrent en Europe. Théophraste l'a dé- 
crit, il est vrai, en termes précis; mais sa 
description elle-même, écrite après les guer- 
res d'Alexandre, prouve que les notions 
qu'il possédait à ce sujet lui étaient venues 
de l'Asie. Parmi les Latins, Virgile est le 
premier qui ait parlé du Citronnier , mais 


seulement comme d'un arbre propre à la 
Médie, où tes fruits servent de contre-poison 
(Giorg., liv. 2, vers 126 et suiv.). Après 
lui , Pline commence à désigner cet arbre 
sous le nom de Cilrus , et dans quelques 
passages il nous apprend que son fruit 
était apporté de Perse à Rome, où on l'em- 
ployait Comme médicament, surtout à titre 
de contre-poison. Ce n'est guère que deux siè- 
cles plus tard, du temps de Plutarque, qu'on 
commenta de s'en servir à Rome en qualité 
d'aliment; mais, même à cette époque, le 
Citronnier n'était pas encore cultivé en Ita- 
lie, bien que, dès le temps de Pline, on 
eût fait des essais , à la vérité infructueux, 
pour y en transporter quelques pieds. La 
plupart des auteurs attribuent à Palladius 
l'introduction du Citronnier en Italie ; mois 
cet agronome dit lui-même que, de son 
temps, cet arbre était déjà acclimaté en Sicile 
et à Naples, où il portait, toute l'année, des 
fleurs et des fruits; sa culture y était même 
déjà tellement perfectionnée , qu'on doit 
sûrement la faire remonter à un siècle au 
moins avant cet auteur. Or, les Bénédictins 
de Sainl-ilaur admettent que Palladius vi- 
vait au V' siècle; et dès lors l'introduction 
du Citronnier en Italie remonterait au 
tu* ou IV* siècle. C'est seulement plus tard, 
et vers le x* siècle , que ta culture parait 
s'être étendue à la Ligurie; c'est encore 
plut tard qu'elle est arrivée à Menton et à 
Hycres; enfin, il faut descendre jusqu'au 
XV* siècle pour la voir parvenir Jusque dans 
les contrées froides de l'Europe. 

L'introduction en Europe de l'Oranger et 
du Citronnier a eu lieu bien postérieure- 
ment à celle du Citroiiuier. L'Oranger, ori- 
ginaire, à ce qu'il paraît, de l'Inde au-delà 
du Gange , est probablement arrivé dans 
l'Arabie vers la fin du ix* siècle ou au com- 
mencement du I*. De cette contrée, il a 
passé dans la Palestine, l'Égypte et la cAte 
septentrionale de l'Afrique. Il paraît qu'il 
avait été introduit en Sicile dès la fin du 
X* siècle ou au commencement du xi*. Enfin 
ce fut à l'époque des croisades, et dans le 
xm* siècle, qu'il fut porté sur le continent 
de l'Italie et que sa culture s'étendit , avec 
celle du Limonnier, jusqu'à Salerne, Saint- 
Rême et Hyères. D'un autre cAté , des pas- 
sages de divers auteurs arabes autorisent à 
penser que déjà, à cette époque, la culture 
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de ce< deui trbrei aveit ét< introduite en I 
Eapaitne par iet Arabes , et qu'elle ; arait 
même acquii beaueoup de développement. 
C'est à une époque asaei récente que l'O- 
ranger a commencé de a'éloigner de la Mé- 
diterranée et de se répandre en France et 
dans les autres parties du centre et du nord 
de l'Europe. Ainsi, c'est en 1336 que le 
dauphin Humbert, A son retour d'un rojage 
qu'il fit i Naples, fit acheter, à Nice, vingt 
pieds d'Orangers puur les planter en Dau- 
phiné. Dans le nurd de la France, il n'eiis- 
tait encore, au cumincncemeni du ivi' siè- 
cle, qu'un seul pied d'Uranger. C'élait relui 
qui eiiste encore A l'Orangerie de Versailles, 
et qui est connu tous les noms de Fran- 
pois /", prond BuurAon , grand connélatle. 

Il fut prit, déjà gros, en 1333, A la saisie 
des biens du connélable de Bourbon. Il avait 
été semé A Paiiipelune en 1421 ; de la il 
avait été transporté successivement A Chan- 
till; et A Fontainebleau. 

Dans nos climats septentrionaui, un cul- 
tive les diverses espèces de Cilrui dans une 
terre composée qu'on désigne sous le nom 
de (aiTB d Oranger. La nature et les propor- 
tions des matières qui entrent dans la compo- 
sition de cette terre varient estes ; mais, dans 
tout les cas, set qualités doivent consister 
a être très nutritive, légère, facilement per- 
méable aui racines, A te laisser aisément 
traverser par l'eau sans la retenir; de plus, 
les matières qui la composent doivent être 
entièrement réduites A l'état de terreau et 
intimement mélangées. Aussi ce n'est qn'a- 
près être restée en tas pendant trois ou 
quatre ans et avoir été passée chaque année 
A la claie , qu'elle est propre A être em- 
ployée. On prend ordinairement pour type 
la terre de l'Orangerie de Versailles, dans 
laquelle entre |>our base un mélange, par 
portions égales , de terre franche et de ter- 
reau découché, auquel on ajoute intimement 
de la terre de gaioii et divers eicréments 
animaui. Les Cilrus se cultivent principa- 
lement en caisses ; ils y prospèrent même 
heaucoup plus que dans des pots de terre , 
qui, d'ailleurs, seraient dilficilement asses 
grands pour les contenir lorsqu'ils ont ac- 
quis de fortes dimensions. Dans ce dernier 
rat, la mobilité des panneaui des caisses 
est très commode et permet diverses opéra- 
tions, qui seraient souvent très diffirilea 
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arec des vases de terre. Pour ces divers mo- 
tifs , on met cet végétaui en caisse de très 
bonne heure. La multiplication te fait prin- 
cipalement par les semis. Celle par bou- 
tures, quoique s'opérant tant difficulté, est 
peu avantageuse, surtout pour les Orangers 
et les Bigar.idiers, qui, reproduits de la 
sorte, restent faibles et poussent fort peu 
pendant plusieurs années. Le marcotlage 
présente encore plus d'inconvénients, aussi 
est-il abandonné. Duant aui semis , con- 
duits avec intelligence, ils ont beaucoup 
d'avantage. Au premier printemps ou vers 
la fin de l'hiver, on sème des graines de 
Limonniers, le développement de cette es- 
pèce étant plus rapide, dans des terrines un 
peu profondes , en les e.'pa(ant d'environ 
3 nu 4 centimètres, ou une A une dans au- 
tant de petits pots; on les couvre légère- 
ment de terre. On enfonce ensuite les ter- 
rines ou les pots dans le terreau d'une cou - 
che chaude , et l'on couvre le tout de chAssis 
vitrés. La germination a lieu du diiième au 
quiniième jour. On arrose fréquemment et 
on maintient les chAssis fermés jusqu'au 
commencement de l'été; alors seulement 
on commence A les soulever puur donner 
de l'air. Par ce moyen , on a déjà , en octo- 
bre, des pieds de 3 ou 4 décimètres de hau- 
teur. F'n laissant ce Jeune plant sous les 
ChAssis pendant les deui années suivantes, 
et lui donnant seulement de plus en plus 
d'air, on obtient, A la quatrième année, des 
pieds susceptibles d'être grelfés. On emploie 
pour les Cili Ms deui modes de gretfe : la 
grelTe en écusson pour les sujets déJA forts, 
et la greffe A la Pontoise pour les petits 
pieds. Celle-ci consiste , comme on le sait, 
A filer contre l'eitrémilé du sujet, coupé 
obliquement, l'citrémité inlérieure d'un ra- 
meau de même diamètre, coupé également 
dans une direction oblique. Quant aui soins 
nombrtui qu'evige la culture des Orangers, 
Citronniers, etc., ils constituent tout un 
art dont nous n'essaierons pas d'eiposer 
les préceptes, et pour lequel nous renver- 
rons aui traités de culture. 

La culture des diverses es|ièces de Cilnn 
est d'une grande importance A cause de la 
variété et de l'utilité de leurs produits. Dans 
les lieui où l'Oranger pousse en pleine terre, 
ses fruits se consomment en grande quan- 
tité sur place, et de plus, le commerce en 
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«porte de* quantité* coniidérablei dan* le* 
climat* moin* favoriiés. Le* limons et le* 
bigarades forment aussi l'objet d’un com- 
merce important. Ce* fruits et ccui des au- 
tres espèce* se confisent de diverses ma- 
nières, soit en entier, soit leur écorce seu- 
lement. Les feuilles, les fleurs et la couche 
extérieure du fruit de ces végétaux renfer- 
ment une buile essentielle très odorante 
qu'on en extrait par la distillation , et qui , 
suivant la manière dont la préparation a en 
Heu et la partie sur laquelle on a opéré, 
sert à divers usages, et reçoit divers noms. 
Dans les fleurs, cette buile essentielle est 
appelée iVéroli. La plus connue et la plus 
répandue de ces préparation* aromatiques 
est l'eau distillée des fleurs , vulgairement 
désignée sous le nom d'Eau de fleurs d’O- 
ranger, bien qu'on la prépare principale- 
ment avec les fleurs du Bigaradier. On fait 
aussi grand usage dans la parfumerie de 
l’huile essentielle retirée de l'écorce de ci- 
tron et de celle de bergamotte. En méde- 
cine, on emploie fréquemment , soit ces 
huiles essentielles, soit les fleurs, les feuilles 
d’Oranger, et l'écorce ou zeste d'orange et 
de citron. Cette dernière partie agit à la 
manière des stimulants , à cause de son 
huile essentielle et de son amertume. Les 
feuilles agissent aussi comme stimulants et 
non comme toniques; elles ont, de plus, 
ainsi que les fleurs , une action très mar- 
quée sur le système nerveux , sur lequel 
elle* agissent comme antispasmodique; aussi 
les emploie-t-on tous les jours contre le* 
alTections nerveuses , en infusion ou en dé- 
coction. On a usé de la poudre des feuilles 
d'Oranger à haute dose contre l'épilepsie, et 
dan* quelque* cas, on en a obtenu des ré- 
sultats avantageux. Le bois de l'Oranger, 
du Citronnier, etc., est estimé en ébénis- 
terie. Il est de couleur jaune clair , d’un 
grain fin et serré, très liant, susceptible de 
recevoir un beau poli. On en fait des meubles 
de prix, de* objets de tour et de tabletterie. 
L'n usage spécial, pour lequel on le préfère 
à tout antre , est la fabrication des mètres 
pliants. Enfin on sait quel rôle jouent les 
divers Cilru* pour la décoration des jardins 
et de* parcs; cultivés ainsi pour ornement, 
ils sont d'autant plu* précieux , qu'à la 
beauté de leur feuillage, à l'élégance de leur 
forme, au parfum de fleurs, ils joignent l'a- 
T. IX. 


vantage de fournir un revenu qui ne man- 
que pas d'importance. (P. D.) 

On.lAGEIlS. Bor. rn. — Nom donné au • 
trefoisà la famille actuellement connue sous 
celui d'Aurantiacées. Voy. ce mot. 

*On.AM.\. BOi. ru. — Genre delà famille 
des Palmiers, tribu des Arécinées, établi par 
niume ( Apud Zippelium et Mac Ktock i» 
flijdr. toi de nat. Il'et., V, 1 12 ). Palmiers 
de Java et de la Nouvelle-Guinée. Voy. r.\L- 
uii:as. 

OIIANOIR. OIS. — Nom vulgaire d'une 
espèce de Gros Bec. 

OHAWEKT. OIS. — Espèce de Stourne, 
Lamprotornis chrysogasler Licbt. V. ui.aLE. 

OllBAINE. OIS. — Nom Vulgaire des La- 
gopèdes. 

ORBE. poi$s. — Nom vulgaire dea cspccej 
du genre Diodon. Voy. ce mot. 

OHREA, Harw. ( Synopi. succuL). bot. 
PH. — Voy. ST.^PKLIA , Linn. 

ORRICLT.'I. MOLL. — Voy. orbiculk. 

OnmCtLAinrs. Orlicularia , Lalr. 
CRL’ST. — Syn. de Cori/sM>nj de M. Milnc 
Edwards. Voy. ce mol. (IL L.) 

ORKICL'LE. Orbicnla. moll. — Genre de 
Brachiopodes (établi par Lamarck pour une 
coquille bivalve queO.'P. Müiler avait nom- 
mée Paiella anomala , dans Tupinion que 
c'était une coquille univalve y parce que la 
valve inférieure est mince, si déllrato, 
qu’il ne l’avait pas aperçue. Ce genre, adopté 
par tous les naturalistes comme faisant par- 
tie de la classe des Brachiopodes arec les 
Liirgules et les Cranies , comprend aujour- 
d'hui quatre espèces vivantes et deui ou 
trois fossiles. Il n’a d'abord été connu que 
par la coquille qui est suborbiculaire , iné- 
quivalve, sans charnière apparente, ayant 
la valve inférieure très mince, aplatie, adhé- 
rente aus corps marins, et la valve supé- 
rieure légèrement conique. Mais tout récem- 
ment, en 183i, M. Owcn a publié une ana- 
tomie presque complète de l’O. Cuminyii, 
qui habile les mers du Chili et du Pérou. Il 
résulte de ce travail que l’animal de l’Or- 
bicule a les deux lobes du manteau désunis 
dans toute leur circonférence, bordés de cils 
fins, inégaux, cornés; le corps est petit, ar- 
rondi , et présente à sa partie antérieure et 
médiane la bouche, qui est unesimpie fente ; 
le pied passe au travers d'une fente de la 
valve inférieure |>our s’attacher aux rochers. 

21 
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I.M deui bras ciliës carartérisiiquea de la 
clas»e des Hradiio(K>des suiit assex grands, 
cniKuurnës en spirale, mais non sailiaiiU 
au dehors ; Tappareil respiratoire est repré- 
senté par un réseau vasculaire occupant toute 
la surface du manteau qui re\él la vahe su- 
périeure La coquille est plutôt cornée que 
cnicaire. L’espece type, O. Svnvcgica ^ se 
trou\e dans la mer du Nord : elle est large 
d'un centimètre environ. Lue dcu&iérne es- 
pèce des mêmes mers, O. /retis, est un peu 
plu.s grande. Avec l’O. Cuminyii, on trouve 
aussi une quatrième espece, ü, latntllosOf 
dans les mers du Pérou. Une de$e>peccs fus- 
silcs, O. refkxOt appartient nui lias d'An- 
gleterre ; une autre, O. canceLola, vient des 
terrains anciens du Canada. (iHi.) 

OIUUCLLI.XA. iOR.vHiN. — Genre de Ko- 
raminifères nu Hhizopudes établi par La- 
niarck.qui le plaçait parmi les Cephaiopodes 
polylhalames à coquille multiloculaire, dans 
sa ramille des Cristacés. M. Aie. d'Oibigny 
a admis ce genre, et Ta placé, avec les Al- 
véulitics et les Lituoles , dans la deuiicnie 
section de sa rarnillc des Nautiluides faisant 
partie de l’ordre des Hclicostègues , c'est-à- 
dire ayant une coquille équilatérale formée 
de luges empilées suivant une spire enroulée 
sur le même plan, les luges étant d'ailleurs 
divisées intérieurement en rompariitncnts 
réguliers, et prcsentaiii plusieurs ouvertures 
en lignes longitudinales a renroulement spi- 
ral. h'érussac avait placé ce genre dans sa 
famille des Camérines avec les Nummulites; 
M. de Blainvilie le plaça de la ntême ma- 
nière dans sa famille des Nummulacées. 
L'espèce type, U. uumisnmlir, se trouve vi- 
vante dans les mers des Antilles ; mais elle 
varie tellement que Ficbtel et Moll en firent 
trois espèces admises par Lamarck, et prises 
par Montfort pour types de ses trois genres 
Ilote, lléléiiide et Archidie , qui ri'unt pas 
été adoptés. (Dij.) 

•ORBIüWA (nom propre), bot. pii. 

Genre de la famille des Palmiers inermes, 
tribu des Cocoïnccs, établi par Marlius (À’p- 
nops. tnsc. ). Palmiers de l’Amérique au- 
strale. Voy. pAUiitRs. 

OUBiLLE. BOT. CR. — Nom donné aux 
apoihécies des Lsnccs. Voy. ticiiKîss. 

OBBI!$. MOLL. — Ancien nom vulgaire 
du c'ardtum aculeatum. 

ORBITES. AM, VT. -- Voy. tra. 


OBBITOMTES. r^n.vp.- Genre de Poly- 
pes ou de Bryozoaires que Lamarck avait 
d'abord nommé Orbilulite puis Orbnliie, et 
qu’il plaçait parmi les Polypiers foramiiiés. 
L'animal n'élaut pas connu, ce genre doit 
être caractérisé seulement par la forme et 
par la structure du Poly pier qui est pierreux, 
libre, orbiculaire, plan ou un peu concave, 
{>oreux des deux cdtés ou dans le bord seu- 
lement, et ressemblant un peu à une Nuin- 
niulite. Les pores , très petits , sont assez 
régulièrement disposés et très rapprwhés ; 
toutefois, M. de Blainvilie ne leur trouve pas 
ce caractère de ré.gutarilé qui appartient aux 
Polypiers des Eschares et des Uéiépores, par 
exemple, et coiiséquemment, il pense que ce 
poiinaienl bien n'étre pas de véritables Po- 
lypiers, mais seulement quelque pièce inté- 
rieure qui s’accroît par la rirronféreme. On 
connaît une petite espèce d’Orbitolile à l'é- 
tal vivant dans les mers d’Europe et parti- 
culicrement dans la Méditerranée parmi les 
Curallincs. Elle est large de 2 millimètres et 
huit à dix fois plus mince, très fragile. 
On en connaît aussi cinq ou six espèce.^ fos- 
siles dont une, très commune dans les ter- 
rains marins tertiaires des environs de Paris 
(a Grignon), est large de 3 à 4 milliniètrcs; 
les autres proviennent du terrain crétacé. 

(Di'j.) 

ORBITULITES. roLvp. — Dénomination 
employée d'abord par Lamarck pour le Po- 
lypier que depuis il a nommé ürbu/tfes. Voy. 
ce mol. (DiJ.) 

*ORBL'M\.%. FORAM. — Genre de Fora- 
iiiinifcres , de l'ordre des Monosiègucs, éta- 
bli par M. Aie. d'Orbigny, qui le caracté- 
rise ainsi : Enveloppe teslacte , coquille 
ovale , une ouverture placée sur une sail- 
lie. Voy. FORAÜlIilFÈflCS. 

ORBL'LITES. moll. — Genre proposé par 
Lamarck pour les espèces d'.Aminoniles dont 
le dernier tour enveloppe tous les autres, 
e’est-à-dire dont la spire n’est nullement 
visible. M. de tiaan a formé un genre cor- 
respondant sous le nom de Globilc, mais le 
caractère distinctif adopté par ces auteurs 
ii’a point une valeur absolue, et l’on observe 
tant déformes iiilermédiaires entre les Or- 
biilties et les Ammonites à spire visible qu'on 
ne peut assigner une limite entre tes unes et 
les autres. (Dui.) 

OBBII.ITES. roLvp. - Dénomination 
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idopu^e par t^marrk pour les Polypiers qu'il 
nonimail d’aburd Or6u/i/ei et que depuis lors 
les naliiralisles soiu convenus de nommer 
(JrbîtolHei. Top. ce mol. 

OIU^\. MAM. — Nom que les Laiins 
donnaient à une espèce de Céiace iiideier- 
minée, et que les modernes ont également 
appliqué à des Cétacés d'espèces dilTéreiites. 
Dans ces derniers temps, M. Wagler {Sys- 
tème des Amphib , 1B30) a indiqué particu- 
Itèremcnl sous cette dénomination une 
subdivision des Dauphins (roy. ce mot) qui 
comprend le Üelphinus orca des auteurs. 

(E. n.) 

ORCAIVETTE. sot. eu. — Nom vulgaire 
du Gremii liiiclotial , ti4/iûspcrmum (mc/o- 
rium. 

*ORCUESEIJ.A agilité), uexap. 

— Genre de l'ordre des Thysanures, de la fa* 
mille des Pudurelles, établi par Templeton, 
et dont les caractères peuvent être ainsi 
présentés : Corps cylindrique souvent fusi- 
forme, très velu, et hérissé, ainsi que la tête, 
de poils longs, en massue, obliquement 
tronqués au sommet. Segments du corps iné* 
gaux et au nombre de huit. Tête souvent glo- 
buleuse; antennes courbées à la seconde ar- 
ticulation, plus grêles à l'estrémité, presque 
aussi longues que le corps, et composées de 
six ou sept articles d'inégale longueur. 
Plaques oculaires rapprochées de la hase des 
antennes; yeux au nombre de six sur cha- 
que plaque et disposés sur deux lignes 
courbes. Pattes longues, grêles, velues et 
hérissées comme les antennes , mais dans 
toute leur longueur; queue large. Les es- 
pèces qui composent ce genre sont très agi- 
les, soit à la marche , soit au saut. On en 
connaît un assez grand nombre d'espèces 
dont rOrchc.«e//û Wi/osa Geoff. , peut être 
regardée comme le type. Celle espèce , qui 
vit solitaire , est très commune en été et en 
automne sous les broussailles; c'est parti- 
culièrement dans les bois de Vincenneselde 
Meudon que je l'ai rencontrée très abon- 
damment. (H. L.) 

OUCIIESIA , danse), ins. — 

Genre de Coléoptères hétéromères, famille 
des Siénélylres, tribu des Serrnpalpides , 
créé par {.alreille (Généra et sp. /ns., i. Il, 
p. 194 ), et ainsi caractérisé : Palpes maxil- 
laires terminés par un article en forme de 
bâche ; pieds propres pour sauter, pénul- 
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Uèrne article des quatre tarses antérieurs bi- 
fide. Ce genre renferme 8 cs|>èces. 3 sont 
originaires du Brésil, 3 des Klais-L'nis, et 
deux sont propres à l'Europe, savoir: les 
O. bipunctata, twientosa Dej., ^uindecùn- 
maculata Lap. , fasciata , fiavicornis Say , 
hypocriiaChy.^micans F., et fasciata Pyk., 
espèce distincte de celle de Say. Ces deux 
dernières, lyiies du genre, se trouvent aux 
environs de Paris, l'une dans les Bolets, 
l'autre sur les branches mortes et humidea. 

(C.) 

ORCIIESTES ( ssulcur )• ini. 

— Genre de Coléoptères tétramères , fa- 
mille des Currulionides gonatocères, divi- 
sion dfA Érirhinides, établi par liliger (Jk/a- 
pasin , 3, p. 105} et généralement adopté 
depuis. Ce genre .sc compose de 30 ou êO es- 
pèces qui , pour la presque totalité, appar- 
tiennent à l'Europe , et quelques unes à 
r.Kmérique septentrionale. Nous rileroni 
comme en faisant partie les suivantes ; O. 
quercuSr /api, a/ni, sahets Linn. , sculW/acis, 
iftets, iota, populi, bifasciatus, piloms, ru- 
fescens, caprar Fab.. rufus 01., etc. Ce sont 
de très petits Insectes, longs de 3 à 5 mil- 
limètres, et larges de 1 à 2, etc., qui ron- 
gent les feuilles de certains arbres. I^ur 
corps cslovalaire et couvert de villosités ; la 
tête est petite , les yeux sont gros et conti- 
gus ; la trompe est cylindrique, arquée, un 
peu plus longue que la tête et que le corse- 
let réunis; leurs cuisses postérieures , très 
anguleusemeht renflées en dessous , sont 
munies d'une rangée de petites épines , et 
leurs tarses grêles, flexibles, et àpénuluème 
article bifide, donnent, par celte organisa- 
tion toute particulière, à ces Insectes, la fa- 
cilité de sauter au moindre danger. 

Fabriciiis avait donné le nom générique 
de Salius à quelques unes de res espèces. 
Ce nom n'a pas été adopté. 

Schœnhcrr avait aussi établi avec celles 
dont le funiculc est composé de 7 articles, 
et qui ont les cuisses simples, son genre 
Tachyerges, qu'il n'a considéré dans son 
dernier ouvrage que comme division du 
genre en question. (C.) 

OnCIIESTIA qui s'agite vio- 

lemment). CRUST. — Genre de l'ordre des 
Ampbipodes , rangé par M. Milne Edwards 
dans sa famille des Crevcltines, et dans sa 
tribu des Crevellines sauteuses. Ce genre, 
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fondé par Leadi el adopté par tous Irsrarri- 
nologistcs, ne diffère guère des Talitres 
{voy. ce mot) que par la rnnformation des 
deui premières paires de pattes. Les moeurs 
de ces petits erustaeés sont les mêmes que 
celles des Talitres , et on les trouve souvent 
dans les mêmes localités. Ce genre renferme 
huit à dis espèces répandues dans la mer 
Méditerranée et dans l'Océan ; quelques 
unes habitent les edtes de la mer Rouge, du 
Chili el de la Nouvelle-Zélande. 

L'ORC.uesTiE uiTOBSLe, Oic/icsfio llffOI'O- 
lis Montagu , peut être considérée comme 
le type de ce genre. Cette espèce est 1res 
abondamment répandue sur nos cdles océa- 
niques et méditerranéennes. (11. L.) 

ORCilESTItlS, Kirby. ins. — Synonyme 
des genres Disonycha tl Phylbirela , Che- 
\rolal. (C.) 

•ORCHETTA. cnrsi. — Rondelet, dans 
le tome 11 de son Histoire des Poissons , 
donne ce nom au .Scyllare large des au- 
teurs. Voy. scvLLARi:. (11. L.) 

ORCIIIDE. Orchis (Sp;(i;, testicule, à 
cause des deiii tubercules ovoïdes du plus 
grand nombre), aoi. ru. — Genre de plantes 
de la famille des Orchidées, tribu des Ophiy- 
dées, rangé par Linné dans sa Gynandrie 
diandrie, quoique appartenant réellement à 
la Gynandrie monandrie. La connaissance 
imparfaite que le célèbre botaniste suédois 
avait des organes floraux de ces plantes , 
l'avait conduit à réunir sous le nom d'Or- 
chis, toutes les Ophrjdées pourvues d’un 
éperon plus ou moins allongé et non rac- 
courci en une sorte de bourse obtuse. Les 
botanistes linnéens adoptèrent cette ma- 
nière de voir, de telle sorte qu'ils appli- 
quèrent successivement ce nom à un grand 
nombre de plantes, dont plusieurs avaient 
même été distinguées par Linné , comme 
formant les genres Salyrium et Limodorum, 
Mais dans ces derniers temps, L. C. Ri- 
chard, MM. R. Brown, Lindley, etc., ayant 
examiné ces plantes de plus près, ont été 
conduits à démembrer ce grand groupe, et 
à proposer plusieurs nouveaux genres for- 
més à ses dépens. Ainsi L. C. Richard a 
établi les groupes génériques .suivants ; Àiia- 
cainptis, dont le type est notre Orchis pyra* 
midatis Linn. ; PUitantherat où rentre notre 
Orchis lifutia Linn.; Gymnadcnia, qui com- 
prend , par exemple , nos Orchis conopsea 


Linn., et vdoralissima Linn., et qui a été 
lui-même restreint par M. R. Brown ; .Yi- 
griletla, pour l'OrcAïs nigra Wild. {Saly- 
rium nigrum L.) ; Loroglossum, pourl'CtrcAïs 
Aireïna Wild. (Sotyrium hircinum Linn.); 
Holoirix, pour l' Orchis hispidula Linn., es- 
pèce du Cap; enfln le même botaniste a re- 
pris le genre Limodorum Tour., pour notre 
Orchis aborliva Linn., qui n'est pas même 
une Ophrydée, mais bien une Néottiée. A 
ces genres il en a été ajouté de nouveaux 
encore pour des Orchis exotiques ; savoir le 
Perularia Lindl., cl le Peryslilus Blume. 
Malgré ces suppressions nombreuses , le 
genre Orchide conserve encore un asses 
grand nombre d'espèces. Ce sont des plantes 
herbacées terrestres , des parties tempérées 
et un peu froides de l'ancien continent , à 
racine munie de deux tubercules ovoïdes ou 
palmés, à feuilles pour la plupart radicales, 
un peu épaisses , sujettes à noircir par la 
dessiccation, à fleurs en épi terminal. Celles- 
ci présentent : un périanthe à folioles con- 
niventes ou dont les deux extérieures laté- 
rales sont parfois étalées, tandis que la su- 
périeure et les deux du rang interne sont 
réunies en voïUe; le labelle , placé au côté 
inférieur de la fleur adulte, est conné avec 
la base de la colonne, entier ou 3-lobé, 
prolongé à sa base en éperon parfois très 
long; une anthère dressée, à loges conti- 
guës , parallèles ; masses polliniques à 2 
glandes distinctes, enfermées dans une bur- 
siculc 2-loculaire, formée par un plisse- 
ment du stigmate. 

a. Androrchis. Périanthe à folioles exté- 
rieures latérales étalées ou réfléchies. Ici 
rentrent quelques espèces communes dans 
les prairies et les bois de presque toute la 
France , parmi lesquelles nous décrirons les 
suivantes : 

I . OacHine iacclèe, Orchis maculalal.inn. 
Racine à tubercules palmés; tige pleine, 
feuillée, haute de 4-5 décimètres; feuilles 
inférieures linéaires-lancéolées, presque ob- 
tuses , pour l'ordinaire parsemées de taches 
noirètres, les supérieures linéaires acumi- 
nées ; fleurs en épi serré el un peu court, 
blanches avec des lignes ou des taches vio- 
lacées , ou purpurines , accompagnées de 
bractées plus longues que l'ovaire ; labelle 
presque plan , trilobé, les lobes latéraux 
larges, dentés, le médian entier, plus petit 
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que les latéraui, aruniind; éperun cylio- 
ilrique, plus court que l'ovaire. 

b. Herorchis. Pérjanihe à folioles erlé- 
rieurcs redressées et conniventes comme les 
autres. Celte section comprend la plupart 
de nos espèces rrancaiset, parmi lesquelles 
nous nous bornerons à décrire la sui- 
vante ; 

2. Oncumiî BOOFi'ox, Orchis Mario Linn. 
Cette espèce est a peu près la plus commune 
dans les prairies et les bois du midi de la 
France; elle est un peu moins répandue 
dans nos départements du Nord. Scs tuber- 
cules sont uvoides-courts et presque globu- 
leui ; sa tige a généralement 2-3 décimètres 
de hauteur, souvent moins, rarement da- 
vantage ; ses feuilles sont linéaires-lancéo- 
Ices obtuses, les supérieures engainantes, 
aiguès ; scs fleurs violacées , quelquefois 
blanches, tachetées de blanc sur le labelle, 
forment un épi lâche, et sont accompagnées 
de bractées à peu près de même longueur que 
l'ovaire; les folioles de leur périanthe sont 
réunies en une voûte presque globuleuse ; 
leur labelle est court et large, à 3 larges 
lobes obtus , dont le médian est écbanrré; 
leur éperun est conique, ascendant, un peu 
plus court que l'ovaire. 

I.es tubercules des diverses espèces d'Or- 
cliis, par relTcl d'une préparation fort sim- 
ple, fournissent leSalep, substance alimen- 
taire très usitée en Orient, mais qu'on n'em- 
ploie guère en Europe que pour des usages 
médicinaux. Dans la Perse , d’où vient 
presque tout celui du commerce, celle pré- 
paration consiste simplement, après avoir 
lavé les tubercules, à les passer à l'eau 
bouillante, afin de les dépouiller delà pelli- 
cule qui les recouvre; après quoi on les 
fait sécher à l'air et au soleil , en les tra- 
versant d'un fil en guise de chapelets , ou 
en les déposant simplement sur des toiles. 
.\insi desséchés, ils se conservent indéfini- 
ment. Ils forment alors de petits corps ir- 
régulièrement ovoïdes, ridés, un peu trans- 
parents, d'apparence cornée, ayant une lé- 
gère odeur de bouc que l'eau rend plus 
prononcée. Pour les pulvériser on est obligé 
de les liumerler légèrement. Ils renferment 
une matière soluble dans environ GO parties 
d'eau , et une portion insoluble analogue 
par ses propriétés à la gomme de Dassora. 
On |)cui préparer, comme nous venons de le 


dire, les tubercules de nos Unhis indigènes 
pour obtenir du Salep ; mais le prix peu 
élevé de celui de Perse rend cette opéra- 
tion inutile et sans profit. — Le Salep con- 
stitue un excellent analeptique dont on use 
avec avantage pour restaurer les forces des 
personnes épuisées. En Pologne , on en fait 
une tisane qu'on administre dans un grand 
nombre de maladies. Dans l'Orient , il con- 
stitue un aliment de tous les jours. Dana 
quelques opérations de teinture on l'em- 
ploie économiquement en place de gomme 
arabique. (P. D.) 

OnCUlDÉES. Orchidece. bot. i>u. — Vaste 
et belle famille de plantes monocolylédones, 
rangée par A.-L. de Jussieu dans sa classe 
des Monocotylédons à étamines épigynes, et 
qui rentre tout entière dans la Gynandrie 
du système de Linné. Plus que toute autre, 
elle peut servir à donner une idée de l'ex- 
tension qu'ont prise toutes les parties du 
règne végétal , par suite des découvertes 
faites par les voyageurs dans le cours de ces 
dernières années. .Ainsi, dans son Généra , 
Linné ne caractérisait que 8 genres de 
plantes gynandrea digynes, dans lesquels 
rentraient toutes les Orchidées connues de 
lui. A.-L. de Jussieu lui-méme , en 1789 , 
n'en signalait encore que 13 genres, qui 
composaient pour lui ce groupe tout entier ; 
et aujourd'hui la liste de genres que nous 
donnons, d'après M. I.indley, n’en renferme 
pas moins de 395. La progression selon la- 
quelle s’est opéré l'accroissement des espè- 
ces , n'a pas été moins forte. Ainsi la der- 
nière édition du Sÿsicma vegelaMium à la 
rédaction de laquelle Linné ait coopéré 
(13* édition, par Murray, Gotling. et Gotha, 
1771) renferme les diagnoses de 105 es- 
pèces d'Orchidées ; en ce moment les seuls 
catalogues des horticulteurs anglais renfer- 
ment les noms d'environ 2,500, et l'on 
peut dire qu'au total le nombre de celles 
aujourd'hui connues s'élève sûrement à 
3,000. Cet accroissement rapide est dû sur- 
tout à la birarre beauté des fleurs de ces 
végétaux qui a fixé sur eux l'atlention des 
voyageurs , et qui a fait de leur culture , 
malgré ses difficultés et les dépenses consi- 
dérables qu'elle entraîne , l'objet d'une vé- 
ritable passion. 

L'importance de cette belle famille, la 
structure singulière et obscure des plantes 
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qir la coinposeiil, nous obligeai a présenter 
avec quelques détails Teiposé de ses carac- 
tères « et à signaler les principales opinions 
qui ont été émises tH>ur en rendre compte. 

La famille des Orchidées est tellement na- 
turelle que l'examen le plus superOciel surfit 
pour reconnaître les plantes qui lui ap|»ar* 
tiennent i mais cette grande similitude ré- 
side surtout dans les organes «le la fruclifl- 
caiiun. Ceux de la végétation présentent, en 
effet, des modifications importantes et 
dont nous devons indiquer les principales. 
Presque toutes ces ]»lantes sont herbacées ; 
un petit nombre seuletnenl sont soiis-fru- 
icsceiites ; toutes sont vivaces. Les unes sont 
terrestres, comme toutes celles de nos pays; 
les autres, au contraire , sont des fausses 
parasites qui s’attachent à l'écorce dat ar> 
bres , et qu'on nomme |K)ur ce motif épi- 
phyies. Celles-ci abondent dans les foréU 
humides des contrées inleriropicales , où 
leurs espères sont en nombre presque indé- 
fini. Beaucoup d'Orrhidées ont des racines 
fasciciilées, sans caractère propre; il n'existe 
non plus rien de particulier dans les racines 
d'une partie de celles qui grimpent sur les 
arbres , du moins sous le rapport de il dis- 
position extérieure. Mais , ebez un grand 
nombre d’espèces terrestres , outre les ra- 
cines normales, on trouve des corps renflés 
qu'on nomme improprement des bulbes ^ et 
qui conslituent plutôt de simples fu&errufei 
féculents , formés par le renflement de cer- 
taines divisions de la racine. Ces tubercules 
sont souvent ovoïdes ou presque globuleux, 
parfois aussi divisés à leur extrémité libre 
ou |)almé$. Il en existe ordinairement deux, 
dont l'un fournil au dé>elnppement de la 
tige actuelle , dont l'autre est destiné à la 
tige qui se montrera au printemps prochain. 
On a cru longtemps que ce dernier se pro- 
duisait toujours du même côté par rapport 
au tubercule ancien , et que de lè résultait 
un déplacement progressif de la plante; 
mais un examen plus attentif a montré que 
c'était là une erreur. Les racines propre- 
ment dites partent d’un niveau supérieur à 
celui des tubercules. La tige , et par suite 
le port général de la plante, et son mode 
de végétation , varient beaucoup, ('.liez les 
espèces terrestres , un rhizome très court 
émet chaque année une lige herbacée qui 
porte un nombre de feuilles variable , et 


qui se termine par les fleurs. Chez beau- 
coup d'espèces grimpantes , la tige se pro- 
longe presque jusqu'au sommet des arbres; 
elle reste longtemps vivante dans cette 
grande longueur et ne présente dans toute 
son étendue aucun renflement remarquable; 
celle modification de lige n’est nullemcut 
comparable à la précédente ; elle l’est tout 
au plus au rhizome des plantes de cette pre- 
mière catégorie , quoique en différant noU- 
blemeiit pour la couleur, le mode de déve- 
loppement , etc. ; elle est généraienienl char- 
nue et verte ; elle porte des feuilles nom- 
breuses, également verlei et charnues ; elle 
finit quelquefois par s’atrophier à sa partie 
inférieure, lin troisième mode de dévelop- 
pement fort remarquable est celui des Or- 
chidées à pseudo-hulf>es. Ici nous trouvons 
un vrai rhizome ordinairement superficiel , 
à feuilles très rapprochées, réduites à l’état 
d'écailles serrées et même imbriquées ; de 
l'aisselle de ces écailles partent des rameaux 
qui, au lieu de se développer sous la forme 
de branches ordinaires , se renflent dans 
leur portion inférieure et forment ainsi ces 
corps oblongs, renflés ou aplatis, à section 
transversale arrondie, ovale ou anguleuse, 
qu'on a nommés des pseudo-bulbes ; ces 
corps se terminent par une, deux ou trois 
feuilles, nombre constant pour chaque es- 
pèce Dans un petit nombre de ras , leur 
prolongement supérieur présente encore 
quelques renflements successifs, mais beau- 
coup moindres, d'où résulte l'apparence de 
plusieurs bulbes superposés. Dans certains 
cas , le pseudo-bulbe émet à son extrémité 
supérieure rinflorescencc ; ailleurs, celle-ci 
part de l'aisselle d'une des écailles qui en- 
tourent la base de ce corps, ou même elle 
est axillaire {>our i'iine des écailles du rhi 
zomc. Les feuilles des Orchidées présentent 
en général plus d'uniformité; cependant 
leur consistance est tantôt molle , tantôt 
charnue, tantôt coriace; elles ont toujours 
inférieurement une gaine formée et un 
limbe ovale ou lancéolé, entier, à nervures 
parallèles, très rarement réticulées; chez 
plusieurs espèces grimpantes , leur limbe 
est comme articulé à rcxlrémité de la 
gaine, au point qu'il finit par se détacher 
et Umiber. (.’hez les espèces terrestres , les 
fouilles inférieures sont onlinairemcDl ra- 
massées en louiïe, les supérieures plus ou 
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moins écartées , plus petites ; relies dH (%pf> 
üendres sont le plus souvent distiques. Les 
feuilles d'un petit nombre d'Orrhidées pré> 
seiiieiil , sur leur fond vert , une sorte de 
réseau ou de dessin irrégulier, formé de 
lignes argentées ou dorées, douées d'un 
brillant métallique fort rare dans le règne 
végéta). Telles sont celles du .Ificroc/ii/us 
jiidus Morr. , et de l\^ncedoc/idus seta- 
ceus. M. Murren a reconnu que la cause de 
ce phénomène réside dans les cellules de 
l'épiderme prismatiques et serrées , cou- 
ronnées à leur cdlé libre par des calottes 
hémisphériques, remplies d'un liquide trans- 
parent et laissant entre elles de petites 
masses d'air. 

I/m^rescenctf des Orchidées consiste tan- 
tôt en fleurs solitaires au sommet d'un pé- 
doncule né du rhizome , plus souvent en 
grappes ou en épis, à fleurs plus ou moins 
nombreuses , ordinairement spiralées, plus 
rarement distiques. A la base de chaque 
fleur se trouve une bractée. La fleur eile- 
méme est sessile ou brièvement pédonculée ; 
ta position de ses parties relativement à 
l'axe change presque constamment avant 
l'épanouissement par l'efTet de la torsion de 
l'ovaire qui reporte en bas le côté supérieur 
et réciproquement. De là, dans la descrip- 
tion qui va suivre, il faudrait renverser tous 
les termes relatifs à la situation apparente 
des parties par rapport à l'axe pour avoir 
leur situation réelle dans le bouton et dans 
le plan normal. Cependant il n'y a pas de 
torsion chez les fpidcndrtmi, dont les orga- 
nes floraux conservent, par suite , leur po 
siiion normale. 

Le périanthe est supère, coloré , à six fo- 
lioles membraneuses ou charnues, disposées 
sur deux rangs ternaires, toujours irrégu- 
lier. Le rang externe est formé de 3 folioles, 
dont deux latérales et une inférieure, deve- 
nant supérieure par suite du renversement 
des parties, quelquefois plus grande que les 
autres ; le rnn^ interne est également à 3 fo- 
lioles, deux latérales semblables, et une pri- 
mitivement supérieure, presque toujours 
inférieure par renversement , généralement 
plus grande, dissemblable, nfTectaiil la colo- 
ration et les formes les plus bizarres, à la- 
quelle on a donné le nom de labelle ou 
lècre; à sa base, celui ci présente fréquem- 
ment un enfoncement qui se prolonge même 


parfois en un long éperon; il est entier, le 
plus souvent trilobé, ou à contour variable, 
relevé fréquemment de callosités, de la- 
mes , etc. On qualifie d'ordinaire le rang 
externe de calice, l’interne de corolle ; cepen- 
dant, comme dans certains genres [Episle- 
phium)t il exi.sie, plus extérieurement, une 
sorte de calicule, M. Lindley est porté à voir 
dans ce calicule, le vrai calice; dans le rang 
externe, la corolle , et dans le rang interne, 
des slaminodesuu le résultat fle ta transfor- 
mation de trois éiamines. Otie manière de 
voir est, au reste, empruntée à M. His, qui- 
i'appuyait sur une monstruosité observée 
par lui, dans laquelle les trois divisions in- 
ternes du périanthe s'étaient converties en 
autant d'étamines. Dans quelques cas, les 
pièces du rang externe se soudent entre 
elles: ailleurs, la supérieure te soude aux 
deux latérales du rang interne; enOn la 
soudure s'opère quelquefois avec la colonne 
des organes sexuels (Epideudntm). Celle 
colonne forme un corps plus ou moins al- 
longé, occupant le centre de la fleur, et pro- 
venant de la soudure des étamines avec le 
pistil. Sa nature et la situation de ses par- 
ties dans le plan symétrique de la fleur 
n’oiit commencé à être bien connues que 
par suite des belles observations de MM. Ro- 
bert Rrown , Fr. Bauer, etc. Les étamines 
sont normalement au nombre de 3 ; mais 
presque toujours une seule se développe en- 
tièrement, et les deux autres restent rudi- 
mentaires à l'élai de simples mamelons ou 
processus, parfois à peine visibles ou même 
nuis; mais, chez \et Cypripedium, l'inverse 
a lieu : les deui dernières se développent , 
tandis que la première reste avortée et rudi- 
mentaire. I.’éiamine normale de la presque 
totalité des Orchidées est opposée à la foliole 
supérieure externe du périanthe; les deux 
étamines rudimentaires sont opposées aux 
deux folioles latérales internes du périan- 
the; celle manière de voir, relativement à 
la situation des étamines dans le plan théo- 
rique de la fleur, est celle qu'avait exprimée 
M. R. Brovn, dans les Piantœ asiat. rarior. 
de M. AVallich {vol. I , p. 74), et qu’il a con- 
firmée dans son beau Mémoire sur les orga- 
nes sexuels des Orchidées et Asclépiadées 
(Trans. of the linn. Soc., l. XVI, p. 685- 
745); il en a déduit la conséquence que le 
pian symétrique de la fleur d'nnc Orchidée 
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romprpnd deui rang> de .t éUmioes cha- 
riin, dont J'eilÿtieur eit rMuit aux deux 
testées rudimentaires, tandis que l'intérieur 
n'a |ilus conservé que celle qui s'est déve- 
loppée nornialeinent. M. Lindley admet, au 
contraire (reael. Kingd., p. 174), que les 
3 étamines sont opposées aux 3 folioles du 
rang externe et forment un seul verticille. 
L'étamine restée unique dans la Heur des 
Orchidées a son anthère biloculaircou unilo- 
culaire, par suite du développement incom- 
plet de la cloison; ailleurs, au contraire, 
subdivisée en 4 ou plusieurs logettes plus 
ou moins complétés par des cloisons secon- 
daires , tantdt presque verticale , tantdt 
comme rabattue sur le sommet de la colonne 
(c/iiiaHdre) , sessile ou brièvement slipitéc , 
grüre à l'existence d'un petit rétrécissement 
terminal de la colonne. Le pollen a toujours 
ses grains groupés et agglomérés , mais à 
des degrés divers. Dans certains cas (Néot- 
liées et Aréthusées) , ses grains étant grou- 
pés par 4 , res petits groupes à leur tour 
sont réunis en très grand nombre, de ma- 
nière B former 2 ou quelquefois 4 grandes 
masses polliniques; mais leur moyen d'u- 
nion est assez faible pour qu'une légère 
traction les sépare sans difTiciilté; c'est là 
le pollen pulvérulent. Ailleurs (Ophrydées), 
les petits groupes de 4 grains sont ratta- 
chés par un filament élastique à un axe 
élastique aussi , de telle sorte qu'en les écar- 
tant, on les voit former une sorte de grappe. 
Ailleurs enfin (Malaxidées , Vandées), tous 
les grains de pollen sont agglutinés en tissu 
solide, compacte, de consistance de cire, 
re.ssemblant à une masse de tissu cellulaire 
très fin; c'est là le pollen céracé, Kctile. 
Dans ces divers cas, le pollen est rassemblé 
en 2, 4 ou 8 imsses polliniques ou pollinies 
logées dans les poches membraneuses de 
l'anthère, libres, ou plus habituellement 
fixées à une glande stigmatique, soit immé- 
diatement (Malaxidées), soit, d'ordinaire, 
par un prolongement celluleux, plus étroit 
qu'elles (eaudicule). La partie de la colonne 
qui regarde le labelle est formée par le style 
soudé aux filets staminaux ; vert l'extrémité 
de cette colonne, sous l'anthère, se trouve 
une fossette qui n'est autre que la surface 
stigmatique (llynixus Rirh.). M. R. Drovvn 
y a reconnu trois stigmates généralement 
plus ou moins confluents; mais, dans quel- 


ques rat , manifestement distincts , et dont 
deux sont quelquefois pourvut de styles fort 
longs {Bonalea speciosa). Les stigmates sont, 
d'après lui , opposés aux trois divisions ex- 
ternes du périatithe ; les cellules qui les 
forment sont d’abord étroitement unies en- 
tre elles ; mais plus tard , toujours avant la 
fécondation, elles s'accroissent et sont écar- 
tées l'une de l'autre par l'interposition 
d'une matière visqueuse abondante. Cette 
surface stigmatique est mise en communi- 
cation avec l'ovaire par une bande de tissu 
conducteur , qui se divise , dans le bas , en 
trois branches , subdivisées elles - mêmes, 
dans l'épaisseur des parois ovariennes, cha- 
cune en deux faisceaux qui descendent, l'un 
à droite , l'autre à gauche de l'un des 
placentaires. Au bord supérieur de la fos- 
sette stigmatique se trouvent une ou deux 
glandes nues ou enfermées dans un repli 
membraneux ou lire poche simple ou dou- 
ble ( Bursicule ) , auxquelles tiennent les 
extrémités des masses iwlliniqucs. L'ocatre 
est presque toujours tordu dans la fleur 
épanouie , extérieurement à trois angles et 
trois edtes, intérieurement uniloculaire, à 
trois placentaires pariétaux , bifides, chargés 
d'un nombre considérable d'ovules. Ces 
placentaires alternent avec les stigmates : 
M. R. Rrown regarde cet ovaire comme 
formé de trois carpelles; au contraire, 
MM. Fr. Bauer et Lindley, se basant sur 
ce que le fruit qui en provient s'ouvre fré- 
quemment en 6 pièces , 3 pour les angles 
et 3 pour les faces, munies chacune d'un 
faisceau vasculaire , ont admis que six car- 
pelles entrent dans sa composition , opinion 
qui semble contraire à toute analogie. Le 
fruit est une capsule membraneuse ou co- 
riace, rarement presque ligneuse et remplie 
de pulpe, uniloculaire, renfermant un très 
grand nombre de graines extrêmement pe- 
tites, à test lâche, réticulé, sous lequel est 
un embryon sans alhunien, charnu, solide. 

Les fleurs des Orchidées présentent les 
formes les plus bizarres et les plus diverses ; 
elles imitent des Insectes, divers petits ani- 
maux, des têtes coiffées d'un casque, etc. , etc. 
Beaucoup d'entre elles te font remarquer 
par leur beauté, la vivacité ou la singularité 
de leur coloration, et par leur longue durée, 
l u des faits les plut remarquables que pré- 
sentent quelques unes d'entre elles consiste 
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dâns Teiistence, sur un méma pied eldani 
une même inflorescence, de fleurs leilenienl 
difTércnies, que, considérées à part, elles 
seraient rangées dans des genres distineis. 
La première ubservatiun de ce Tait est due 
au voyageur R. Schornlmrgk, qui, dans la 
Guyane anglaise, trouva, réunies sur un 
même épi, des fleurs orgaiiUées comme un 
Calflsetnm, un Myanthus et un Monacan- 
Ihus. Plus tard , un même fait a été observé 
en Angleterre, où l'on a vu des fleurs de 
Cycnoches ventricosmi et Eyertonianum réu- 
nies sur un même pied. On peut voir ce 
dernier exemple figuré dans le splendide 
ouvrage de Rateman sur les Orchidées du 
Mexique. 

Le nombre des Orchidées utiles est peu 
considérable; à part la Vanille, dont les 
fruits sont très employés pour la pulpe par- 
fumée qu'ils contiennent , cl le» Orchis 
dont les tubercules fournissent le salep, il 
n'en est guère qui méritent d'être mention- 
nées. Mais ces plantes ont beaucoup d'iiii- 
porlancc aujourd'hui comme plantes d'agré- 
ment. Sous ce rapport, leur culture a pris 
un immense dételoppeineul, surtout en An- 
gleterre et en Relgique. 

Voici la liste de» genres d'Orchidées que 
nous empruntons a l'ouvrage généra) le plus 
récent, le Vfgelable Kingdomiït M. Lindley 
(Londres, 1816). 

Tribu I. — MALAXIDÉES. 

Pollen cohérent en masses céracées ( pol- 
linies) dont le nombre est défini, sans tissu 
celluleux superflu. Anthère terminale, oper- 
culaire. Herbes épiphyies ou terrestres , à 
bases des feuilles ou liges le plus souvent 
épaissies. 

Section t . — Pi.t-DaoTHALLinêss. 

Pleurothallis , R. Br. ( Hhynchopeia , 
Klolzsch ; Myoxanthus t Poepp. et Endlic.; 
Specklinia, Lindl ; C'cnlrawt^cra, Scheidw.; 
Arianlhcraj Scheidw.) — Diultssa, Lindl. — 
SteliSf Swaru {Hunihotdtia, El. Per.) — Le- 
patuhesy Swaru. — liestrepia, Kunlh. — ? Ca- 
detia , Gaudieb. — P/iysosip/ion , Lindl. — 
Masdevailia t Fl. Per. — Stenoglossum , H. 
B. K. — Odomeiirt, R. Br. 

Section 3. — Liparidbcs. 

Liparis , Ricb. (S'iurmia, Hcbb. ; Alipsa, 
Uuffimg. ; CesticAis, Thouars ) — Uistichis , 

T. IX. 
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Thouars. — Dcndrochilum, Blume. — Osy- 
ricfra, Blume. — Chrysoglossum, Blume. — 
UUronia, Lindl. {Knsifera, Blume) — Tila- 
nio, Riidlic. — Empusa, Lindl. {Empusaria^ 
Udib.) — 1‘latyslylis, Blume. — Oaslioglol- 
lû, lllume. — Microtlylis , .Nuit, {Crepi- 
Ilinme.; 3/onorr/iis, Menlz.; Achroan* 
lhes , Hjf. ; Eterochilus , Hotjk. ) — hienia , 
Lindl. (Pediîea, Liniil ) — Malàxis^ Swarlz. 

— .\ephelaphyltum, Blume. — Calypso, Sa- 
lisb. {Cylherea, Saliib ; .Vonia, Wall.; Or- 
chidiam, Swarlz). 

Section 3. — Dendeobidéks. 

Dendrobium, Swarlz {Grastidium, Blum.; 
Cerota , Lour. ; Eerautkus , Lour. ; Bonlia, 
Petiv. ; 1 Sarcostoma , Blume; ^Slackyo- 
bium, Lindl.; 5 CeratoWum, Lindl.; § Pedi- 
lonurn, Blume; ^Onychium, Blume; SDet- 
molrichum, Blume; JDendrocui une, Lindl.) 

— .Vacroslomium, Ulume.—Aporum, Blume 
( Sdiiimoceraj, Presl.) — Diploconckium , 
Schauer. — Oxyslop/iylium, Blume. — ?Di- 
glyphis, Blume {Diglyphosa, Blume).— Wo- 
nomeria, Lindl. — fpiciianlbei, Blume.— 
IDrymoda, Lindl — Bulbop/ipKum, Thouara 
{Diphyes, Blume; rribrac/iia, Lindl.; Odon- 
loslylis , Blume , f. Endlic. ; Gertiuia , Ne- 
raud, r. Endlic.; Hacrolepis, A. Hich.; $ dni- 
sopalalum , Hook. ) — S'untpia , Lindl. — 
Trias, Lindl. — Thelichilon, Endlic. — Coch- 
lia, Blume. — Lyrœa, Lindl. — A/epoiii- 
tiium, Lindl. — Cirrhopelalum, Lindl. {Zy- 
goglossum , Rein*. ; Ephippium , Blume ; 
? Sestochilus , KubI et Hass. ] — Bryobium , 
Lindl. — Conchidium , GrilT. — Mycaran- 
thes, Blume. — Phrealia, Lindl. —Eria, 
Lindl. ( Oendrolirium , Blume; Pinatia , 
Hamilt.). 

Section a. — CoRALt-oauizinies. 

Corallorhisa, Haller. — Apleciruin, Nuit. 

— Aphyllorchit , Blume. 

Tribu II. — EiPlDENDRÉES. 

Pollen cohérent en maisea céracées ( pol- 
linies) dont le nombre est déHoi ; membrane 
celluleuse cohérente en caudiculei élastiques, 
pulvérulentes, le plus souvent repliées, sans 
glande diaphane propre. Anthère terminale, 
operculaire. Herbes épiphjtesou terrestres, 
sauvent caulescenles , unidl à bases des 
feuilles ou liges épaissies; lantAl, mais très 
rareiiieul, à racines cbaruuea lobées. 

22 
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Section t. — CtELocTKiDÉiîs. 

? Acanihoglossum, Blume. — Calogyne , 
Lindl, (Chelonanihera, Blume) — Panisea, 
Undl.— Pleione, Don ^Gomphoslylis, Wall.) 
— rrichosma, Lindl. — Dilochia, Lindl. — 
Pholidota, Lindl. [Ptilocnema, Don; Crino- 
«io , Blume) — Oiockilus, Lindl. — Earina, 
Lindl. 

Section 2 . — Uochilidées. 

hochilus, R. Br. — llexisea, Lindl. (?£(- 
leanthus, PrcsI.) — Diothonea, Lindl.— üoi- 
Iropodium, Lindl. 

Section 3. — Læludées. 

Epidendrvm, Lin. ( $ Hormidium, Lindl.; 
§ Epicladium , Lindl. ; § fricydium , Hook.; 
J Diocrium , Lindl. ; § Auliieum , Lindl. 

S OimopAyluni , Lindl. Lonimn, Lindl.; 
|Spai/iium, Lindl., § dmp/iiÿIoKium , Sa- 
lisb. ; J Euepidendrum , Lindl.; Seraphyta , 
Fisch.)— Physinga, Lindl.— Panera, Lindl. 
(.Vemnconio, Knowles) — dspejrfiiia, l’oepp. 
etEndlicb. — lleoMdesmia, Brongn. {llexo- 
pia, Balem.) — Dinemo, Lindl — Sophro- 
nilii, Lindl. — Alamania, LIave. — Uarlue- 
gia, Lindl. — Arpophyllum , LIave. — Bor- 
kerio, Knowics. — Broughionia , R. Br. — 
CAyiù, Lindl. — Lœlia, Lindl. (Amalia, 
Rrhb.) — Catlleya, Lindl. — Schomburgkia, 
Lindl.J — Telramiera , Lindl. — Leptoles, 
Lindl. — Brasavola, Lindl. 

Section 4. — Blf.tidées. 

Pkaius, Lout. (Packyna, Salisb.; Tanker- 
villia, Link.) — drutidino, Blume. — Ere- 
lyna, Poepp. et Endlich. — Blelia , R. et 
Pav. ( Gyo5, Salisb.; Thiebaudia, Colla) — 
MUopelalum, Blume (Tainia, Blume). — Spa- 
Ihogloltis, Blume. — Paa:(onio, Lindl. — Col- 
labium, Blume. — Cylheris, Lindl. — Peso- 
tneria , Lindl. — Ipsea , Lindl. — î Pachy- 
sloma, Blume. — Apaluria, Lindl. — ÎCre- 
roarlro, Lindl. — dnia, Lindl. — ICallosly- 
lis, Blume (ryloslylis, Blum.) — ICeralium, 
Blume (Cylindrolobui, Blume). — ? rric/io- 
tosia , Blume. — ? Plocoglottis , Blume. — 
? Pachychilus, Blume (Endlich.). 

Tribu III. — VANDÉES. 

Pollen cohérent en maaies (éracées (pol- 
liniei) dont le nombre est déHni , aggluti- 
nées , lors de l'anthère, à une lamelle élas- 
tique ( caudicules ) et i la glande du stig- 


mate. Anthère terminale, rarement dorsale, 
operculaire. Herbes épiphytes ou terrestres, 
tantôt ( surtout les espèces américaines ) 
pourvues de pseudobulbes avec peu de feuil- 
les , tantôt ( surtout les espèces asiatiques ) 
caulescentes ; presque toutes indigènes des 
régions inlertropicalcs. 

Section 1. — SsacASTiiiBtES. 
Euhphia , R. Br. — Galeandra , Lindl. 
(Corydandra, Rchb.)— Cyr/opero, Lindl.— 
Lissochilus, R. Br. — Ooritis, Lindl. — Lui- 
sia, Gaud. {Pseudovanda, Lindl.; Mesoctas- 
les , Lindl. ; Uirchea , A. Rich. ) — Vanda , 
R. Br. (Fieldia, Gaud.) — Benaiilhera, I.our. 
(dradinis, Blume; \ephranthera, llassk. ; 
Arachnanihe, Blum.) — P/ialamopsis, Blum. 

— Diplocenli-um , Lindl. — Mictosaccus , 
Blume. — CamaroUs, Lindl — Chiluscliista, 
Lindl. — Gunnio, Lindl. — .Wicropera , 
Lindl. — Saccolabium, Lindl. [Saccochilus, 
Blume ; Oaslroc/iiltis , Don ; liobiquelia , 

G. iud. ; Gnssonco, A. Rich. ; Bliynchnstylis, 
Blume; Carlerelia, A. Rich.) — Sarcochilas, 

H. Br. — Tieniophylhim , Blume. — Cteiso- 
slonm, Blume (Po/yc/iilos, Kuhl et Hass.) — 
Cerotoslylis, Blume. — Ephippitm, Blume. 

— Ceratochiius, Blume (Oinœa, Blume.) — 
Echioglossum, Blume.— .Sarcanl/ius, Lindl. 

— Pleroccras , Hass. — Agroslophyllum , 
Blume. — Adenoncos, Blume. — Æreoclades, 
Lindl. — Trkhoglollis , Blume. — Aerides , 
lÆur. (ZJendroco/la, Blume ; Cuculla, Blume; 
Tubera, Blume; Foniicaria, Blume; Pilea- 
ria, Lindl.; Ornilhochittss, Wall.) — ? Schœ- 
norchis, Blume. — déraiK/ms , Lindl.— 
Cryptopus, Lindl. (Bedardia , A. Ricli.) — 
Æonia , Lindl. — diigracum , Thuuars 
(Aèrobion, Spr.) — Afyslacidium , Lindl. — 
iikroarlia , Lindl. — Appendkula , Blume 
(.HetacAilum , Lindl. )— Podocfidns, Blume 
{ Plalysma , Blume ; Placostignia , Blume ; 
Apisla, Blume; Ilexadesmia, R. Br.;?illu- 
mea , Meyer. ) — Cryptoglotlis , Blume. — 
Glomera, Blume. — Thelasis, Blume. — 7e- 
Irapellis, Wall.—? Canchochilus, llsskl. — 
? Todaroa, A. Rich. 

Section 2. — CamoCHiLiDÉEs. 
Cryplochitus, Wall. — Acanihophippium, 
Blume. — ? Anthogonium, Wall. 

Section 3. — Ba.ss5in£F.s. 
Cymbidium, Swarti. — Bolbidium, Lindl. 
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-- Grammaloj)/iy//um , Blume {Caberlia ^ 
Gaud.)— Sihauer. — Drom- 

headiaf Liudl. — , Lindl. — Aga- 
nisia, Liodl. ^ Epiphora, Lindl, — ^-lîpaiia, 
Liiidl. — ? /icnopsiî, Blume. — 7*rit7»opdia, 
Lindl. — Helciat Idndl. — lYanodej, Lindl. 

— Pi/umna , Lindl. — Dipodium , U. Br. 
( ? Armodorum , Kuhl el Ilass.) — Dicfttpa , 
Lindl. — Fernandesia, R. cl Pav. {tockhar- 
tia , Ilook.) “ P/iymalidium, Lindl. — Lco- 
chilus, Knowlea. ~ Oncidium, Swarlz(Ct/r- 
for/ii/um , H. D. K. ) — Odon(o^/os5um , H. 
B. K. ( ? Trymenium , Lindl.) — Brassia ^ 
R. Br. — iVi/lonia, Lindl. ( Macrochilus , 
Knowles }. 

Scclion 4. — PACnîCuvLLiDtES. 

Aosonia, Lindl. — C^nlropclo/um, Lindl. 

— Pachyphyllum, H. B. K. 

Section 5. — Maxillaridéiis. 

StanhopeOt Forsl. ( CcralochtVus , Lodd. ) 
— //ou/lelia. Ad. Brong. — T’crisleria, Hook. 
(EcAordia, Rclib.) — AcineUi, Lindl. — La- 
cœna, Lindl. — ? Cutl^auaina, LIave. — Go- 
venin, Lindl. (Encnemi;, Lindl.; Anpidiurn, 
Lindl.) — BaUniannia t Lindl. — Gongora, 
Fl. Per. — ylcropcra, Lindl. — roryanlAcs, 
Houk. — Chœnanthe t Lindl. — jUa/acAade- 
nio, Lindl. — Cœlia, Lindl. — 0»t»ilAidium, 
Saiisb. •— IViflfowidium, Lindl. — ? Psittaco- 
glossum , LIave. — Stenia , Lindl. — Pro- 
mena'a, I.indl. — Grobya, Lindl. — IVarrefl, 
Lindl. — Ilufilleya^ Lindl. — Zygopetalum, 
Hook. — Bifrcnaria, Lindl. — SlenocorynCt 
Lindl. — .Ifflxd/nria, FI. Per. ($? A’olAiun», 
Liudl.; A'ylo&ium, Lindl.; Dicrgpta, Lindl.; 
fleterotaxis , Liudl. ) — Lycasle , Limll. — 
Anguha J Fl. Per. — Camaridium, Lindl. 

— 5ia^onnn(/iuj^, Poepp. cl Fndlich. — Scu- 
iiVaria, Lindl. — ScopAy^lo^/is , Poepp. cl 
Endlich. ( Cladnhitim , Lindl. ) — Colax , 
Lindl. — Paphiniat Lindl. — Polyslachya t 
Hook. — ? Orc/iido/'urtAifl , A. Uich. (Clyn- 
Aymcnia, A. Ricb.) — ?Gaieo«ia, A. Rich. 

Section G. — C.msETinÉE5. 

Cafaseiiim, Ricli. (.UonacanfAuj , Lindl. 
%Mya»lhus^ Lindl.) — Mom)ôdes ^ Lindl. 
(Cydoiki, Kloizsih.) — Clowesia^ Lindl. — 
Cycnoches , Lindl. — Cyrtopodium , R. Br. 
(TylochilaSj Nees). 
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Seclion 7. — NorvuDÉLâ. 

Xolylia, Lindl. — Cirrhœa , Lind. — Zy- 
goslateSf Lindl. [Daciylostyles^ Scheid^.) — 
Oniithocephalus , Hook. — ? Tropkianihus , 
Scheldw. — Cryplarr/ieno, R. Br. — J/acra* 
dénia, R. Br. — 6’ulrina, Lindl. — 7V/tpo- 
ÿon, H. B. K. — 7'rk/iocero5, H. B. K. 

* Triacu.r»î, Lindl. —ÇueAcKia, Lindl. 

Scclion 8. — lu^oisiDÉEs. 

Bodrtyiieaia , R. cl Pav. (Gomexa , R. 
Br. ) — StWochilus, KIotzsch. — Burlingto- 
m'rt , Lindl. — loiiopsiSt H. B. K. {lantha t 
Hook.; Cybelion , Spreng. ) — Diadeitium , 
Poepp. el Endlich. — Comparcttia , Poepp. 
et Endlich. — Trichocenlrum , Poepp. Cl 
Endlich. (.4cotdium, Lindl.). 

Scclion 9 . — Calantbidêes. 

CafanHie » R. Br. (Cenlrozia, A. Rich. ; 
^liamorchû, Thouars; AmblygolliSt Blume; 
Styloglossum^ Xuhl et Haas.) — Limafodez « 
Blume. — Ghifshrechtia , A. Rich. — Tipti- 
larifl. Nuit, (dnl/ieridij, Raf.) — Goodorum^ 
Jacks. [Olandrat SalUb.; Ctsidfa, Blume). 

Tribu IV. — OPHRVDÉES. 

Pollen cohérenl en maues céracéea (pol- 
linies) innombrables, réunies par un aie 
arachnoïde élastique, rattaché à la glande ilit 
stigmate. Anthère terminale, dressée ou ré- 
snpiiiée, totalement persistante; logettes 
complètes. Herbes toutes terrestres, à feuil- 
les succulentes planes, dont les radicules 
sont toujours plus grandes , et qui passent 
peu à peu aui feuilles engainantes de la 
lige et aux bractées. Fleurs toutes en casque. 

Section 1 . — Sérapudées. 

Orchis, Lin. ( § llerorchis , Lindl. ; dii- 
drorchis, Endlich.) — dnacamptis, Ricli. — 
[figrilella , Rich. — Accros, R. Br. (ioro- 
glossum, Rich. ; Uimantoglossum , Spr. ) — 
Serapias, Lin. {IMleborine, Pers.) — Ophrys, 
Swariz. — Hemipiiia , Lindl. — Glossaspis, 
Spreng. {Glossula, Lindl.) — Perularia, 
Lindl. — Barlholina , R. Br. (lalhrisla, 
Swariz ). 

Section 2 . — Sattxiaoées. 

Pachiles, Lindl. — Salyrium, Swartz (Di- 
pleclrum , Rich. ) — Sulyridiuni , Lindl. — 
Aviceps, Lindl. 
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SccUon 3. — (lYHrtAMîNinttd. 

Aoplai Undl. — Hernéinium ^ H. Br. 
{.<rüc/«nile« , Uoiïrii. ; ^ChamorchiSt Itich. : 
Chamœrepes , Spr.) — G)/mnad<*nta , R. Br. 
(Sic6eria, Spr.) — Plalanthfra , Rich. ( Vp- 
C050 , DIuine. ) — Peristylus , Biume ( Ben- 
Ihaniia, A. Rirh.) — liabenaria. Wild. (Dwso- 
rAî/nfWiim,Schauer;?Cc»l»‘or/»duî.Schauer). 

— Ate, Lindl. — Bonofea, Wîld. {DilabreUat 
Undl. ) — SlenogloUis , Lindl. — Diphttie- 
m, Don {Diplochilus, Lindl.; Paragnathis , 
Spreiig.) — />icor«ella, Lindl. — CynorchiSj 
Tbouars (? /lmp/iorrhi5, Thouars.) — rœlo- 
glossum^ Lindl. — Ommaiodium, Lindl. 

Serlion 4. — HoLOTnaicniDÉKs 

Hololht'ix^ Rich. — Saccidium, Lindl. — 
Monotris , Lindl . — Scopulariat Lindl. — 
Tryphia, Lindl. — Rucculinn, Lindl. 

Section 5. — Disidées. 

Disüt Berg. (S Hepandra, Lindl.; % Phle- 
bidia, Lindl.; ra^jrinartn , Undl.; § Par^ 
dogloitat Lindl.; S Coryph(fa, Lindl. 
nocarpAf Lindl.; ^Ortgura, î.indl. ; § Tri- 
chochiîa , Lindl. ; Ç Disella, Lindl.) — Mo- 
nadenia t Undl. — Sc/»iJodium , Lindl. — 
Penthea, Labill. — Forficaria, Lindl. — 
Hertchelia, Lindl. — DracAprort/f^ti, Lindl. 

— Broumleeai Hart. 

Section 6. — CoaTCinÉKs. 

Pterygodium^ Swartz. “Co>*vd«m, Swariz. 
Disperis, Swarlz {Diperat Spreng. : /)>*vopeia, 
Tbouara.) — Ceralandra, Lindl. (§ //ip/wpo- 
dtum» Harv. ; S Eco/a, Lindl.; Calola, Harv. ) 

— i4mo/iia, A. Rich. 

Tribu V. — ARÉTHUSÉLS. 

Pollen pulvérulent, ou aggloméré en pe> 
(ils lobules cohérents par Linlerposition 
d’une matière élastique ; anthère terminale , 
operculaire. persistante ou tombante Herbes 
de port variable» le plus souvent terrestres, 
plus rarement épiphyles, habitant les ré< 
glons tempérées de Tiin et Pautre hérni* 
sphère » .surtout de Thémisphère austral » 
vraisemblablement étrangères à PAfrique; 
quelques unes aphylles , parasites sur les 
racines d'autres plantes , rousses, d'aspect 
analogue à celui des Orubanrhes. Feuittes 
membraneuses, graminées, tantôt réticulées, 
tantôt plissces, qiielquefoii charnues» rare- 
ment dures, sans gaine et complètement ar- 


liriilées sur la lige. Fleurs du plus grand 
nombre membraneuses, brillantes, rarement 
petites cl herbacées. 

Section I . — LixonoamÉES. 

Chloraa » Lindl. {Epiftactis , Feuill. ) — 
dsrmff , Lindl. ((lOidlea » Poepp. ; Asarca , 
Poepp. ) — Bipinnula , Commers. — Lima • 
donini, Tourn. — rcp/ia/ant/»era , Rich. — 
Macdonaidia , H. Gunn. — f.riochilus j R. 
Br. {Dtplodium, Swarti. ) — fn/odenia, R, 
Br. (Crt/onemu, Lindl )— Uptoceras^ R. Br. 

— G/ossodia, R. Br. {Elythranthe, Endlich.) 

— Lt/peranthus, R. Br. — A/icrotis, H. Br. 

Section 2. — Acianthjdêes. 
.4ci(in(/ius , R. Br. — ('/liloÿ/ot/is , R. Br. 

— ri/rtoî/yïis, R. Br. — Corî/san/Aes, R. Br. 
{Catcearia, Blume; C<u*ytMU» Salisb.; Steleo- 
carys, Endlich.) — Pterostyiis, R. Br. 

Section 3. — Calkvidêes. 

('a/eya. R. Br. (Cuïcano, R. Br.) — Dra- 
kaot Lindl. — Spiculœa, Lindl. 

Section 4. — PtKîo.NjnÉES. 

Pngonia, Juss. (7’WpAora, Nuit.; Xezvitia, 
Commers.; Odoneclis, Rntin.; Isolria, Bafin.) 

— Oidyrrjopicjris , üritT. — CodonorcAis , 
Lindl. — /lrc/ht4ifl» Oronov. — IfaplostelliSf 
A. Rich. — Cleisles, Rich. — Caiopogon, R. 
Br. {Calhea, Salisb.) Crybe, Lindl. 

Section 5. — GASTBomoÉEs. 
Gastrodia, R. Br. (EpipAoncs, Diurne.) — 
Ceralopsis, Lindl. — GamoplejciSt Falc. — 
Epipogiwn, Gmel. 

Section 0. — Vanillidbes. 
CyathogîoUis , Poepp. cl Endlich. — So- 
bralia, R. et Pav. — EpislcpAôim, II. B. K. 

— Er^ytArorcAis, Blume.— Cyr/osw, Blume. 

— VaniUa, Swarlz. — Pogochilus, Falcon. 

Tribu VI. — NÊOTTÉES. 

Pollen pulvérulent» ou aggloméré en lo- 
bules cohérents par Pinterposilion d'une ma- 
tière élastique. Stigmate le plus souvent pro- 
longé en un rostelle fissile. Anthère dorsale , 
persistante , presque parallèle au stigmate 
ou à la face de la colonne Herbes toutes 
anniietles, à racines rasciciilécs, quelquefois 
accidcnieliemeiil épiphylcs, indigènes des 
régions tempérées cl des parties moniucuses 
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humides tropicales des deui hémisphères; 
manquant dans les contrées arctiques ; quel* 
ques unes aphylles, parasites sur des racines, 
rousses. Feuilles membraneuses, ensifnrmes 
ou {>éiiolées, le plus souvent étar|*ies en ^atne 
qui entoure la lige; rarement dures , plis- 
sées , arundinacées. Fleurs en épi, très ra- 
rement paniculées, le plus souvent à duvet 
glandyleus, la plupart petites, à moitié her- 
bacées. 

Section 1.— Craîucbidkrs. 

Ponthieva. K. Br. (i^c^œn/einiVi, KIot.) — 
Pterichis^ Lindl. — Aertva, Ündl. — Cryp- 
lostylis , R. Br. — Zosfermtijlis , Diurne. — 
èîomphichis, Lindl. — Stewoplera, Lindl. — 
/Ufensleiuifl, H. B. K. — Ctïinirfcis, Swarir. 

— Triphura, Lindl. — CMorosa, Blume. — 
Bop/ioîlemo» , Blume {Cordyla , Blume.) — 
Gaieoghssum f A. Rirh. — Ocamjyoa ^ A. 
Rich. — PrescoHia, Lindl. {Oecai$neaj Ad. 
Brong). 

Section 2. — LisTktvcdées. 

Listera t R. Br. Rafin.) — 

\eoilia. R. Br. (A'eo/tidium, Link.) — (Vi/o* 
chilust R. Br. — EpipactiSt Hall. (A’erepias, 
Pers. ). 

•Section 3. — SpinARTiuoÉKs. 

Ctwnidio, Lindl. (Decaisneo, Lindl.) — 
Spiranlhes, Rich. {ibidinm , Sali*b.; Ct/c/o- 
pagim y rrc<l; Gyrostnehys ^ Pont. ) Ste- 
itoptera , Prc.sl. — .Sarcoyiol/is , Près). — 
Cordylestyïis , Falcon. — S’/enorAyncAiu , 
Rich. — Sauroglossum , Lindl. — Pelexia , 
PoU. (S»/ti(issa, Lindl. 

Section 4. — PiiYsi'R!nRE.s. 

Plexaure, Endllch. — CA/oidîa, Lindl. — 
ZeuxinCt l.indl. ( .4deiio$ty/es , Blume, Cio- 
nisaents^ KuhI .) — Chæradopleclron ^ Schr. 

— AfoMOcAdus, Blume (//op/ocA/luî. Endlic.) 

— CAeiVo.s/ylw, Blume. — .Uyoda, Lindl. — 
If(rmaria , Lindl. — Hubtphila , l.indl. — 
Ætfheria , Blume ( Platylqds , A Rich. ) — 
Goodyera, R. Br. (/>ucoslacAys , llortinig.; 
(ionogona^ î.lnk.; Tussara, Uafin. ) — Eu- 
ensia, Blume. — (fCorcAis , Lindl. — Maco- 
desy Blume. — riopidia, l.indl. {Plychochi- 
tus , Schauer.) — f'cflniAa , Ilook. — dncec- 
/m Ai/us , Blume (CArysoAapAus, Wall.; Or- 
rA'pcduw, KuhI.) — Golero, Blume. — Phy- 
surus, Rich. (A/i<;rocAdus, PresI ; Erythrodes^ 


ORE 173 

Diurne; Psychevhyhs , KuhI.) — Baskûi'X'iUat 
Lindl. — Uerpysma, Lindl. 

Section 5. — Diiiiiokks. 

DîmHs, Smith. — Or/Aoceros, R. Rr. — 
/‘rasopAt/Bum , R. Br. — Bumellia , Lindl. 

— ^>«05ple*imn, R. Br. 

Section 6. — Thélymitiudêes. 

Thelymitra, Forsl. — Epiblema, R. Br. 

Tribu Vil. — CVPRIPÉDIÉES. 

Trois etamlues, dont les latérales fertiles, 
l'intermédiaire stérile; pollen granuleiii, se 
résolvant enfin en une matière puUacéc ; 
style à moitié libre; stigmate divisé en trois 
aréoles opposées atii étamines. 

Cyphpediuin, Lin. ( CriosanfAes, Ratin. ; 
/fndinmm, Bock.). 

GI.NRES TRfcS PEU C0N5US. 

Hysteria , Reinw. — Corymbis , Thouars. 

— rArixjpermum , Leur. — Scaredederis , 
Thouars. — Oxyanthera, Ad. Brong. — Ga- 
teola , I^ur. — r Callista, Lour. — deronto , 
Presl. ^ Svtfropleris ^ Scheidw. — itfflcro- 
stylis, KuhI et Hass. — Amblostoma, Scheidw. 

(P. D.) 

OnCIIIDIUIll , Swartz (A'irenfej flof. , 
t. 518). BOT. PH. — Syn. de Coh/pso, Salisb. 

*OnCIIIPED.4 (orcAis, orchis ; pes, tige). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Apocy- 
nacées , tribti des Plumériées , établi par 
Diurne (Itijdr., 1028). Arbres de Java. Foy. 
APOCYNACÊES- 

«ORCIIIPEDL'M. KuhI cl Hass. {Orchid, 
edil. Hreda, t. ^0). bot. pii — S yn. d’dwæc- 
iochilus, Blume. 

ORCHIS. BOT. PH. — l’oy. ORCMtOE. 

ORCVXLS. Ktiss. ^ Nom scientifique 
du genre Germon. Voy. ce mol. 

OIIKADE. Omis. moll. — Genre proposé 
parMontfori pour quelques espèces de Cris- 
tellaires que l'on plaçait alors parmi les 
Mollusques. (T)l'j.) 

ORÉADKEB. Oreadotr, bot. cr. — Tribu 
de l’ordre des Mousses acrocarpes. Voyez 
lur'SEs. 

CREAS. HtM.— Nom d’une e.«pèce du 
genre .Antilope {Antilope canna). Foy.ee 
mol. (E. D.) 

CREAS, Brid. ( Msc. ). bot. CB. — Syn. 
de Iffc/irAAo/crin, lloriisch. 

CREAS, Cbatn. cl SebL (in Linncra , 1 , 
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29, t. I ). IK)T. PU. — Syn. , 

Anürz. 

ORKAS. ÜOLL, — roi/. ORtADE. 

•ORKCTOCIIIIXS'(i«.T-;; , allonjté ; 
X«^o; , lèvre). ISS. — fienre de Ctdc^ipièrc.s 
prtUamères , famille des Ciyriniens , formé 
par Eschschollz, el adopté par Dejean (C<i- 
talogue^ p. G"), par l.aeorilairc ( Faune cal. 
des environs de Paris, I, 3i5) cl par Aubé 
(Species gén. des Coléoptères, G, p. 72G). 
IG espèeei y sont comprises : 10 sont origi- 
naires d’Afrique, I d’Asie cl 2 d’Europe; el 
nous ciicrons comme en faisant parlie les 
suivantes : O. Schœnherri , omaticollis , 
specularis Dej. Aubé, ÿlaucus, sericeuj Kl., 
Gangeticus ür. , semiVeilifiis Ouér. , itifol- 
rens Fald. , el rdlosus F. Celle dernière se 
trouve aui environs de Paris ; elle parait 
noclurne et vil cachée sous des débris de 
bois ou sous les feuilles. 

Les caractères propres à ces Insectes sont : 
Écusson apparent ; dernier segment de 
l’abdomen triangulaire , allongé el pyra- 
midal ; labre allongé, éiroilemcnt arrondi 
en avant; tarses antérieurs des mâles dila- 
tés en pelotes, ovalaires ; ceux des femel- 
les simples. (C.) 

*OnKDA. ISS. — Genre de Coléoptères 
tétramères, famille des Curcutionides gona- 
locères, division des Aposlasiméridcs cryp- 
lorhynchides , créé par While ( The sool. of 
lhe Voy. of Erebus and Terror, I81C, p. 16). 

type, l'O. Ho/fllû Wb., est originaire de 
la Nouvelle-Zélande. (C.) 

*OHEüOSTOMA j'étends; cnîijia, 

bouche). ISS. — - Genre de Coléoptères sub- 
penlamères, léiramércs de Lalreille, famille 
des l>ongicornes , tribu des Cérambydns, 
créé par Serville (dnua/esde la Soc. euf. 
de France, l. II, p. 531 ), cl adopté par De- 
jean (t’alalOf/uc , 3- édil , p. 359). 21 es- 
pèces loulcs américaines y sont comprises 
{O. labidwm (nifluipej Dcjeaii), punclatum, 
perfnralum, albicans, apicale Klug , dis- 
coideum , ni6rico/le, ro//are Serville , etc.). 
I.'auteur leur donne pour caractères : Télé 
avancée en un museau carré ; antennes à 
trois premiers articles cyliiidrico-coniques , 
4-10 aplatis, larges, dilatés en dent de 
scie; corselet globuleux ; élytres linéaires, 
arrondies, tronquées ou acuminées à Fei- 
Iréniité. (C.) 

•OIlEf \S. OIS.— Genre créé parKaupaux 


dépcn.s des I.jgopèdes, cl dont le type est lo 
rebvio scolicus I.aib. (Z. G.) 

OREirrAltD. Plecolus. mam. — Genre 
de Chéiroplères créé par Ht. GeofToy Saint- 
Hitaire(.Din. du Mtiséuni), ayanlunegraude 
ressemblance avec les Vesperiilions , sous 
le rapport du système denlairc, des forme*, 
des membres et de la disposition de la queue 
dans la membrane inicrfémoralc , mais 
s'en disl ngiiani bien netlemeiil par les 
oreilles toujours très grandes ou énormes , 
cl liées cuire elles par un prolongcraeni de 
leur bord interne, qui traverse le front vers 
son milieu. Le système deiiiaire se compose, 
au moins dans l'Oreillard ordinaire , de 
quatre incisives supérieures , six inférieures, 
deux canines à chaque niAcboire , et cinq 
molaires de chaque cdlé en haut, el six en 
bas. 

Les mœurs des Oreillards sont les mêmes 
que celles des Vesperiilions. On en connaît 
une quinzaine d'espèces qui sont répandues 
dans toutes les (larlies du monde, eicepié 
en Asie, où on n'en a pas encore signalé. 

L’espèce type est : 

1/Orf.ii.lard d’Europe, Plecolus tulga- 
ris Ét. Georr. , Vespertilio aurilus Gm. , 
FOreiu.ard , DulTon - Daubcnlon (3/cm. 
de l' Acad, des SC. de Fans 1759). Sa lon- 
gueur totale est d'environ 5 ceniimèlres, et 
son envergure de 25 à 28 centimètres. Sa 
tête est aplatie; son museau conique , très 
renflé des deux céiés el derrière les narines, 
échancré au milieu; les oreilles sont très 
grandes, rabattues sur le corps, ayant en 
largeur les deux tiers de leur longueur ; elles 
sont réunies par leur base; les membranes 
sont très amples. Le pelage est d’une cou- 
leur inétée de noirâtre et de gris roussâtre 
en dessus , et d'une teinte moins foncée 
en dessous. La base de tous les poils est 
noire; les oreilles sont d’un gris mêlé de 
brun. 

Celte c.spcre habile les vieux édifices. On 
la trouve dans presque toute l'Europe, et 
clic n’est pas rare aux environs de Paris. On 
en a rencontré une variété en Egypte. 

Parmi les autres espèces , nous citerons : 

La Bardastei.le, Iluiron - Daubenton (foc. 
cif .), Plecolus barbasleltus Ét. Geoff. , IV.'tper- 
li/iû ùacbasfef/us Gm., dont M. Gray a fait 
dernièrement, sous le nom de liarbastellus, 
it M. Blasitis suus relui de 5<;fuafus, le 
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type U*un genre distinct. Dans rette espèce» 
Poreille » plus petite que dans la précédente, 
est triangulaire. Le pelage est partout d’un 
brun noir; les membranes sont garnies de 
poils d’un brun obscur. 

La Harbastelle se trouve aui environs de 
Paris; elle habile dans les édifices, où elle 
vit en société et hiverne avec la PlpislrcHe. 
Son odeur est très désagréable. Elle est 
assez rare. 

Le Plecolus cornutus Faber {fsis I82G), 
qui habite le Julland. 

Le Plecotus brevimanus Jennyns, de Si- 
cile cl d'.\nglclcrre. 

El parmi les espèces étrangères à l'Europe : 

Le Pleco/ws Mangei A. -G. Desm. , qui 
habile Porto Rico. 

Le Plecotus isabellinus Temminck , 
trouvé en Barbarie. 

Le P/t’Cotus lèmonensis Et. GeotTr. , qui 
SC rencontre dans presque tout l’archipel 
Indien. (E. D.) 

OKEll.LARÜ. OIS. — Nom vulgaire d’une 
espèce de Grèbe, Podicepsflnritns Laih. loy. 
GnkOE. 

OKEILI.E. ^uris. asat. cl pkvsiol. — L’O* 
reille est l’organe au moyen duquel les aiii- 
niaiu perçoivent les vibrations sonores; mais 
tous les animaux n’en sont pas doués, et ce 
sens est moins répandu que celui de la vue. Les 
vibrations sc transmettent bien à tons les 
corps, et, sous un certain rapport, on peut 
dire que tous les animaux sont afTectés par 
les vibrations ; mais l'ébranlement qu'ils 
éprouvent, comme les corps bruts, ne sont 
point la sensation du son; cette dernière 
n'nppartient qu'aux animaux qui sont doués 
d'un appareil particulier dont la partie es- 
sentielle est une expansion nerveuse, flottant 
librement dans un fluide demi>consisiant et 
entourée d'une capsule qui communique avec 
l'extérieur. 

Nul chez les animaux inférieurs, tels que 
les Infusoires, les Zoophytes et les Radiaires, 
l’appareil de l’ouic n’existe que chez un très 
petit nombre de Mollusques cl chez une pe- 
tite partie des animaux articulés ; mais il ne 
manque chez aucun Vertébré. Ceux des 
Mollusques qui en offrent les premiers rudi- 
ments sont les Céjthalopodcs supérieurs, les 
Poulpes, les Seiches et les Calmars; la, l’or- 
gane auditif consiste dans un simple sac 
rempli d'une matière liquide et où vient se 


rendre un nerf; c'est l'analogue du vestibule 
de l'Homme, c'est-à-dire de la partie la plus 
essentielle de l’organe auditif. 

('et organe n'est guère plus développé chez 
ceux des Entomozoaires qui en sont doués, 
fl est encore réduit à sa partie la plus essen- 
tielle chez certains Poissons ; puis on voit, 
chez d’autres, apparaître un appareil de per- 
reciiomienienl de l'ouïe, les canaux demi- 
circulaires, puis un autre encore, le limaçon. 
Ouant à rOreilic moyenne, elle n'existc pas, 
non plus que l'Oreille externe. Cet appareil 
se perfectionne encore chez les Reptiles ; chez 
quelques uns, les Batraciens, on voit déjà 
une caisse du tympan, appareil de renforce- 
ment des sens; chez les Reptiles proprement 
dits, on distingue un rudiment plus évident 
du limaçon, l’organe est caché entre les os 
du cràtic, et la caisse a des osselets. L'ouie 
offre» chez les Oiseaux, à peu près les mêmes 
pièces que chez les Reptiles ; mais seulement 
CCS pièces sont encore mieux appropriées à la 
fonction. Jusqu'ici l'appareil de l'audition 
n'a suivi qu'une progression lente; chez les 
Mammifères, il arrive pre.sque tout-à-roupà 
son .summum de développement, et l'on j 
distingue parfailcmenl : les parties essen- 

tielles et fondamentales ; *2" les parifes de 
perfectionnement acoustique; 3” les parties 
accessoires d’unisson et de renforcement; 
i* les parties accessoires de perfectionne- 
ment. 

l)e VOreillê chez Vlhmme. L’appareil 
acoustique de l'Homme se compose de trois 
parties: 1® l’Oreille externe, 2“ l’Oreille 
moyenne, et 3® l’Oreille interne. Celle der- 
nière est l'organe essentiel de la sensation ; 
la seconde sert à harmoniser les sons ; la 
première recueille les vibrations sonores. 

A. Oreille externe. Elle se compose du 
pavillon de l'Oreille et du conduit auditif 
externe. Le pavillon de rOreif/a ou auricule, 
lame élastique, ovalaire, plissée sur elle- 
même et ondulée, occupe chaque coté de la 
région latérale de la tête, derrière l'articu- 
lation de la mâchoire supérieure, au-devant 
des apophyse.s rnastoïdes. Libre en haut, en 
arrière et en bas, il est très fortement fixé en 
avant cl en dedans, puisqu'il peut supporter 
le poids du corps. Bien que la forme, la di- 
rection cl les dimensions du pavillon de 
rOreillc varient infiniment, suivant les in- 
dividus, il existe cependant certain* carac- 
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tèrei qui te reirouveul chez loiis. Ainsi ia 
face cxlernc présente , à son centre, la con- 
ryue, excavation inrundibulirorme dont le 
fond aboutit a rurifice du conduit auditif 
externe. Celle conque est ümiiëe en avant 
par le petite languette triangulaire, 

adhérente par sa base et libre par sons(.ttt> 
met dirigé en arrière et en dehors. Letr^gus 
est hérissé de poils du cdté de la conque, et 
lorsqu'il est déprimé, il bouche l'ouverture 
du conduit auditif. Kn arrière et en bas, à 
rupposiic du tragus, est ranri ira<;us, autre 
languette triangulaire, plus pente que le 
tragus, dont il n'est séparé que par une 
échancrure arrondie, appelée échancrure de 
la cumjue. En arrière cl en haut, la conque 
est limitée par VanlhelLv^ repli curviligne qui 
commence ou de.ssus de ranli lrngus, se porte 
en haut et en a>ani, et sc bifurque pour se 
terminer dans la rainure de l'hclii . {/espace 
qui existe entre les btamhcs de celle bifur- 
cation s'appelle /bsse scaphoïde ou fossette de 
l'ontbelix. L'héiû; est le repli curviligne qui 
constitue le bord de l'Oreilie; il commence 
dans la cavité de la conque qu’il ditisc en 
deux parties inégales, l'une supérieure plus 
étroite, l'autre inférieure plus large, sc porte 
en grossissant en haut et en a\ant, n'ctani 
d'abord séparé du tragus que par l'échan- 
crure de la conque , puis il s'élève, se re- 
courbe en arrière, descend en bas pour for- 
mer le bord postérieur de l'Oreille, cl se 
termine en se continuant en bas avec l'anlhé- 
lix en avant, avec le lobule en arrière. La 
gouttière crmceniiique à I hélix s'appelle 
rainure ou sillon de l'hélix. Le lobule c&l 
l'exlréinilé inférieure du pavillon dont sa 
mollesse le distingue. 

l.,a structure du pavillon de l'Oreille est 
cartilagineuse. 

La peau qui recouvre l'auricule est remar- 
quable par sa finesse cl sa transparence Le 
lobule n'en est qu'un repli et ne renrernie 
pas de cartilage. On distingue, dans la peau 
qui recou>re la conque et la fossette de l'hé- 
lix, des follicules sébacés. 

lies Itgauienls fixent ces difTérenles par- 
ties : les uns, dits extrin^éyues, lixent l'au- 
rirule en avant et en arriére ; les autres, dits 
inlrintè<iUeSf maintiennent le cartilage du 
pavillon plissé sur lui-môme. 

Les muscles sont également divisés en ex- 
trinsèques etinirinsèques. Les premiers sont: 


i" raurtctilairesupérieur, appliqué sur Tapo- 
névrosc temporale ; il porte i'Orcille en haut 
et tend l'aponévrose épicranienne; 2” Tau- 
riculaire anIéWeur, qui est placé au-devant 
de l'Oreille et la tire en haut et en avant; 
y l'«uricttlflifC postérieur qui porte l’Oreille 
L‘it dehors. Les muscles iulrin^éques .«ml : 
r le grand muscle de l’/iclu*, verlicaletnent ^ 
placé sur la partie antérieure de l'hélix au 
niveau du tragus ; 2" le petit muscle Je l'hé- 
lix, couché sur la partie de l'hélix qui divise 
la conque en deux parties ; 3" le muscle du 
fra^u.v, quadrilatère, placé sur la fa* e exieriio 
du tragus, et dont le.< libres sont verticales ; 

I Â,'' le muscle de i'an/i /rflgiis qui recouvre la 
; face externe de l'anti-iragus et va se lixer par 
I un tendon à In partie su^H^rieurc de l'exlré- 
i mité caudale de l'hélix; 5“ le muscle frons- 
: verse étendu en demi* cercle de la convexité 
de la conque à la saillie qui correspond à la 
rainure de riiélii. 

Le coudutlaunculairc est un conalcn par- 
tie cartilagineux, en partie osseux, qui s'é- 
tend de la conque à la paroi externe de 
rOreille moyenne, c'est-à-tlire à la mem- 
brane du tympan. Sa longueur est d'envi- 
ron 2 centimètres 1/2; sa direction, traiis- 
I vcrsale , avec une légère courbure dont la 
convexité est en haut; mais, à son niveau 
avec le pavillon de l'Oreille, il est un peu 
coudé à angle saiMaiil en haut, et rentrant 
en bas. Son orifice externe, souvent garni 
de poils, occupe la partie antérieure et iufé- 
rieure de la conque , derrière le tragus, qui 
lui sert d'opercule; l'oTifice interne est cir- 
culaire, très obliquement coupé de haut eu 
bas et de dehors en dedans, et bouché par 
la membrane du tympan. La portion la 
plus externe est cartilagineuse et fibreuse; 
elle forme la moitié du conduit; le tragus 
n'est qu'un appendice de cette portion car- 
lilagineu.se, qui occupe surtout la partie 
inférieure, tandis que la su^iérieure est plu- 
tôt fibreuse. On appelle incistirM de N<m- 
forinèdeux ou trois fentes ou divisions que 
présente celte portion cartilagineuse au voi- 
sinage du tragus. La portion la plus interne 
du cuuduil auditif est osseuse; elle manque 
chez le fœtus et l'enfaiil nouveau iië, ofi 
elle cU remplacée par l'aimcau ou cerclé 
O/m/mridf. La peau qui recouvre ce cunduil 
est la cunlinuaiiuii de celle de la conque ; 
elle est remarquable ; Piiar sa finesse; 


Digitized by. Google 


oRi: 


ORE 


177 


2" par le duvet ou les poils qui la lapUsenl | 
suivant Pàge; 3** par les glandes sébacées, { 
appelées cérumineuses^ dont les orifireSy vi- | 
sibles à Pceil nu, donnent à la peau un 
'aspect aréolaire. Ces glandules , situées au 
pourtour de la portion cartilagineuse et 
fibreuse du conduit, sécrètent rhurneur onc- 
tueuse, visqueuse, jaun&tre, nommée ce- 
rumen. 

B. Oreille nwyenne. Cette Oreille moyenne 
s'appelle aussi caisse du tympan. C'est une 
cavité intermédiaire au conduit auriculaire, 
que nous venons de voir, et à l’Oreille in- 
terne ou labyrinthe; elle est en communi- 
cation avec l’eviérieur au moyen de la 
trompe d Eustarbe, qui s’ouvre dans l'ar- 
rière-bouche. Cette cavité occupe la partie 
anterieure de la base du rocher, au-dessus 
de la lame du conduit auditif, au-devant 
de l’apophyse maslolde, et fait suite à la 
portion osseuse de la trompe d'Eusiache. La 
forme de cette caisse est aplatie transversa- 
lement. Sa paroi citerne est formée par la 
tnembrane du tympan , cloison membra- 
neuse circulaire, demi transparente, sèche 
comme du parchemin, vibratile, qui s’aper- 
çoit au fond du conduit auditif. La direc- 
tion de celle membrane est très oblique de 
haut en bas et de dehors en dedans. Sa face 
citerne est libre ; riniernc adhère très for- 
tement au marteau, premier des osselets de 
l'uuie. Sa circonférence est encadrée, à la 
manière d’un verre démontré, dans une 
rainure circulaire que présente l’eitrémiié 
interne du conduit auditif. C’est immédia- 
tement en dedans de rcncadrcmeni de la 
membrane du tympan, au niveau de l'ex- 
trémité postérieure du diamètre horizontal 
de celte membrane, qu’existe un petit trou 
qui est l'orihce du canal par où passe le 
nerf appelé corde du tympan. On distingue 
à la membrane du tympan trois feuillets, 
malgré son peu d'épaisseur et sa transpa- 
rence. Le feuillet externe est le prolonge- 
ment de l'épiderme du conduit auditif ; l’in- 
terne est muqueux et le prolongement de la 
muqueuse qui tapisse la cavité du tympan ; 
le moyen est le feuillet propre : il parait de 
nature fibreuse, et donne k la membrone sa 
résistance. Celte membrane est parcourue 
par des ramifications vasculaires excessive- 
ment nombreuses et fines; Scemmering en 
a injecté les artères, et M. Cruveilhier a vu 

T. IX 


celle membrane bleue par Tinjeciion des 
veines jugulaires d'un fœtus. C’est le feuillet 
interne ou muqueux qui est le siège de celte 
vascularité. 

La paroi interne de la caisse du tympan 
présente un grand nombre d’objets à consi- 
dérer : 1 * En haut, la fenêtre ovale, ayant 
son grand diamètre horizontal et un peu 
incliné en bas et en avant; elle établirait 
une communication entre la caisse du tym- 
pan et le vestibule, si elle n’était remplie 
par la base de l’étrier, sur la forme de la- 
quelle elle est moulée; c’est pourquoi elle 
s’appelle aussi ouverture vestibulairc du 
tympan. La fenêtre ovale est précédée par 
une fossette dont la profondeur est déter- 
minée, en haut, par le relief de l'aqueduc 
de Fallope, qui la circonscrit dans ce sens; 
en bas, par la saillie du promontoire; en 
arrière, par une languette osseuse qui va à 
la pyramide. 2' An dessous de la fenêtre 
ovale est ic promonfoira, éminence qui ré- 
pond au premier tour de spirale du lima- 
çon, et qui est sillonnée par un canal qui 
contient le nerf de Jarobson , anastomose 
entre le giossopharyngien et les filets mous 
provenant liu nerf vidien et du grand sym- 
pathique. 3" Derrière la fenêtre uvale et au 
niveau de son diamètre iransverse est une 
petite saillie plus ou moins proéminente, 
suivant les sujets, appelée pyramide; on y 
distingue un pertuis par où sort un cordon 
fibreux appelé muscle de l'étrier. 4 ' Au- 
dessous de la fenêtre ovale, en arrière du 
promontoire, se voit la fenêtre ronde, qui 
occupe le fond d’une fossette infiindibuli- 
forme, dite fossette de ta fenêtre ronde^ dont 
le. fond présente une lamelle en partie os- 
seuse, en partie membraneuse, qui est le 
commencement de la cloison spirale du li- 
maçon. St celte fenêtre ronde n’était pas 
fermée par une membrane appelée second 
tympan, elle communiqircraii avec ta rampe 
tympanique du limaçon ; c’est pourquoi 
elle a reçu le nom d'omw/ure cochléaire du 
tympan. 5* Sous la pyramide, en arriére de 
la fenêtre ronde , sc voit une fossette pro- 
fonde percée de quelques trous; c’est la 
fossette sous-pyramidale. 6" Enfin, derrière 
la fenêtre ovale , un peu au-dessus de son 
diamètre transverse , sous la saillie du canal 
de Fallope, se voit Vortfice interne du con- 
duit du mws( 7e mferne du marteau. 

23 
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Voici ce qin>lTre mainicnanl la circonfé- 
rence de la caisse du tympan : 1* En haut se 
trouve Varrière'-cavité destinée à loger la 
tète du marteau , le corps et la branche pos- 
térieure de renclume; 2 ' en bas, une rigole ; 
.V en arriére et en haut, une large ouver- 
ture qui conduit dans les cellules mastoï- 
•liennes, cavités excessivement multipliées, 
qui occupent toute rétendue de la portion 
niastoidienne du temporal; en avant, un 
rétrécissement en enUumoir qui se continue 
avec la (rompe d' Eustache. Celle-ci est un 
canal recliltgtie, infundihutirorrne, aplati de 
dehors en dedans, de 5 centimètres de long, 
étendu de la caisse du tympan a la partie 
fu|>érieure et latérale du pharynx, ou il se 
termine par une extrémité libre, évasée, di- 
rigée en dedans et en bas, et qui s'appelle 
orificê ffullurat ou pavtllon tic la /iwnpe. Sa 
direction est oblique de dehors en dedans, 
d'arrière en avant, et de haut en bas. Il est 
constitué par une portion osseuse de 15 à 
IS rinllinietres de longueur, qui part de la 
portion écailleuse du temporal , et d'une 
portion cartilagineuse et libreuse, qui fait 
suite a la précédente. l>a nieriibratic mu- 
queuse qui tapisse cette trompe est fort 
tniiu-e. Cette même extrémité antérieure de 
la caisse du tympan présente encore deux 
ouvertures superposées, dont l’uue, supé- 
rieure, est ruriUcc inleruc du conduit y>ar 
lequel passe la corde du tympan, tandis que 
l'autre, inférieure, est imic fissure oblique 
qui dotine passage a un cordon übreux ap- 
pelé muscle antérieur du inuiieau. 

La caisse du tympan est traversée de de- 
hors en dedans par une chaînette osseuse, 
distiosée d’une maniéré anguleuse, et consti- 
tuée par quatre os articulés entre eux, et 
qui s'étendent de la membrane du tympan 
à la fenêtre ovale. Le premier de ces osse- 
lets ou le marteau est le plus antérieur : on 
lui distingue une tête, qui est située dans 
l'arrière- cavité lyrnpanique, au-dessus de 
la membrane du tympan; elle est ovoide, 
lisse, excepte en arrière et en bas, oü elle 
est concave, pour s'articuler avec l'enclume. 
Au-dessous de la tête est le col, étranglé, 
légèrement contourné et aplati , qui sert de 
sijp{)orl aux deux apophyses. Le manche 
du marteau est vertical; il forme, avec la 
tète et le col, un angle très obtus, rentrant 
en dedans , et s'applique contre la face in- 


terne de la membrane du tympan. Le mar' 
teau présente encore deux apophyses : une 
courte et externe, un peu dirigée en dehors; 
l’autre longue, grêle, dite apophyse grêla 
de Haw, en forme d'épine, naissant de la 
partie antérieure du col, pénétrant dans la 
scissure de Glaser, et donnant attache à un 
muscle ou cordon fibreux. 

L'enclume a été justement comparée à 
une petite molaire; son corps est contenu 
dans rarrière-ravlié lympantque, derrière 
le marteau, avec lequel il s'articule par une 
surface concave : de ses deux branches, la 
supérieure, courte, épaisse, ('oiiofde, hori- 
xoiitalc, située sur le même plan que le 
corps, est aussi logée dans rarrièrc-cavilé 
tympaiiique; rinférieure, plus longue, plus 
grêle, se porte verticalement en bas, paral- 
lèlement au manche du marteau ; son extré- 
mité inférieure est rec'iurbéc en crochet; 
son sommet présente une espèce de tuber- 
cule lenticulaire appelées (en(icuintt‘e, qui 
a été considéré comme un os à part, mais 
qui parait une dépendance de l’enclume. 

L'etner est placé horizontalement au ni- 
veau du sommet de la branche inférieure 
de l'enclume; il est étendu de celte bran- 
che a la fenêire ovale. Sa tête présente une 
petite cavité articulaire p«>ur recevoir le tu- 
bercule leulicuiairc de l'enclume; sa base, 
dirigée en dedans, est une plaque mince, 
dont la configuration est adaptée à celle de 
la fenêtre ovale. De ces deux branches, l'an- 
térieure est plus courte et moins courbe que 
la postérieure. 

On admet généralement, avecSœmmcring, 
quatre muscles pour les osselets de l'ouie: 
1* le muscle interne du marteau ou tenseur 
du tympan, le seul peut-être que l'on puisse 
bien démontrer ; 2'' le muscle ou ligament 
antérieur du marteau ou muscle externe; 
3*' le petit muscle externe; 4* le muscle de 
i’eirier. 

tne membrane très mince, de l'ordre des 
muqueuses, tapisse la caisse du tympan, 
forme une enveloppe auxusselels del'ouïe et 
se prolonge dans les cellules mastoïdiennes. 

C. Oreille interne ou labyrinthe. Cette 
partie essentielle de l'organe de l’ouïe est 
située en dehors de la caisse du tympan , et 
creusée dans l'épaisseur du rocher. Le laby- 
rinthe est , |K)ur ainsi dire, double ; il est 
composé d’une portion membraneuse logée 
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dans une portion osseu«e. <!ommençoni$ par 
relle<ci. Elle est coostiluee par le veslibule, 
les catiaiii denii-circulaireâ et le limaçon. 

Le veflibute e>l une espèce de carrefour 
inlcrmêiliairc aui eanaui derai circuiaires 
et au limaçon , qui sont comme des euen> 
fions de sa cavité. Il sc trouve dans l'aie 
du conduit auditif interne qui s'y }K)r(e 
immédiatement. On y trouve un grand 
nombre d'ouvertures, de grandes et de pe- 
tites; les premières sont: 1*^ la fenêtre 
ovale, que nous avons déjà .signalée quand 
nous avons parlé du tympan dans lequel 
elle s'ouvre, et qui est bouchée par l'ctrier; 
2** cinq orifices pour les canaui demi-circu- 
laires ; 3" l'orifice de la rampe vestibulaire 
du limaçon ; 4" au-dessous de la fenêtre ovale 
une ouverture oblungue qui va à la fenêtre 
ronde. Les petites ouvertures sont : 1 le 
pertuis de l’aqueduc du vestibule qui s'ou- 
vre sur la paroi postérieure de celte cavité ; 
2* des pertuis pour les vaisseaus ; 3" des 
pertuis pour les nerfs. La cavité du vestibule 
est d’ailleurs irrégulièrement ovoide et pré- 
sente deux fossettes, une inférieure, hé- 
misphérique, une supérieure, semi-ellipsoïde; 
Morgagni en désigne une troisième occu- 
pant l'emboucbure commune aux deux ca- 
naux demi-circulaires réunis. 

Les canaux demi - circulaires sont au 
nombre de trois, et sont comme trois cy- 
lindres recourbés en demi cercles réguliers, 
égaux en diamètre ; ils sont situés dans la 
base du rocher, en arrière du vestibule dans 
lequel ils s'ouvrent par cinq orifices. Deux 
sont verticaux et un horizontal. Le vertical 
supérieur, qui décrit les deux tiers d'un 
cercle, occupe la partie la plus élevée du 
labyrinthe, en dehors du vestibule ; sa con- 
vexité est dirigée en haut; la branche an- 
térieure et externe se dilate en ampoule 
pour s'ouvrir isolément à la partie supé- 
rieure et interne du vestibule ; la branche 
postérieure et interne s'unit à la branche 
Correspondante du canal vertical inférieur, 
pour former un canal commun qui s'ouvre 
sans se dilater dans le vestibule. Le canal 
vertical inférieur est perpendiculaire au 
précédent, parallèle a la face postérieure du 
rocher, et s'ouvre en dedans et en haut du 
vestibule par le canal commun que nous 
venons de désigner; H se porte en arrière , 
se recourbe et vient s'ouvrir, après s'éire 


dilaté en ampoule, à 2 millimètres de son 
point de départ, après avoir décrit un cercle 
]>re.sque entier a convexiié postérieure. Le 
canal horizontal , le plus petit des trois, est 
situé entre les deux autres, en dehors du 
précédent , en arrière et au-dessous du pre- 
mier; il commence dans te vestibule entre 
la fenêtre ovale qui est au-dessous et l’ori- 
licc externe du canal vertical supérieur , se 
dilate en ampoule, puis décrit un demi- 
cercle horizontal dont la convexité est en 
dehors et vient s'ouvrir sur la paroi infé- 
rieure du vestibule entre rorifice commun 
des deux canaux verticaux et rorifice pro- 
pre ou inférieur du canal verlicffl inférieur. 

Le hmapon, ainsi nommé à cause de sa 
ressemblance avec la coquille de l'animal 
Je ce nom , est une cavité conoide qui 
décrit deux tours et demi en spirale, et qui 
est divisée en deux demi-cavités ou rampes, 
par une cloison étendue de la base au som- 
met. Il est situé en dedans et en avant de 
la caisse du tympan. Sa base |>orie sur le 
fond du conduit auditif interne. On y dis- 
tingue la lame des contours, la lame spi- 
rale , Taxe ou colurnelle, doux rampes et 
un aqueduc. La lame des contours forme la 
paroi ou coquille du limaçon. Le canal spi- 
ruide du limaçon est divisé, suivant sa 
longueur, en deux cavités secondaires ap- 
pelées rampes, par une cloison dite lame 
spirale. Cette lame part de la base du lima- 
çon cl de la fenêtre ronde, se contourne 
autour de l'axe du limaçon et se continue 
jusqu'au sommet; elle appuie, par son 
bord interne, sur Taxe du limaçon; par 
son bord externe , elle adhère aux parois de 
la lame des contours. Celle lame spirale est 
composée de deux portions; une osseuse , 
qui domine dans le premier tour et cesse 
au commencement du troisième , où elle se 
termine par une espèce de bec ou cruchei ; 
et une membraneuse qui complète la cloison 
dont elle forme la paroi externe , et reste 
seule pour former le troisième tour. L'axe 
ou colurnelle est un noyau osseox qui part 
de la partie postérieure du fond du conduit 
auditif interne , le dirige en dehors et s'é- 
lève, par trois étages successifs, jusqu’au 
sommet de la voûte du limaçon ; épais a son 
point de départ, et constitué, à son extré- 
mité , par une lamelle appelée infundibu- 
lum t dont révasement répond à la coupole 
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«lu limaçon. La base de la «olumelle est 
percée de troua par lesqucla pénétre une 
branche du nerf auditif. Des deui ranipca , 
l’une est eaterne, supérieure ou vestibu- 
laire; elle part en effet du vestibule, et est 
la plus ample ; l'autre est interne , tjin- 
paniquc , et part de la fenêtre ronde où elle 
est bouchée par le second tympan. Les deui 
rampes communiquent ensemble un peu 
au-dessous du sommet. L'aqueduc du 
limaçon s'ouvre , d'une part , dans la rampe 
tympanique du limaçon près de la fenêtre 
ronde, et , d'autre part , au bord inférieur 
du rocher, à cété de la fusse Jugulaire. C'est 
un canal vfsculaire. 

I.e laburinlhe viembraneux est, pour 
ainsi dire, inclus dans le labyrinthe osseui, 
mais il ne l'occupe pas tout entier et ne se 
prolonge pas dans le limaçon. Il se compose 
de canaui demi circulaircs et d'un sac vesti- 
bulaire. Beaucoup moins ample que la por- 
tion osseuse , il flotte , pour ainsi dire, dans 
cette dernière , et en est séparé pir une 
humeur limpide , connue sous le nom d'/iit- 
meur de Colusnio. Dans l’intérieur du laby- 
rinthe membraneus esiste un autre liquide, 
appelé humeur de Scarpa, du nom do celui 
qui l’a découvert, et que M. de Blainvillc 
compare i l'humeur vitrée ; c'est pourquoi 
il l’appelle vilrine auditive. Les canaus demi- 
circulaires membraneus ont la même conO- 
guration que les canaus demi -circulaires 
osseus , et présentent aussi cinq ouvertures; 
quant à la membrane du vestibule , elle se 
compose d'une partie nommée ulricule , 
confluent des canaus demi-circulaires , 
et d'une autre nommée saccule, qui occupe 
la foEselte hémisphérique du vestibule ; ce 
saccule communiquerait avec l'utricule , 
suivant certains anatomistes , et ne commu- 
niquerait pas, suivant Soemmering. 

Outre ce labyrinthe membraneus , la face 
interne du labyrinthe osseus est revêtue 
d'une membrane périosliqiie] qui lui est 
adhérente. 

D’après M. Breschet, il y aurait dans le 
saccule et l'utricule une espece de poussière, 
sous forme de tache blanche , l'analogue des 
pierres labyrinthiques des Poissons. 

Le système nerveus de l’appareil acous- 
tique est formé par la portion molle de la 
septième paire , qui naît de la paroi anté- 
rieure du quatrième ventricule , et qui, ar- 
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rivée au fond du conduit auditif interne , 
s'y divise en deus branches: l'une anté- 
rieure, plus considérable, est destinée au 
limaçon ; elle se contourne en pas de vis et 
pénètres travers les trous de la lame criblée, 
dans les deut rampes, par des Dlets, dont 
les premiers sont plus longs et les derniers 
plus courts. La branche postérieure ou ves- 
tibulaire se divise en trois rameaui , dont 
le plus considérable se rend à l'utricule et 
aux ampoules des canaus membraneux ver- 
tical supérieur et horizontal , le moyen au 
saccule et le plus petit à l'ampoule du canal 
vertical inférieur. 

Tel est l'appareil auditif de l'Homme ; il 
est incontestablement le mieux organisé île 
toute la série animale pour la perception 
des modulations les plus variées des sons. 
Mais nous verrons certaines parties l’em- 
porter chez certains animaux par leur dé- 
veloppement sur les parties correspondantes 
de l'Homme, .\insi, l'Oreille externe sera 
plus mobile et plus ample , ou la caisse du 
tympan sera plus grande et les muscles des 
osselets de l'oiiic plus prononcés ; ou bien 
certaines parties du labyrinthe seront plus 
développées et les nerfs auditifs auront plus 
de volume par rapport au cerveau. Mais 
l'appareil auditif de l'Homme reste le plus 
parfait pour la perception musicale des 
sons. 

I* De l'Oreille chea les Mammifères. Ici 
toutes les parties qui constituent l'ouïe sont 
à leur plus haut degré de développement , 
excepté la conque auditive qui semble dis- 
paraître dans un certain nombre d'e.spèces. 
Nous verrons aussi cet appareil passer, d'un 
genre à l'autre, par une série de d«‘gradations 
qui le rapprocheront de relui des classes 
inférieures , soit que l'Oreille externe arrive 
à manquer, soit que le nombre des osselets 
de l'ouïe diminue , soit par suite de quel- 
que autre particularité. 

Dans cette revue de l'appareil auditif 
dans les dilTércntes cla.sses d'animaux , nous 
commencerons toujours par signaler les par- 
ties fondamentales , parce que ce sont elles 
que nous retrouverons toujours. 

Kn général , le labyrinthe est presque 
toujours entouré d'une masse osseuse très 
dure chez les Mammifères ; et cette masse ' 
acquiert une dureté pierreuse chez les Dau- 
phins et les Baleines. 
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Chez tous les Moniinircres , sans eicep- 
tion , se trouvent non seulement le vesti- 
bule , tuait les trois canaui demi-circulaires 
et le limaçon. Le vestibule, de rurme irré- 
gulière, est plus petit que dans les autres 
classes de Vertébrés ; mais la composition 
est la même. Les canaui demi-circulaires 
varient ; ils sont très grands , en proportion 
du limaçon , chez la Taupe, et ils sont pres- 
que libres, entourés seulement d'un diploë 
fort lèche, et laissent entre eui une fosse 
profonde pour loger les lohea latéraux du 
cervelet. Chez les Cétacés , au contraire , 
les canaux demi-circulaires sont si petits , 
que Camper les a révoqués en doute , bien 
qu'ils existent réellement. 

Le limaçon décrit ordinairement deux 
tours et demi ; il est en général plus grand 
que les canaux demi-circulaires ; il est en- 
tièrement saillant dans la caisse du tympan 
riiez les Chauves-Souris. Il a un, tour de plus 
que chez l'Homme , dans plusieurs espèces, 
suivant Cuvier, par exemple , chez le Co- 
chon d'Inde. Sa spire ne s'élève point, mais 
s'enroule presque à plat, selon Camper, 
dans la Daleine ; en général , chez les Cé- 
tacés, il ne décrit pas tout à-fait deux tours. 
Les Monotrèmes nous offrent un exemple 
remarquable du passage de la forme du 
labyrinthe des Mammifères , aux classes in- 
férieures ; ainsi , le limaçon , dans l'Lchidné, 
n'est plus qu'une corne recourbée, suivant 
Home , et ressemble à celle des Oiseaux et 
des Crocodiles. Meckel n'a observé qu'un 
demi-tour de spire chez l'Ornithorynque. 

Si nous passons à la caisse du tympan , 
nous y trouvons une trompe d'Eustache ; ce 
canal se dilate considérablement à son extré- 
mité inférieure chez la plupart des Ongulés, 
comme le Cheval et l'Ane. Ce conduit s'a- 
bouche, chez les Cétacés , dans le conduit 
nasal correspondant , et offre , à son orifice, 
une valvule qui empêche l'eau d'y pénétrer; 
il est assez large. 

La caisse même est ici bien close , les 
parois étant formées par l'os temporal ; et 
sa cavité y est accrue par plusieurs cellules 
accessoires. Quand cette cavité osseuse se 
développe en dehors , elle constitue le con- 
duit auditif comme chez l'Homme ; si c'est en 
dedans , derrière la membrane du tympan, 
c'est l'ampoule osseuse du Chat, du Chien, 
des Moiigeurs, et des deux manières à la 
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fuis , coiiimc chez la Brebis et la Chèvre. 

La iiiembraiie du tympan est générale- 
ment concave; elle est tellement oblique 
chez la Taupe, qu'elle forme le couvercle du 
conduit auditif et le fond de la caisse. Cette 
disposition , secondée par l'ampleur des ca- 
naux demi-circulaires, explique la cause de 
la finesse de l'ouïe chez cet animal. Si l'on 
s'eu rapporte à Home, c'est la Baleine 
franche qui a la membrane du tympan la 
plus remarquable, où elle fait une grande 
saillie convexe en dehors dans le conduit 
auditif élargi de haut en bas. Elle laisse 
apercevoir, comme chez l'Eléphant, dans 
sa membrane moyenne, des ûhres muscu- 
laires bien distinctes , et n'a pas la moindre 
connexion immédiate avec les osselets de 
l'ouïe. 

Il n'a pas été bien constaté si la corde du 
tympan existe chez tous les Mammifères ; 
mais Bajanus l'a vue dans le Veau et la 
Brebis. 

La plupart des Mammifères ont , de 
même que l'Homme, trois osselets de l'oule, 
excepté l'Ornithorynque qui n'en a que deuz, 
bien que Meckel en ait admis un troisième. 

I) ailleurs , les osselets offrent de nombreu- 
ses variétés , comme le prouve la collection 
des étriers formée par Carlisie ; là on voit 
que cette forme d'étrier est loin de se main- 
tenir dans la sério. Ainsi , tandis que la 
configuration de cet os ressemble véritable- 
ment à un étrier dans les ordres les plus 
élevés; chez le Cochon d'Inde , le Morse, 
et surtout chez l'Ornithorynque et le Kan- 
guruo , il a tout-à-fait perdu celte forme et 
ressemble à celle que nous rencontrerons 
dans les cla.sses inférieures à celle-ci. Ru- » 
dolphi a constaté, chez la Taupe dorée du 
Cap, un quatrième osselet assez gros et 
cylindrique, placé entre le^marteau et l'en- 
clume. La pièce moyenne du marteau te 
prolonge , chez le Hérisson , en une large 
plaque osseuse, qui occupe une grande par- 
tie de la cavité lympaniqiie. L'enclume et 
le marteau se distinguent , chez les Taupes, 
en ce qu'ils sont creux et que la cavité de 
ces deux os s'ouvre , par un large orifice , 
dans la caisse du tympan. 

Les muscles des osselets de l'oule sont , 
en général, plus forts chez les Mammifères 
que chez l'Homme. 

Le conduit auditif externe est en général 
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comme rhei l'Homme t en partie otseui, en 
partie cartilagineus ; le conduit o«»eui est 
fort court rhex les ('arnivores, tels que le 
Chien et le Chat , encore plus court chei les 
Chéiroptères; entin , ü manque toul-à-fait 
chez les Cétacés , tandis que le conduit car- 
tilagineui y est étroit et long, d'après Cu- 
vier et Home ; ce dernier estime sa longueur 
à 60 ou 80 centimètres dans la Baleine. 
Cette portion osseuse est très longue cher 
les Ongulés ; c'est au coulraire la portion 
cartilagineuse chez les Monotrèmes. 

Quanta la conque, qui doit être consi- 
dérée comme un complément de l’appareil 
auditif, elle acquiert chez certains Mammi- 
fères , chez rOreillard par exemple , des 
dimensions considérables, tandis qu'elle 
Ml réduite à un très petit appendice chez 
d'autres, et qu'elle manque entièrement 
chez quelques uns , tels que les Cétacés , 
plusieurs Phoques , le Morse , les Monoirè- 
mes , les Taupes et les Musaraignes. Il se- 
rait oiseux de décrire les innombrables va- 
riétés de forme de l'auricule chez les Mam- 
mifères ; il suffit de savoir qu'il est com- 
posé des mêmes parties essentielles que chez 
l'Homme. Ainsi, on y trouve fréquemment 
plusieurs pièces cartilagineuses, et souvent 
des muscles puissants mettent en mouve- 
ment l'auricule tout entier et ses différentes 
parties. Chez la Chauve-Souris l’Oreille est 
presque entièrement membraneuse et pré- 
sente peu de muscles , comme nous le ver- 
rons chez la Chouette ; d’autres , la Musa- 
raigne, par exemple, présentent une parti- 
cularité remarquable; chez cet animal, 
ranthelix et l'antitragus peuvent, à la vo- 
» lonté de l'animal , fermer exactement ou 
largement ouvrir l'orifice du conduit au- 
ditif, absolument comme le ferait une 
valvule. 

Quanti la distribution du nerf auditif, 
elle est la même que chez l'Homme ; mais 
la mollesse de ce nerf, eu égard à la dureté 
du facial, varie considérablement. 

2* DeA’OreiUe chez les Oiseaux, l/appa- 
reil de l’audition, dit M. de RIainville, tou- 
jours construit , chez les Oiseaux , sur le 
même plan que chez les Mammifères , se 
simplifie d’une manière évidente , en ce 
qu’il n'y a jamais de limaçon proprement 
dit, ni de conque auditive, que la chaîne 
d'osseleu, d'abord plus simple , moim dé- 


veloppée, est tout autrement disposée, et 
que les os qui 1a composent s'éloignent peut 
à peu de l'appareil de l'ouïe et rentrent 
dans le domaine des fonctions de la dégluti- 
tion. 

Si nous commençons notre examen par 
le labyrinthe, nous voyons qu'ici le lima- 
çon est tellement incomplet, qu'il n'est plus 
réellement qu'un rudiment de ce que nous 
l'avons vu chez les Mammifères; il ne con- 
siste plus que dans une corne légèrement 
recourbée; l'Autruche offrirait, au rapport 
de Cuvier, le plus petit développement de 
cet organe. Tréviranus a découvert une 
conformation intérieure très remarquable de 
ce rudiment de limaçon. Deux minces car- 
tilages le partagent toujours, dans le sens 
de sa longueur, en une chambre supérieure 
et une inférieure; la fenêtre ronde conduit 
à la première et la fenêtre ovale à la se- 
conde. Au bout du cartilage et à l'exlré- 
miié libre du cdne osseux , se trouve un 
réservoir cartilagineux, que Tréviranus ap- 
pelle la bouteille , et par lequel cet organe 
commence chez les Serpents, d'après Win- 
dischmann. Il reçoit une branche j»arlicu- 
iière du nerf cochléaire. Entre les deux 
plaques cartilagineuses, on aperçoit une ou- 
verture oblongue , par laquelle pénètre la 
plus grosse branche du nerf cochléaire, et , 
de chaque côté de cetic ouverture, se trou- 
vent au-dessus des cartilages cochléaires, Ici 
feuillets auditifs sur le cOté convexe des- 
quels un réseau de vaisseaux sanguins sc 
répand, d'après Windischmann. Nous avons 
donc ici, dit Carus , un organe fort com- 
pliqué , qui représente en quelque sorte la 
lame .spirale du limaçon humain dans ses 
nombreux replis, et quanta la forme to- 
tale du limaçon, qui figure au moins le 
commencement d'un premier tour. Les ca- 
naux demi-circulaires sont entourés d'un 
diploé qui se brise aisément, de sorte qu'il 
est facile de les mettre en évidence , bien 
qu'ils soient encore encroûtés. 

La caisse du tympan est bornée , en 
avant, par la côte auditive (os carré). Elle 
s'ouvre, en différents prdnts, ce qui est ex- 
trêmement caractéristique chez les Oiseaux, 
dans le diploë celluleux et plein d'air des 
os du crâne I par l'intermède duquel s'éta- 
blit une communication entre les caisses 
tympaniquei des deux côtés. Cette caisse 
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commnnjque , d'un autre côté, en avant, 
par la trompe d'Kusiache, avec la cavité 
gutturale. Quant à la irunipe, elle e$t pres- 
que entièrement logée dans l'os; parlant 
de la caisse, par un orifice peu évasé, elle se 
rétrécit ensuite et s'ouvre du fond d'une 
large cavité, sécrétant beaucoup de mucus, 
qui se trouve à la voûte de l'arrière-gorge, 
derrière l'orifice postérieur du conduit na- 
sal et à peu de dbiaiice de cet orifice. En 
dehors, la caisse du ijmpaii est rerméc par 
une mince riieiiibrane a laquelle s’attache 
une petite colonne osseuse, dont la plaque 
uvale inierue, qui est mobile, ne remplit 
qu'a demi la fenêtre ovale du vestibule, 
tuais dont reilréniiié eiierue lient ordinai- 
renieiii a la membrane du tympan par le 
moyen de trois cartilages fleiibles. Un 
muscle venant de l'occiput peut la tendre, 
ainsi que la membrane du tympan , et su 
forme varie dans les divers genrea. 

l..a membrane du tympan est couvese en 
dehors et se dirige obliquement en bas. 
hile est beaucoup moins cachée que chez 
les Mammifères, élaul située à reiirëmiié 
u'uii court conduit auditif, uniquement 
niembraiieux, dont rurificeeuerneesi garni 
de plumés ruides, la plupart courtes, rare- 
ment longues. Point d'Oreille externe ou 
auricuic charnue et cartilagineuse; cepen- 
dant la grande valvule membrancu:>e de 
plusieurs Chouettes parait en tenir lieu, car 
elle occupe le bord postérieur d’une grande 
conque divisée en plusieurs cumpariiiiients, 
et qui est formée en partie par les os du 
crâne recouverts seulement par la peau, en 
partie égaleiiieiii par le bord postérieur du 
globe de l'œil et par plusieurs ligamcuis 
tendineux transversaux. 

L'appareil nerveux est ici toul-à-faii ana- 
logue à celui de l'Homme; c'est le nerf au- 
ditif, dont une branche va tu rudiment de 
limaçon, les trois autres se rendant aux ca- 
naux demi-circulaires; le nerf facial tra- 
verse également l'Oreille moyenne. 

3** De l'Oreille chez let Hepliles. L'appa- 
reil acoustique occupe ici une place moins 
considérable dans les parois postérieures du 
crâne que dans les Oiseaux ; la partie essen- 
tielle du labyrinthe augmente en étendue; 
tandis que les canaux demi-circulaire» di- 
minuent, non pas en nombre, mais en gran- 
deur; le limaçon est encore plus nidimen- 
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Uire que noui ne renom de le voir; la 
tubtlaiice créuirée de l'humeur du veitibule 
augnieme ; la caiuc du tjmpan a, pour 
ainsi dire, disparu dans un certain nombre 
de genres, et le conduit auditif eiterne, 
ainsi que la cuiique, ne sont plus; il , a 
cependant une esception à l'égard de celle 
dernière pour le Crocodile, qui possède une 
sorte d’oreille euerne, sous la forme de 
deui lèvres charnues, qui ressemblent assez 
à des paupières. 

Plusieurs Sauriens se rapprochent , pour 
rufganisaliou du tympan , des types supé- 
rieurs; ainsi le Caméléon a une membrane 
du tympan couverte de parties charnues, et 
le Crocodile ulTre un développement encore 
plus parfait de l'Oreille. En effet, cher lui, 
le labyrinthe est etaclcment enveloppé par 
une matière osseuse, toujours pourvue de 
nuyaiii crétacés, et présente un appendice 
inferieur, de forme conique et courbé en 
nvani, dont l'intérieur est partagé, par une 
cloison transversale, en deui conduits qui 
s'ouvreul, l'un dans le vestibule, l'autre 
dans la caisse du tympan, dans cette der- 
nière, au moyen d'un petit trou bouché par 
une membrane, que l'un peut comparer à 
la fenêtre ronde de l'Iiomme. D'après la 
situation de cet appendice, d'après sa forme 
et ses ouvertures, on le Considère comme 
le luüiuieiit du limaçon ; et lea recherches 
de WindiscUiiiaiiu ont cunOrmé ce point. 
La caisse du lyiiipan, chez les Sauriens, est 
spacieuse, et les osselets de l'oute, réduits à 
un seul, ne se présentent plus que sous 
forme d'un long pédicule osseui (columelle) , 
qui adhère a une membrane du tympan 
mince et ovale, loui-à fait perpendiculaire 
lorsqu'elle est eitérieure , comme dans 
riguane, mais se dirigeant en haut chez le 
Crocodile. 

Chez les Cliéloniens , le vestibule mem- 
braneus est renfermé dans l'os, et leurs ca- 
naux circulairea sont disposés comme nous 
allons le voir chez les autres Reptiles; mais 
la cbainbre correspoudaiite au sac vestibu- 
lairedcs Poissons et contenant une concré- 
tion crétacée eal séparée ici d'une manière 
plus distincte, lantis que le vestibule est 
rempli d'une eau limpide. Les recherches 
de Windiscliinann ont démontré encore ici 
un rudiment du limaçon, avec une fenêtre 
ronde , déjà entrevue par Cuvier, et qui , 
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placée à côté de la fenêtre ovale, derrière 
elle, est bouchée par une membrane parti« 
culiêre. Ce rudiment de limaçon ne forme 
qu'une simple vésicule légèrement pitssée, 
qui est unie au sac du labyrinthe par un 
court canal ; située derrière la fenêtre ronde, 
elle est côtoyée par le nerf facial ; la caisse 
est complètement ossifiée, longue, et divisée 
en deux portions, l'une interne (flii/ires/i^u- 
lumàe Bajanus), l'autre cùernc; ccllc-ci 
est bouchée par une épaisse membrane du 
tympan , composée de deuï couches mem* 
brancuses, entre lesquelles on aperçoit un 
disque cariilagincus adhérant à la rolii- 
melle; cette cavité communique d’ailleurs 
avec la cavité gutturale par une trompe 
d'Custachc longue et étroite. L’osselet de 
Toute ressemble à celui des Sauriens, et sa 
base ovalaire repose surla fenêtre ovale. 

Plusieurs Batraciens, les Grenouilles et 
les Crapauds, ont un labyrinthe garni d’un 
noyau crétacé , avec une fenêtre ovale ; et , 
de plus, à l’extérieur, une caisse du tympan. 
Cette caisse n'e.<l plus cniicrernent envelop- 
pée de parois osseuses ; elle est en grande 
partie membraneuse et située derrière la 
côte de la dernière vertèbre auditive. Klle 
contient encore des osselets de Touie , qui , 
indépendamment de Topcrculc cartilagineux 
de la fenêtre ovale, consistent en une petite 
colonne osseuse (columelle) et eu un manche 
osseux, uni, à angle obtus, avec la colu* 
mellc, et adhèreni à la membrane du lym* 
pan. Cette caisse tympanique s’uuvre dans 
la gorge par une courte et large trompe 
d'Kusiache. Les orifices des deux trompes 
sont même faciles à voir dans la Grenouille 
quand on écarte fortement les mêchoires 
Tune de Tautre; d'après Mayer, ils offrent, 
dans te Pipa , cela de particulier, qu'ils se 
confondent en un seul. Le Bufo igneus 
n’aurait pas de trompe d’Lustache , ni de 
cais.ee, aide membrane du tympan, d'après 
Huschke. Ceci ne serait pas étonnant, quoi- 
que, comme le remarque Scarpa, la trompe 
d’Eusiache ne se rencontre que chez les ani- 
maux qui ont une caisse du tympan. Mais, 
chez la plupart des Grenouilles, des Cra- 
pauds et des Orvets, où Ton rencontre en- 
core cette trompe, elle ides dimensions 
énormes, ce qui tendrait à établir que son 
but principal est d’être le premier canal au- 
ditif pour la conduite du son à l'Oreille in- 


terne. En s'élevant plus haut , tout au con- 
traire, une membrane du tympan te manU 
Teste, et avec elle un conduit auditif externe 
proprement dit. Chez les Batraciens, cette 
membrane est tout-â-faii à la surface exté- 
rieure du corps, à peu près perpendiculaire, 
derrière l'articulation de la ni&choire, cou- 
verte par les légumenis communs. 

Chez la plupart des vrais Serpents, une 
pièce osseuse adhère bien à Topcrculc de la 
fenêtre ronde, mais, au heu de se joindre, 
d'un autre côté, à une membrane du tym- 
pan , elle se perd dans les muscles de Tar- 
tirulation de la mâchoire. Les Orvets font 
exception à cet égard , suivant la remarque 
de Scarpa , car leur organe auditif est con- 
formé à peu près comme celui des Gre- 
nouilles et des Crapauds, et ce que Ton ap- 
pelle improprement la membrane du tym- 
pan est également couvert encore par des 
parties charnues. Dans les Serpents propre- 
ment dits, on aperçoit, auprès du labyrin- 
the, un petit appendice en forme de bou- 
teille qui contient une branche nerveuse 
particulière, et qu'on doit considérer, sui- 
vant Windischmann , comme un dernier 
rudiment du limaçon , que nous avons vu 
déjà un peu plus développé chez les Sauriens 
et les Chélonicns. Voila aussi pourquoi les 
Serpents ont, outre une fenêtre ovale, une 
fenêtre ronde. 

Les Beptiles branebiés et d’autres Batra- 
ciens , tels que la Salamandre , le Bufo 
igneus , servent de transition aux Poissons 
cartilagineux. Ils n'ont plus qu’un petit 
labyrinthe composé d'un vestibule et de ca- 
naux demi-circulaires, où se voit un noyau 
crétacé. Voilà tout Torgane auditif; il est 
situé dans les parois latérales du crâne , de 
manière cependant que, chez le Protée, la 
cavité du labyrinthe communique avec la 
cavité crânienne par une large ouverture. 
Il s’uuvre également à l'extérieur par une 
sorte de fenêtre ronde, qui , au lieu de se 
montrer à la surface du corps , est cachée 
par un opercule cartilagineux, par la peau 
et les muscles de la tête. 

D'ailleurs le nerf auditif qui se distribue 
au labyrinthe, chez tous les Reptiles, con- 
stitue un nerf à part. Il aboutit au sacvesii- 
bulaire et aux reiificrnents des canaux demi- 
circulaires du labyrinthe mou. Le nerf facial 
traverse encore ici l’appareil auditif. 
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De VOreille che 2 les Poissons. Tous les 
Poissons à branchies libres ont uu organe 
audiUr renfermé en grande partie dans la 
même cavité que ie cerveau, moins tourné 
en dehors que les autres appareils des sens. 
Le.s Poissons à branchies cachées» comme 
les Raies et les Squales» forment une caté- 
gorie à part, et ont un labyrinthe membra* 
neux entouré d'un cartilage qui s'isole de 
la cavité crânienne. 

Tous les Poissons, eiceplé ceux qui ap- 
partiennent au dernier ordre, olTrent les 
dispositions suivantes : 1° trois canaux demi- 
circulaires, outre un sac membraneux sim- 
ple, que nous retrouvons seul dans les ani- 
maux inférieurs; 2" un noyau solide, sou- 
vent même osseux, un ou plusieurs corps 
pierreux , composés de cAbonaie de chaux 
et d'un peu de matière animale, dans une 
portion du labyrinthe membraneux. 

Ou distingue ordinairement, dans le sac 
membraneux rempli de liquide , deux par- 
ties , dont la première s'appelle vestibule , 
parce que les canaux demi - circulaires y 
aboutissent ; l'autre se nomme ie sac , 
parce qu'elle contient le noyau osseux le 
plus considérable; celle-ci n'a point de coni- 
rounication appréciable avec la première. 
Quelquefois, par exemple, dans la Baudroie, 
on peut distinguer, au dire de Scarpa, deux 
portions distinctes dans celle dernière. Chex 
plusieurs Poissons, comme la Carpe, le Bro- 
chet, le Siiorus glanis et ie CobUis fossilis, 
le vestibule membraneux, de chaque côté, 
se prolonge postérieurement en un long ca- 
nal , qui, d'une part, communique avec 
lui du côté opposé, par un conduit trans- 
versal impair, et d'autre part, offre, à son 
extrémité postérieure ou inférieure, des di- 
latations qui communiquent, de diverses 
manières , avec la vessie natatoire , d'après 
Weber. 

Les noyaux osseux fragiles des Poissons 
osseux ont des formes très variées. Le plus 
petit se trouve ordinairement dans le vesti- 
bule, le plus gros dans la grande portion du 
sac, et le second dans la plus étroite. Par 
exception , le vestibule ne contient pas d'os 
chex ie Hareng. Les canaux demi-circulaires 
tantôt sont parfaitement libres, et tantôt, 
comme dans le Brochet et la Baudroie, tour- 
nent* autour d’une petite colunielle osseuse. 
Souvent ils offrent un renflement considéra- 

T. IX. 


ble à l'endroit où ils s'ouvrent en arriére et 
en avant du vestibule. Les branches moyen- 
nes du postérieur et de ranlérieur coniinu- 
niqiient avec le vestibule par un conduit 
commun. Il est difficile de déterminer U 
disposition de l'etpan-sion nerveuse; ce qui 
est certain, c'csi que les nerfs qui se rendent 
à l'appareil auditif sont fort gros. 

il e.st un Poisson osseux, le Lepidolepni% 
irachyrhynchus, qui, par une anomalie bien 
singulière, .signalée par Otto, présenta une 
sorte de conduit auditif externe. 

i'hez les Poi.ssons cartilagineux supérieurs, 
le labyrinthe n'est pa.s encore libre, mais 
plongé dans les parois latérales du crAne et 
contenant trois germes osseux. On trouve un 
analogue de la fenêtre ronde et de la fenêtre 
ovale, chez le Requin; il ii'y a de chaque 
côté qu’une ouverture bouchée par la peau, 
et qui conduit dans la cavité cartilagineuse 
du vestibule. Ce que l'on appelle les évents, 
chez les Raie.s et les Squales, rappelle un 
conduit auditif externe rénni à la trompe 
d'Eustache; ils forment un canal qui com- 
mence a la surface de la tête, qui n'a point 
de Cüinmiinicaiion immédiate avec les orga- 
nes auditifs, et sert à rejeter l'eau, mais il 
offre les traces d’un premier pas vers ce con- 
duit auditif. 

L'appareil de l'ouïe est très faiblement 
développé chez les Cyclostomes ; il est logé 
dans le.s boules cartilagineuses qui se trou- 
vent entre la première et la seconde vertèbre 
crânienne. Chacune de ces boules est creuse 
et ne communique avec la cavité crânienne 
que par deux petits trous. L'nn de ces trous 
donne passage au nerf auditif, l'autre à de 
petits vaisseaux destines à la poche vestibu- 
laire. Celle-ci est constituée par une mem- 
brane mince qui renferme une substance 
animale liquide, mais point de pierres, et 
qui offre trois petits plis qui seraient, suivant 
Weber, les vestiges de trois canaux demi- 
circulaires qui n'existent plus. 

5. De l’Oreille chez les animaua: ariicules. 
On ne connaît point les organes de l'ouïe 
des Insectes, bien que ces animaux soient 
très ceriainemenl doués de ce sens; les ob- 
servations de Camparclti sur ce sujet ne sont 
point suffisamment confirmées pour être 
admises définitivement. Nous ne nous arrê- 
terons pas aux descriptions de ces organes, 
un peu hypothétiques chez quelques gro.» 
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Col^oplcres, chez. l'Abeille, le« Papillons 
diurnes, la Cigale, cl nous laisserons àTre- 
viranus la responsabilité de l'assimilalion 
qu'il élablU cnlre rcs organes et une sési- 
culc qu'il décrit chez quelques llyniénoplc- 
rcs, quelques Diptères et quelques Névrop- 
lères, 

Quant aui derniers ordres, les iravatu de 
l■‘abrioius , Mimasi , Scarpa et autres, n’ont 
démontré posilivcmenl reiislcnrc du sens 
de Toute que chez les Déc apotics. Dans l'tcre- 
>isse cunimunc, cet organe apparaît en des- 
sous de la tète de Tanimal, sous la rorme 
d’une papille conique très dure, qui appar- 
tient aui grandes antennes et qui renferme la 
partie la plus essentielle, le sac du vestibule. 
Celte papille iTesl point séparée de la cavité 
de la lélc par des os, elle iTest pas non plus 
close en dehors, où elle se termine par une 
ouverture ronde, sur laquelle une forte 
membrane est tendue, et que Ton peut com- 
parer peut-être à la fenêtre ronde de TÜreille 
humaine, l.e nerf qui se rend nu petit sac, 
logé dans la cavité de cet organe, n’est plus 
isolé, il n'est plus qu’une branche de celui 
qui appartient à la grande antenne et naît 
du ganglion cérébral. Le sac lui-même ne 
contient plus de petite pierre, comme il en 
contenait chez les Poissons. 

Quant aui Annélides et aut Enthelniin- 
thes, ils n’ont absolument aucun vestige 
d’Oreille. 

6. De l'Oreille chez les Mollusques. Tous 
les Mollusques, eicepté les Céphalopodes su- 
périeurs, sont dépourvus du sens auditif. 

Quant à ces Céphalopodes supérieurs (Sei. 
ches. Calmars et Poulpes), ils offrent deui or- 
ganes auditifs bien développés, sous la forme 
la plus simple. On voit, chez ces animaui, 
dans la portion du cartilage céphalique située 
au-devant du pharyni, deut petites cavités 
closes en dehors, dont chacune est tapissée 
d’une membrane mince, et remplie de ma- 
tière animale A l’état liquide, au milieu de 
laquelle nage un petit corps plus dense, 
ayant à peu près la consistance de Tempois, 
mais plus ferme chez la Seiche ordinaire. 
A ces deux petits sacs se rendent quelques 
courts lilels provenant de Tare antérieur de 
Tanse nerveuse primaire, et qui naissent 
entre ceux des pieds et ceux des viscères. 
Ce sac peut être comparé au vestibule de 
Tllonimc; il est plus petit que la cavité du 


cartilage qui le loge et Tué à ce dernier par 
un tissu cellulaire entouré d’eau. 

0«en a vainement cherché un organe au- 
ditif chez le Nautile. 

DE l’ai diiios. 

Pour expliquer l’audition, il nous est ab- 
solument nécessaire de rappeler quelques 
principes d’acoustique. 

l e son est la vibration d’un corps élasti- 
que; quand celte vibration est au-dessous 
de 3 ou ( ou au-dessus de 61,000, suivant 
Savarl, elle n’est pas encore perçue ou cesse 
de Têlre; la plus rare donne le son le plus 
grave; la plus fréquente, le son le plus 
aigu. 

I.a force du son dépend de l’étendue des 
oscillations. Pointée son sans corps vibrant, 
comme le prouvent la cessation du son dans 
le vide, et sa diminution sur de hautes mon- 
tagnes et dans des gaz de plus en plus ra- 
res. Les gaz sont meilleurs conducteurs des 
sons que les solides, et les solides meil- 
leurs que les liquides. Il ne faut pas oublier 
qu'une vibration née se communique, de 
sorte que tout corps éprouve une vibration 
à l’occasion de celle de Tair ; j’ajouterai que 
certains corps, d’une certaine forme et d’une 
certaine consistance, entrent plus facilement 
que d’autres en vibration, à l'occasion de 
certaines vibrations de Tair. C’est ce qu'un 
de nos grands chanteurs modernes appelle 
les vibrations sympathiques. 

I-a marche des ondes sonores se fait par 
cercles de plus en plus grands , et qui se 
croisent, dans certains cas, sans se détruire; 
cette propagation est plus étendue si elle se 
fait dans un seul sens , comme le prouve 
cette expérience de Uiot qui se fait enten- 
dre , à voix basse, à l’extrémité d’un cylindre 
de 951 mètres. 

Le son parcourt 337 mètres par seconde, 
inGniment moins que la lumière, qui, dans 
le même espace de temps , parcourt 72,000 
lieues ; ce qui explique la distance qui 
existe, dans certains cas, entre l’apparition 
de Téclair et le bruit du tonnerre. Cette 
propagation du son n’est point altérée par 
l’humidité de Tair; elle s’accroît un peu 
par Télévalion de température ; elle va mal- 
gré le vent, mais elle est diminuée par re- 
lui qui lui est contraire, et favoriséè par 
celui qui marche dans le même sens qu'elle. 
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Le son , comme la lumière , e^l rélTéchi 
sous un angle ^gal à celui d'inddencc. Le 
bruit résulte d'une succession de sons égaux 
ou inégaux dans des lernps inégaux. Le 
bruissement est une succession de sons sim- 
ples ou de bruits dans des temps égaux , 
tout le temps que l'on peut encore distin- 
guer les ébranlements. 

Les expériences de Muller prouvent que 
les ondes sonores, primiiiremcnl aériennes, 
augmentent d'intensité en devenant liqui- 
des, et encore plus en devenant solides ; 
mais elles perdent de leur intensité, lors- 
qu'après avoir passé par un corps solide elles 
retournent à l'air. L’Oreille, appliquée con- 
tre le sol , ne perçoit bien que les ondes 
sonores primitivement parties du sol , et non 
celles qui viennent primitivement de l'air. 
Les ondes sonores solides se communi- 
quent difficilement à l'air, et diminuent 
d'intensité par ce seul fait. Les ondes so- 
nores li(;uide.t diminuent en passant dans 
Pair. 

Expliquons maintenant le mécanisme de 
l'audition chez l'Homme , il sera facile d'en 
faire l'application aux animaux. 

Les ondes sonores frappent le cartilage 
de rOreille, et trouvent toujours, quelle que 
soit leur direction, une surface perpendicu- 
laire, par suite des nombreux replis de ce 
cartilage. Celles qui voitl dans la direction 
du conduit auditif s'engoulTreul dans la 
conque , qui les recueille cl les condense; 
comme ces ondes .vont directes , elles sont 
les plus fortes , ce qui fait qu’en tournant 
succcssivurncnt l'Oreille dans diiïérentcs di- 
rections pour percevoir un sou, on peut ju- 
ger de la direction de ce son. Ces ondes cen- 
trales restent aériennes , et vont frajiper 
obliquement la membrane du tympan puis- 
qu'elles la rencontrent dans un plan oblique. 
Les autres ondes sonores , qui ont frappé 
sur le cartilage, deviennent solides, cl se 
transmelieiit, par les parois du conduit au- 
ditif externe, au cercle tyrnpanai. D'ailleurs, 
bien que la condition de la vibration soit, 
pour le tympan, comme pour toute mem- 
brane, une certaine tension , il est bon de 
remarquer qu'une trop grande tension , 
comme un grand relâchement du tym- 
pan, nuit a l'audition. Cette tension parait 
être, d'ailleurs, en rapport avec l'acuité des 
sons. 


Voilà le trajet externe des ondes sonores, 
mais raudiiioii peut avoir lieu sans lui; 
ainsi les vibrations peuvent se transmcUrc 
au tympan par les os de la face et du crâne, 
et par les dents. Ingrassias cite un'Espagnol 
sourd, qui entendait une guitare en mettant 
le manche de cet instrument entre ses dents. 

Ce mode de transmission des sons est ana- 
logue, 'à celui qui n lieu chez les animaux 
dépourvus de conduit auditif externe. 

Voici maintenant quel est, chez rilomnic 
sain, le second trajet des sons. La mem- 
brane du tympan, modérément tendue par 
le muscle du marteau (que MUilcr croit sou- 
mis à la volonté chez lui), vibre entre les ^ 
deux couches d'air, celle du conduit audUif 
et celle de la caisse du tympan ; celle con- 
dition augmente rinlciisiic do la transmis- 
sion des ondes sonores de l'air à l'eau , 
comme le prouve Muller par un mécanisme 
ingénieux. CcUc vibration de la membrane 
du tympan se transmet donc , avec avan- 
tage , à travers l’air de la caisse jusqu'à la 
fenêtre ronde, qui est véritablement un se- 
cond tympan. Celte transmission est aé- 
rienne ; mais il y en a une autre solide , au 
moyen des osselets de i’ouic, celle-là va à 
la fenêtre ovale , dont la membrane est ten- 
due par le muscle de l'ctrier. Le sifflet ima- 
giné par Muller montre qu'une tige solide , 
placée entre deux membranes , augmente 
l'iniensilé de la transmission des sons. 

Le secuud trajet des ondes sonores n'est 
point encore indispensable à l'audition , et 
l'on a vu des hommes dont la membrane du 
tympan était déchirée, privés des osselets 
de l’ouïe par une suppuration qui les avait 
entraînés, et qui entendaient cependant en- 
core bien. 

Suivons maintenant les ondes sonores dans 
leur troisième trajet. Nous nous sommes ar- 
rêté aux vibrations de la fenêtre ronde et 
de la fenêtre ovale. Les premières se trans- 
mettent à la rampe inférieure du limaçon ; 
les autres au vestibule, et de là a la rampe 
supérieure du limaçon et aux canaux demi- 
circulaires. Là les ondes sonores rencontrent 
la lymphe de Cotugno, puis le labyrinthe 
membraneux , puis la vitrine auditive au 
milieu de laquelle flolle la substance ner- 
veuse ; celle-ci est ébranlée, et cette impres- 
sion , transmise au cerveau , constitue l'au- 
dition. 
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Il rsl prubable que U iransmistion îles 
ondes sonorei au veslibule esl seule n<^ccs- 
sairc pour raudiiion, puisque les expt‘i iences 
de Breschel, el de MM. Floiireiis et Lmiget, 
prouvctil que la deslriirlion du nerf üii lî* 
maçon ne «iéUuil pas la sensation. 

O’aillèurs, nous ferons observer ici, 
ainime on peut le faire à l’occasion des 
fonctions de tous les autres sens, que la 
sensation du son ne dépend pas de la seule 
eiislenredes ondes sonores dans i’espansion 
nerveuse; mais qu’elle résulte d’un ceruîii 
étal du nerf auditif, ainsi que le prouvent 
les sons que Müller appelle subjectifs, c’est- 
à-dire la persistance de l'auditio!) d’uu son 
longtemps après que les vibrations sonores 
ont cessé. EnÛn c’est le cerveau qui enlend, 
et c’est CCI organe, cl non l’Oreille propre- 
ment dite, qui fait les musiciens el tes chan- 
teurs. 

On peut se demander, à l’occasion de 
l’organe auditif, comme à propos de celui 
de la vue, si l’audition esl double. Il faut 
croire qu’elle est unique, parce que les deux 
impressions se confondent habitucllerncnl ; 
car lorsqu’il y a défaut d’uniformité de 
transmission des sons, elle apparaît double, 
d'après les observations de Muller. 

La section de la cinquième paire a de 
rinflucnce sur l’audition comme sur la vi- 
sion, d’après les expériences de M. Magen- 
die; elle U détruirait même, au rapport de 
ce dernier. La section des canaux demi cir- 
culaires, faite parM. Klourens, a donné des 
résultats curieux : celle du canal horizontal 
fait tourner l'animal .sur lui-méme ; celle du 
vertical postérieur le porte à faire des cul- 
butes en arrière, et celle de l'aniérieur des 
culbutes en avant. Mais ces faits n’ont pas 
encore leur place dans le domaine de la 
science. 

Le nerf de Toute a d'ailleurs cela de com- 
mun arec celui de la vision, d’étre insensible 
aux slimulalion.s mécaniques. 

L’ouïe, pour se développer à son plus haut 
degré, a besoin , comme tous les sens, d'e- 
ducalion , les animaux, les enfants, les sau- 
vages , les aveugles, nous fournissent la 
preuve de celle vérité. 

Le mécanisme que nous venons de décrire 
est applicable à tous les animaux qui en- 
tendent dans Tair , quelque simple que soit 
Tapparcil ; n’y ctH*il qu'un rudiment du 


tympan, comme chez certains Reptiles, n’y 
eût-il point de conduit auditif externe, les 
ondes sonores aériennes tiennent toujours 
frapper les parties solides de l'organe audi- 
tif, avec ou sans vibration de membrane 
libre, el se communiquent , par les parties 
solides , jusqu’à l'expansion nerveuse. Mais 
toute TOreille externe est organisée pour re- 
cevoir ces ondulations vibratoires. La diffi- 
culté Ici était de ne pas trop perdre de Tin- 
lensitc des vibrations dans leur passage de 
l'air dans un solide , d’un solide dans l’air , 
puis dans un solide, el enfin dans un liquide, 
la lymphe qui baigne le nerf auditif. Pour 
les animaux qui vivent dans Teau, le méca- 
nisme est beaucoup plus stmtde; il n’y a 
que transmission d'un liquide (Teau) à un 
solide (les canaux demi-circulaires), el de 
ce solide à un liquide, la lymphe auditive. 
Les causes d'affaiblissement de l’intensité 
des vibrations qui existaient tout à l’heure 
ne se retrouvent plus ici ; tout au contraire 
il y a pluKU renfoncement , parce que le 
passage des ondes sonores liquides à un so- 
lide augmente Tinleosité de la vibration. 

(C. BnoLssAis.) 

Le mol Oreille a été quelquefois appliqué 
à des animaux el a des plantes dont Taspcct 
offrait quelque ressemblance avec cet or- 
gane. Ainsi Ton a appelé : 

En Ichlhyologie : 

OBKIU.K CttAMÆ ou C.RASDE OrEII-LE , IC 

; Thon. 

I 

En Conchyliologie : 

Oreillk o'Aîtn, une llaliulide, un Sirombe ; 

Oreille de un Bulime ; 

Oreille de caplcin ou de Cücmos , une 
Moule el un Strotnbe; 

Oreille de uéatïT, la grande Ilaliolide ; 

Oreille de mer, les iialioiides; 

Oreille dp. Midas, les Auricules; 

Oreille de saimt Pierre, Tanimal des his- 
surellcs ; 

Oreille sans trois, le Sigarel; 

Oreille de Silêke, un Bulime; 

Oreille de Vérüs, quelques Haliolidcs. 

En Botanique : 

Oreille d'abuk, le spaihe des Goueis; 

Oreille d’Anr, TOreille d’abbé, le Nostoc 
et ta grande Consoude ; 

Oreille de CAPuas, quelques Trenielles ; 

I Oreille de Dure, iHip. Oreille d’abré; 
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OiEiLLK D'HoMiiKy VAsarum et quelquei j 
CbampignoDi ; | 

Obeillk OE Judas I rOreille d'Aue et une | 
Pezize ; ! 

Oreille de Lièvre , quelques Ruplèvrcs « 
VAgrosleinma gUkago, le Trèfle des champs ; 

Uheillb de Malciu's, quelques Charnpt* 
gnons parasites; 

Oreille de muraille, le Myosotis lappula; 

Oreille d'Ours, une espèce de Primuia; i 

Oreille de Hat et de Souris, le Myosotis, 
une Kpervière et un Céraiste. 

OnEILLjjRE. UNS. Nom vulgaire des 
Forficulcs. 

Onril.rErrK. bot. m. — Nom vul- 
gaire delMiurumeura/xeum L. l'oy. asaret. 

OfiEILLO.V. MAM. — Le Iragus de lureitle 
des Chauves Souris a reçu géiicraleinent le 
itüiii d'Ored/on. Cet organe présente des mo- 
difications de formes et de dimensions qui 
ont servi dans la caractéristique des genres. 

(E. D.) 

‘OKEINA, Chev. im. — Syn. àeChry- 
sochloa, ilope. (C.) 

OnELIA, Aubl. (Cuian. ,1. 271, l. I8G). 
HüT. l'H. — Syn. dMl/amanda, Linn. 

ORKOBOLtS. DOT. PH. — Genre de la 
raiiiille des Cypéracées, tribu de.s Rhyncho- 
apurées, établi par R. Brown (Pt odr., 233). 
Petites herbes originaires de l'Ile Oiémen. 

Voy. CYPÉRALËE5. 

OnEOCALMS(op«î, monugiie; 
beauté). BOT. pu. — Genre de la famille des 
Pruléacées, tribu des Grcvitlées, établi par 
H. 3row n ( m Linn. TransacL , X, 196). j 
Arbris.veaui des montagnes du Pérou. Voy. 

PROTÉACÉES. 

OREOCIIl.OA , Link. (/fort. fleroL, I , 
44 ). BOT. PH, — Voy. SESLRRIA, Ard. 

^OKEOCINCLA. ois.— Genre établi par 
Gould sur le Turdus tartus de llorsficid. 
Voy. MERLE. G.) 

*OREOUAl»n\É (opo; . montagne ; Ja- 
yvn, laurier), bot. pu. — G enre de la famille 
des Lauriiiées, tribu des Oréodaphnées, éta- 
bli par Nees (in Linnœa, VIÏl , 39; Progr., 
16; Lüurtn., 380), et dont les principaux 
earaclères sont : Fleurs berinaphrodiics, diul- 
ques ou polygames. Périaiilhe à G divisions. 
KLaniines 9 ou 12, placées .*»ur trois ou qua- 
tre rangs; 9 eilérieures fertiles, dont 3 
portent à leur base deux petites glandes; 

3 intérieures stériles ; filcU courts, étroits ; 
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anthères ublongues, à 4 petites loges, in- 
trorsesdans les séries 1 et 2, extrorscs dans 
la troisième série. Ovaire uniloculaire, uni- 
ovulé. Style court; stigmate discoïde Baie 
rnuiiusperme. 

Les (heodaphnés sont des arbres originai- 
res de l'Aiiiérique tropicale, è feuilles al- 
ternes, peiiniuerviées ; à fleura disposées en 
panicules, en grappes ou en ombelles. 

Les espèces de ce genre , assez nombreu- 
ses, ont été réparties par Nees {Laurin. , 
381 462) en quatre sections, qui présentent 
chacune des caractères spéciaux d'organi.sa- 
tion ; ce sont : Aperiphvacta , Agriodaphne , 
Ceramophora et Cmbellularia. (J.) 

•ÜIIÉODAPIIXÉES. Oreodaphneœ. bot. 
PH. — Tribu de la famille des Laurinées , 
établie par U. Nees d'Esciibeck. (Ad. J.) 

*ORKODEUA ( epo; , montagne ; oipri, 
cou). 1 RS. — Genre de Coléoptères subpen- 
lamères, lélramèrcs de Latrcille, famille des 
Ixmgicornes, tribu des Lamiaires, créé par 
Serville ( Annales de la Soc. entom. de 
France, t. IV, p. 19) , et qui se compose 
de plus de vingt espèces de l'.Vniérique équi- 
noxiale. Nous citerons comme en faisant 
partie les suivantes : O. glauca Linn. , 
scobra, Splengleri F., /ateratis 01., cinetea 
Serv., trmodosa Germ. Ces Insectes sont 
caractérisés par un corselet muni en dessus 
de trois tubercules triangulaires , et d'un 
quatrième anguleux sur le bord latéral ; 
leurs antenne.^, surtout chez les mêles, sont 
fort longues et souvent pubesceiiles. (C.) 

OUEODOX.A (er^o;, motilagnc; or- 
nemcul). bot. pu. — Genre de la famille des 
Palmiers, tribu des Arécinées , établi par 
Wildenow (in A/em. flcodern. îkrolin., 1804, 
p. 34 ). Palmiers de l'Amérique tropicale. 

Voy. PALMIERS. 

‘OntOGEliM, Sering. (1>C., Prodr., III, 
553 ). BOT. PH. — Syn. de Siecersia , Willd. 

*OREOICA. OIS. — Division fondée par 
Gould dans la famille des Pies-Grièches. 
Voy. ce mol. (Z. G.) 

*OUEOMYRnillS(op9(, montagne ;pvp- 
ptç, myrrhe), bot. pu. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères , tribu des Scandici- 
nées, établi par Endlicher (Gen. plant. , 
4508). Herbes des montagnes du Pérou. 
Voy. OMBELLIFÈRES. 

*011E0PUILA (fpe;, montagne ; , 

qui aime), m. pu. — Genre de la famille des 
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CompoiiÏM, tribu des Cbicoracdes, établi par 
Don (in Unit. Transact., XVI, 178) Herbes 
des montagnes du Pérou. l'o]/. coMrosàts. 

— Ortophila , Nutt. , syn. de Parhystema , 

Rar. 

'OREOPIlILCS (ô^o;, montagne; yû.»;, 
qui aime). n<t. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères , famille des Carabiques , tribu des 
Kéroniens, créé par de Cbaudoir ( Tableau 
d'une nouvelle siibdioision du genre Feronia. 

— Exlraü du Bullelin de la Soc. imper, des 

naturalistes de Moscou, 1838, p. U et 15), 
et qui se compose des espèces suivantes: 
Pteroslicbus externe punclalus St. , mulli- 
punclolus^Dej., sinuato -punclalus et bilinei- 
punclalus Bon. (C.) 

OREOPHORL'S ( opo; , hauteur ; yap«; , 
qui porte), caesr. — Genre de l'ordre des Dé- 
capodes brarbyurcs, rangé par M. Milite Ed- 
wards dans sa famille des Oiystomes. Celte 
nourellecoupe générique, établie par M. Rup- 
pell, est très remarquable en ce que les Crus- 
tacés qui la composent, tout en ayant le mode 
de conformation de la bouche ordinaire chea 
les Leucosiens , se rapprochent des Calappes 
par l'élargissement postérieur de la carapace, 
qui constitue de chaque cdté , au-dessus de 
la base des pattes, un prolongement clypéi- 
forme. Sa forme générale est à peu près 
sublriangulaire, avec les ciUés laléraui ar- 
rondis , et sa substance est épaisse et ru- 
gueuse, presque comme chez les Parilié- 
nopes (loy. ce mot). On ne connaît qu'une 
seule espèce dans ce genre, c'est l'UsèoFiioaE 
HORRIBLE, Oreopitorus borridus Rupp. Celle 
espece a pour pairie la mer Rouge. (H. L.) 

OREOSCIADICM. bot. ru. — Genre de 
la famille des Ombellifcies , tribu des Arn- 
minées, établi par DeCandolle pour quel- 
ques espèces du genre Apium (.\che). 

OREOSELI.VCM , Dub. (Bol. tiall., I). 

BOT. PII. — l'oi/. PEl'CEBANLM , l.ilin. 

«OREOSERIS ( ofio; » rnunlagnc ; oipt; , 
plante). DOT. PH. — Genre de la faniille des 
Composites, établi par De Candolle {Prodr,, 
VII, 17). Herbes vivaces des montagnes des 
Indes orientales. Voy. cûhposéi::s. 

«OREOSPLEMIM , Zabi. (,Vsc.). bot. 
PM. — Syn. de Zai/i6ruc/:«ct fl, Rcirhcnb. 

•OREOTR.-IGt’S (o>o! , montagne ; «»- 
^9;, bouc). MAM.^Forster a donné ce nom à 
VAnlilope capensisg et M. Hamillon Sniiih 
{Griff. An. Kingd., 1827) a indiqué sous la 


même dénomination une des subdivisions 
du grand g. Antilope. Voy. ce mot. (E. D.) 

*ORESlGOMA, Schlech |( jUsc.). dot. ph. 

Syn. de CulciUum , liumb. et DonpI. — 
OresigonUit Wiild. (i/sc. ), syn. de Uerne- 
riOi Humb. et BonpI. 

*01lEMTn0PllE. BOT. PU. — Genre de 
la raoiillc des Sasifragacées , sous^ordre ou 
tribu des Saiifragées , établi par Hunge 
(Anunier. plant. Chin, 6or., 31). Herbes 
de la Chine boréale. Voy. 8AXiKBAGAciiF.â. 

*On£STI.\ (nom mythologique), ins. — 
Genre de Coléoptères téiramères, famille 
des Chivipalpes, tribu des Krotyliens , créé 
par nous cl adopté par Dejean (Cata/opuc, 
3« édit., p. 4Ü4) qui l’a classé à tort parmi 
les Trimères et dans la faïuille des Fongi* 
coles. Le type, seule espèce connue, )’0. 
oipina Ziegl., Gerni., est originaire de la 
Slyrie et de la Carinlhie. (C.) 

OnGA\IS.\TIO\ A:^IMALE. zool. ~ 

Voy. ANATOVIK et AMMAL. 

OnGAMS.ATIOM VÉGÉTALE, bot.— 

Voy. ANATOMIE VÉGÉTALE. 

OllGAMSTE. OIS. — Nom vulgaire d'une 
espèce de Tangara. 

ORGE. Ilordeum. dot. pu. — Genre de 
la famille des Graminées, tribu des Hordéa- 
fées, à laquelle il donne son nom, 'de la 
Triandrie digynie dans le système de Linné. 
Les espèces dont il se compose habitent 
l’Europe et l'Asie méditerranéennes, ainsi 
que r.Vfrique et les parties de r.\mérique 
situées au-delà du tropique du Cancer ; leurs 
feuilles sont planes ; leurs (leurs sont dispo- 
sées en un épi simple dont Taxe est denté, 
finalement articulé , et porte à chacune de 
ses dentelures trois ëpillels biflurcs dans 
chacun desquels une des deux^fleurs, placée 
du côté supérieur, est réduite à un simple 
rudiment siibulé; souvent la fleur rcstenle 
des deux épillcls latéraux se montre impar- 
faitement développée et niàlc ou neutre. 
Les fleurs normales présentent deuxglunies 
linéaires - lancéolées , subulées-aristces , 
presque unilaléraics, antérieures, qui si- 
mulent un involucre ; deux glumciles iné- 
gales, l'inférieure concave, prolongée en 
arête au sommet, la supérieure bicaréiiée; 
deux glumcilules ou squamulcs entières ou 
à deux lobes inégaux, le plus souvent pi- 
leuses ou plumeuses; 3clomincs; un ovaire 
sessilc , poilu au sommet; 2 stigmates plu- 
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mcui. Le caryopse qui succède à ces fleurs 
est également velu au sommet ; il reste 
souvent enveloppé par la glumelle, qui, dans 
les autres espèces, le laisse à nu. L'impor- 
tance de quelques espèces d'Orges comme 
céréales nous oblige à en présenter l'histoire 
avec quelques détails. Nous suivrons pour 
cela la seconde édition de l'ouvrage de 
M. Scringe sur les Céréales {Description! et 
figures des Céréales européennes ; estrait des 
Annal, de la Soc. roy. d'agric. de Lyon , 
t. IV, 1811, tiré et publié à part avec 
nombreuses planch. in-S* ). Seulement nous 
ne suivrons pas ce botaniste dans sa ma- 
nière de déterminer et de nommer les par- 
ties de l’épillet des Orges. En effet, pour 
lui le rudiment souvent plumeux de la fleur 
supérieure de chaque épillet et les deux 
glumcs de la fleur normale constituent trois 
bractées, tandis que d'un autre célé la glu- 
melle devient pour lui la glume ou le ca- 
lice, conformément au langage linnéen qu'il 
adopte. 

A. Ilordeum , Palis. Deauv. Les trois 
épillels portés sur chaque dent du rachis 
également hermaphrodites et fertiles. Ce 
sont les Ueæasliques ou Orges à six rangs de 
M. Seringe. 

* Glumelles étroitement appliquées sur 
le grain et l'enveloppant à la maturité. 

1. OacE Escocnceoa, Hordeum hexasti- 
chon Lin. Cette espèce est regardée par 
quelques auteurs comme une variété de la 
suivante. Son épi est court, roide, à fleurs 
très terrées , étalées , disposées sur six rangs 
réguliers et très distincts , pourvues d'arètes 
divergentes ; chacune'de ces arêtes est re- 
levée en dehors d'une grosse nervure à 
peine bordée , accompagnée de chaque cdté 
d'un sillon peu profond ; elle est plane en 
dedans. La tige est grosse, à parois minces ; 
les feuilles sont larges. 

a. Orge escourgeon lacbe , H. h. laxum 
Ser. Axe de l'épi allongé; fleurs lèches, 

/l. Orge escourgeon serre , H. h. densum 
Ser. Axe de l'épi roide ; fleurs très rappro- 
chées et étalées. Cette variété est connue 
tous les noms vulgaires i'Escourgeon , 
Orge anguleux , Orge à six côtés , Orge à 
six rangs , Orge d'hiver , Secourgeon , Sco- 
rion, etc. 

/. Orge e.scourgeon a quatre rangs, fl. h. 
lelraUachyum Ser. Dans celle variété re- 


marquable , chaque dent du rachis ne porte 
que deux fleurs fertiles , au lieu de trois. 

3. Orge coiiiiune , Hordeum ruigare Lin. 
Elle se distingue de la précédente par son 
épi allongé, flexible et un peu arqué, à 
fleurs lèches , ascendantes, disposées sur six 
rangs peu réguliers , dont les plus saillants 
sont les deux opposés formés des fleurs mé- 
dianes de chaque groupe ternaire, pourvues 
d'arètes ascendantes ; chacune de res arêtes 
est relevée en dehors d'une nervure conti- 
nue à la médiane de la glumelle, et sur 
chaque rêté d'une autre petite nervure pa- 
rallèle, visible à la loupe. M. Seringe rap - 
porte à cette espèce les quatre variétés sui- 
vantes , dont les deux premières sont seules 
cultivées comme céréales , dont les deux 
dernières méritent d'être mentionnées pour 
leur singularité. 

ot. Orge coïmune pale , H. i>. pallidum 
Ser. Épi de teinte jaune-pèle. Cette variété 
est cultivée presque partout. Telle que la 
la considère M. .Seringe, elle réunit ce que 
certains auteurs ont distingué sous les noms 
d'Orge d'hiver et Orge du prinlemps. Le 
botaniste que nous suivons ici ne trouve 
absolument aucun caractère distinctif entre 
ces prétendues variétés. L’Orge commune à 
épi pèle est désignée vulgairement sous les 
noms d'Orje commune. Orge commune d'été, 
Orge commune d'hiver. 

p. Orge comsuNE bleuâtre , //. v. cisru- 
lescens Metig. Cette variété distinguée par 
Melzger, etque èl. Seringe regarde comme 
se rattachant probablement à la précédente, 
se fait remarquer par la teinte bleuètre ou 
violacée de son épi ; de là son nom vulgaire 
d'Orge commune à épi violet. 

/, Orge conauNE noire, //. v. nigrum 
Ser. Cette variété est très curieuse par son 
épi noir, recouvert d'une efflorescence prui- 
ncuse, qui disparaît facilement au toucher. 
Non seulement cette teinte noire te montre 
sur l'épi à partir de quelques jours après la 
floraison , mais elle s'étend encore Jusqu’à 
l'albumen. On cultive celte plante comme 
objet de curiosité, et on lui donne vulgai- 
rement les noms d'Orge noire , Orge de 
Russie. 

S. Orge conuNE tortile, H. v. tortile 
Audib. Cette singulière variété, que M. Ro- 
bert, de Toulon, a regardée comme une es- 
pèce distincte ( Hordeum tortile Robert) , se 
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distingue p«r son épi de teinte p4le, et pir 
les nombreuses déformations que subissent 
la glumelle eaterne et ton arête; en effet, 
relle ci te montre diversement Heiueuse et 
tordue, souvent élargie vers sa base, et de 
ton rôlé, la première se courbe, te creuse 
ei se dilate vert son eilrémiié de manières 
diverses, souvent fort irréguiières. 

*• Caryopses ou grains tombant nus tout 
le fléau, les glumellet restant fiséet au ra- 
chis; delà ces Orges reçoivent vulgairement 
le nom commun d'Orges à graines nues. 

3. ÜRGK CKLLStE, Kordcum cœlesle Palis. 
Presque tous les auteurs coiifundeiil cette 
espèce avec l'Orge commune, de laquelle elle 
se distingue néanmoins par plusieurs carac- 
tères. Son épi est allongé, arqué, plus flevi- 
ble que chez la précédente , à fleurs lâches, 
ascendantes, disposées sur B rangs régu- 
liers, pourvues d'arèles larges, creusées, sur 
ehaque cdlé de la nervure médiane , de 
dcui profondes cannelures parallèles, visi- 
bles sur les deui faces , sans nervures laté- 
rales. Les glumellet, tu lieu d'être épaisses, 
fermes et étroitement appliquées sur le 
grain, comme chez l Oige commune, sont 
cruslacées , minces , listes , très fragiles , et 
laissent tomber le grain nu. Pour ce dernier 
motif, elle t'égraine facilement, surtout 
dans les années sèches; on remédie à cet 
inconvénient en faisant la récolte un peu 
avant la maturité. Cette espèce est avanta- 
geuse par la grosseur de son grain et parce 
qu'elle réussit presque partout. 

a. OaGK CÉLESTE BsasCE , H. c. bai batum 
Ser. -Glumelle esteroe insensiblement ter- 
minée en longue arête droite et fragile. — 
Vulgairement nommée Orge céleste. Orge 
commune à graines nues , Orge de Jérusa- 
lem, Orge de Sibérie, Orge nue. 

ÜaOB CELESTE TRIFCBQCEE, H. C. Il ifur- 

calum Ser. , vulgairement Orge trifurguée. 
Orge de l'Htmalaya. — Épi droit, presque 
cylindrique, imberbe ; glumelle ezicrne tri- 
furquée, blanche et pétaloide au sommet 
pendant la floraison ; quelquefois les deux 
pointes latérales prolongées en arête sont 
incomplètes. 

B. 'leocrilon. Palis. Épi comprimé; des 
3 fleurs que porte chaque dent du rachis, 
la médiane hermaphrodite, sessile et fer- 
tile, aristée, les deux latérales faiblement 
pédiculées, mêles, imberbes. t> sont les 
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disligws ou Orges i deux rangs de M. Se- 
ringe. 

* Glumelles étroitement appliquées sur 
le grain et l'enveloppant à ta maturité. 

*. UaüE EVENTstL, HoTdeum leocrilon 
l.inn. (Zeocriton commune Palis.); vu Igai- 
rcnienl Orge à large épi , Orge de Russie , 
Orge faux Ris, Orge pyramidale. Orge 
rustique. Ris d’Allemagne. Cette espèce est 
aisément reconnaissable à son épi laneéolé, 
comprimé , roide, à fleurs très étalées, sur 
deux rangs opposés, pourvues d'arêtes lon- 
gues, divergentes et étalées en éventail; 
chacune de ces arêtes est relevée sur ses 
deux faces d'une grosse nervure convexe 
accompagnée de chaque cAté d'un sillon peu 
prononcé, mais visible sur les deux sur- 
faces. 

5. Orge pxublle , llordeum dislichon 
Lion, {'leocriton dislicêum Palis.). Celte 
espèce diffère de la précédente par son épi 
oblong, comprimé, souvent fléchi sur un de 
ses bords, dont les fleurs fertiles sont ascen- 
dantes, avec des arêtes presque parallèles, 
du rei-le semblables quant à leur nerva- 
tion. 

a. Orge rsuELLE lâche, i/.d. lorumSer.; 
vulgairement Orge à deux rangs Idche, Bail- 
lard , Bailleraye , Orge de mars , Pamelle, 
Parmouillé , Paumelle, Paumoule. Epi al- 
longé, arqué sur ses bords; fleurs distantes, 
imbriquées; arêtes presque parallèles. 

fi, ÜRGE p.viiELLE SERREE, f/.d. densum Ser. ; 
vulgairement Orge distique à fleurs rappro- 
chées, Orge plate. Épi élargi, oblong, lan- 
céolé, droit ou a peine courbé; fleurs fer- 
tiles, serrées, obliqueinent étalées.)Cette va- 
riété, dit M. Seringe, est souvent beaucoup 
plus petite sur les montagnes de la Suisse, 
avecapparencemutiqiie, les barbes ayantété 
brisées par le vent; c est alors Vllordeum 
distii hum imberbe DC. (è'I. fr., t. 111, p. 03). 

y. Orge pauelle koire , II. d. nigricans 
Melzg. Variété signalée seulement parMetz- 
ger dans son ouvrage sur les Céréales. 

J . Orge pauelle u'Abvssiiiie , //.d. abyssi- 
tiicum Ser. Cette variété, de connaissance 
toute récente , est remarquable en ce que 
les glunies des fleurs fertiles sont plus de 
deux fois plus larges que les autres, et sur- 
tout en ce que les fleurs latérales sont ré- 
duites au point qu'on les distingue à peine, 
ou qu'elles manquent même compléleinenl. 
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** CarjnpiM ou grains tombont nus sous 
le fléan. 

(>. Oaci À CkŸi, Hordtum cceletloides Ser.; 
vulgairement Orge à deux rangs nue, Orge 
d'Espagne , Orge du Pérou , Orge nue. Cette 
plante se distingue par son épi oblong , 
aplati, très flesible, épais, formé de fleurs 
lâches , imbriquées ; les glumelles de ses 
fleurs sont minces, crustacées, sèches ; celles 
des fleurs latérales sont hérissées ; les arêtes 
des premières sont larges, relevées d'une 
nervure dorsale, creusées latéralement d'un 
sillon, planes â leur face interne. 

I,es dirersea espèces et variétés il'Orges 
qui viennent d'ftre caractérisées succincte- 
ment sont cultivées , soit pour leur herbe , 
en fourrage, soit pour leur grain, comme 
céréales, surtout dans les pays septentrio- 
naux et montagneux ; la plupart d'entre 
elles présentent aussi cet avantage impor- 
tant , qu'elles réussissent dans des terres 
pauvres et presque stériles, qu'il serait par- 
fais difficile d'utiliser pour une autre cul- 
ture. Mais elles prospèrent surtout dans une 
terre profondément labourée et bien pré- 
parée. On les sème à l'automne et au 
printemps ; les'semis du printemps sont 
avantageux en ce qu'ils succèdent souvent 
à une première récolte de racines alimen- 
taires et fourragères, telles que Carottes, 
Navets , Raves , etc. ; mais , d'un autre cdlé, 
ils exposent au danger de voir les plantes, 
surprises par l'arrivée presque subite des 
chaleurs , rester en herbe sans fructifier : 
aussi préfère-t-on généralement ceux faits 
en automne. Ün te trouve bien, dans tous 
les cas, d'humecter le grain et de le laisser 
en las pendant deux Jours, avant de le con- 
Qer à la terre; la germination s'en trouve 
hâtée. D'après Matthieu de Dombasie, la 
quantité de semence nécessaire est de deux 
hectolitres par hecUre, pour les semis .v la 
volée; mais cette quantité est notablement 
diminuée lorsqu'on sème au semoir. Après 
les semailles, on herse de manière â couvrir 
le grain d'environ 6 ou g centimètres. Dans 
les terres sablonneuses, on sème plus pro- 
fondément, et, après la herse, on passe le 
rouleau pour lasser la surface du sol. Culti- 
vées dans des terres humides, les Orges l'em- 
portent sur le Froment, en ce qu'elles ver- 
sent moins que lui. I-a récolte se fait un 
peu avant la parfaite maturité du grain , 
r. ix. 


lorsqu'il conserve encore une certaine mol- 
lesse. Les espèces les plus communément 
cultivées sont l'Orge commune, l'Orge pa- 
melle ou distique , l'Orge escourgeon , et 
celle en éventail. Quant à l'Orge céle.sle, 
elle est moins cultivée qu'elle ne mériterait 
de l'étrc, d'après M. Seringe; elle produit 
beaucoup, et sa paille est presque aussi 
butine que celle du Froment. 

Les usages des différentes espèces d'Orges 
sont nombreux et importants. Semées dru , 
elles fournissent un bon fourrage ; dans 
ce ras , on les fauche un peu avant la flo- 
raison , lorsque l'épi est sorti de la gaine 
de la feuille supérieure. Ce fourrage est bon 
pour la nourriture des bétes à lait; mais 
c'est surtout dans leur grain que rési- 
dent leurs principaux avantages. Dans les 
parties méridionales de l'Europe, au nord 
de l'Afrique, et dans quelques parties de 
l'Asie, on en nourrit la volaille et les che- 
vaux. Réduite en farine, l'Orge sert à faire 
un pain gris, grossier, qui se dessèche vite, 
mais dont se nourrissent les montagnards 
et les habitants du nord de l'Europe. D'a- 
près l'analfse de Proust, cette farine a la 
composition suivante: Résine jaune, f ; ex- 
trait gommeux sucré, 9 ; gluten, 3; amidon, 
32; hordéine, 55. Cette dernière substance 
est rude au toucher et semblable à de la sciure 
de bois; c'est elle qui rend le pain d'Orge 
rude et grossier. Le grain d'Orge germé est, 
comme on le sait, la base de la bière, et ce 
seul usage en fait consommer des quantités 
considérables dans les parties moyennes et > 
septentrionales de l'Europe, où ce liquide 
forme la boisson habituelle. Le marc qui a 
servi à la fabrication de la bière, ou la drè- 
che, sert à nourrir les bestiaux. Quant à la 
paille d'Orge , elle est de qualité inférieure 
et ne sert guère que pour litière. 

En médecine, on fait un grand usage de 
la tisane d'Orge, pour laquelle on emploie 
le grain dépouillé mécaniquement de son 
tégument , dans lequel réside un principe 
un peu âcre (Orge mondé), ou usé par une 
meule et réduit à ne plus former qu'un petit 
corps ovoïde ou presque arrondi, taillé dans 
l'albumen dénudé (Orge perlé). Dans ce der- 
nier état, on l'emploie quelquefois pour po- 
tage; Parmentier avait même proposé de 
l'employer en place du pain. Enfin, la fa- 
rine d'Orge est usitée comme résolutive. 
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1.0 ruUitr<* df TOrgc remonlp h la plus 
haute antiquité. Quant à la patrie des di- 
verses wpcce.s de rc* céréales, il règne à leur 
égard la même inrerlitude que pour la plu- 
part de nos plantes qui sont l'objet des plus 
grandes cultures. (P- 0.) 

•OIlGirtS ( “ 

Genre de l’ordre des Hyménoptères , tribu 
dc4 ii-lineijmoiiien$, famille des Braconides, 
établi par Haliday. La seule espèce de ce 
genre est VOrgil. obscuralor^ qui vit en 
Kurope. 

OUGt'K. OIS. — Nom vulgaire du Canard 
siffleur. 

OUGtK DKMEH. poi.tp. — Nom vul- 
gaire du 7’ii6ipora musica. 

OlUàYA ou OKGYI.A (nom mythologi- 
que). iM. — Genre de l’ordre des Lépi- 
doptères nocturnes , tribu des Liparides , 
établi par Ochseinheimer, et dont une |Uir- 
lie des espèces qui le composaient ont servi 
à rèlnblisseinenl de nouveau! genres {Üa- 
sychirOy Leucoma, Lceita, Dénias). Tel qu’il 
a été restreint par Stephens, le genre 
Orgya se compose actuellement des espè 
ces qui présentent les caractères suivants 
(Dijponchel , CalaL des Upid. d &’ur«) : An- 
tennes courtes , plumeuses ou largement 
peciinées dans les niAlcs , dentées dans les 
femelles. Palpes velus, asseï longs. Trompe 
nulle. Corps grêle; ailes larges et propres 
au vol dans les rnftles. Corps très gros; ailes 
iiulles ou rudimentaires dans les femelles. 
On connaît neuf espèces de ce genre, parmi 
lesquelles les Orgya antiqua et pudibunda 
sont très communes dans presque toute 
l’Kurope. (L.) 

OltGYA, Stack. (iVereis, t. 20). bot. ca. 
— Syii. de Laminaria, Lami. 

OlUBA , Adans. bot. pu. — Voy. ané- 

HOSIE. 

OHin.YSIA ( Ftor. mexic. ). bot. pu. — 
Syn. de Wemeriay Humb. et BonpI. 

OniBATKS (iptCxTT],', qui voyage sur les 
montagnes), arac.ii. — Genre de l'ordre des 
Acarides , de la famille des Oribaiées, établi 
par I^treille, et généralement adopté. I.#es 
caractères de ce genre sont : Palpes fusifor- 
mes , cachés sous le rostre. Mandibules en 
forme de pince. Corps couvert d'une peau 
ferme, coriace ou écailleuse. Yeux à peine 
visibles. Hanches à peine distinctes. Pieds 
propres à la course. Les especes qui com- 


posent ce genre se trouvent sous les pierres 
humides. L’Ori6a/cs casfaneui Dugès {Ann. 
des SC. nat.y t. Il, p. 3, pt. 2?, flg. 24), espèce 
type, n’est pas rare dans toute la France; elle 
a été trouvée par Dugès à la surface de quel- 
ques grosses pierres, dans des creux capables 
de contenir un pois, les nids de l'Onba/cs 
cas/aneus ; iU étaient plus ou moins fermés 
par line croate iiitnre de matière papyracée 
et d'un gris sale. Là étaient rassemblés 
une quarantaine d’individus adultes, dont 
les plus grands ri'avaienl toutefois qu'une 
demi ligne de longueur: il s'y trouvait aussi 
beaucoup de peaux btanrbàtres , et des pe- 
tits dont la plupart, trayant qu’un quart de 
la dimension de l'adulte, en avaient pourtant 
toutes les formes; ils étaient seulement un 
peu aplatis ; leurs yeux , bien visibles à 
cause de la demi-transparence du corps, qui 
a permis à Dugès d'observer d'autres dé- 
tails d’organisation, étaient d'un gris bleuâ- 
tre; d'autres, plus petits encore et un peu 
plus aplatis, n'avaient que six pattes, et ces 
pattes étaient moins élégamment renflées 
que celles de l'adulte , onguiculées du reste 
de la même manière; ces deux paires anté- 
rieures s’attachaient également sous le cor- 
selet, qui (wrtait deux gros yeux bien dé- 
tachés par leur couleur d’ardoise sur un 
fond chàinin noir. (H. L.) 

•ORIBATÉES. Oritota.'ARACB. — C'est 
une famille de l'ordre des Acarides, établie 
par DugèA et adoptée par tr»us les apiérolo- 
gistes. Les Acarides qui composent cette fa- 
mille sont surtout caractérisées par la dureté 
de leur enveloppe extérieure, que sa con* 
sisiance a fait comparer à une cuirasse ; 
aussi Hermann les appelait-il Sotaspis , et 
il comparait, ainsi que l’avaient fait avant 
lui Geoffroy et Linné, mais également à 
tort, celte espèce d'écaille ou d'écussoii aux 
eiuis cornés de plusieurs Insectes coléoptè- 
res. La dénomination d’Dribafa , publiée 
aniérieurerneni à celle qu'avait adoptée 
Hermann, a dû être préférée. Les Oribates, 
à cause de leur nature coriaeê , résistent 
mieux aux circonstances extérieures que les 
autres Acariens, et on les rencontre souvent 
dans les lieux arides, cachés sous les pierres 
et sous les écorces des arbres. 

On n'en connaissait avant Hermann que 
deux ou trois especes, mais, dans le Mémoire 
de re savant aplérulogisie , douze sont déjà 
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•ignilées avec soin, el ce nombre a été à peu 
près doublé depuii lors ; ainsi verrons-nous 
que plusieurs coupes génériques ont été lu- 
diquées dans la famille des Oribatécs. 

Les parties de la bouche de ces animaui 
sont assez difficiles à reconnalite , et tous 
les auteurs norf» pas également bien ob- 
servé leurs palpes. L’appareil buceal , d'a- 
près la remarque de pugès , se compose 
néanmoins des mêmes parties que chez les 
autres Acarides, savoir: 1* Une lèvre large, 
triangulaire, obtuse, un peu festonnée à son 
angle antérieur, qui avoisine le boni du 
museau ; 2” deux palpes attachés sur les 
côtés de sa base, fusiformes, à cinq articles, 
dont le premier très petit, le deuxieme 
^ gros, renflé, faisant en longueur la moitié 
de tout le palpe; les autres s'atténuant pro- 
gressivement, mais le dernier un peu ova- 
laire et plus allongé que les précédents ; ils 
sont tous velus, en dehors seulement; 

deux mandibules (maxilles) en pinces 
didactyles T à mors dentelés, crochues, ca- 
chées par la lèvre. 

La forme du corps est très variable; son 
bouclier dorso- abdominal est quelquefois 
unique , d'autres fois coupé transversale- 
ment, de manière à simuler un thorax. 
Souvent il est séparé de la plaque ventrale 
par un rebord ; celle-ci présente les ouver- 
tures génitale et anale. On n'a pas encore 
bien indiqué la position des stigmates. La 
carapace eat souvent ciliée bilatéralement, et 
plus ou moins aiguillonnée de petites épines 
DU de poils très forts , ce qui peut donner à 
la physionomie des Oribales quelque chose 
de singulier. Les yeux manquent le plus 
souvent , ou bien il est très difricile de les 
apercevoir, el les pattes, plus ou moins 
longues, ont un, deux ou trois ongles. Her-* 
iiiann a employé ce dernier caractère pour 
partager les iVom.'cpis en trois sections, sui- 
vant qu'elles ont, en effet, un, deux ou trois 
de ces organes. M. Heyden a signalé comme 
types de ce genre plusieurs des espères de ce 
naturaliste, el M. Koch a dénommé au.«si 
plusieurs coupes spéciales; ni lui, ni d'au- 
tres n'ont employé dans deux sens dilTé- 
renls , ainsi que le voudrait Dugès, les 
mots Oribata et Nolaspis^ bien qu'ils fassent 
double emploi. On pourrait établir ainsi 
qu’il suit la subdivision des Oribatées, fa- 
mille qui comprendrait les genres Solhrut , 
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BelbOj^Oalwnna, Iloplophova el ,Sttlibano. 
Voy. ces mots. (H. L.) 

ORIG.\N. Ori^anum montagne; 

joie; joie de la montagne ). but. eu. 
— Genre de plantes de la famille des Labiées, 
tribu des Saluréinées, de la Didynamie gym- 
nnspermie dans lesyslcrne de Linné. Proposé 
primitivement par Tournefort , il avait été 
étendu par l.inné qui y avait réuni les Ma- 
jorana ou Marjolaines de rülustre botaniste 
français ; niais, récemment, ce dernier genre 
ayant été rétabli par Mrench (coy msrjo- 
lainb), le genre Origan lui-méme est rentré 
dans les limites que lui assignait Tournefort, 
avec cette seule modincaiion que deux de ses 
espèces en ont été détachées pour fociner le 
genre dmaraeus (t'oy. amaracls). Les Cri 
gans sont des plantes herbacées ou sous- 
frutescentes qui habitent les régions médi- 
terranéennes, les parties moyennes de l'Ku- 
rope et de l^\sie, et quelques unes au.<si les 
montagnes de l’Inde supérieure. Leurs feuil- 
les sont entières ou très légèrement dente- 
lées. I.eiirs fleurs sont réunies en épis cylin- 
driqiiesou ohlongs, accompagnées de bractées 
colorées, imbriquées de manière un peu lèche , 
recouvrant les calices. Klles présentent l’or- 
ganisation suivante: Calice ovale-tubuleux, 
à 10 ou 15 nervures, strié, pourvu à son 
bord de 5 dents égales ou dont les 3 stipé • 
rieures sont un peu plus allongées, velu a (a 
gorge ; roroileà tube de même longueur nu un 
peu plus long que le calice . a lintbc divisé 
en deux lèvres peu distinries. d(»nt la supé- 
rieure presque dressée, échancrée, tloiu l’in- 
Oirieure étalée, à trois lobes pre.sque égaux ; 
4 étamines saillanlcs, faiblement didynatnes; 
style divisé au s<»mmet en deux branches 
presque égales entre elles. Nous décrirons 
l'espèce suivante comme type de ce genre : 

OniCAN coviMiN, Origanum vuigare Unn. 
Cette plante est commune dans les clairières 
cl sur la lisière des bois, le long des haies, 
dans les lieux montagneux. De son rhizome 
traçant, s’élève une tige haute de 5 ou H 
décimètres, droite, roide, téiragoue, velue, 
souvent rougeâtre, rameuse dans sa partie 
supérieure. Ses feuilles, pubescentes ou ve- 
lues, surtout en dessous, sont pidiolées, 
ovales, légèrement dentée.s. .‘^es fleurs piir- 
purine.s, blanches dans une variété, sont ac- 
compagnées de bradées ovales, aigues, rou- 
geâtres, ainsi que l’cxlrémilé du calice. Cette 
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piaille a une odeur aromatique 1res agri'able 
cl une saveur amère, un peu àcre. Par la 
distillation, elle donne une huile essentielle 
qui, comme celle de la plupart des Labiées, 
laisse dé[)Oser ensuite une matière analogue 
au Camphre. Elle est eniploièc à l'eilérieur, 
en lotions, bains, fumigaliuns, ele.; à l'in- 
térieur, en infusion. Elle agit comme toni- 
que, stumachique, et aussi comme sudorifi- 
que et anticatarrhalc. On en fait principale- 
ment usage dans les catarrhes muqueus 
chroniques avec engouement des poumons. 
Elle entre dans quelques préparations phar- 
maceutiques, telles que l'eau vulnéraire, 
l’eau générale, etc. (P- P-) 

OniGK.^L. isAii. — L'élan porte ce nom 
au Canada. (E. O.) 

OlUMl'S (üptuo;, qui arrive à propos). 
ISS. — Genre de Coléoptères létramères, fa- 
mille des Curculionides gonalocères, divi- 
sion des Apostasimérides crypCorhyiirhidcs, 
établi par Schoenherr (Généra et sp. Curcu- 
lion. sytt., l. Vil, 2,p. 4M). Le lji>e, seule 
espèce connue, l’O. ciiiclus Schr., est origi- 
naire du cap de Bonne-Espérance. (C.) 

OniNUS, Nitzsch. ois. — Sjn. de flupi- 
cola (Coiq de roche), Briss. (Z. G.) 

*OniOM,\. OIS.— Genre établi par M. Isi- 
dore Geoffroj-Saint-Hilaire dans l’ordre des 
Passcreaui et dans la famille des Denliros- 
tres , cl caractérisé par lui de la manière 
suivante ; « Bec presque aussi long que le 
reste de la tète, droit, sauf l’extrême poinle 
qui s’infléchit légèrement, assez gros et aussi 
large que haut à la base , comprimé dans 
sa portion antérieure ; une échancrure man- 
dibulaire ; plumes frontales entourées sur 
la ligne médiane par la base du bec ; na- 
rines petites, irrégulièrement ovalaires, ou- 
vertes sur les côtés du bec à peu de distance 
de la base; tarses courts, écussonnés ; quatre 
doigts tous très développés cl armés d’ongles 
très comprimés , aigus , très recourbés ; 
queue longue, composée de douze pennes 
terminées en pointe , les latérales un peu 
plus courtes que les intermédiaires ; ailes 
assez longues , atteignant le milieu de la 
queue, obtuses, u 

Ce genre n'est composé que d’une seule 
espèce, que M. Isidore GeolTroy-Sainl-Ili- 
laire nomme Oriolia Daniehi, Elle a un plu- 
mage roux avec des raies transversales noi- 
res; les ailes et la queue sont uniformément 


de couleur feuille-morte ; seulement l'eitré- 
milédes six premières rémiges est d'un gris 
noirêlre. Elle habite Madagascar. (Z. G.) 

‘ORIOI.IXÉKS. Oriolinœ. OIS.— Sous-fa- 
mille établie dans l’ordre des Passereaux 
dentirostres pour des es^es qui ont des 
affinités avec les Loriots. G.-R. Gray intro- 
duit dans celte sous-famille les genres Da- 
los, Splierolfceres, Oriolus, lUimela, Anaki- 
pti.t, Scriculus et Oriolia. (Z. G.) 

ORIOI.IJS. ois. — l'oi/. Loaior. 

• ORIOfii ( nom mythologique ). ixs. — 
Genre de Coléoptères subpeniamères, tétra- 
mères de Latreille, famille des Longicornes, 
tribu des Céranibyeins, formé par Dejean 
{Catalogue, .yi édit. , p. 3Ô2) qui y rap- 
porte trois espèces; O. atropos Lac., Pala- • 
poniis, Urunneus G.-M. La première est 
originaire du Tucuman et les deux autres 
de la Patagonie. — Orion, Ueg. , Steph. , 
synonyme de .Yyletinus, Latreille. (C.) 

•ORITES, Mœhring. ois.— Synonyme de 
Mecislura, Leach, (Z. G.) 

ORITES. BOT. ru. — Genre de la famille 
des Protéacées , Iribu des Grevillécs, établi 
par K. Brown (in Linn. Transacl., X, 189). 
Arbrisseaux de la Nouvelle-Hollande et de 
rile Diémen. l'oy. paoTÉACKES. 

ORITIITA ( nom mythologique). cauST. 

— Genre de l’ordre des Décapodes brachyu ■ 
res , établi par Fabricius et rangé par 
M. Milne Edwards dans sa famille des Oiys- 
lomes et dans sa tribu des Calappiens. Les 
mœurs de ces Crustacés sont tout à fait in- 
connues. On n'en possède ifu'une seule es- 
pèce, des mers de la Chine : c’est l’O. mamil- 
(aris Fabr. (Edw., Allas du llég. anim.,de 
Cuv ). (H. L.) 

‘ORITIITIA ( nom mythologique), bot. 

PU. — Genre de la famille des Liliacées, 
sous -ordre des Tulipacées, établi par Don 
(m Sweet Brit. Fl. gard., l. 336). Herbes de ’ 
l’Asie centrale. Foy. uLiAcé»;s. 

ORIL'H , DC. ( Prodr. , 1). but. pu. — 
Foy. CI.VPEOLA, Linn. 

ORIZARIA. MOLL. — Foy. orïzaibe. 

ORI..AAA. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Ombellifères, tribu des Daucinées, 
établi par HolTmann {Umbellif., I, 38). Her- 
bes de l’Europe centrale cl des régions mé- 
diterranéennes. Foy. OMBEUIFÈaES, 

ORME. Vlmus. bot. pu. — Genre de la 
famille des Elinacées,deIaPentandrte digy- 
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nie dam le syilèine de l.inné. Il te conipoae 
d'arbrei et d'arbrisseaut répandus dans les 
parties tempérées de rhemisphère boréal, à 
feuilles alternes, simples, dentées en scie, un 
peu rudes; leurs fleurs précoces, fasciculées, 
petites, beriiiaphrodites , présentent les ca- 
ractères suivants: Périanthe simple, tur- 
biné-campanulé, i-S-S-fide; étamines en 
même nombre que les divisions du périan- 
the; pistil unique formé d'un ovaire ovoïde, 
comprimé, à deux loges renfermant chacune 
un seul ovule suspendu à la partie supé- 
rieure de la cloison, surmonté de deux styles 
étalés, divergents, qui portent les papilles 
stigmatiques à leur cdté interne. Le fruit 
qui succède à ces fleurs est une samare 
membraneuse, entourée entièrement par 
une aile verticale, et renfermant une seule 
graine renversée. Le genre Orme a été éta- 
bli par Tournefori, et adopté sans modifi- 
cations par Linné et tous les botanistes qui 
l’ont suivi ; mais tout récemment, M. Spach, 
dans ses Suites à Baffon, t. XI, a proposé 
de furmer à tes dépens le genre Uicroplelra 
pour rt'imus parrtfolia Jacq. (U. ciineasis 
Pers., l'Iantra parvifotia Sweet). Quant au 
genre üriiic lui-méme, le même botaniste 
l'a subdivisé en deux sous-genres. 

A. Vryonoptelea, Spach. Fleurs à 3-7 éta- 
mines (le plus souvent i 5), brièvement 
pédiculées , agrégées en glomérules denses 
presque globuleux , en partie couverts ( à 
l'époque de l'anthèse) par les éraillés gem- 
maires; périanthe profondément lobé; ovaire 
et samare glabres, ou légèrement pubes- 
cents sur toute leur surface, mais nob ciliés. 
Pédicelles fructifères plus courts que la ta- 
mare, notants. 

I. OauF. CH.tnrtTHB, Vlmus campeitris 
Lin. Ce bel arbre est indigène des parties 
moyennes et méridionales de l'Europe, de 
l'ouest de l'Asie et du nord de l'Afrique ; il 
reçoit vulgairement le nom d’Oiineou avant 
d'avoir pris tout son développement. Son 
tronc est droit , élevé , revêtu d’une écorce 
épaisse, brunttre, ordinairement raboteuse 
et crevassée; ses racines latérales s'étendent 
au loin sous la surface du sol , et donnent 
un grand nombre de rejets qui servent fré- 
quemment à le multiplier. Ses feuilles , 
ovales, aiguës au sommet, inégales à la base, 
doublement dentées en scie sur leur bord, 
sont un peu rudes au toucher. Ses fleurs 


sont petites, rougcètres, presque sessiles ou 
brièvement pédiculées, à l-S étamines; 
elles naissent avant les feuilles, au premier 
printemps, en glomérules, le long des bran- 
ches; elles donnent des samares extrême- 
ment nombreuses, presque sessiles, glabres, 
à peu près arrondies, ou plus larges vers le 
haut, à aile membraneuse large. Celte es- 
pèce a donné beaucoup de variétés qui se 
distinguent entre elles : fo par la forme et 
la grandeur de leurs feuilles, comme l'Oniia 
cuAurèras: a FF.iiu.es éTaoires, U.c, siricla, 
celui A FEUUES AiGi’es , U. c. aculifolia, ce- 
lui A FKUILI.ES lASGES OU l'OaHE - TiLLEUL , 

U. c. lalifotia , celui a feuilles coscaves , 
U. c. cttcullala, etc. ; 2’ par la teinte ou la 
panachure de leurs feuilles, comme l'Orme 
champêtre a veuilles d'ux venT clair, ü. c. 
uiretis, celui a feuilles paraciiées, U. c. 
variegala, etc. ; 3* par leur forme générale, 
la texture de leur bois, etc., comme I'Oree 

CHAurèTRE A BRARCUES Gsf.LES, l’. C. uiinind- 
lis, variété élégante et très remarquable 
par ses feuilles étroites, par ses branches 
longues et grêles , très nombreuses , pen- 
dantes en majeure partie; I'Orisf. ciiAUPèraF. 
TORTILLARD , OU A «ovEUx , V. C. torluosa, etc. 

La plus remarquable peut-être d'entre 
les variétés de cet arbre est I'Orue ciiarpï:- 
TRE A ÉCORCE SUREREISE OU l'OlIRE-LIÉGE , 
L\ C. suberosa, qui a été décrite comme une 
espèce distincte par quelques botanistes 
{L'imus suberosa Willd.). Elle se distingue 
par son écorce épaissie en un véritable liège, 
généralement creusée de nombreuses et pro- 
fondes crevasses , mais quelquefois aussi 
assez lisses. 

L'Orme champêtre était connu des an- 
ciens, particulièrement des Romains, qui le 
plantaient dans le midi de l'Italie, pour 
servir d'appui et de soutien à la vigne ; 
cet usage s'est conservé jusqu'à ce jour dans 
le royaume de Naples. En France, l'Orme 
n'a joué qu'un rêle très secondaire, et même 
presque nul dans les plantations , jusque 
vers l'époque de François I". Il parait qu'on 
ne commença à le planter en allées et sur 
les promenades que vers le milieu du xvi* 
siècle (I5i0); mais à cette époque, et sur- 
tout plus tard, sous Henri IV, lise répandit 
beaucoup , et il ne tarda pas à prendre le 
premier rang dans les plantations des rou- 
les, des places et des lieux publics en gé- 
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nérd. Sullj fivorita beiucuup ces plaaU- | 
tioni, d'après le désir dti roi, qui voulait 
les étendre à toutes les grandes routes du 
rojraume. Aujourd'hui, il reste, sur divers 
points de la Kranre, des Ormes qui remon- 
tent à rette époque nu plus haut enrore , et 
qui se font remarquer par leurs fortes pro- 
|K>rliuns. Tel est, entre autres, un arbre 
tiingnillque bien connu ans environs de 
Toulouse, sous le nom d'Orme de Péraii- 
driens , et qui mérite d'ètre signalé pour la 
force et la bauteiir de son tronc, ainsi que 
pour la régularité de sa cime. On sait que 
le désir de Henri IV est aujourd'hui à peu 
prés accompli , et que la plus grande partie 
de nos promenades et de nos grandes routes, 
au moins dans le voisinage des villes, sont 
implantées d'Orme champêtre. A part cet 
usage important , l'Orme se recommanda 
encore, Jusqu'A un certain point , romme 
espèce d'ornement ; du moins quelques unes 
de ses variétés flgiirent à ce titre dans las 
parcs et les grands jardins. 

f.'Orme est surtout utile pour ton bois , 
dont on fait grand usage pour le charron- 
tiuge, la charpente , les constructions mari- 
times, etc. A l'état parfait, il est brunâtre, 
dur, à grain asses fin ; vert, il pèse environ 
70 livres par pied cube: il perd beaucoup par 
la dessiccation et se réduit à 48 livret I /2 
sous le même volume. Pour le charronnage, 
on emploie surtout celui de l'Ocme tortil- 
lard , que tes fibres entrelacées et tortillées 
rendent beaucoup plus résistant. Le» fortes 
escroissancet noueuses ou les loupes qui te 
développent fréquemment sur le tronc des 
vieil! Ormes fournissent des lames de pla- 
cage marquées de veines nombreuses, irré- 
gulières, dont nos ébénistes tirent un très 
bon parti. Le bois d'Orme se conserve long- 
temps dans l'eau, ce qui le rend fort propre 
a la confection des tiijraui de conduite, des 
pilotis; on l'emploie auui avec beaucoup 
d'avantage pour la quille des grands navires, 
et, tous ce rapport, ton mérite est reconnu 
tellement supérieur à celui de nos autres 
bois indigènes, qu'on en paie les fortes 
fiièccs propres à cet usage un prit élevé. 
Comme bois de chaulTage, M. Ilartig estime 
sa valeuc, comparativement à celle du boit 
de Mètre : : 1259 : 1540, et réduit eu char- 
bon :: 1407 : 1600. Ses cendres renfer-- 
ment une forte proportion de sels alcalins. 


I Les feuillet de cet arbre sont utilisées en 
certaines parties de l'Italie et de la Trance 
pour la nourriture du bétail; assez souvent 
aussi on les fait bouillir pour en nourrir les 
Coebons. Kn&n , l'écorce elle-même n'est 
pas sans utilité ; elle est assez fortement as- 
tringente pour être quelquefois employée 
comme telle, et de plut, ses couches inté- 
rieures ou son liber servent, romme celles 
du Tilleul , à faire des lient et des rêblei 
grossiers. 

Les avantages que présente l'Orme sont 
quelque peu diminués par l'inconvénient 
qu'il présente de te creuser fréquemment 
dès que son tronc a acquit des dimensions un 
peu fortes ; aussi le parti le plus convenable 
est-il de l'abattre à l'Age de soisante-dii ou 
quatre-vingts ans. De plus, les plantations de 
cet arbre sont très sujettes A être attaquées et 
dévastées par divers Insectes, dont les lar- 
ves l'étenilant entre l'écorce et le boit, creu- 
sent A la surface de celui-ci de nombreuses 
galeries horizontales rattachéet des deut 
edtét d'une ligne médiane verticale et amè- 
nent ainsi le dépérissement de l'arbre , et 
enfin sa mort. Les plus communs et les 
plut redoutables de cet Insectes, sont le 
Bombyi Cossus et le Scolyte destructeur. 
C'est pour remédier à leurs ravages que 
M. Eug. Robert a proposé récemment ton 
procédé de décortication auperlicielle et 
partielle, qui paraît avoir déjà produit de 
bons résultats. 

L'Orme champêtre réussit surtout dans 
un sol léger et profond. Sa multiplication 
s'opère aisément par graines, qu'on met eu 
terre immédiatement après leur maturité, 
en planches faites de bonne terre légère, 
et qu'on espace d'environ 3 centimètres 
en tout sens. On recouvre ensuite légère- 
ment. La germination a lieu dans la même 
saison , et le jeune plant peut être déjà mit 
en pépinière A l'automne. Quant aui varié- 
tés , on les conserve par la greffe, par mar- 
coltage, ou par rejets cnraeinés. L'ne fois 
en place , l'Orme ne demande plus que peu 
de soins; il supporte la taille et l'clagage 
aussi bien, sinon mieus , qu'aucun de nos 
autresarbres. Il monte d'ordinaire très droit, 
et , lorsqu'il se trouve dans une terre qui 
lui convient, il s'élève plus haut que la 
plu|»rl de nus espèces indigènes, dont un 
bien petit nombre peuvent lui être compa- 
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r^e< pour la grandeur et la beauté. Par la 
suite des siècles , il peut acquérir des di- 
mensions colossales, comme le prourenl 
divers exemples , parmi lesquels nous rap- 
porterons celui d'un Orme cité par Loudon 
(Arbor. and frutic., t. III), qui existait en 
Irlande, dans le comté de Kildare , et qui 
fut abattu par un ouragan , dans l'biver de 
1776. Son tronc mesurait 38 pieds 6 pouces 
(anglais) de circonrérence , et sa cime avait 
plus de 31 ;ards ou mètres de diamètre. 

2. Dans son drboretum and fnUicetum , 
t. III , Loudon décrit sous le nom d'i'Imus 
montana Bauh. ((/. scabraHill.), une espère 
qui , quoique très répandue en Écosse et en 
Irlande, et fréquemment plantée en Angle- 
terre depuis le commencement de ce siècle, 
parait, dit-il, être inconnue en France et 
en Allemagne , puisqu'il n'en est fait men- 
tion dans aucun ouvrage. Il la caractérise 
de la manière suivante : Feuilles aigués, 
rudes , larges, doublement dentées en scie ; 
fleurs asseï longuement pédiculées , en glo- 
niérule lèche, à 3-6 divisions; samare à 
peu près orbiculaire, échanrrée au sommet, 
nue. Branches nutanles à leur extrémité, 
écorce lisse et unie. Il ne produit pas de 
rejets comme l'Ormc champêtre. Son bois , 
très utile en Irlande et en Écosse, est plus 
léger que celui de celte dernière espèce , 
moins durable, d’un grain plus grossier. 

B. Oreoplelea, Spacb. Fleura à 6-9 éta- 
mines (ordinairement 8), plus ou moins 
longuement pédiculées , disposées en fasi i- 
cules lèches, corymbiformes , pendants; 
périanthe peu profondément lobé; ovaire 
et samare ciliés de poils serrés ; pédicelles 
fructifères aussi longs ou plus longs que la 
samare. Lobes de l’aile de la samare pointus. 

3. Oaie A convasF.s, f/lmus eC/TusaWllld. 
Cette espèce est indigène de diverses par- 
ties de l'Europe ; elle croit aux environs de 
Paris, pèle-mèle avec la précédente, au • 
bord des routes et dans les bois. En Russie, 
elle forme un grand arbre. On la distingue 
aisément de l'Orme champêtre sous tous les 
élats; ses bourgeons sont allongés , aigus , 
verdètres , tandis que dans ce dernierarbre 
ils sont courts , obtus , rouverts d'un duvet 
griièlre ; ses feuilles se développent deux 
ou trois semaines plus tdt que chez l'Orme 
champêtre, et généralement que chez les 
antres espères ; ses feuilles, de ronflgiiratinn 


à peu près semblable è celle que nous avons 
signalée chez celui-ci , sont revêtues en 
dessous d'un duvet mou ; ses fleurs sont 
longuement pédiculées, pendantes ; il leur 
succède des samares notablement plus peti- 
tes que chez l'Orme champêtre, longuement 
pédiculées, velues et ciliées. Son port dilTère 
de celui de ce dernier ; son tronc , revêtu 
d'une écorce unie et peu crevassée, se ter- 
mine par une cime plus étalée. Son bois se 
distingue par des propriétés analogues. 
Pallas dit qu'il est très dur, très durable, 
et qu'on en fait grand usage en Russie 

4. Oaue D'AaÉniQue , i'imus amerirana 
I.iii. Ce bel arbre représente notre Orme 
champêtre dans l'Amérique septentrionale ; 
il J croit abondamment dans les forêts des 
lieux bas , et la Nouvelle-Angleterre , Jus- 
qu'à ta Caroline ; il y acquiert jusqu'à 2.'i- 
35 mètres de hauteur. Ses jeunes branches 
sont inclinées ou pendantes, revêtues de 
poils courts et très fins. Ses feuilles sont 
luisantes, largement et presque doublement 
dentées en scie , acuminées , d'uii vert 
foncé , et rudes au toucher en dessus , pèles 
et duvetées en dessous , remarquables pur 
des sortes de petites membranes qui occu- 
pent les angles des nervures. Ses fleurs sont 
portées sur un pédoncule court et glabre ; 
elles ont 5-8 étamines; la samare qui leur 
succède est ovale, aiguë, ciliée. Cet Orme 
a été introduit en Angleterre en 1759; 
mais quoiqu'il y végète très bien, il y fleurit 
rarement, et n'y mûrit jamais tes graines. 
En France, il en existe aujourd'hui, parti- 
culièrement à Trianon , des pieds assez forts 
qui sont provenus de graines envoyées d'A- 
mérique par èlichaux, en 1807, et qui se 
font remarquer par la beauté de leur feuil- 
lage. Aux États-Unis , on emploie le buis de 
cette espèce aux mêmes usages que celui de 
l'Orme champêtre en Europe ; néanmoins , 
Il est inférieur en qualité à ce dernier; il a 
moins de force et de dureté; il est moins 
compacte, et de plus il se fendille plus fa- 
cilement. Cet arbre réussit très bien dans 
les lieux bas et humides. (P. D.) 

ORME D'AMÉRIQUE, bot. en. — Nom 
vulgaire du Guaiama ulmifolia. l'oy. uca- 

ZAIA. 

ORMEMS (nom mythologique), dut. pu. 
— Genre de la famille des Composées, tribu 
des Sénécionidées , établi par Cassini (in 
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fHci. SC. nat. t XXXVI, IÎ55). Ilerbei de 
TEuropp. Voy. covposkfj. 

OnMlER. MOLL. — Nom vulgaire des 

Hsliolide*. 

ORMIÈnE. BOT. PH. — Nom vulgaire 
du Spirœa uimariat ou /leinedes Prés. 

OUMOC.*\I\l’l’M (&pu®ç, collier; xwpwe;, 
fruit). BOT. PH. — Genre de In famille (les Lé> 
guniineuses-Papilioriacées, tribu des Hédr* 
sar(^es, établi par Palisot de Ucauvois (K/or. 
OM'ar. , I, 95 , t. 58). Arbres de rA?-ie et 
de l’Amérique tropicale, l'oy. LÉGCiiiNErsRS. 

*ORMO(:ERtS ( collier; x/paç, 

antenne), ins. — Genre de l’ordre des Hy> 
ménoplcres, tribu des Chalcidiens , famille 
des r.halcidides , groupe des Ormocérites , 
établi par Walekenaër {Mon. Chalcid.f t. II, 
p. 109). On connaît fort peu d’espèces de ce 
genre; la principale est l’Orm. rema/is, 
qui habile l’Angleterre. (L.) 

OItMOSI.A ( ôppoî, collier), bot. pii. — 
Genre de la famille des Légumineuses-Pa- 
piliunacées, tribu des Sophorées, établi par 
Jackson (in Lirm. Trans. , X, 3G0). Arbres 
de l'Amérique tropicale. Voy. i.KGUuiaEtJSES. 

*OUMOSOLEMA (SpfABî, collier; ««K*, 
canal), bot. ph. — Genre de la famille des 
Ombcllifèret , tribu des Silérinées, établi 
par Tausch (in Flora ^ 1834 , p. 318). 
Herbes de l'ile de Crète. Voy. ombrlliflbes. 

^ORMYRliS (o, O, u«;, collier; <)neuc). 

INS. — Genre de l’ordre des llyménoplcres, 
tribu des Chalcidiens, famille des Chai- 
cididps, groupe des Üiplolépites, établi par 
VVestwood ( tond, and Eàinb. philos. Mag., 
V série , n" 2, p. 127). La principale espèce 
est y Or. puncliger trouvé en Angleterre. (L.) 

ORIVEODES (iftviûdn;, semblable à uo 
oiseau ). ins. — Genre de l’ordre des Lépi< 
doptères nocturnes, tfibu des Ptérophorides, 
établi par Latreille et généralement adopte. 
Duponchel {Calai, des Lépid. d’Eur.) en 
cite cinq espé(*es : deux se trouvent fréquem-' 
ment dans les maisons et les jardins , aux 
mois de mai, Juillet et octobre; ce sont les 
Or. hexadactylus et polydactylus ; les au- 
tres habitent le nord de l'Europe : O. gram’ 
modartylust dodecadaclylus et pœcilodacly^ 
lus. (L.) 

OR\ÉOI>]IIL£S ou SYLVICOLES. ins. 
— Sous ce nom, Duméril {Zoologie Analy- 
tique) a établi une familie de Coléoptères 
héléromères, composée des genres .suivants; 


ORX 

Helops^ Serropalpust Cis/elo, Calopus^ Py- 
rochroa et Horia. (C.) 

*ORMSMYA, Lesson. ois. — Synonyme 
de TrochiluSt Latb. Voy. cxilibbi. 

•ORMSTOMl'S ( ofviî, oiseau ; 'ffT6f*3c , 
bouche). INS. — Genre de Coléoptères siib- 
pentamères, létramères de Latreille, famille 
des i..ongicornes , tribu des Cérambyeins, 
formé par Dejean ( Catalogue , 3*' édit. , 
p. 346) avec deux especes du Brésil : les 

0. Lycifonnis Gr. (si^na/us), et bïcinc/us 

Dej, (C.) 

OniUTIIIDILM (S.ovt;, Oo;, oiseau; 
iJr’a , forme), bot. ph. — Genre de la fa* 
mille des Orchidées, tribu des Vandées . éta- 
bli par Salisbury (in Hortic. Transact. , 1 , 
293). Herbes des Antilles. Voy. orchidées. 

*0R\ITII0R1A 6»;, oiseau ; St®;, 

vie). iNs. — Genre de Tordre des Diptères 
brachocères, famille des Pupipares de I^- 
Ireille, tribu des Coriaces, établi par Meigen 
et adopté par M. Macquart. Ce dernier au- 
teur {Üiplères, Suites à Buffon^ dd. Rorcl , 

1. H, p. 639) n'en décrit qu'une seule es- 
pece, O. pallida Meig , d’Aileiiiagne. (L.) 

*OR\ITIIORILS (cpvtç, Oo;, oiseau ; Çt®.-, 
vie). UETAP. — Genre de Tordre des Épi- 
zolqups, établi par Denny aux dépens des 
PhilopletMS des auteurs, et dont les carac- ^ 
tèressonl: Tôle large, cordiforme, écban> 
crée, à plaque supérieure obtuse, avec deux 
saillies mandibuliformcs cornées. Point de 
trabécules. Yeux saillants, situés prés le 
bord antérieur de la léie. Antennes aux deux 
tiers de sa base; les trois premiers articles 
les plus gros, surtout dans le mâle. Proiho- 
rax étroit, aplati; métathorax large et ar- 
rondi. L’O. cyguorum Denny {Anopl. îirit . , 
p. 83), espèce type du genre, vil parasite sur 
trois espèces de Cygnes (Cyynui o/or, /eruf, 
et Dewickii ou /s/and»cii$). (H. L.) 

ORMTIIODEnniES, Blainv. mam. - 
Syn. de Monotrémes. loy. marsupiaux. 

ORMTilOCERIIALlS ( 3p»r(ç , 6o; , oi- 
seau ; xffa/*) , léle). bot. ph. — Genre de la 
famille des Orchidées , tribu des Vandées , 
établi par Hooker {Exol. /lor., l. 127). 
Herbes des Antilles. Voy. orcridéf.s. 

ORMTIKKiALE. Ornilhogalum (®p*t;, 
oiseau ; >xXa,Iail). bot. ph. — Genre de plan- 
tes de la famille des Liliacées, tribu des Hya- 
cinthées, de Thexandric nionogynie daii.s le 
systèmede Linné. En adoptant legenreélabli 
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touf nom par Tourneforl, Linnë fn Iraco 
la rirconscripiion de manière asnez vague 
pour qu'elle comprit des espèces sur lesquels 
les on a basé, dans res derniers temps , la 
formation de genres nouveaiii. Ces genres 
sont : le Salisb.^ dans lequel rentrent 

quelques espèi'ea indigènes ; l'Oryt/iia, Don ; 
le hfuogalum , Link, dont le type est notre 
Orntt/ioyolum nulons, Lin. Ainsi modiOé 
flans sa rirconscripiion « le genre Ornitho- 
gale se compose de plantes bulbeuses crois- 
sant principalement dans les parties de i’Kii- 
roi»e qui avoisinent la Méditerranée et au 
rap de Bonne-Espérance ; leur hampe se 
termine par une grappe de fleurs blanches , 
accompagnées de bractées membraneuses et 
présentant les caractères suivants : Périan- 
ilie coloré , à 6 folioles étalées ; 6 étamines 
hypogynes à fllamenis stibulés , aplanis à 
la base dans les trois eitérieures ; ovaire à 
3 loges renfermant chacune de nombreux 
ovules bisériés, surmonté d'un style à trois 
angles que termine un stigmate obtus , tri- 
gone. Le fruit est une capsule membraneuse 
à trois angles obtus et à trois loges qui ren- 
ferment chacune un petit nombre de graines 
à test noir , crustacé. 

Parmi nos espèces d'Ornitbogales indi- 
gènes, la plus communeetla plus connue est 
rOsKiTHOciALC oyRELië, OniUltogalum um- 
bellatum Lin. , vulgairement désigné sous 
le nom de Dame-d'ome-heurcs , parce que 
ses fleurs ne s'épanoiiiiseni que vers le mi- 
lieu de la journée. On la trouve commu- 
nément dans les champs, les vignes, les 
prés , etc. De son bulbe s’élèvent des feuilles 
liiiéairea , canaliculées, dont la longueur est 
à peu près égale à celle de la hampe ; celle- 
ci s'élève en moyenne à deui décimètres ; 
elle se termine par un petit nombre de 
fleurs qui forment une grappe corymbiforme, 
et qu'accompagnent des bractées membra- 
neuses, lancéolées , linéaires , acuminées « 
deut ou trois fois plus courtes que les pédon- 
cules ; ceui'Ci s'étalent après la floraison ; 
les folioles du périanthe sont blanches , ver- 
dâtres à leur dus, elliptiques lancéolées, 
obtuses. Dne autre espèce qui se trouve 
Bssex communément dans presque toute la 
France , est I'Orkithogalr des PysénÉM, 
Ornilhogalum pyrenatcum Lin. , à fleurs 
d'un blanc jaunâtre, avec une raie verte au 
dos, réunies en une grappe allongée ter- 
T. IX. 


minale, plus ou moins serrée, de manière à 
caractériser par leur espacement ou leur 
rapprochement deux variétés bien dis- 
tinctes. 

On cultive en pleine terre, comme plante 
d'ornement, l'ORfiiTHocALE pyramidal, Or- 
pyramidale Lin., auquel on 
donne vulgairement les noms d'Epi de la 
yierge^ Epi de lait , à cause de ses fleurs 
d'un beau blanc , en étoile , réunies en 
grappe pyramidale , qui se développent 
vers la fin de juin ou le commencement de 
juillet , lorsque les feuilles sont déjà presque 
entièrement desséchées. Dne autre espère 
cultivée est I Ornithogale thtrsiflobe, Or- 
nilhogalum Ihyrsoides H. K. , que nous 
croyons devoir menliuiiner, à cause du dé- 
veloppement remarquable de bulbilles, ob- 
servé par Turptn , sur ses feuilles pre.ssée.s. 
Ou peut consulter à cet égard le mémoire 
de cet observateur où il a exposé ce fait et 
les conséquences qu'il a cru pouvoir en dé- 
duire. (P. D.) 

OnNITHOtiLOSSUM oî 

seau; langue), dot. ph. — Genrede 

la famille des Colchicacées , tribu des Vé- 
rairécs, établi par SalisburyfParad., t. 54). 
Herbes du Cap. f'oy. coi.cnu:ACér.s. 

OICVITIIOMTIIEH oiseau; 

©o; , pierre), pai.éont. — Nom sous lequel 
on désigne les ossements fossiles d’Oiseaux, 
parce qu'on les trouve le plus souvent in- 
crustés dans les couches pierreuses. Ces os- 
sements sont plus rares jusqu'à ce Jour que 
eeui des autres classes de Vertébrés, et ce 
n'est que vers le fin du siècle dernier que 
l'on a mis leur existence hors de doute: on 
croyait même, il y a peu d'années, que les 
terrains tertiaires seuls en recélaient; mais 
on en a trouvé tout nouvellement dans les 
formations secondaires, et parmi les em- 
preintes de pieds nommées CàctrolAcrtffm , 
que l'on trouve dans certaines couches du 
trias, il s'en trouve que l’on croit avoir été 
laissées par des pieds d’Oiseaux. 

Nous avons vu à rarlicie dixornis que le. 
terrain diluvien ou même alluvien de la 
Nouvelle-Zélande fourmille d'ossements de 
la famille des Autruches , dont une espèce 
était haute comme une Girafe. Les cavernes 
du Brésil renferment, suivant âl. Lund, des 
espèces assez nombreuses d'Oiseaui. Les 
brèches osseuses et les cavernes de l'Europe 
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en ont aussi fourni quelques d(‘brii ; dans 
les terrains supérieurs tertiaires d'Aurergne, 
un trouve non seulement un grand nombre 
d'Oiseaux de proie , d'Kchassiers , de Galli- 
narés et de Palmipèdes , mais encore des 
coquilles d'mufs et des plumes très recon- 
naissables. I.es terrains tertiaires sous-pyrë- 
iiécns en renferment également , comme 
aussi les terrains tertiaires d'Angleterre et 
d’.VIIcmagne. Cuvier (Osscoienls fossiles, III) 
a figuré les restes de neuf espèces d'Oiseaux 
trouvés dans le gypse des environs de Paris, 
parmi lesquels il croit avoir reconnu trois 
genres d'Oiseaux de proie, dont deux diurnes 
et un nocturne, un Gallinacé, trois genres 
d'l'>hassiers, et deux espèces du genre Péli- 
can. Les terrains crétacés contiennent quel- 
ques ossements d'Oiseaux. M. Mantell a 
trouvé un Héron dans la formation weal- 
dieiine de la forêt de Tilgatc; lord Ennis- 
Lillen , un Albatros près de Maidstone; 
M. Escber , un Passereau dans les schistes 
du canton de Claris. Enfin les Ornitiebnites 
du nouveau grès rouge d' .Amérique sont rap- 
portés par M. Hitchcock (Amer, journ. of 
SC., by Silliman, 1836, et dnn. des sc. nat., 
2' série, V) à huit espèces, qu'il nomme : 
Or. giganteus, tuberosus, ingees, diversus, 
clams, platydactglus, palmatus elminimus. 

I.es caractères ostéologiques des Oiseaux 
n'étant point encore assez connus, et les 
dents, ces organes si importants pour la dé- 
termination des autres Vertébrés, manquant 
ici complètement , on ne peut arriver bien 
souvent qu'à des approximations sur les 
affinités des Oiseaux fossiles. Nous croyons 
cependant qu'une étude approfondie du 
squelette des Oiseaux fournira les moyens 
de reconnaître les familles , les genres et 
même les esiièces fossiles. (L...D.) 

ORIAITUOl.OGIE. Ornithologia (ôp>'<> 
oiseau; discours), zool. — Partie des 
sciences naturelles qui a rapport à la connais- 
sance des Oiseaux. Voy. ce dernier mot. 

(Z. G.) 

OIIMTIIOMYI.A ( sp>i; , Os; , oiseau ; 
pvT» , mouche), ms. — Genre de l'ordre des 
Diptères brachocèces, famille des Pupipares, 
l.atr. , tribu des Coriaces, I.atr., établi par 
l.atrcilie aux dépens des Hippobosques de 
Linné et Fabricius. M. Macquart {Diptères, 
Suites à Buffon , édit. Roret , t. il , p. 6M) 
en décrit quatre espèces, dont deux (0. m i- 


rulnrio Meig., n'ridis Lalr.) sont répandues 
sur toute la surface du globe. (L.) 

ORXITnOMY7.1E\S. Ornithomyzii , 
Dumér. hexap. — Syn. de Riciniens. Voy. 
ce mol. (H. !.. ) 

OIIMTIIOPODII'YI , Tournef. ( Inst. , 
221). BOT. PH. — Syn. d'Ornit/iopus , l.inn. 

•OnxrniOPTÈRE. Omilhoplera (îppi;. 
Os;, oiseau; str/poy, aile), ms. — Genre de 
l'ordre des Lépidoptères diurnes , tribu des 
Papillonides, établi par M. Boisduval (Lépi- 
dopl.. Suites à Buffon, éd. Roret), et dont 
les principaux caractères sont; Tête grosse; 
yeux saillants; palpes ne s'élevant pas au- 
delà du front; antennes longues, à massue 
allongée; prolhorax formant un col assez 
développé; abdomen gros, notablement al- 
longé; ailes grandes, robustes, à nervures 
saillantes ; les supérieures allongées, les in- 
férieures grossièrement dentées. Chez les 
mâles, l'abdomen est muni , à l'extrémité, 
de deux vulves anales fort grandes, et, en 
dessous, d'une profonde gouttière. 

M. Roisduval {toc. cit.) a décrit neuf es- 
pèces de ce genre ; une seule habite le con- 
tinent Indien ; les autres sont propres aux 
Moluqucs, aux Iles Philippines et aux Iles 
de la Sonde. Toutes ces espèces sont remar- 
quables par leur taille et la beauté de leurs 
couleurs. Parmi elles, nous citerons principa- 
lement l'OasiTiioPTÈBB nE d'Ubviile, Omilh. 
Crrilliana (atlas de ce Dictionnaire, Lém- 
DOPTt:nes, pl. 6 ) : Ailes supérieures d'un 
bleu violet très brillant; ailes inférieures 
d'un noir de velours, avec les nervures, la 
partie comprise entre la cellule discoldale 
et le bord interne, et la bordure postérieure 
d'un bleu violet très brillant; cinq taches 
noires, ovalcs-oblongues sur la partie bleue; 
bord abdominal d'un jaune doré, garni de 
poils de la même couleur; dessous des ailes 
supérieures noir, avec des taches violettes à 
reflet d'un jaune doré ; dessous des ailes in- 
férieures d'un jaune doré, à reflet bleu ou 
un peu verdâtre sur le milieu ; sept taches 
noires orbiculaires , mais plus petites que 
celles du dessus ; une petite tache d'un jaune 
orangé , peu marquée , entre la base et la 
lâche noire la plus externe. Thorax noir, 
marqué d'une raie médiane violette. Tête 
et antennes noires. Abdomen entièrement 
d'un beau jaune. Cdtés de la poitrine mar- 
qués d'un peu de rouge. (L.) 
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OllMTIIOrLi» , oiseau; «ov;, 

pieil ). BOT. Ml. — Genre de la famille de« 
Ltlgumineusei-Papilionacifcs, tribu des lié- 
dysan^es, établi par Linné ( Gen., n- 58t)* 
Herbes des régions centrales cl auslralcsde 
l'Europe. 

*On\irHOIUn!\CUI. Wagler, on< 
ivrriiomivxcillü^:, C A.. Uonapane» et 
ORKrniOnilYXCIll.V.K, Gray, uah.— O n 
a proposé, sous ces divers noms, de former, 
parmi les Marsitpiaui, une subdivision par- 
ticulière qui ne comprendrait que le genre 
Orriiihorhynque. Voi/. ce mot. (E. D.) 

OllMTIIOIiin \QüE. Ornd/iorAync/ius 
(«ps;, Oo; , oiseau; pvrx^>> bec), mau. 
— Blumenbach le premier, en 1790 (.Ha- 
Nuei d hiitoire nalureUe)^ a donné la dcs< 
cription de ranimai qui doit nous occuper 
dans cet article , d'après une peau bourrée 
que Banks lui avait adressée de la Nouveilc> 
Hollande, et, frappé de l'espèce de bec, très 
analogue à celui des Oiseaux, que présentait 
celle peau couverte de poils comme les 
vrais Mammifères, l’idée lui vint d'en faire le 
type d'un nouveau genre qu'il nomma Onti- 
t/ior/ipnc/ius ; il appliqua avec autant de 
bonheur répiihètc de paradoxal pa- 

radoxus) à celte espèce singulière , et il la 
classa parmi les Mammifères, dans la famille 
des Palmipèdes Edentés, à cause de scs pieds 
palmés. Peu de temps après, Shaw donna la 
ligure fl la devcriptioii du même quadru- 
pède, et ne connaissant pas le travail de 
Blumenbach , il en fit son Platypus anaii- 
nus, et l'on peut voir que par ses noms il le 
considérait comme un animal à pied aplati 
et ayant un bec analogue à celui du Canard. 
Le même naturaliste , qui avait décrit l’K- 
chidfié quelque temps avant, sous la dénomi- 
nation de Myrrnei:ophaga aculeala, rappro- 
cha de cet animal et par conséquent des 
Édentés son Platypus, qui, ainsi que nous 
venons de le dire, n'est autre chose que l'Or- 
nitborhynque. Home fit des deux animaux 
que nous venons de citer deux espèces d'un 
même genre, et appela, comme Blumenbach, 
le premier Ornilhorhynchus paradoxus, et 
le second est pour lui rOi*nd/)orA|/nchus 
hystiix. C'est à G. Cuvier que l'on doit d'a- 
voir le premier fait de celui-ci un genre 
particulier, |>our lequel il proposa le nom 
d'Eclùdua ( coy. ce mol), généralement 
adopté par les zoologistes. Les caractères 
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qui diiiinguenl les Orniihorhynques des 
Échidnés sont très nombreux et très inqwr- 
lants, cl l.alredlc {Fam. nat. du Pègne uni- 
viol) a cru devoir établir pour chacun de 
ses genres un groupe particulier: les pre- 
miers consUlueni la tribu des /’ûinipèdes, et 
les autres celle des .Vacroyfoiscs. Et. Geof- 
froy Saint-Hilaire proposa de retirer l'E- 
chidné et rOrniiborhynque de l’ordre des 
Édentés, et il en fil un ordre particulier 
sous le nom de Monolrèmes, appelés depuis 
Ornithodelphes (coy. l'arlide aARsuputx) , 
mais il n'indique pas la place que celte sub- 
division doit prendre dans la série des Mam- 
mifères. A. -G. Desniaresi, en 1804, le plaça 
entre les Rongeurs et les Édentés, et plus tard 
G. Cuvier le considéra comme une simple 
famille du dernier de ces deux groupes. En- 
fin M. de Dlaiiivillc, en 1812 {Thèse pour 
le concours de la faculté des Sciences), fllvoir 
que les g. Orniihorhyiique et Édiidiié ont 
beaucoup d'analogie avec les Didelphes, et 
en 1816 il les plaça dans la même sous- 
classe que CCS animaux et à la fin des Mam- 
mifères : toutefois il ajoute que l’on devra 
peut-être en faire une sous-classe distincte, 
ce que depuis il a proposé d'une nianicre 
définitive. D'après M. de Blainville cl d'au- 
tres naturalistes, qui ont étudié avec soin 
l'organisation tant extérieure qu'intérieure 
des Orniihorhynques, ces animaux doivent 
donc former le dernier degré de réclielle 
rnanimalogiquf, et constituent, non pas un 
groupe anomal hétéroclite, comme on l'a 
dit plusieurs fois, mab un lien par lequel 
deux groupes de Vertébrés, les Mammifères 
et les Oiseaux, sc trouvent réunis. 

Indiquons rapidement les caractères, tant 
extérieurs qu'intérieurs, que nous presen* 
lent ces animaux. 

Le corps des Orniihorhynques est dé- 
primé, et la tète ainsi que la queue le sont 
comparativement beaucoup plus; la tête, 
le corps et la queue sont entièrement cou- 
verts de poils d'un brun plus ou moins 
roussàtre, cependant le dessus de la queue 
est habituellement dénudé dans une étendue 
qui varie selon l'ège des individus ; les mâ- 
cboircs représentent assez bien le bec d’un 
Cygne ou d’un Canard; elles sont envelop- 
pées d'une membrane cornée; la supérieure 
est d'une couleur noire grbàire, sale et pèle, 
couvert d'une grande quauiiic de petits 
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point! ; l'inférieure est blanebe dans les 
jeunes et variée d'autres teintes dans les 
adultes : toutes deux à l'intérieur sont de 
couleur de chair. I.es yeui sont très petits , 
brillants et d‘un brun clair. I.'oriflce eilé* 
rieur de l’oreille se voit facilement rhei 
les sujets vivants, mais il n'y a pas de coti> 
que auditive, et ranimai peut à volonté 
l’ou\rirou la fermer. Les pieds sont courts, 
écartés, dirigés latéralement, et garnis en 
dessous de palmaiures qui dépassent les 
doigU cl même les ongles, quoique ceui>ci 
soient fort puisianli : les antérieurs sont 
plus forts que les postérieurs ; de même 
qu'eux, ils onicinq doigts, maisceux ci pré- 
sentent de plus, au tarse, un ergot acéré, 
percé d'un trou; c'est par cet ergot, étudié 
il’abord par M de Biaiinillo ( Journ de 
phl/stgue, t. 83. 1817), qu'une glande pla* 
l'ée entre les muscles de la cuisse, et dont 
MM. Meckel et Knox ont publié une des- 
cripiion, verse probablement une liqueur 
particulière, vénéneuse, et dont l'action 
produit de graves accidents, comme nous le 
dirons plus tard. Les narines sont prises sur 
la face supérieure du bec. 

Les os du squelette ont été étudiés par Êve- 
rard Home. Meckel. Tiedemann, Et. Geoffroy 
Saint-Hilaire, G. Cuvier, et par MM. dcBlain- 
ville, Canis, Oken, Rudolphi, Knox, Van der 
llœnen,eic., et tous ces auteurs ne sont pas 
d'accord sur leur signification. Les vertè- 
bres. peu dilTérentes de celles des Mammifè- 
res ordinaires, sont au nombre de 49: 7 cer- 
vicales, 17 dorsales, 2 lombaires, 2 sacrées, 
2t caudales; les cèles, très remarquables 
l>ar l'ossification de leur partie sternale , 
sont au nombre de onze; relativement aux 
os des membres, nous en dirons quelques 
mots plus tard en pailaiit de ces organes. 

Meckel a donné de nombreux détail^ana- 
tomiques sur la myologie, le système vas- 
culaire , la névrologie et les organes de la 
digestion des Ornilhorhynques , mais l'es- 
pace ne nous permet pas de nous étendre 
à ce sujet et d'en parler dans cet article. 

Les organes génito-urinaires et excrérnen- 
litiels ne s’ouvrent à l'extérieur que par un 
seul orifice, une sorte de cloaque auquel 
Everard Home donne le nom de vestibule, 
appliqué par extension par Ét. Geoffroy 
Saint-Miliiirc à ta même partie chez tous les 
Ovipares. Blunienbacb disait que les Orni- 


tborbynques u’araient pas de mamelles, et 
celle opinion a été fortement soutenue par 
Ht. Geoffroy Saint-Hilaire, qui disait que 
les glandes mammaires admises par quel 
ques auteurs n'étaient que des amas de 
cryptes analogues à ceux que l'on voit sur 
les flancs des Musaraignes ; mais un grand 
nombre de zoologistes. MM. de Blainville, 
Richard Oven. G. BeoneU.cisurioui Meckel, 
dans sou bel ouvrage intitulé : Ornd/«or/iyn- 
c/ii paradûxi descriplio anatomica^ ont dit 
au contraire que ces animaux avaient des 
mamelles distinctes. Ces organes sont si- 
tués entre le panicule charnu , fort épais, 
et le muscle grand oblique, à peu prés au 
milieu du ventre, et assez rapprochés de la 
ligne médiane ; iis se composent d'un nom- 
bre assez considérable de gros cryptes iiiie*- 
tiiiiformes , assez longs , fleiueux , coiiver- 
gcnlsd'avanien arrière et surtout de dehors 
en dedans ; ces espèces de cæcums viennent 
se terminer lantèt individuellement, lautôi 
après s'élre réunis deux ou trois, vers leur 
eiiiboucbure, dans un petit renflement ovale 
fort surbaissé et perce à l'extérieur d'tio 
assez grand nombre de pores fort gros et 
dépourvus de poils. D'après M. Maule, ces 
inaiiielles sécrètent un véritable lait. Le 
pénis des mâles a son gland divisé en qua- 
tre; les testicules ue sont pas apparents à 
l'extérieur. Chez les femelle.*, l'ovaire a ses 
ovules contenus , comme chez les autres 
Mammifères, dans de véritables vésicules 
de Graaf, et après qu'un de ces oeufs s’eo 
est échappé pour passer dans la trompe, les 
vésicules sc cicatrisent de la même manière. 
Nous ne croyons pas devoir entrer ici dans 
plus de détails sur ce sujet de la plus haute 
importance; nous renvoyons le lecteur au 
mol MARSueiAcx , et nous nous bornerons à 
dire que l'anatomie des organes génitaux fc- 
nielics des Ornilhorhynques semble avoir 
démontré à M. Richard Oven que ces ani- 
maux sont réellement vivipares. Celte opi- 
nion, du reste, est celle que M. de Blaiii- 
ville a soutenue , contrairement à celle 
d'Êl. Geoffroy Saint-Hilaire, quvdii que les 
Ornilhorhynques sont ovipares, et qui s’ap- 
puie sur le récit de plusieurs voyageurs cl 
particulièrement de MM. Garnotet (..essoii, 
qui ont écrit que les colons de la NoiiveUe- 
Holiande pensent que t'Orniihorhynque 
pond des œufs. D'autres auteurs ont été 
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plus loîD r el Tuii d’eui , Tauteur auo- 
nyme d'un article publié en 1827 dans 
de Florence ^ dit que dans les 
nids de ces animaui on trouve parfois deui I 
reufs blancs. plu!( petits que ceui des Poules | 
ordinaires, et que les femetles les couvent 
longtemps et les font éclore comme les Oi- 
seaui. Mais ce fait est loin d'étre prouvé, et 
il semble aujourd'hui démontré que les Or> 
niihorhynques sont réellement vivipares ; 
toutefois déjà dans ces animaui on voit, 
d'une manière bien manifeste, le passage 
de la viviparité à Toviparité. 

Les femelles déposent leurs petits dans 
une espèce de nid qu'elles pratiquent au 
fond de leur terrier : trois jeunes , pris 
par M. Bennett dans un de ces terriers, 
étaient revêtus d'un poil rare, et avaient 
près de deux pouces de long ; on n’a pu 
apercevoir dans le nid aucune trace de co* 
quille, ni rien qui pôt faire supposer que 
les petits fussent le produit d'aufs déposés 
avant la naissance. Deux autres petits de 
dix pouces de long ayant été capturés ainsi 
que leur mère, dans un terrier de trente- 
cinq pieds de long, on ne put, en pressant 
tes glandes abdominales de la mère, en es- 
traire qu'une très faible quantité de lait, 
tout à fait iiisuffîsante pour des petits de 
cet ége : ces derniers ayant été conservés 
l>endan( quelque temps , permirent de 
faire quelques observations sur leurs 
rnaurs. Ces jeunes animaux furent abaii* 
donnés dans une chambre . mais la mère 
était difficile à contenir, et Ton fut obligé 
de la renfermer dans une boUe. Pendant 
le Jour elle était tranquille, ou jouait avec 
ses petits ; mais la nuit elle devenait très 
inquiète, et faisait tous ses elTorts pour 
s'échapper. Les Jeunes étaient aussi folâtres 
et aussi avides de jouer que les petits 
chats; pendant la nuit ils se tenaient ordi- 
nairement dans un coin obKur de la cham- 
bre, qu'ils quittaient néanmoins au premier 
caprice; Ils n'aimaient pas l'eau profonde ; 
un plat rempli d’eau et d'une touffé 
d'herbe leur plaisait davantage ; en géné- 
ral ils n'y restaient pas plus de dix à quinze 
iiiiiuiies. Quoique nocturnes en apparence, 
ou au moins préférant l'obtcurilé , leurs 
moeurs sous ce rapport uni paru si peu ré 
guliéres, qu'il n'a |>as été possible de résou- 
dre oeitement celte question ; ils dormaient 


beaucoup et souvent; l'un d’eux était as- 
soupi pendant que l'autre sortait, et cela à 
toutes les heures de la journée; leur nour- 
riture coDsisiaii en pain trempé dans l'eau, 
en œufs durs et en viande barbée très 
mince ; ils ne paraissaient pas préférer 
le lait à l'eau pure. Tous deux sont muru 
après cinq semaines de captivité. 

Les Oriiilborbynques font leurs terriers 
sur les bords des rivières et des lacs; ils se 
tiennent habituelleinenl dans l'eau et ont 
une odeur particulière de Poisson. Ces 
animaux se voient parmi des touffes de 
roseaux, sur le bord des eaux, el leur nid 
est formé de racines entrelacées. Ils peu- 
vent se nourrir simplement avec de la vase, 
car on a trouvé celte substance dans leur es- 
tomac. Quand ils plongent sous l'eau, ils n'y 
restent que peu de temps et reviennent 
bientôt à la surface en secouant la lée, 
comme le font les Canards ; ils parcourent 
les rivages en marchant ou plutôt en raiii- 
f»ant avec assez de vitesse ; ces mouvements 
sont prompts, lis se grattent la léu et le 
cou avec les pieds de derrière, comme le 
font 1rs Chient; ils cherchent à mordre 
lorsqu'ils sont pris, mais leur bec très flexi- 
ble et faible ne peut faire de mal. 

Leurs membres sont disposés pour ractioii 
de nager el pour celle de fouir; leur humé- 
rus court el contourné rappèlie celui de la 
Taupe; leur omoplate est allongée el leur 
clavicule est double , caractère qui n'existe 
chez aucun autre Mammifère, excepté chez 
i'Échidné; leur bassin est complet , muni 
en avant, sur le pubis, d'os analogues aux os 
marsupiaux des Didelphes, el leur ariicula- 
lion férnoro crurale se fait aussi par le tibia 
et le péroné, qui soûl l'un el l'autre, comme 
chez les Didelphes et chez les Ovipares , en 
rapport avec la léie inférieure du fémur. Ces 
animaux n’ooi pas de véritables deuts, seu- 
lement leurs os maxillaires supporiciil des 
espèces de tubercules déprimés el de nature 
cornée qui tiennent la place des dents : il 
y CD a deux de chaque côté et à chaque 
mâchoire. 

L'ergot que préseulenl leurs pattes té - 
crête l-il réellement un liquide vénéneux? 
Des faits opposés ont été rapportés a lel 
égard. D un côté , sir Janiesuu rapporte 
qu'ayant blessé un de ces animaux u'un 
coup de fusil peu cbergé^ rbomue qui l'ac- 
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conipagnait alla ramatser r<JfiiUburh}ii<|ue 
et CM rcc'>> b''*’ un roup de l'crgnl; 

le membre enfla prudigiciisement en peu de 
leiiipa, et tous les symptdmes qu'uITrcnt les 
personnes mordues par des serpents teni- 
meui sedéelarèrent; ils eduèrent cependant 
à l'application citdrieurc de l'huile et à 
l'usage intérieur de l'ammoniaque ; mais 
l'homme éprouva longtemps une douleur 
aigué, et fut plus d'un mois à recouvrer 
l'usage de son bras ; en eiaminant l'éperon, 
on le trouva ereui, et, par la compression, 
il en sortit une liqueur qui n'était autre que 
le venin. D'un autre côté, au contraire, 
beaucoup de voyageurs s'accordent à dire 
que cette arme leur a paru inoffensive. 
M. Bennett ajoute même que l'ergot des 
Ornitborhynques ne produit pas de blessu- 
res dangereuses, et qu'il n'en fait pas usage 
pour se dérendre. D'apres cela, ne doit-on pas 
croire que l'ergot des Ornitborbynques ne sé- 
crète pas un liquide vénéneui? et cependant 
ce que l'on doit noter, parce que c'est un Fait 
zoologiquc important, c'est que cet organe 
est très développé chez les mêles, tandis 
qu'on n'en trouve que de faibles traces 
chez les femelles. Kaut-il en conclure avec 
le docteur Palmcter, que cet ergot sert au 
mêle pour retenir sa femelle pendant l'acte 
de la copulation? 

Ces animaui se nourrissent de Vers, d'in- 
sectes et d'autres petits animaui aquatiques 
qu'ils recueillent dans l'eau, au moyen de 
leur bec, à peu près comme le font les Ca- 
nards. Les Ornithorhynques vivent à la Nou- 
velle-Hullande , et l'on ne les retrouve dans 
aucune autre localité. 

Ainsi que noua l'avons dit, une seule es- 
pèce entre dans ce genre; c'est : 

L'OamTUORUïjvQt'e pabadoxal , Ornitho- 
rApnehus paradoxus DIum. { loco cilcUo), 
Plal\ipus anatinu.v Show , Ornilliorhynchus 
rufus et futcus Péron et I,esueur ( Voyage 
aux terres Australes). D'une longueur totale 
d'un peu plus d'un pied; entièrement cou- 
vert de poils courts fort serrés , lisses et de 
deux sortes : les intérieurs très 0ns, ardoisés, 
d'un gris clair; les autres plus longs, seuls 
visibles à l'extérieur, et d'une couleur géné- 
rale d'un brun roussêtre en dessus et blanc 
argenté en dessous. Du reste, le système de 
coloration varie légèrement suivant les indi- 
vidus ; ce qui fait que l'on avait formé avec 


de simples variétés des espèces que l'un 
croyait distinctes, et qui ont été désignées 
sous les noms ü'Orntt/iorhynchus rufus et 
fuscus Péron et l.esueur, et Omithorhynchus 
crispus et brevirostrus Maegillivray. 

Excessivement rares il y a cinquante ans , 
les Orniihorliynqucs commencent à devenir 
plus communs dans nos collections. On a 
même pu en avoir des individus vivants dans 
quelques ménageries, et particulièrement en 
Angleterre. 

l.'Ornitliorhynque paradoxal se trouve 
dans les rivières et les marécages des envi- 
rons du port Jackson , et particulièrement 
dans la rivière de Népéau ; on l'a aussi si- 
gnalé au-delà des montagnes Bleues, dans 
les rivières de Campbell et de Macquarie; 
mais il est possible que ces Ornitborhyn- 
ques, que l'on dit plus grands que ceux du 
port Jackson, constituent une espèce dis- 
tincte. (E. D.) 

*OR.MTllOXA\TllUM, Link. (Handb., 
I, 161 ). BOT. PH. — Syn. de tiagea , 
Salisb. 

OltlVITROPnE, Juss. (Gen., 217). bot. 
PH. — Syn. de Schmidelia, Linn. 

OltMX (ornia:, oiseau), ms. — Genre do 
l'ordre îles Lépidoptères nocturnes , tribu 
des Tinéides, établi par Treistebke. Dupon- 
chel (Calai, des Lépid. d'Kur.) en cite trois 
espères, parmi lesquelles l’Or. guUiferelta, 
se trouve en Krance et en Allemagne , dans 
les mois de juillet et août. (L.) 

ORA'LS. BOT. PB. — l'oy. frébe. 

OROBANCIIACÉES. Orobanchacea. bot. 
PH. — M. Lindley, d’après les règles de sa 
nomenclature, change en ce nom celui des 
Orobanchées. Voy. ce mot. 

OROB.AIVCUE. Orobanche orobe; 

Spx*', J'étrangle; pour rappeler le parasitisme 
de ces plantes sur plusieurs Légumineuses). 
BOT. PH. — Genrede plantes de la famille des 
Orobanchées à laquelle il donne son nom, 
de la Didynamie angiospermie, dans le sys- 
tème de Linné. Dans ces derniers temps , 
plusieurs botanistes ont porté leur attention 
sur ces végétaux singuliers que réunissait le 
groupe linnéeo de ce nom, et ils les ont étu- 
diés , tant sous le rapport des caractères 
génériques, que sous relui de leur délimita- 
tion spécifique. Il en est résulté que le genre 
primitif a été démembré en plusieurs. Ainsi 
Desfonlaines avait établi, dans sa Eloreallan- 
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tique, le genre Phelipaa dens lequel les trt- 
«aiii (te M. G. -A. Meyer et dequelquei au- 
trei botanistes ont Tait rentrer plusieuri de 
nos Orobanches indigènes. 

Ce genre se distingue par ses fleurs her- 
maphrodites accompagnées d'une bractée et 
de deui bracléoles latérales; par son calice 
lubuleus, 4-5-ride; par sa corolle à lèvre 
supérieure dressée, à lèvre inférieure étalée, 
triflde : par son ovaire uniloculaire, à quatre 
placentaires pariétaux rapprochés par paires; 
enfin par sa capsule qui s'ouvre en deux val- 
ves seulement dans sa partie supérieure. 
C'est à lui que se rapporte , par exemple , 
comme l'ont montré MM. Cosson et Germain 
(F/or. descripl. ttanalyl. de Paris, p. 507), 
notre Orobanche rameuse qui croit sur les 
racines du Chanvre et de plusieurs autres 
plantes de familles diverses, et qui devient 
le Phelipsea ranwsa Coss., Germ. 

Ainsi encore l'Orobancfie virgmiana Un., 
et l'OrobancAe americana Lin., l'un et l'au- 
tre de l'Amérique du Nord, sont devenus 
les types des genres nouveaux Epiphegus, 
Niitt., à fleurs polygames, les inférieures de 
chaque infloreseence femelles, fertiles; les 
supérieures hermaphrodites stériles ; et Ca- 
nopholis, Walir., dons lequel les fleurs sont 
hermaphrodites, le calice, accompagné de 
deux hractéoles, comme chez les PMipæaet 
i'Epiphegus, est fendu profondément sur le 
devant , la corolle est ventrue à sa base , et 
où la capsule s'ouvre à sa maturité en deux 
valves. Enfin M. C.-A. Meyer a élevé encore 
au rang de genre distinct, sous le nom de 
Boschniakia, une espèce de la Sibérie que 
MM. Chamissoet Schlechtendal avaient dé- 
crite sous le nom d'Orobanc/ie rossica, plante 
remarquable par son tubercule souterrain, 
nu, duquel partent plusieurs tiges. 

Les plantes qui restent dans le genre Oro- 
banche, après les suppressions que nous ve- 
nons d'énumérer, sont des espèces herbacées, 
des parties tempérées de l'bémisphère septen- 
trional, qui s'attachent en parasites aux ra- 
cines de diverses espèces de plantes aux- 
quelles elles empruntent les matériaux de 
leur nutrition au moyen de suçoirs radicel- 
laires en forme de petits tubercules; leur 
lige, simple ou rarement rameuse, ne porte 
que des feuilles rudimentaires , réduites à 
l'état de simples écailles ; toute la plante a 
une eouleiir roossMre particulière. On avait 


posé comme une sorte de loi que toutes ees 
plantes parasites et colorées sont dépourvues 
de stomates; cependant nous avons montré 
que c'était là une erreur. Les fleurs des Oro- 
banches forment un épi terminal ; elles sont 
hermaphrodites, solitaires à l'aisselle des 
écailles supérieures qu'on peut qualifier de 
braelées, et dépourvues de bractéolcs. Leur 
calice est formé de deux sépales distincts ou 
un peu soitdés à leur base en avant , rare- 
ment en arrière, entiers ou plus ott moins 
profondément dentés. Leur corolle est bila- 
biée, à lèvre supérieure dressée, 2-lobée ou 
2 flde; à lèvre inférieure étalée, 3 fide. 
Leur ovaire, accompagné au côté postérieur 
d'un disque hypogyne, est uniloeulaire, et 
présente quatre placentas pariétaux, rappro- 
chés par paires, auxquels s'attachent des 
ovules nombreux; le stigmate est capité-bi- 
lobé. 1-a capsule qui succède à ces fleurs est 
uniloeulaire, et s'ouvre ineomplétement en 
deux valves qui restentadhérenles entre elles 
à la base et au sommet; elle renferme un 
grand nombre de graines très petites, à test 
épais, fongueux, dont l'histoire laisse encore 
quelques points à éclaircir. 

I-es travaux dont les Orobanches ont été 
l'objet dans ces dernières années en ont 
beaucoup, probablement même trop multi- 
plié les espèces. En général , les dénomina- 
tions spécifiques qu'on leur donne rappel- 
lent la plante sur laquelle elles sont parasites, 
au moins le plus habituellement; mais on 
sent tout ce que ce systèmede nomenclature 
présente d'arbitraire et même d'inexact, 
puisqu'on peut révoquer en doute qu'il y ait 
une Orobanche qui ne s'attache qu'à une 
seule espèce. Au reste , comme l'histoire de 
ces plantes présente beaucoup de difficultés 
et même beaucoup de divergences chez les 
auteurs qui s'en sont occupés , nous renver- 
rons pour ce qui s'y rapporte aux ouvrages 
descriptifs; nous nous bornerons à signaler 
comme les plus répandues dans nos contrées 
rOt'oùancAe Epithymum DC. , qui s'attache 
au Serpolet et à quelques autres Labiées , 
rOroùancAa Rapum Thuil. {Orob. major 
Lam,), qui croit sur le Genêt à balais, l'O- 
robanche Gain Duby, parasite sur quelques 
Gsilicts, etc. (P. D.) 

OBOit.WCIIÉES. Orobancheœ. bot. pu. 
— Famille de plantes dicotylédonées , mo- 
nopétales, bypogynes, confondue primitive- 
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ment k le (uiie A*t Pédirularin^i nù en 
direr» genrei étaient ripproehé», dittinguée 
maintenant par les cararlèiea de ea placen- 
tation , de la graine et de <a végétation pa - 
raaite. Voici l'entemble de ceiii qu'elle pré- 
sente : Calice libre, periittanl, tantdt tubu- 
leux avec un limbe à 4-5 diviiions souvent 
bilabiées, tantôt fendu sur un de ses côtés 
et rejeté de l'autre, quelquefois alors réduit 
à deux folioles. Corolle bilabiée, la lèvre su- 
périeure entière nu bilobëe, l'inférieure tri- 
Ode ou tridentée, quelquefois rudimentaire. 
Quatre étamiiiea didyiiames, à OleU infé- 
rieurement dilatés et insérés sur la gorge, à 
anthères dont les deui luges , très rarement 
réduites à une, s'ouvrent par une fente oc- 
cupant toute leur longueur ou seulement 
leur base , se prolongent quelquefois en 
pointe vers le bas , et en une sorte d'éperon 
par la face postérieure de leur coiiuertif. 
Ovaire libre , sessile sur un disque glandu- 
leux, surmonté d'un style simple, ordinaire- 
ment courbé au sommet que terminent deui 
gros lobes d'un stigmate plus rarement in- 
divis , offrant à l'intérieur une Inge unique 
dont les parois présentent deux placenlas 
saillants et bilubés , ou quatre rapprochés 
deux à deui, tout couverts d'ovules menus, 
anatropes : très rarement ces placenlas se 
prolongent et se touchent vers l'ase en se 
réfléchissant ensuite en dedans, de manière 
à former deux loges distinrles. Capsule uni 
lociilaire ou rarement bilocniaire, s'ouvrant 
en deux valves. Graines petites, pyrifornirs, 
à test épais, fongueux, ponctué ou lutrerru- 
leus, à périspernie cellulaire et blsnrhétre, 
logeant près du hile un très petit embryon 
presque globuleux .—l,es espères, qui habitent 
presque toutes les régions tempérées de l'hé- 
misphère boréal, et principalement la inédi. 
terranée.nne, sont des herbes d'un aspert tout 
partirulierà ransedeleurrolnratinn loiijoiirs 
différente de la verte, et de la déformation de 
leurs feuilles qui simulent ordinairement 
des écailles : on a constaté néanmoins à leur 
surface l'exblenre de stomates plus nu moins 
abondants. Elles s'implantent par des fibril- 
les radiriformes sur les racines des végétaux 
voisins, aux dépens de.<quels elles paraissent 
se nourrir, du moins au commencement de 
leur vie. I.a tige s'élève au-dessus de la 
terre , simple ou ramifiée , et se termine 
par une nu plusieitrs fleurs , naissant cha- 


rnire k raiiaelle d'une de res ftnttles brac- 
téiformes, et accompagnées souvent en outre 
de deux bractéoles latérales. Leur emploi 
dans la médecine , qui a été recommandé 
autrefois comme celui de la plupart des vé- 
gétaux à chacun desquels on attribuait sa 
vertu particulière, est abaiidoriné aujour- 
d'hui ; ragririilture les considère comme 
nuisibles , parce qu’elles s’atlarhcnt en 
grande quantité à certaines plantes cul - 
tivées , comme, par exemple, rOrnbanrhe 
rameuse au Chanvre. 

UENatS. 

* Ovaire t-lorulaire. 

Kpiphegas , Nuit. (Lêpiamnium , Raf. — 
Mylanrhe, Wallr.) — PMipcpa, Desf, {Kop- 
sia , Dum. — Cislanche , HolTms. ) — Cono- 
phnlls, Wallr. — Orolianche, L. — Bosrhnia- 
kia , C. A. Mey. (Stellara , Fisch.) — Clan- 
dnlina, Toiirn. — Lathran, !.. {Squantaria, 
Hall.) — Anoplanihus, Endl. (Anblatum, 
Tourn.). 

•* Ovaire bilorulaire. 

Æginetia, L. — Hpoîianc/ie, Thunb. 

Un y ajoute avec doute une plante de 
Java , V EpirMianlhus Bl. , k 4-5 étamines 
monadelphes , et à 2 loges monospermes. 

(An. J.) 

OROBANCIIOIDE8, Endl. bot. pu. — 
Foy. srainx, larur. 

ORORE. Ornbus. nor. en. — Genre de la 
famille des Légumineuses - Papilionacées , 
tribu des I-otées, établi parToornefort(/n.<(., 
2IG), et dont les prinripaiii ear.ictères sont: 
Calice campanulé, à cinq divisions, dont les 
deux supérieures sont plut courtes. Corolle 
papilionarée, formée d'un étendard rordi- 
f-rrme, réfléchie sur les côtés : de deux ailes 
oblongues, et d'une carène bifide k sa hase. 
Étamines dix, diadel|ihes; filet de l'étendard 
libre; anthères conformes. Ovaire sessile, 
molli ovulé. Slyle semi-cylindrique, barbu 
à la face intérieure; stigmate terminal un 
peu plus large que le style. Légume com- 
primé, à valvules se ronlant en spirale après 
la floraison. 

Les Orobea sont des herbes dressées, ordi- 
nairement glabres, à feuilles pennées sans 
Impaires , terminées par une sole courte , 
simple et non roulée, à stipules sagittées ; à 
fleurs de couleur cendrée. Axées en nombre 
sur des pédonctiles axillaires 
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Od eonnatt une quaranUioe d’espècei de 
ce genre qui croitsent abondamment dans 
les régions lemp<}rëes de l'hémisphère boréal. 

La Franee en possède neuf es(>èces, parmi 
lesquelles nous citerons l'OnoBit tisébeux, 
Orobus tubtrosus L. Celte espèce croit par* 
liruiièremeiii dans les bois des enviruns de 
Paris; sa racine est pourvue de beaucoup de 
ÛlamenU sur lesquels sont placés sept a huit 
tubérosités* grosses comme une noisette* et I 
que l'on dit bonnes a manger, cuites dans 
l'eau. En Ecosse, les habitants en obtienueiit 
une boisson rarralchissanle et furliCanle. 
Ses tiges sont d'une grande ressource pour 
les bestiaux dans les pays où les plantes four- 
ragères viennent mal. Ses feuilles le coinpo- 
seiit de trois a six paires de folioles lancéo- 
lées, pointues, vertes en dessus, et d'une 
couleur glauque en dessous. Ses Ûeurs, d'un 
rose tendre, quelquefois versicolores* sont 
disposées par trois ou quatre sur chaque {le- 
doiirule, et s'épanouissent ordinairement 
dans le mois de tuai. 

Deux autres especes qui croissent égale- 
ment dans les bois sont: rURouK sauvaoe. 
Or. sylvalicuSt a feuilles composées de qua- 
torze à vingt folioles, et a six ou douze fleurs 
purpurines ; — I'Omobe KoiaATBE, Or. niger^ 
qui a ses feuilles composées de huit a douze 
folioles, et dont les pédoncules soutiennent 
quatre à bull fleurs d'un violei bleuâtre. 

D'autres especes croisseot sur nos mou- 
tagues; telles sont: I'Orose paiKTAïuER, Or. 
t'ernus, a fleurs rougeâtres ou bleuâtres, — 
l'ÜKOBE JAüaE , Or. luteuSf remarquable par 
ses grandes fleurs sofranées et ses ligee hau- 
tes de 60 ceuiiinèlres; ^ l'OaoBE bla(ic, Or. 
alOuSt à fleurs blanches, et cliez qui les grap- 
pes et les feuilles ne sont point terminées par 
un QIct, etc. (J.) 

OUOBliEâ, âchoDiilierr, DeJeaji. ins. — 
Fop. ûBuBiTis , Germar. (C.) 

OliOlillIS (cpeSin);, Mœblable a un 
grain d'Ers). iits. — Genre de Coléoptères té- 
irainères, famille des Curculiouides gonato- 
cères, division des Aposlasimérides crypio- 
rhynchides, établi par Gerinar (Àpecias In- 
sectorum^ p. 242) et adopté par Seboenherr 
{Disp. méth. , p. 314; Oenera et species 
Curcul. syn., 4, 694-8, 2, p. 121 ). Le 
type de ce genre, le C. cyaneut Lion. 
{ÀU. globosus F. ), hypolatcus Quensel , est 
propre à toute l'Europe ; ii se trouve dans 

T. IX. 


les bois sur les plantes basses. Une seconde 
espèce d’Andalousie, FO. niger Walt., fait 
aussi partie du genre. Ce sont de petits In- 
sectes à corps sphérique. Leurs pattes, in- 
sérées les unes à côté des autres , se con- 
tractent en te repliant sur les cuisses au 
moindre danger. (C.) 

«OnOUltM* Reichenb. {Consp., 183). 

Bor. Ml. — Syn. û'Aphragmus, Andrz. 

OROUtS. BOT. PU. — l'oy. orobr. 

'OROCETES, G. -R. Gray, ois.— Synon. 
de Petrophila^ Swainson , division de la fa- 
mihe des Merles, (Z. G.) 

•ORODI\IJS. iHS. — Genre de Coléoplè- 
res lélranières, famille des Curculiouides 
gonalocères, division des Cyclomides, formé 
par Megerle et adopté par Dahl (Catalogu^^ 
p. 61 ), qui y rapporte les deux espèces sut- 
vantes, originaires de Hongrie, savoir ; \'0. 
femoralis Meg., et asphaltmus Dahl. (C.) 

♦OROLAMIlUS , E. Mey. (Comme»!, 
plant. Afr. austr., 230). bot. pb. — Syn. 
d'/E'ota»ttms, Mart. 

OnOlVCE. Oronliutn. bot. pii. — Genre 
de la famille des Aroidées, tribu des Oron • 
titrées, établi par Linné (Ge»., n. 435), et 
dont les principaux caractères sont : Spathe 
nul. Spadice conique, continu au icape. 
Périaolhe à 6 folioles. Etamines 6, hypo- 
gynes, opposées aux folioles du périanilie; 
filets larges, plans; anthères à deux logei 
divariquées , à déhiscence transversale. 
Ovaire à une seule loge uni ovulée. .Stig- 
mate petit , conique. Ulricuie nmnosperme. 

Les Oronces sont des herbes aquatiques, 
à feuilles ovales, à scapc cylindrique, renflé 
•U sommet. Elles sont originaires de l’Amé- 
rique boréale. 

La principale espèce de ce genre est FO* 

I Ronce AQUATiquE, Or. aquatienm L. (J.) 

OROMbE. bot. CR. — Nom vulgaire des ^ 
Amanites, Agariciu auranliaeus Bull, et 
A . cœsareus ScboelT. 

On a encore appelé : 

Oboisge rlauciie, l'A. ovoiéês Bull. ; 

Orokcr cigok blancbe, VA. bu/6oius oar- 
nus Bull. ; 

Oborge cigus iauratre, va. phalloides 
Bull.; 

Fausse Oroxgb , FA. m«scaritts L. Voy. 
AGARIC. 

OBONTIACÉES. Oronltocetv. bot. pb. — 
Tribu de U (aroille des Aroidées , fOus- 
27 
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ordre des Hermaphrodilanthées. roy. Aao1- 
DÉra. 

OnOXTltM. BOT. ni. — V'oy. oboncr. 

OROXTIl'M, Perl. ( JïncJieiV., Il, 158). 
BOT. Bii. — Syn. d’.liHirrJiinum, Juss. 

OnOPETIL'M. BOT. FH. — r.enre de la 
ramille des Graminées, tribu des RoUbml- 
liacécs, établi par Trinius ( Fund. , 98). 
Petits gramcns des Indes orientales. Voy. 
r.lUBIBÉKS. 

•OROI’IIAC.l, Torr. et A. Gr. (F/or. of 
nvrih Amer., I, 312). bot. pii. — l'oy. 
piiACA, Linn. 

OROPilE.% (ipoyd , toiture), bot. pii. — 
Genre de la ramille des Anonacées, tribu 
des Bocagées, établi par Blume (Bijdr., 18). 
Arbrisseaui de Java. l'ciy. axohacées. 

•OROSPIX A. OIS.— Genre démembré par 
Kaup des Emberizx de Linné, et auquel il 
lionne pour type le Gavoué de Provence 
(Frii/i. proi'incinlii), espèce fort douteuse 
qui n'a point été revue depuis BuITun. 

(Z. G.) 

0R09TACHÏS, DC. (Piodr., III, 399). 
BOT. PH. l’oy. I]IBII.ICI’S. 

OROXYLEM , Vent, (in Kunth. Kor. 
geu. et spec. III, 133). bot. pii. — Syn. de 
Hignonia, Juss. 

ORO’/.O.uah. — E spècedugenre/Zamsler. 
l’oy. ce mot. (E. D.) 

ORPIIEl'S, Swains. ois. — Synonyme de 
.Uimiis (Moqueuc), Briss. , division de la fa- 
mille des Merles. Voy. ce mol. (Z. G.) 

ORPHIE. Bdone. poiss. — Genre de 
l’ordre des Malacoptérygieni abdominaui , 
famille des Ésoces, établi par G. Cuvier 
(Béj. anim., t. Il, p. 286). Chez ces Pois- 
sons, les intermaiillaires forment tout le 
bord de la m/teboire supérieure, qui se pro- 
longe, ainsi que l'inférieure, en un long 
^ museau ; l’une et l’autre sont garnies de 
petites dents; celles de leur pharynx sont 
en pavé. Leur corps , allongé , est revêtu 
d’écailles peu apparentes, excepté une ran- 
gée longitudinale , carénée de chaque cdlé , 
près du bord inférieur. Leurs os sont remar- 
quables par leur couleur d’un beau vert. 

Ce genre comprend plusieurs espères , 
parmi lesquelles nous citerons l’OaraiE pro- 
prement dite, £ioj- Belone L., qui vil près 
de nos côtes. Ce Poisson a 65 centimètres 
de longueur , il est vert en dessus et blanc 
en dessous. Sa chair passe pour être assez 


agréable, malgré la prévention qu’inspire 
la couleur des os de ce Poisson. (M.) 

’ORI’IIIEJI. bot. ni. — Genre de la 
famille des Genlianées , tribu des Cbiro- 
niées, établi par E. Meyer (.Comment, plant. 
Afr. austr., I. 181). Sous-arbrisseaux du 
Caip. l’oÿ. GESTiAsrts. 

•ORPUXE.4 (ÔAyiYo;, sombre). cafST. — 
C’est un genre de l’ordre des Décapodes bra- 
chyures, établi par Munster sur des Crusta- 
cés à l’état fossile, et dont on connaît en- 
viron 6 espèces. l.'Orphnea pseudosryllants 
Munsl. (Beit. petref., 2, p. 39, peut être 
considérée comme le type de ce genre. (H. L.) 

ORPIIXIS ( ôjxjiyiî , sombre), ixs. — 
Genre de Coléoptères pentamères, famille 
des Lamellicornes , tribu des Scarabéides 
xylophiles, créé par Mac laiay ( llorœ Ento- 
mologicir , édit. Leq. , p. 33), adopté par 
Dejean (Catal., 3' édit., p. 166) et par La- 
porte de Castelnau (llisl. nul. des nniinouj- 
articulés, t. Il, p. IIS). Les six espèces sui- 
vantes y ont été rapportées, savoir : O. bi'co- 
lor F., meleagris Dej., Mac Leagi Lap. {.Se- 
negalensis Dej.), Senegalensis Lap., nilidu- 
lus Duf. , et .Vailagascariensis Dupt. La 
première est originaire des Indes orientales ; 
les deuxième, troisième, quatrième et cin- 
quième sont indigènes du Sénégal, et la 
sixième de Madagascar. Ce genre est assez 
semblable aux Oryctes , mais il en diffère 
par la massue des antennes qui est subglo- 
buleuse, par un labre avancé, par des iiit- 
choircs terminées en un faisceau de cils spi- 
nuliformes, arqué extérieurement, avec un 
lobe crusucé, triangulaire. (C.) 

ORPIYIEXT ou ORPIX. Hix. — Syn. 
d’Arsenic sulfuré jaune. Voy. absemc. 

ORPIX'. Sedum. bot. fb. — Genre nom- 
breux de plantes de la famille des Crassu- 
lacées, de la décandric penlagynie dans le 
système de Linné. Le nom français d’Orpin 
appartient particulièrement à une de ses 
espèces, le Sedum Tetephium Linn. ; mais 
on l’applique aussi, par extension, au genre 
tout entier. A l’inverse de la plupart des 
genres, que les botanistes modernes ont été 
conduits à subdiviser, celui des Sedum» été 
étendu dans ces derniers temps ; en effet, 
tel que l'a circonscrit De Candolle, et que 
nous l’admettons ici , il est formé par la 
réunion des Rhodiola cldes Sedum de Linné, 
ce dernier groupe lui-même résultant de 
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runinn ües Seditm Tourn.f et .^»iacamp«- 
ros Tourn. Eitvisadié Ue la sorie, le genre 
Orpi:: se compose de plantes herbacées ou 
suus-frutescentes , qui babiieiil toutes les 
contrées tempérées du globe, mais plus 
particulièrement les parties moyennes de 
l'Europe cl de l’Asie. Leurs feuilles sont 
ulternes, rarement opposées, charnues, ry* 
lindriques ou planes, le plus souvent en* 
tières; leurs Heurs, disposées en cyrne, sont 
blanches, jaunes, purpurines ou bleu clair; 
elles présentent les caractères suivants : Ca^ 
lice à cinq sépales ovales; corolle à cinq 
pétales périgynes, le plus souvent étalés ; 
étamines périgynes en nombre double des 
pétales; disque formé d'écatlles bypogynes 
entières ou légèrement échancrées ; cinq 
pistils simples, uniloculaires, dans lesquels 
les ovules s'insèrent en grand nombre le 
long de la suture ventrale; il leur succède 
autant de capsules folliculaires, distinctes, 
polyspermes, s'ouvrant longitudinalement à 
leur cOié interne. Dans quelques espèces, la 
fleur, au lieu d'èire penlamcre , comme 
nous venons de la décrire, sc montre télra* 
ou heplatnérc ; dans cocas, elle ressemble 
beaucoup à celle des Joubarbes, de laquelle 
elle se distingue par les écailles bypogynes 
de son disque, entières ou tout au plus légè- 
rement édiancrées, et non dentées ni déchi- 
rées à leur bord, comme dans ces derniè- 
res. Environ 3U espèces de Sedam appar- 
tiennent à la Flore française; plusieurs au- 
tres sont cultivées dans nos jardins comme 
plantes d’ornement. Parmi les unes et les 
autres nous chuisirons les plus remarqua- 
bles, cl nous nous arrêterons sur elles quel • 
que.s instants. 

i . Orpin a ODEra de rose , 5cdum Hho- 
diola DC. { Hh(>diola rosea Linii.). Cette 
plante rormatl le type du genre /l/iodio/n, 
Linri. , que le botaniste suédois rangeait 
dans sa ditreie oclandrie , et qu’il caracté- 
risait surtout par des fleurs létramcrcs , 
dioiques par avortement. Elle croit dans les 
endroits frais et sur les rochers des monta- 
gnes dans le midi de la France. Elle doit 
son nom à l’odeur agréable qu’exhale, à l’é- 
tal frais, son rhizome épais et charnu. De 
ce rhizome s’élèvent plusieurs liges simples, 
délicates et cassantes , hautes d'environ 
2 décimètres , chargées dans toute leur 
étendue de feuilles planes, lancéolées, un 


peu élargies et dentées vers leur sommet, un 
peu glauques. Ses fleurs sont petites, rou- 
geâtres, en cyme assez serrée, cl ressem- 
blartlàuiie ombelle ramassée. Leur calice 
est à 4 ou plus rarement 5 pétales ; leur co- 
rolle à l-S |>élalcs; leurs étamines au nom- 
bre de S ou 10. On cultive celle plante 
comme espèce d'ornement. Elle fleurit au 
mois de juin. 

2.0RPIN REPRISE, A'eduni rWep/iium Linn. 
Celle cst»èce, l'une des plus grandes du 
genre, surtout dans sa variété à larges 
feuilles, croit spontanément dans les taillis, 
sur les bords des vignes, dans les endroits 
pierreux de presque toute la France ; ou la 
cultive fréquemment dans les jardins, où 
elle est connue sous les noms vulgaires 
d'Orpm reprise, âei be-à-la-coupure. De son 
rhizome épais s'élèvent plusieurs tiges len- 
dre.s etépaisses, rameuses dans le haut pour 
l'inflorescence, hautes de 3-6 décimètres; 
ses feuilles grandes, alternes ou plus rare- 
ment opposées, sont sessiles, planes, oblon- 
gqes ou ovales, à dents obtuses et écartées. 
Ses fleurs sont purpurines, disposées au 
sommet des rameaux en cymes serrées, rap- 
prochées clles-roémes en un grand corymbe 
termiual entremêlé de feuilles. Dans les 
jardins on la cultive dans une terre légère 
et sablonneuse, à une exposition méridio- 
nale. On la multiplie facilement par éclats. 
Persoon (Enchirid.f 1, p. 51 1), et quelques 
auteurs après lui, ont séparé comme espece 
distincte, sous le nom de À'edum maximum, 
une variété à grandes feuilles (5. T. tatifo- 
lium Linn.), ordinairement opposées, les 
supérieures élargies à leur base, por laqticlle 
elles embrassent la lige, à fleurs blanchâtres. 
— L’espèce qui nous occupe est regardée 
comme rafraîchissante, vulnéraire et réso- 
lutive. 

Parmi les autres espèces indigènes de ce 
genre, nous signalerons encore comme les 
plus répandues et les plus remarquables : 
rORpt!i DLAMC, Sedum album Linn., vulgai- 
rement nommé Trique-madame^ qui croît 
abondamment sur les rochers, les vieux 
murs, les toits, et que font reconnaître ses 
liges ascendantes, glabres, les unes termi- 
nées par rinfloresccnce, hautes dei-2 déci- 
mètres, les autres stériles, les unes et les 
autres, mais surtout les dernières, chargées 
de feuilles alternei, sestiles, étalées, cylin- 
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dracées, oblongues, obluséa, glabrpi; i«i 
fleurs sont blanches^ avec les anthères pur* 
purines ; )'Orpi!< acrf., .Scdurn acre Linn., 
vulgairement désigné sous le nom de Ver- 
micutaire IrtilaniCt espère très commune 
dans les terres sèches, sablonneuses et pier* 
reuses, sur les vjeui murs, etc., et dont on 
fait quelquefois, dans le ntidi de la France, 
des bordures d'un efîet charmant. File se 
distingue à sa forme générale en touffe ser- 
rée résultant d'un grand nombre de tiges 
longues d'environ un décimètre ; ses feuilles, 
très serrées sur les tiges stériles, plus espa- 
cées sur les autres, sont sessiles, pre.^iue 
ovoïdes et renflées, courtes, presque dres* 
fées, alternes ; ses fleurs assez grandes, d'un 
beau jaune doré, ont leurs sépales ovales 
obtus, et leurs pétales lancéolés actimiiiés; 
elles sont disposées en cyme scorpiuïüe a 2- 
3 rameaux. Celle plante est très irritante 
et peut être employée pour produire la ru- 
béfaction de la peau. 

Parmi les espèces exotiques, on cultive eu 
pleine terre I'Orpin a feuilles de Jolbarsk, 
Sedum sempervivoides Bicb., jolie plante à 
feuilles en rosette, rougeâtres, obovales, à 
fleurs d'un rouge intense; et en orangerie 
les Sedum populifolium Lion., S. spurium 
Hook, etc. (P. Ü.) 

ORPI3i. HIR. — Voy. ORPIMENT. 

OllQt'E. MAM. — Lne espèce du genre 
Oaiiphin {voy. ce mol), l'CpauIard, a reçu le 
nom d’Orque. (K. D.) 

OnSEIL ou OnSElIXË. BOT. CR. — 
Noms vulgaires d'une espèce de Hoccella et 
de la Parelle. 

•OnSIIMIA. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Composées , tribu des Eupatoria- 
cées, établi par Berloioni (Afse ). Herbes du 
Brésil, yoy. composées. 

•OnSIPl'S, Nordmann. ois. — Syiion. 
de Tœnioptera, Bonap. Voy. tyran. (Z. G.) 

OnSODAC\A (èp9o«, jeune pousse; 
mordre), ins. — Genre de Coléoptè- 
res subpentainères , leiramères de Luircille, 
famille desEu;K>des, tribu des Sagrides, 
établi par Lalreille ( //tsf. nal. dei Crnsl. et 
des /ni., t. XI, p. 319) et adopté par Th. 
I^cordaire {Monogr. des Col. subpenl. Phy^ 
lophageSt t. 1, p. 69), qui le caractérise 
ainsi : Angle suturai des ciylrcs non épi- 
neux; yeux niëdiocremeni arrondis ; cro- 
cheta des tarses biflües. Ce genre comprend 


Uespéeei, dont 8 américaines et 6 euro- 
péennes. Parmi ces dernières, nous cite- 
rons principalement l'O. cerasi 01. (c/iioro- 
lica Lalr.), espèce très commune aux envi- 
rons de Paris. Ces Insectes varient beau- 
coup pour la taille et la coloration ; iis parais- 
sent à l'époque delà floraison des arbres, 
et on les rencontre plus particulièrement 
sur les fleurs de l'Aubépine (Oa:yacanHui). 
Leurs métamorphoses sont restées incon- 
nues Jusqu'à ce jour. (C.) 

OllTALlUA , Merrem. ou. — Synonyme 
de Parrakoua. Voy. ce mot. (Z. G.) 

ORTAI.IS (âf>Ta>(ç, petit oiseau), ms. — 
Genre de l'ordre des Diptères brachocères, 
famille des Aibéricèrcs, tribu des Muscides, 
sous-tribu des Ortalidées, établi par Fallen, 
et dont on a retiré quelques espèces qui ont 
servi à l'établissement de nouveaux genres. 
Tel qu'il a été adopté par M. Macquari 
{DipUres, suitoi à Buffon ^ édit. Rorei, II, 
634), le genre Orlalis renferme encore 
treize espèces dont les principaux carac- 
tères sont: Saillie buccale petite; épisiume 
non saillant ; iiilennes n'aUeignanl pas 
l'epislomc , ni fort allongées comme celles 
des liérines , ni terminées en pointe comme 
dans les Ccroiydes; troisième article ovale, 
cviiiprirnë, triple du deuxième. 

Les espèces de ce genre viveui presque 
toutes en France et en Allemagne , sur les 
herbes et les troncs d'arbres. La larve de 
l'une d'elles dévore la pulpe de la Cerise; 
cette dernière est l’Or/a/is cerasi Meg. ( O. 
uliginosa Fail., Tephrilis Cerasi ^ .Va/i et 
Morio Fab. , I.alr., Musca id. Linn.). Cet 
insecte a une ligne et demie de longueur ; 
il est d'un noir un peu métallique, avec la 
(été fauve , le bord des yeux blanc , les 
taches fauves; les ailes ont quatre larges 
bandes noires. Celte espèce est assez com- 
mune en France. (L.) 

OHTEGA,Linn.(Npec. ediC, t. I,p. 560). 
BOT. PH. — Syn. d'Ortegiat lÆffl. 

OIITEGIA. BOT. PU. — Genre de la fa- 
mille des Caryophjllces, tribu des Polycar- 
pées , établi par Lœffling (/L, 112). Herbes 
des régions méditerranéennes occidentales. 

roÿ. CARYOPHYLLÉES. 

ORTEIL DE MER. poltp. — Nom vul- 
gaire du Lobularia digitata. 

OllTIlAGOUlSCLâ. Poiss. — Voy. mole. 

*OBTHA\XHERA(Mo;, droit; 
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floraison), bot. rv. — Genre de la famine 
des Asclépiadéet , tribu des Pergulariées , 
établi par Wight {Contrihut.t 48). Arbris 
seaui de l’indoustan. 

OHTIIK/IA. iNs. — Syn. de Dort/iesia , 
bfisr. 

OaXIIITE. Mi!4. — Variété d'Altanite. 
l ot/, ce mol. 

ORTHOCAIlPtS y droit; x^'pno; , 

fruit). BOT. PU. Genre de la famille des 
Scrophularinées • tribu des Rhinantbées, 
établi par Nuttall (Gen., Il» 5ti). Herbes de 
l’Amérique boréale. Voy. scauPHULsai.'iK^. 

ORTIIOCKRAS ( . droit ; npa; . 

corne), moll. — Genre de Mollusques cé> 
phalupodes établi par Ureyne» |K>ur des 
coquilles fossiles du terrain de transition. 
La coquille de l'Orihocéru , qui doit être 
distinguée des Ortbocères de Lamarck et 
des Orlhocéraiites de Picot • Lapeyrouse » 
est coiiique-allongée » droite » à tranche 
circulaire, cloisonnée dans la plus grande 
partie de sa longueur. Les cloisons en sont 
simples, concaves en avant et percées d'un 
siphon central ou situé plus près de la paroi 
(^rrespondant au cdté ventral. Chez les es- 
tièces qu’on a voulu distinguer sous le nom 
dMc/inoceros , la dernière loge est grande , 
engainante, et peut contenir l'animal tout 
entier; l'ouverture est circulaire, simple, 
quelquefois garnie d’un bourrelet. Quelques 
cs|»èces dont M. de Munster a furiiié le 
genre Gompboceras, ont d'abord une pre* 
rnière portion en forme de cône droit assez 
court, puis elles se dilatent en une poche 
régulière ovalaire , dont le grand aie pré- 
sente, à rciirémité. une ouverture triangu- 
laire, qu’un ne voit pas chez les autres espè- 
res. 1^ genre Orlhocère parait nedifférer es* 
sentiellemeiildes Nautiles que par l'abscnre 
de courbure et d'enroulement de l'aie des 
loges. Il doit donc également faire partie do 
la famille des Nautilacées (coy. ce mot). On 
avait (TU longtemps que les Orthoceras ap- 
partiennent eiclusivemenl aui terrains de 
transition, où l'on en trouve diverses espè- 
ces, qui devaient alitindre plus d'un mètre 
de longueur; mais nn a signalé an.ssi leur 
présence dans les terrains secondaires plus 
récents, et jusque dans le terrain Jurassique. 

(Ha.) 

ORTIiOC£Il.%8 ( ôpOé; , droit; Kpa; , 
corne ). bot. pb. — Genre de la famille des 


Orchidées, tribu des Ophrydées, établi par 
Q. Drown (Prodr., 316). Herbes de la Nou- 
velle-Hollande. Voy. oRCuinêKS. 

ORTHOCKn.ATLS droit; 

corne), voll. — Katnille de Céphalopodes 
proposée par Laireille pour les coquilles cloi- 
sonnées totalement droites nu redressées 
dam la dernière partie de leur longueur; 
mais celte famille comprend beaucoup de 
genres qui n’appartiennent pas au même 
groij;>e d'animaui, tels sont les Rélemnites, 
les Hippuriles . les Nodosaircs, etc. (Du.) 

ORTIIOCÉR.ATITK. Orthncfratiies. moli.. 
— Dénoiiiination employée par Picot-Lapey- 
rouse pour les coquilles fossiles, qu'on nomme 
aujourd'hui Hippurites (uoy. ce mot), d'après 
Lamarck. M. Doshayes a montré que ce sont 
des Coiichifères ou Bivalves de la famille des 
Uudisies, et non des Céphalopodes à co- 
quilles cloisonnées, ainsi qu'on l’avait cru 
d'abord. Ce même nom d'Orthocéraiile ou 
Onhocéras a été donné également, et par 
double emploi, à des Orihocera$t et surtout 
à des Nodo>aires qui appartiennent à la classe 
des Furaminifères. (Du.) 

ORTIIOCKRE. Orlhocera. moll. ou ko- 
— Genre établi par Lamarck pour 
des petites coquilles microscopiques multi- 
loculaires de la classe des Rhizopodes ou Fo- 
raminiferes, trouvées à l'étal frais dans le 
sable de la Méditerranée, et surtout de ta 
mer Adriatique, que par analogie on voulait, 
rapporter à la classe des Céphalopodes , en 
les plaçant à côté des Noüosaires, dont elles 
ne different que par le renflement des loges. 
M. X. d'Orbigny, pour les distinguer des 
Orthoceras, qui sont de vrais Céphalopodes, 
en a changé le nom en celui d’OrIhoccVim, 

I 01 /. ce mol et nodosaisk. (Dci.) 

OUTIIOCKIU\£. Orliiûctrina , Aie. 
d Orb. roRAM. — Syn. d'Orlhocère, Lamk. 

ORTIIOCERL'S, Lalreille. ins. — Syn. 
de Narrolnum, Kabririns. (C.) 

ORIIIOCIIILE («pOa; , droit; 
lèvre). INS. — Genre de l'ordre des Diptères 
brachocères , famille des Dolkbopodiens , 
tribu des Oolirhopodiles, établi par Lalreille 
et adopté par M. Marquart {Diptères, SuUes 
à ttuffoiiy édit. Rorel, 1 , 467). L'espèce type 
et unique , Oftochile nigro-ccerulea Lalr. , 
Meig., se trouve aui environs de Paris et de 
Bordeaux. (L.) 

*ORTIiOCH.ETES (op6o{, droit; 
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rriniorc). is«. — Uciire de {.oléu|ilcrej té 
Iraïuères, faiiiille des Ciirruliunides (juiia- 
cères, division des Krirhinides, formé par 
Muller, publié par Gcrmar (Species Instxto- 
nim, p. 302), adopté par Latreilic ( /té^oe 
animal, V, p. 39*), mais que Schwiiherr 
n'a considéré que comme sous-genre de se* 
Slyphlus. I.es deux espèces qui y sont coni- 
prisessont les Or. seliger Gr., et-Caucassicus 
Uotc. La première se trouve en France et 
en Allemagne sur le bois mort et bumide, 
et la seconde au Caucase. Ces Insectes ont 
le corps bisphérique, couvert de soies écail- 
leuses ; leurs pattes de moyenne longueur, 
ont les cuisses en massue et sont munies en 
dessous d'une large épine assez aigué. (C.) 

ORTIIOCL.AD.A ( ôpSo; , droit ; aùta: , 
rameau), aor. pu. — Genre de la famille des 
Graminées, tribu des Festucacées, établi par 
Palisot de Beauvais {Agrosl. ,69, t. 1*, 
f. 9). Gramens du Brésil, l'oy. GasamÉES. 

ORTUOCORTS, Vieill. ois. — Synonyme 
d'ppisl/iocomus, lIoITm. (7,. G.) 

ORTHODA\LM (ôpOô;, droite Jslvot, ac- 
tion de présenter), sur. ph. — Genre de la 
famille des 1-égumineuses - Papilionacées , 
tribu des Eupbaséolées, établi par FL Meyer 
{Comment, plant, afr,, 131). .Arbrisseaux 
du Cap. Voy. UGuautetsES. 

ORTIIODO.X {iphii, droit; iUiu dent), 
aor. CR. — Genre de la famille des Mousses, 
établi par Bory de Saint-Vincent (apud 
Schwœgr. suppl.. Il , 23, t. 106) pour des 
Mousses vivaces, qui forment des gazons sur 
les troncs des arbres des Iles australes de 
l'Afrique. 

’ORTHODOKTIIIM (ipOir, droit ; 
évto;, dent). BOT. CR. — Genre de la famille 
des Mousses, établi par Sch VKgricbeii (Supp. , 
Il , 12.5, t. 188) pour de petites Mousses qui 
croissent au Brésil et au cap de Bonne -Es- 
pérance. 

'ORTliOGElVIVM [Ipii,, droit; y.'.o,,, 
menton), las. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des ('.arabiques, tribu des 
Harpaliniens , créé par de Chaudoir (dmi. 
de la Soc. enl. de France, t. IV, p. *32, 
pl. 10, B, fig. 3). [je type, seule espece du 
genre, l'O. ^emorole, est originaire de St-Do- 
mingue. (C.) 

*ORTIIOGN>VTUl’S, Dejean (Calalogue, 
3* édit., p. 193). las. — Syn. de Sphœno- 
gnalhus. Baquet. (C.) 


• OHTUOG\.\TIILS droit; y,i- 
6v; , mandibule ). INS. — Genre de Coléo- 
ptères tétramères, famille des Curculioni- 
des gonatocères , division des Rbyncopbori- 
des cryptopygiens , créé par Sebcenherr 
{Généra et sp. Curcul. syn., t. IV, 2, 
p. 8 12). Ce genre devra être adopté, bien que 
l'auteur lui ait appliqué le nom de Splue- 
nognathus {loc. cil., t. VIII, 2, p. 215), déjà 
employé par Buquet pour un genre de La- 
mellicornes que Dejean avait nommé Ortko- 
pnoZAus, et que pour cette raison Schoenberr 
avait cru devoir changer précisément en ce- 
lui de Sphaniognathus. L'espèce type est l'G. 
liotdus, du Brésil. (C.) 

ORTIIOGOML'S {ipOsroGe,, recungle). 
las. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Carabiques, tribu des Troncati- 
pennes, créé par Dejean {Species général des 
Coléoptères, t. I, p. 279). Il se compose des 
9 espèces suivantes , dont 6 sont propres à 
l'Asie (Indes orientales ) et 3 à l'Afrique tro- 
picale, savoir : O. duplicatusrallernans, aciv- 
gonus Wied., stigma F., breuicollù Schr., 
Dej., feinoratus, curvipes, SenegalensisDej ., 
cl Hopei Gray. Ces Insectes ont pour carac- 
tères: Crochets des tarses dentelés en des- 
sous; dernier article des palpes cylindri- 
que ; antennes plus courtes que le corps , 
fllifornies; articles des tarses triangulaires 
ou cordiformes , pénultième fortement bi- 
lobé; corps large; tète ovale, peu rétrécie 
postérieurement; corselet transversal, court, 
coupé carrément en arrière; élytres en carré 
long. (C.) 

ORTOOGO.MODERES [ , droit ; 

ytetln, angle; Sipn, cou), las. — Deuxième 
subdivision établie par Solier (Ann. delà 
Soc. enl. de France, t. IX, p. 233) dans 
son genre Proacis, et qui renferme les six 
espèces suivantes , qui toutes sont originai- 
res du Chili, savoir: O. subreiiculalus , 
picuroplerus , rugatus , sulcalus, punclalus 
et cn'bralui. (C.) 

•OR'niOMEG.AS (if,eis , droit ; , 

grand). iNS. — Genre de Coléoptères siib- 
lientamèrcs, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes, tribu des Prioniens, crée 
par Servillc ( Ann. de la Soc. enl. de 
France, t. I, p. 126 et 1*9), et qui se com- 
pose des quatre espèces suivantes : O. seii- 
ceus 01. , mueronatus F. (corficinus 01. ) , 
cinnamomeus Linn., et jaspideus Buq. I-a 
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dcuiième et la troisième sont originaires de 
Cayenne, la première est indigène de Cuba, 
et la quatrième du Brésii. (C.) 

*OnTHOMl'S(i!>S°;, droit épaule). 

INS. — Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Carabiques, tribu des Kéroniens , 
établi par de Chaudoir ( ilféni. de la Soc. 
iiiip. des nalur. de Moscou , tS28 ; Tableau 
d'une noui'eMe subdtt’ision du genre Feronia, 
ertrait, pag. 8, ta ), qui y place les 3 es- 
pèces suivantes ; itrjulor Itispanicus, bar- 
bants Dcj., punctulotus Duf. La I" est ori- 
ginaire d'Espagne, la 2' de l'Algérie, et la 
.3* de la Styrie. (C.) 

Om'IiON’EPETA, Benth. (Labial., 46a). 

BOT. PII. — l’op. NEPF.TA. 

•OltTHOAIEVILl (VOiî, droit; y.5p»., 
nervure), ms. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères brachocères, famille des Dolichopo- 
dlens, tribu des Syrphides , établi par 
U. Macquart (Diptères, Suites à Buffon, 
édit. Roret ) , qui y rapporte deus espèces : 
Ortti. elegans (Chrysogasler id. Meig. ), et 
iiobitis (CArps. id. Meig., Eustalis id. Fall.). 
Elles sont toutes deux assez rares. (L.) 

•ORTIIO.WCINÉES. Orlhonycinœ. ois. 
— Sous-famille de l'ordre des Passereaui et 
de la famille des Certbidées , proposée par 
G. -H. Gray, dans sa List of lhe généra, et 
de laquelle font partie les genres Orthonyx 
et Mohoua. ' (Z. G.) 

ORTIIONÏX. Orthonyx ( ipSo'; , droit ; 
S«v'; , onglet ). OIS. — M. Temminck a 
établi SOUS ce nom , et dans son ordre des 
Anisodactyles, un genre auquel il donne 
pour caractères: Un bec très court, com- 
primé, presque droit, échancré à la pointe; 
des narines latérales et placées vers le 
milieu du bec, ouvertes de part en part, 
et surmontées de soies ; des tarses plus longs 
que le doigt du milieu, celui-ci et l'externe 
égaux; des ongles plus longs que les doigts, 
forts, peu arqués, cannelés latéralement, 
une queue large, longue, à pennes fortes et 
terminées par une pointe aigué très longue. 

L'espèce type de ce genre est I'Obtboivtx 
sFisiCALOE, Orlh. tpinicaudus Temm. (pl. 
col., 428), d'un brun marron en dessus; la 
tète surmontée d'une huppe de plumes effi- 
lées; quatre bandes sur l'aile, deux noires 
et deux d'un gris terne; les plumes de la 
queue terminées par une pointe de 5 à 6 
lignes de long, garnie latéralement de soies 


ORT 2l5 

raides, ce qui a valu à cet Oiseau la dénomi- 
nation de Spinicaude (épine en queue). 

M. de Lafresnaye a placé dans ce genre, 
sous le nom d'OrlA. icterocephalus, une 
deuxième espèce que MM.QuoyetGaimard 
avaient rangée parmi les Grimpereaux, et 
qu'ils ont appelée Certhia heteroclitus. Cette 
espèce est devenue pour M. Lesson le type de 
son genre Stohoua. 

Uiioiqu'on ne sache rien des moeurs des 
Orthonyx, cependant, si l'on a égard à quel- 
ques points de leur organisation extérieure, 
c'est-à-dire à la disposition de leur queue, 
à la longueur et à la puissance de leurs on- 
gles, on peut en induire qu'ils doivent vivre 
à la manière des Picucules , des Sittelles et 
des Grimpereaux, à côté desquels M. Tem- 
minck les place. 

Les Orthonyx habitent la Nouvelle-Hol- 
lande et, dit-on, aussi la Nouvelle-Zélande. 

(Z. G.) 

• ORTIIOPERL'S ( . droit ; , 

sac). ISS. — Genre de Coléoptères hété- 
romères, famille des Taxicornes, tribu des 
.Anisotomides, créé par Stephens {Systematic 
catalogue of British Insects , p. 1 .‘>6 ) , et 
adopté par Hope (Coleopterist'smanual, II, 
p. 156). Le type, l'O. punctum Marsh. 
(Derm.), est originaire d'Angleterre. (C.) 

•ORTHOPLEVRA (ipOS;, droit; itlivpi, 
côté), ms. — Geow de Coléoptères tétramè- 
res, famille des Malacodermes , tribu des 
Clairones, établi par Spinola ( Essai mono- 
graphique sur les Clétiies, t. Il, p. 80, 
pl. 42, fig. 4 et 5). Les types sont les O. 
damicomis et tan$ruin)collis F. Le premier 
est originaire de l'Amérique septentrionale, 
et le deuxième de l'Europe centrale. (C.) 

• ORTIIOPLOCÉES. Orlhnplocea. bot. 

rn. — On donne ce nom aux graines dont les 
cotylédons, pliés dans leur longueur , em- 
brassent dans ce repli la radicule courbée 
en sens contraire. Il sert particulièrement 
à désigner une grande division des Cruci- 
fères. Voy. ce mot. (Ad. J.) 

ORTHOPODIÜM, Bentb. {Labial., 638). 
BOT. PH. — Voy. TBiCHOSTEnA, Linn. 

ORTHOPOGON, B. Br. (Prodr. , 194). 
BOT. PH. — Foy. OPLISBENUS, Palis. 

ORTHOPTÈRES. Orthoptera (ipôé;, 
droit; irvipov, aile), ms. — Tous les ento- 
mologistes désignent sous cette dénomina- 
tion un ordre entier de la classe des Insec- 
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iM , ciraclériftë pftr des ailes anlërieuret 
semi-coriaces , ordinairement croisées Tune 
sur l’autre; des ailes postérieures membra- 
neuses très veinées et pliées longitudinale- 
ment en éventail pendant le repos, et une 
bouche composée de pièces libres , des man- 
dibules, des mâchoires et des lèvres propres 
à triturer les corps solides 

Linné confondait ces Insectes avec les 
Hémiptères; il les distinguait feulementdes 
véritables représentants de ce dernier ordre 
par l'épiihèle d'Hemiptères à mâctuiires. l>e- 
géer prenant mieux en considération les 
grandes difTéreuces qui existent entre ces 
insectes pourvus de mâchoires libres et ceux 
chez lesquels toutes ces parties, extrême 
ment réduites, constituent par leur réunion 
un bec ou un suçoir, forma avec les pre- 
miers un ordre distinct. Ce iiaiuralisie pro- 
posa de le désigner sous le nom d’ordre 
des Ücrmaplèrcs. Ce changement dans la 
classiücation des loserios fixa peu d’abord 
ralicniion des entomologUies. Olivier vint 
ensuite, et adoplaol l’ordre élebÜ par De- 
géer , il lui fit un nouveau nom , relui 
d’Orthoptèrci. 

Chose singulière , cette dernière dénomi- 
nation, peut-être moins bonne même que la 
première, prévalut. Tous les entomulüglsles, 
en jr comprenant Latrciile, dent l'auioriié 
était si grande, radopièren tsanspliiss’enibar- 
rasser de la priorilédes noms. Depuis, r'harun 
a craint avec raison d'ameoer de la confu- 
sion en restituant, pour ce groupe de la classe 
des Insectes , une dénomination géi.erale* 
ment oubliée , et c’est ainsi que celk d'Or- 
ihopièresa été conservée. 

Les Orthoptères ronstitueat un ordre 
très nettement circonscrit, mais néanmoins 
avoisinant les O>léopières à un très haut 
degré. Ce sont, eu effet, les ailes seulement 
qui fournissent le caractère réellement dis- 
tinctif entre ces deux tjrpes. Chez les Or- 
thoptères , les ailes antérieures , que l’oo 
désigne encore sous le nom d’élftres , n’ont 
pas en général la coniitlance de celles des 
Coléoptères, elles sont d’une texture semi- 
coriace. De plus, elles croisent l’une sur 
l’autre , au lieu de se rapprocher par leurs 
bords exactement sur la ligne médiane du 
corps, comme les élyires des Coléoptères. 
Les ailes postérieures des Orthoptères se 
font remarquer encore par leurs nervuies 


longitudinales ; n*afant entre elles que de 
petites nervures transversales , formant 
ainsi un réseau. Ces ailes , comme rindiquê 
la direction de leurs nervures , se plissent 
bien exactement dans le sens longitudinal 
pour se loger sous les élylres. La bouche 
de ces Insectes présente chez presque tous 
un développement considérable. I.m mandi- 
bules et les mâchoires acquièrent une puis- 
sance remarquable, qui explique comment 
beaucoup d’Orthopières broient et dévorent 
sans grande difficulté des feuilles et des 
tiges extrêmement dures. Du reste, la dis- 
position, comme la forme générale de ces 
appendices buccaux, est lout-à-fait ana- 
logue à celle qui existe chez les Coléoptères. 
Les antennes affectent des formes très va- 
riées chez les Orthoptères: tantôt ce sont 
des fileu très grêles et d’une extrême lon- 
gueur, composés d’une infinité d’ariicies; 
tantôt ce sont des appendices ensiformes , 
élargis et aplatis , se lerminaoi en pointe , 
ou bien des filets renflés en nussue vers le 
bout ; tantôt encore ce sont des appendices, 
soit cylindriques , soit garnis de feuillets 
comme les dents d’un peigue. Les pattes de 
ces insectes sont aussi très développées. 
Dans la plupart, elles acquièrent une grande 
longueur; chez certains, les antérieures de- 
viennent des organes de préhension, comme 
dans les Mantes; chez d'autres , elles de- 
viennent des organes propres à fouir, comme 
dans les Taupes-Grillons. Chez d’autres, au 
contraire, ce sont les postérieures qui pren- 
nent un développement particulier et de- 
viennent des organes de saut, comme chez 
les Sauterelles , les Criquets , les Grillons. 

IjCS Orthoptères offrent certains caractères 
particuliers dans leur organisation. Leur 
système nerveux n'acquiert jamais un degré 
de ceo Ira Itsa lion comparable à celui qu’on 
observe dans divers types parmi les Coléo- 
ptères, les Hyménoptères, les Hémiptères et 
les Diptères. 

Ijct trots centres médullaires thoraciques 
restent toujours es(iacés. La chaîne abdo- 
minale s'étend toujours presque Jusqu'à 
l’exlréniiié du corps. Ce qu’il y a surtout 
de remarquable dans le système nerveux 
des Orthoptères , c’est la portion stomalo- 
gaslrique , qui atteint chez ces Insectes un 
développement qu’on ne retrouve pas ail- 
leurs. Dans beaucoup, tels que les Taupes 


Digitized by Google 



OI\V 


OKT 217 


(Irilloni, lei StuterEllet, elc. , le tystème 
nerveux de l'appareil digeatif, au lieu d’tlrc 
impair comme chez loua les Coléoptères , 
est au contraire double. En outre, les gan- 
glions ont un volume plus considérable ici 
que les ganglions gastriques des autres In- 
serles. On doit à M. MQIIer plusieurs obser- 
vations importantes sur le système nerveux 
stomato-gastrique des Orthoptères. L'appa- 
reil alimentaire de ces Insectes occupe un 
espace très considérable de la cavité abdo- 
minale, oiïrant un développement toiit-à- 
(ait en rapport avec la voracité si connue 
des Blattes, des Criquets, des Sauterelles. 

Le tube digestif varie dans son volume , 
comme chacune de ses parties dans ses pro- 
portions relatives , suivant les groupes ; 
aussi nous ne nous y arrêterons point ici , 
renvoyant aux articles de tribus ou de fa- 
milles , pour ce qui les concerne plus spé- 
cialement. D'une manière générale, il faut 
remarquer que les vaisseaux biliaires sont 
fort nombreux chez les Orthoptères , dis|io- 
sitionqu'on retrouve dans beaucoup d'insec- 
tes , mais non pas chez les Coléoptères , où 
leur nombre varie seulement de quatre è 
six. 

Les Orthoptères ont un mode de déve- 
loppement qui diffère notablement de celui 
des autres Insectes broyeurs , c'est ce qui 
avait engagé Linné à les rapprocher des Hé- 
miptères, dont ils s'éloignent sons tant de 
rapports. Selon l'expression adaptée par les 
entomologistes, ils ont des métamorphoses 
incomplètes , c'est-à-dire qu'ils n'ont pas , 
comme les Coléoptères , les Lé|pidoptères , 
les Hyménoptères, elc. , une période d'inac- 
tivité , et qu'ils ne subissent pas de change- 
ments considérables depuis leur sortie de 
l'œuf Jusqu'à leur étal adulte. L'Orthoplère, 
an moment de son éclosion , ressemble com- 
plètement à ceux dont il tient l'existence ; 
seulement il est privé d'ailes. H subit quatre 
à cinq mues successives avant d'avoir ses 
ailes. Ordinairement après la cinquième , 
les ailes commencent à se développer. 

Mais ce ne sont encore que des rudiments 
enveloppés d'une membrane. Après une der- 
nière mue, cette membrane tombe, et les j 
ailes s'étendent. L'animal est alors à son 
état parfait. Tantqu'il n'existe aucune trace j 
d'ailes, on ledit à l'état de larve. On le | 
considère comme à l'état de nymphe dès 
r. IX 


que se montrent les rudiments de ces ap- 
pendices. 

Les Orthoptères atteignent des dimensions 
plus considérables que tous les autres In- 
sectes, au moins par leur longueur. Diverses 
espèces de Pbasmiens ont jusqu'à 40 centi- 
mètres de long. Ces Insectes affectent aussi 
entre tous les formes les plus bizarres; ce 
sont des éminences sur la tète, des expan- 
sions, soit au thorax , soit aux pattes. Cer- 
tains Spectres privés d'ailes et très minces 
par rapport à leur grande longueur ont exac- 
tement l'aspect de baguettes ou de tiges plus 
ou moins cylindriques. Beaucoup d'espèces 
ont des ailes dont la coloration et la dispo- 
sition des nervures leur donnent entière- 
ment l'aspect de feuilles ; de là , une foule 
de noms spécifiques indiquant cette ressem- 
blance. 

Les Orthoptères constituent, dans la classe 
des Insectes , un des ordres le moins nom- 
breux en espèces. On en a décrit seulement 
environ huit cents. Mais les individus de 
certaines espèces se trouvent en abondance 
extrême, souvent en quantité incalculable : 
ce qui explique comment ces animaux occa- 
sionnent parfois des ravages si étendus, 
comme cela arrive trop fréquemment pour 
les Blattes, les Criqueu, etc. 

I.es Orthoptères sont herbivores pour la 
plupart. Certains (Blattiens) sont omnivores. 
Les représentants d'une tribu tout entière 
(Mantiens) sont carnassiers. 

Les Insectes de cet ordre sont souvent de 
très grande taille; très peu d'entre eux peu- 
vent être considérés comme petits. Ils sont 
dispersés dans toutes les régions du globe, 
mais sont surtout abondants dans les pays 
chauds. Les grandes espèces d' Acridiens et 
de Lorustiens habitent particulièrement 
l'Amérique méridionale; tandis que les plus 
grands, représentants de la tribu des Phas- 
miens, proviennent de la Tasmanie et des 
Moluques. L'orient et le nord de l'Afrique 
sont les régions où quelques Acridiens appa- 
raissent surtout en prodigieuse quantité. 
Dans les parties tempérées ou froides de 
l'Europe et de l'Amérique, ces Insectes sont 
de moins en moins nombreux et représentés 
par des espèces de plus petite dimension. 

Sans doute à cause de leur petit nombre, 
les Orthoptères peuvent compter parmi les 
Insectes les mieux connus sous le rapport 
•JS 
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üpi^riliquc Ou Im trouve «lérritu , pour la 
plupart , danü le» ouvrages de MM. Serville 
et Burmei5ter. 

Latreille divisait rel ordre en deui gran* 
des divisions, les rouivurs et les Souteurs. 
Depuis, ce rararlêre n'ayant pas paru d'une 
valeur assez imporlanlc, la plupart des en- 
tomologisles ont repoussé eette distinction. 
Malgré les limites iraiichées de l'ordre des 
Orthoptères» on a cru pouvoir considérer 
dent tribus comme coiisiiiuani deux ordres 
parliculifis. M. Léon Dufour a pro)H)»c le 
premier de séparer les KorUculiens des au- 
tres Orthoptères» en leur appliquant la dé- 
nomination de Labidoures. Les ailes de ces 
Insectes les eioigneiit un peu» en effet» des 
autres représentants de l'ordre» et les rap- 
prochent des Coléoptères. Cependaul ces ca- 
ractères ne nous paraissent pas ovoir une 
importance suriisante pour timtivei cette 
séparation. M. Weslwood , iiéaiiinuins» a 
adopté l'opinion de M. L. Dufour» mais il 
a créé un nom nouveau plus en rapport que 
relui de Labidoures avec les autres noms 
des ordres d insecies; c'est l'ordre des Eu- 
PLF.xopTV.RKS. Comme les caractères des Kor- 
flcnliens sont évidemment plus considéra- 
bles que ceux qui séparent entre elles les 
autres tribus de l'ordre des Orthoptères» 
nous avons adopté {Hht. des Ins., l. 2» 
p. 207» 1845) deux divisions dans rel ordre. 
L'une, Euplexoplères de Weshvuod » com- 
prenant seulement la tribu des t'urliculieus; 
l'antre» pour laquelle nous avons repris le 
nom de Det'maplères de Degécr» comprenant 
les six autres itibus généraletneiit admises 
par tous les entomologistes. 

Le tableau suivant présente le résumé de 
cette rlassiliration : 

IMtKMtKRE SECTION. 
t:i PLEXOPTFRILS. 
ne «r pji , mai» 

« .1 li.nt r»aatrninil .nr la 
•nn)t<>nnr . A<1r« pli^r« ni rvanuU \r 

«rn» , ri m üruK dan« 

If •rn« uiirrtc puur lr>frr aon» lis 

•■'.'Oea. . . .... .... Cnarid'i.it»». 

m.LMKME SECTION. 

.. i>ermapts:ri.s 

l'Iylif» rfojAiiit i>a rhr«au< liant l'unr 
• «ir CaHlrv. Aitrs pllSr» iriilrmrfit dan» 
tr »fn« lonptliHJinal. Anlriifr»» lon|Ura. 

I pn»pr»« aputrinrnt a l« 
roui«r Taiir* iIp < inr| .'«rtii'lr* Sliffiimpn 
ipffmn* par Am Rlft» arilnilp». , . Ri.arrirt*. 


AntPunp» iimplrf AU prrlme«. P»IU» 
aniAriPurra, raviavnan. Tar«a« tir 
artiriM. AMnmfn tarminâ par dr» filpta 


artlmUa Naattf'i-. 

Aoimnp» aHa(>r«. Pattpa arulrirpiii 
prnptp* a la 4 nu I *p. Tai «fl dp Pinr] ai- 
t<p|p» KlyltP* rwilimpntaifpv .... Paaantaa*. 


.Anipnnpk a^atwa, mlnrri p| Irpt loti* 

|up». Catsaaa p4«IPiipuin rpnRapa, prw 
prpi an tant. Taopa dp <|i«atrp ailM'Ir* 

Vtiitc-mrit >l<-« frinpltp» niniM •Ciiiia Imi* 
liipitttpi# . . I.>ici'*rirai 

Ampitnp» «pta<«p». muipp» Pt loii|»p.. 

Cuiiap» p»ilP(>PUir* rpxflPPt . pioprPi an 
»unt. laop* ••rdjnaiiPmPiil <Ip tiiM» ai. 

(X |p>. Alxlonipii <!•« fpnipllps milni d*kifip 

ftala taiiatr ... lianYUrK* 

A»Uiin<« raurtr», r>Ufniiop« o4i pri»> 
inat«|'‘Pi l.iiiaar» pi «Iri ipiirpt lira irn- 
lirpa . pr»pip« aw a^iil. Tar«p» i|p trxif 
nrit> Ir*. AKIotnrn d/a rrmrUra aaii« ta* 

M«|p. . . ...... Acattiita*. 

(E. Blarcharij.) 

*OUlUOI*XKIlLS(op6<);» droit ; fftipc»» 
aile), ms, — Genre de Coléoptères lélra- 
inère.«» famille des X)lupbages» tribu des 
Paussides , établi par Wesiwuod et adopté 
par Newmann {Knlotn., 1, p. 1Ü4). Le type» 
seule espece connue, l'O. 6mdtir M.-L.» est 
originaire de l'Amérique méridionale. (C.) 

OlViiiODWlS » Palis. (Piodr. » 7Ït 
eoT. CR. — Syn. de jl/n»uwi, Dill. 

'^OlUllOItlIAPIIIA (if>6é;» droit; 
suture), ms. — Genre de l'ordre des He- 
inipieres homuptères, établi par Westwood» 
et considéré par M. Blanchard {Htst. det 
Ins. y édit. Kirrn. Didui), comme synonyme 
du genre Ulupa de Failen. l'op. ce mot. 

*OI(THOUiil.'>iliS(c<ç.Dô;» droit; ptv» iiei), 
ms. — Genre de Coléoptères léirameres » 
famille des Curculiunides gonaloceres» di\i- 
sion des Erirhiiiides , créé par Scheenherr 
( Oenera et sp. (,'wrctdiou. syn., t. Ui» 194- 
7» 2» 35d)» et qui se compose des sept es 
peces suivantes » qui toutes soûl propres a 
l’Australie» savoir: 0. cylnidricoUis F.» si- 
mrdans î5chr.» A'Iupii» spilotus, rugn'osltis 
liope, iepidoplHs tipacifkus Er. Ces Insectes 
Koiit assez semblables aux Pissodes ; ils m 
diffèrent par une trompe perpendiculaire, 
cylindrique » droite» et par les pattes anté- 
rieures» des tiiAles surtout, qui sont très al- 
longées et robustes. (C.) 

*Oin IIORilYNCHt’S, Mac-Uay. ms.— 
Synonyme de tielus, Schœnherr et l.atrcilie, 
et de Trypetes, Schœnherr, (C), 

ORTIIOnilTACIIl S. Lacépède. ms. — 

I Syn. d'Oiseanx-Moiirhcv Eoy. cm in«i. (Z.(>.) 
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OBTHORIKIA, Boisil. ik». — Syn, de 
P/i/odanlis, Steph. 

0nTII08£. HiN. — Espèce de Fehpelh. 
y'op. re mol. 

ORTIIOSIA droit), lîts. — Genre 

de l'or lredes I>pidop(èrc$ nortunies, tribu 
dei Orthoiidei , éUbli pur Orh«einheirner , 
et géndrAlement adopté. Diiponchel {Catal. 
des Upid. d'Europe, p. 105) donne a cea 
Infectes lei caractères suivants : Antennes 
plu.s ou moins ciliées dans les mâles» sim • 
pies ou filiformes dans les femelles, géné' 
râlement longues dans les deux sexes. 
Palpe.s presque toujours incombants ; les 
dent premiers articles peu épais; le dernier 
grêle, nu, cylindrique, plus ou moins court, 
et toujours incliné vers la terre. Trompe gé* 
néralement grêle. Abdomen terminé carré- 
ment dans les mâles, et en cône obtus dans 
les femelles. Ailes supérieures ayant Tangle 
apical assez aigu , et les deux taches ordi- 
naires bien marquées , surtout la réni- 
forme. 

Les chenilles sont rases, veloutées, lisses, 
à tête moyenne, subglobuleuse. Les unes 
vivent exclusivement sur tes arbres ou les 
arbrisseaux, d’autres sur les plantes basses ; 
elles opèrent leur métamorphose dans des 
coques peu consistantes enfoncées dans la 
terre. 

Ce genre renferme une trentaine d'es- 
pèces, dont la plus grande partie vit en 
France et en Allemagne. Une des plus com- 
munes dans notre pays est i'Orthosia msfa- 
bilii. Celle espèce a 3 à 5 cenlimèires d'en- 
vergure ; les ailes antérieures d'un gris 
cendré ou rougeâtre , quelquefois noirètre 
ou ferrugineux, ayant ordinairement une 
bande transversale plus foncée, la bordure, 
deux taches ordinaires, et deux lignes trans- 
versales parallèles près le bord terminal 
d'un gris jaunâtre clair; les secondes ailes 
d'un gris liniforine. (L.) 

*ORTIIOSIDES. Orihosidœ, ms.— Tribu 
établie par M. Boisduval dans Tordre des 
I.^pidopières nocturnes, et dont les carac- 
tères sont, d'après Duponchel {Calai, des 
fjpid. d'Eur.) : Antennes généralement 
ciliées ou subciiiées dans les mâles. Palpes 
pre.sque loujour.s très grêles, droits ou même I 
incombants, trè.< rarement ascendants. Ailes * 
ayant les taches principales toujours visi- 
bles, la réniforme presque toujours salie 


inférieurement de brun ou de noir, les lignes 
transversales distinctes, i'antétermiiiale sou- 
vent droite; au repos, les ailes supérieures 
recouvrant enticrcmeiit les inférieures, et 
disposées on toit. 

I Gbenilles cylindriques, toujours dé|>our' 
vues d’éminences et de tubercules, velou- 
tées. à seize pattes. Files vivent de feuilles 
d'arbres ou de plantes basses, et se tiennent 
cachées ou abritées pendant le jour. Les 
chrysalides , lisses , luisantes et cylindrico- 
coniques, se renferment dans des coques 
composées de soie et de terre, cl enfoncées 
plus ou moins profondément dans la terre. 

Duponchel (foc. cd.) rapporte à celte tribu 
seize genres, qui sont : Trachea , Episemay 
Sêmiophoroy AnchosceliSy Ürlhosiay Cerastis, 
GUea. Dasyrampa, Mecoplera. Xanlhia, lio- 
porina, Gonoptera, Cirreedia, PlasteniSy Me- 
sogona et Cosmia. (L ) 

•OllTHOSIPHOlM (ipôô; , droit ; , 

tige). BOT. PH. — Genre de la famille des 
Labiées, tribu des Ocimoldées, établi par 
Bentham (Lobiat. , 25). Herbes ou sous- 
arbrisseaux des Indes orientales et de TA- 
mériqiie tropicale. Voy. LAStKKs. 
*ORTIIOSOMA (ipÔH, droit; ai,*», corps), 
ms. — Genre de Coléoptères subpeutnnieres, 
tétramères de Latreille, famille des Longi- 
cornes, tribu des Prioniens, formé par De- 
jean et publié par Serville {Annales île la 
Soc. ent. de Fr. y t. I , p. 126, t5'i). 
Trois espèces sont rap(K)rlées à cc genre: 
les O. unicolor Drury (cpiindiictjm F.), #pa- 
diceum Daim., bedium Dej. I.a K* est ori- 
ginaire de.s États-Unis, la 3* du Brésil, et 
la patrie de la 2* reste ignorée. Celte der- 
nière vit sous les écorces , vole rarement 
et ne produit aucun cri. 

Peut-être faudra t-il rapporter à ce genre 
les Prionus dasystomus et cilipes de Say. (C.) 
*ORTIIOSOMA (o[>0ô;, droit; corps). 

— Genre d’Helniinibes extérieurs, de la 
famille des Proslomes. Il a été établi par 
M. Ehrenberg, dans ses Syinbotœ phystcæ, 
en 1831. seule espèce qu'il comprenne a 
été recueillie près de l>ongalali. dans les eaux 
du Nil. Il a pour caractères : Corps grêle, al- 
longé , mou, nu ; tube digestif droit, sim- 
ple; bouche et anu.s terminaux, o)>i>o.sés; 
point d'ouverture génitale distincte. (P- G.) 

ORTIlOSPERMÉËii. Orthosperaiem. but . 
PB. — Nom par lequel on désigne une de» 
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graade» ditiaiuiis des Ombellirèrcs , et qui 
est dd au défaut de courbure de sec graines, 
lesquelles, avec les carpelles, s'appliquent , 
dans chaque fruit, l'une sur l'autre par 
leurs faces internes aplaties, l'oy. oubf.lu- 
a-'éBES. (Ad. J.) 

ORTHOST.ACilTS, R. Br. (l'rodr., 
192 ). BOT. fil. — foy. UÉUOTBOPE. 

ORTIIOSTEMOIV droit; .Tr;.»u«, 

fil ). BOT. PH. — Genre de la famille des 
Gentianéet , tribu des Chironiées, établi 
R. Brown (Prodr., 151). Herbes de l'Asie 
et de l'Australasie tropicale. La principale 
espèce est l'OrIhoslemon ertclum. foy. geh- 
TIAHÉES. 

*ORTilOSTOM.4 (ipSoç, droit; , 
bouche). iHs. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamèrei, tétramères de Latreille, famille 
des Longicornes , tribu des Céramb;cins , 
créé par Serville ( Ann. de la Soc. ent. do 
France) et adopté par Dejean (Calai., 3'éd., 
p. 350), qui J comprennent deui espèces du 
Brésil: les O. abdominalis Schr., et hirmor- 
rhoidalis Germar. Mais ces deu» espèces ne 
semblent pas devoir se rapporter eiacte- 
ment aux descriptions des auteurs cités. 
Les Orlhosoma ont le corps rougeâtre avec 
les éljtres aplaties, vertes ou bleues. Leurs 
mandibules sont fortes chez les mêles , pe- 
tites et relevées, et leurs antennes couver- 
tes d'un épais duvet. (C.) 

'ORTHOSTOML'M (ipOs';, droit ; 
bouche). AsirÉL. — Genre d'Annélides de l'A- 
driatique, décriten 1810 parM. Grube.(P.G.) 

*ORTHOTUEC.4 (ipeic , droit ; 6^x-n , 
botte). BOT. PB. — Genre de la famille des 
Mousses, établi par Bridel (Bryolog . , \ , 
778). Mousses des régions tropicales et ei- 
tratropicales de l'Amérique. 

ORTHOTOME. OrlAolomus ( SpSo's , 
droit ; -oVu , section ). ois. — Genre de 
la famille des Passereaux dentirostres , 
publié par Horsficid dans le tome XIII 
des Transactions philosophiques de la société 
linnéenne , et caractérisé par un bec grêle, 
allongé, presque droit, un peu déprimé 
et élargi à sa base, à bords maiidibulaires 
lisses et droits , à arête vive entre les fosses 
nasales, qui sont grandes et revêtues en 
dessus d'une membrane; par des ailes fort 
courtes et très arrondies ; une queue métlio- 
cre,étagée, à rectrices molles et étroites ; des 
tarses longs, grêles ; des doigts munis d'on- 
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gles courbés et assez forts , surtout celui du 
pouce. 

Plusieurs ornithologistes, M. Lesson entre 
autres , qui a reproduit ce genre sous le nom 
i'Edéle , ont cru voir dans les Urthotunies 
des Oiseaux fort voisins des Pomathorins , 
desSittelles et des Soui-Hangas. M. de La- 
fresnaye, trouvant que leurs formes rappe- 
laient celles de certaines Rousseroles, voyant 
dans les tarses longs et déliés des uns et des 
autres , dans leurs ailes très courtes et très 
arrondies, dans leur queue étagée, des affi- 
nités suffisantes , a pensé que les Orihoto- 
mes devaient être groupés près des Kau- 
vettes , si toutefois on ne devait pas les 
confondre dans le même genre. 

On a sur les mœurs des Orthotomes fort 
peu de renseignements. Il est probable qu'ils 
vivent d'insectes ; l'un d'eux , au rapport 
de Sûtes , se nourrirait principalement de 
Kourniis. On sait encore que l'OrtAotomus 
riiflceps a un mode de nidification des plus 
remarquables. Son nid, que M. de Lafres- 
naye a fait connaître dans le .Magasin rie 
rooloyia (sixième année, pl. 517), est artis- 
tement placé entre deux grandes feuilles 
faufilées ensemble , par leurs bords avec des 
fils de coton ; il est lui-même assujetti au 
moyen d'autres fils qui sortent de ces feuilles 
par de petits trous , et forment à l'extérieur 
des espèces de nœuds ou de petites houppes 
qui semblent destinés i les retenir. Ce nid, 
qui est étroit et profond, et a les plus grands 
rapports avec celui de nos Fauvettes de Ro- 
seaux est composé d'une bourre souvent 
roussltre et des plus douces , mêlée à des 
fibres très déliées de Graminées. Les œufs, 
selon le colonel Sûtes . sont au nombre de 
deux, d'une forme oblongue , et de couleur 
rouge. — Tous les Orthotomes sont originai- 
res de l'Inde; on en connaît aujourd'hui 
quatre espèces : 

1 . L'OnTHOTOHE CHICLET, O. scpium Horsf. 
(.Vag. de rool., 1836, Ois. , pl. 51). C'est 
I'Edéle A tête housse (Edel. ruficeps) de 
M. Lesson. Son plumage est généralement 
d'un vert olivâtre en dessus , à l'ciception 
de la tête , qui est d'un roux vif. Les autres 
parties inférieures sont d'un blanc grisâtre 
satiné. 

Il habite Java, où on l'appelle Chiglet , 
dénomination spécifique qu'on lui a con- 
servée. 
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"2. I-e colonel Sikcs a décrit rOnriiOTOMt 
UKHNtTi Orth. Bennenii {Procefding^ 1832, 
l>. 90) , espèce qui parait différer de la pré- 
rédenie par sa couleur brune-oliv&tre en 
dessus et blanche en dessous, par une taille 
plus forte et une queue plus courte. 

3. M. Tcmininck a fait connaître, sous le 
nom d’Orl/i. prima (Swains, Zool. ffl., n. 5, 
pi. 97), une troisième espèce, que M. Hors- 
fîeld a prise pour type de son genre 
PriHia. 

4. EnGn , M. Ad. Delessert a décrit une 

quatrième espèce qu'il nomme Obtiiotome 
A vKNTKE JAu.tE, Ort. flaviventris Del. (Wci'tie 
xoologique t &vr\\ I8i0, p. 101). Celle-ci, 
fort voisine de la précédente, s'en distingue 
par des formes plus sveltes , et une queue 
plus longue. Elle a la tête d'un gris ardoisé, 
la gorge, le devant du cou et la poitrine, 
d’un blanc roussàtre, et le ventre d'un 
jaune paille vif. Elle habite le nord du 
Bengale. (Z. G.) 

OltTIIOTRIC. Orthohichum (ôpeo:, droit; 
OptÇ, poil)' bot. cb. — Genre de la 

famille des Mousses bryacées, établi par 
Hedwig {Musc, /rond., lï, 9G), et dont les 
principaux caractères sont: Capsule droite, 
lisse un sillonnée longitudinalement; péri- 
stome externe , formé de seize dents rappro- 
chées par paires, larges et courtes, déjelées 
en dehors après l’émission des graines ; 
rinlerne, formé de huit ou seize cils, alter- 
nant avec les dents, réfléchis en dedans, et 
manquant dans quelques espèces ; coiffe 
canipatiulée, le plus souvent ladniée à sa 
base, et hérissée extérieurement de poils 
droits et raides. 

Les Ortholrics sont des mousses vivaces 
qui croissent en abondance dans toutes les 
contrées du globe, sur les troncs des arbres, 
rarement sur la terre. Leur tige, droite, ra- 
meuse , est garnie de feuilles nombreuses , 
courtes cl obtuses, imbriquées ou étalées; 
leurs fleurs sont tantôt terminales, tantôt 
axillaires. Soixante espèces environ sont 
comprises dans ce genre. 

ORTIIOTRICÉES. OdfiofncM*. nor. cr. 
— Tribu de l’ordre des Mou.sses acrocarpes. 

! O»/. MOfSSES. 

'OnXHOTROPIS (ipôi;, droit; 
carène), bot. en. — Genre de la famille des 
Légumineuses-Papilionacées, tribu des Po- 
dalyriées , établi par Bentham ( in Lindley 
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Àtcan flicer, XVI, n. 70). Arbrisseaux delà 
NouveMe-llollande. Voy. LÊut’HuiEists. 

•ORTIinOS.WTIIlJS, Sweel (/-'/. austr., 
l. U ). BOT. P!i. — Syii. de 5isi/nnrWum , 
Linn. 

ORTIE. Irtica ( urcre , brûler ; à cause 
de la sensation que leurs poils produisent 
sur nos organes), bot. hi. — Genre de 
plantes de la famille des rnicées, à laquelle 
il donne son nom, de la monoecie triandrie 
dans le système de Linné. Il se compose de 
végétaux herbacés , quelquefois sous-frutes- 
cents , disséminés sur presque toute la sur- 
face du globe, revêtus de poils brûlants par 
l’effet du liquide caustique qu'ils introdui- 
sent dans la piqûre faite par eux. Leurs 
feuilles sont simples, alternes ou opposées, 
dentées plus ou moins profondément; leurs 
fleurs, petites et de nulle apparence , 'sont 
réunies en panicules ou en grappes axil- 
laires, très rarement en rapitiiles; elles 
sont monoïques ou plus rarement dioïques. 
Les mâles présentent un périanlhe calycinal, 
régulier, à i-5 divisions profondes , éta- 
lées dans la fleur épanouie; 4-5 étamines 
opposées aux divisions du périanthe, ù filet 
d'abord infléchi , ensuite étalé , à anthère 
bilocnlaire ; un simple rudiment de pistil. 
Les fleurs femelles ont un périanlhe à 4 fo- 
lioles dressées , opposées en croix , dont les 
extérieures sont plus petites et avortent par- 
fois, dont les intérieures persistent; un 
pistil à ovaire libre , renfermant , dans une 
loge unique, un seul ovule droit Axé sur 
SB base , à stigmate unique , sessile , presque 
en tète,velu, en pinceati ou allongé-flliforme. 
Le fruit est un akène oblong , un peu com- 
primé, lisse ou tuberculé à sa surface, nu 
ou enveloppé par le périanthe persistant et 
devenu charnu , renfermant une seule 
graine dressée , dont le lest adhère au pé- 
ricarpe. Dans la partie botanique du voyage 
de rCranie, M. Gaudichaud o établi parmi 
les Orties proprement dites , cinq genres qui 
ont fourni à M. Endlicher la division sui- 
vante en 5 sous-genres : 

a. Vrtica , Gaudic. : Fl. mâles: périanlhe 
4-porll, 4 étamines. Fl. femelles: les deux 
folioles intérieuresdu périanthe très grandes, 
foliacées; stigmate en pinceau. Akène droit, 
comprimé lenticulaire, lisse, enveloppé par 
les folioles intérieures du périanlhe non mo- 
difiées. Feuilles opposées. 
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Ici M TApporient no< e»pèce« iiidigfnM 
qui crolsienl le long den mûri, des haies , 
parmi 1rs dér4>tnbre!» , etc. , el dunt les plus 
mnniies et I s plus communes sont les trois 
suivantes : 1* TOrtik brulantk , Vrtica 
urens Lin.f vulgairement nommée Ortie 
grièvhe , petite Ortie . plante annuelle, haute 
•le 2-4 üérirnètres , a reiiilles elliptiques ou 
uhlongues , généralement petites , profon* 
dément découpées sur les bords en dents de 
scie aigués; à fleurs monoïques, en grappes 
aiillaires dans lesquelles les remplies do> 
minent. 2* I/Ostik dioiqi r , Vrtica dioica 
l>in , vulgairement nommée grande Ortie, 
espèce vivare, haute souvent de 1 mètre ou 
même plus, à feuilles généralement grandes, 
iivatas-lanréolées . en cteur à leur base, 
découpées en grandes dents de scie ; à fleurs 
dioiqiiês . réunies en grappes grêles , pani* 
culées, plus longues que le pétiole. Les 
fibres corticales de cette es|»èce sont em- 
ployées, dans quelques parties de TKurope, 
comme matière teitile , et donnent une 
toile de bonne qualité. 3* 1 /Ortik raru- 
Fv.RR, Vrtica pUuUfera Un., espèce mo> 
noiqtie, commune dans nos départements 
méditerranéens , qui devient très rare ou 
manque même tout-à-fait dans reia plus 
nvaiirés vers le nonl , et que r<mt recon- 
tialire au premier coup-d’œil ses fleurs fe* 
nielles en petits capitules globuleiii, héris- 
sés, pédonculés. 

b. Vrera, Gaudic. : Fl. màlei : Périantbe 
4-5 parti ; 4-5 étamines. Fl. femelles . les 
deux folioles intérieures du périantbe plus 
grandes, l’une des eilérieures avortant fré- 
queiiiment ; stigmate en pinceau. Akène 
ovale-oblique, un peu comprimé, lisse, 
enveloppé par les folioles intérieures du 
périantbe devenues charnues. Feuilles al- 
teriips. 

A ce sous • genre appartient I'Oitik 
B i.AKCHR , Vrlica nioea Un. , grande plante 
vivare, haute de 1 mètre ou plus, a tiges 
nombreuses formant une grosse touffe , à 
grandes feuilles ovales , presque arrondies , 
acuminées , dentées , rétrécies à leur base, 
rouvertes en dessous de poils aboiidaiiU , 
d'un beau blanc de neige. FUe est origi- 
naire de la Chine , où on In cultive de plus 
en quantité comme plante textile. File réus- 
sit en pleine terre dans nos contrées, nu 
moins dans le midi de la France. 


c. Aaporloa, Gaudic. : Fi. mâles: Périanlhe 
5*parli, 5 étamines. Fl. femelles: folioles 
intérieures du périanlhe plus grandes , fo- 
liacées ; stigmate allongé • subulé. Akène 
ovale oblique, un peu comprimé, légère- 
ment luberculé à sa surface , enveloppé par 
les folioles intérieures du périanlhe qui ii'onl 
pas été modifiées. Feuilles alternes. 

Le type de celle section est I'Ortir mr 
Canada , Vrlica canadensis Un. , es^ièce vi- 
vace à feuilles ovales en cceur, à épis ra- 
riieux distiques dressés, qui a été introduite, 
il y a quelques années, en Angleterre, et y 
a joui momentanément d'une grande faveur 
comme plante textile , sans que néanmoins 
sa culture paraisse avoir acquis beaucoup 
d'importance. 

d. Fleurya, Gaudic. : Fl. mdles: Périantbe 
4-parti, 4 étamines. Fl. femelles: Périantbe 
à 2-4 folioles inégales; stigmate allongé- 
Glifomie. Akène ovale-oblique, un peu com- 
primé, bordé d'une aile étroite, nu. Feuilles 
alternes. (Ex. ; U. divarieata Fin., etc.) 

e. Girardinùi, Gaudic. : Fl. mâles: Périaii* 
Ibe 4 -parti; 4 étamines. Fl. femelles : Pé-, 
rianlheà 4 folioles inégales, duniScunuées 
à leur base, et la 4* libre. Akène uvale- 
oblique, compriiiié-icnlii'ulairc, lisse. Feuil- 
les alternes. (Ei. : V. palmata Lescbeti.) 

Les fibres corticales de plusieurs Ortie.< 
vivaces ont une ténacité et une finesse qui 
permettent de les utiliser comme irè^ bonnes 
matières teililes. Nous avons déjà signale a 
cet égard notre Ortie diolquc dont un fait 
de bonne toile en Suède, et l’Ortie du Ca- 
nada dont on a cherché à introduire la cul- 
ture en Europe depuis quelques années ; 
mais les plus importantes el les plus remar- 
quables à cet égard sont riVh'ca tiicea Un., 
et le flamic ou Vrti>-a utilis Blume, qui ap- 
partient aujourd'hui au genre Bockoveria , 
mais que nous ne croyons pas néanmoins 
devoir passer sous silence. Ces deux plantes, 
particulièrement la dernière , uni été récem- 
mriit l'objet d'une note de M. Decaisne , a 
laquelle nous emprunterons les faits les plus 
importants qu'elle renferme (foy. J. I>e- 
caisne, Recherches sur le liaiTue , nouvelle 
plante textile: Jour», d'agvic. pratiq. et de 
jardin, du docteur /ïixio, avril 184.^, p . 4b7 . 

L'fVtica ulilis Bl. porte a Java le nom 
de Hnmie , elle atieiut l'",5de hauteur .'es 
feuilles minces, longuement péiiolées, rap- 
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pillent rtllfj de ITrlira nivea; mais ellei 
iijiit plus urandei, plus longuement acnmi- 
ii(‘es et gristUres en dessous. La base des 
liges égale la grosseur du petit doigt, et pré- 
sente, sous re rapport, dit U. Deraisiie , de 
l'analogie avec relies du Chanvre. Les échan- 
tillons et les notes rapportés en I84t par 
11. I.eclancher, chirurgien de la corvette la 
havorite, ont prouvé que ces deiii Orties qui 
nous occupent sont cultivées concurreniuieut 
en Chine pour l'eicellente Ulasse qu'elles 
donnent. Le Itamieen particulier est cultivé 
dans les Muluques et dans les diverses lle.s 
lie l'archipel Indien prérérahlement a toute 
autre plante textile. Sa niasse n'a rien de la 
raideur qui caractérise celle de VVrtica tii- 
vea; elle est d'un blanc nacré, très douce 
au toucher, tandis que celle de l'Ortie blan- 
che est d'un blanc verdâtre. D’après M. Kor- 
thals , les habitants de Sumatra Tabriqueut 
avec le Ramie une sorte d'étoffe recomniau- 
dable par sa longue durée ; a Java , les na- 
turels prefereiil les fibres de celte plante à 
celles de toute autre pour la fabrication de 
leurs filets , de leurs cordages : ils eu con- 
fectiuiiuenl égalenient des étoCfes d'une cv- 
ttèine Hnesse. Un rapport officiel , présenté 
par une cuiiiniission au gouverneiiieut des 
fays-Bas, signale les résultats d'eipériences 
faites avec soin sur celte précieuse matière 
tetlile. Voici en peu de inou ces ré8uli,it.s : 
pour 187 grammes de déchet, un a ubleiiti 
7ü grammes d'etutipe ou de Olasse, quantité 
supérieure à celle qu'on obtient du meilleur 
Lui. Les Hbres qui formaient cette Niasse 
étaient d'une grande finesse ; .700 grammes 
ont donné un fil ténu de 0,300 mètres. On 
obtiendrait encore probablement, disent les 
commissaires , une plus grande finesse, si 
l'on parvenait a débarrasser les libres d'une 
substance resineuse qui semble y adhérer. 
A l'état sec, le 01 obtenu du Ramie surpasse 
en ténacité celui du meilleur Chanvre; il 
l'égale lorsqu'il est mouillé; enfin sa force 
d'eiteiision dépasse de 50 pour 100 celle du 
meilleur Lin. Au total , • la supériorité du 
Ramie, comme plante leitilc, est incontes- 
table, dit M. Decaisne. Toute la question est 
de savoir si sa culture peut offrir en Kurope 
des bénéflees réels ; et dans le cas où le fait 
ne serait pas démontré, il resterait encore 
à apprécier les avantages que l'introduclioti 
et la culture île cette plante pourraient of- 


frir à Pondichéry, à Cayenne, et peuf-ètre 
même à notre colonie d’Alger, en utilisant 
les marais de La Calle, dans lesquels s'avan- 
cent spontanément quelques plantes des ré- 
gions tropicales ; car on ne doit pas perdre 
de vue que le Ramie est une plante des ré- 
gions équatoriales, tandis que l'Vrlica tinra 
semble appartenir plus spécialement aux 
climats tempérés. » (P. D.) 

Un a encore donné le nom d'tirlie a plu- 
sieurs plantes de familles et de genre.s dif- 
férenis. Ainsi l'un a appelé : 

OariK acA.scHB, le Laniicr; 

Oaiie-CiiAavat; ou CHANvainE , une espèce 
de Cafeupsis ; 

ÜBTIK HOSTE, U fdercurisle annuelle ; 

ÜSTiE NEOBE, le DafécAumpia icandens ; 

üBTit. SOI GE, le Galeopsi» pofeoâdofon, etc. 

on UK DK .MEK. AGAU. — Nom vul- 
gaire donné, sur les eûtes de France, à quel- 
ques âfédtisaires, a cause de l'inflamuiatioii 
que la plupart causent a la peau lorsqu'on 
veut les saisir. 

URi'IUA, Keuillé (Pcjvti'., il, 737) aor. 
CB. — Syn. de Lonso, Adaus. 

*OnriXÈI,E. Ortixeiot. OIS. — Genre sur 
la valeur et la position duquel les auteurs 
ne sont pat d accord. Les uns considérant 
que les caractères qui ont serti à les fonder 
ne sont pas Bufn.'aiits, cuufundent l'erpcce 
qui en est le type parmi celles du genre 
Turnix, tandis que les autres reconnaissent 
aces caractères une importance asseï grande 
(tour être générique, il est de fait que l'ür- 
lixéle n'est point uii Turnix. Vieillot, qui, 
dans la deuxième édition du lYourcou l)n- 
twnnaire d'hisfurre tiufuteffe, l'avait rangé 
avec ceux-ci (rapprochement qu'ont adopté 
la plupart des otnitholugities), l'en sépare 
plus tard pour en faire une division de l'or- 
dre des Echassiers, intermédiaire à celle des 
Coure vile et des Pluviers. Celte place lui a 
été conservée par O. -K. Gray dans sa List 
of fâe gmera. 

Ce qui a porté Vieillot a séparer des Tur- 
nix l'Orlixele, c'est que cet oiseau s'en dis- 
tingue par son bec très grêle, court, droit, 
un peu fléchi à sou extrémité, nu à ta base ; 
par des tarses longs, réticulés, et surtout par 
ses jambes dénuées de plumes sur leur par- 
tie inférieure (ies deux derniers caractères 
le rapprochent évideinnient des Echassiers. 

La seule espèce cminue est I'Obtixéle 
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MFimKN , Orl. Meifreni VIeill. ((îni. d« 
Oii., pl. 300). Elle a la l6te d'un roui lom* 
bre ; toutes les parties supt^rieures et un col- 
lier au bas de la gorfte d'un roui tacheté de 
blane ; une bande blanche s'étend du bec 
à la nuque en passant sur l'œil; les parties 
inrérieures sont de cette couleur» seulement 
la gorge est lovée de ruussAtre. 

On ne connaît rien des mœurs de l'Or- 
lixele. D’apres les caractères tirés des Jam- 
bes, Vieillot a pen^c que ce devait être un 
oiseau de Marais. Tout ce qu'un sait de po- 
silir, c’est qu’il vil au Sénégal. (Z. Q.) 

OIUX)liA.\. itortulana. ois. — nom, 
donné a plusieurs espèces du genre Bruant, 
sert surtout à désigner un Oiseau de ce 
genre , l'Ortolan proprement dit (Emi/enra 
hortulana), que la délicatesse de sa chair a 
depuis fort longtemps rendu célèbre. Celle 
espèce, qui se distingue de ses congénères 
par son plumage d'un brun olivâtre et mar- 
ron sur la dos, cl d'un Jaune paille sur la 
gorge et le devant du cou, parait confiné 
dans les contrées méridionales de l'Europe. 
On l’y trouve presque toute l'aunée. Néan- 
moins rOrtolan n'est point un Oiseau sé- 
dentaire; il voyage à deui époques de l'an- 
née : au printemps, il se répand dans les 
contrées tempérées pour y foire ses nichées. 
Cependant il ne s'arrête pas indiiïéremmeiit 
dans toutes; ainsi, en France, on ne le 
rencontre que dans les départements méri- 
diunaui, en Lorraine et en Bourgogne; ra- 
rement il se montre ailleurs. Il recherche 
surtout les pays de v ignobles, cl semble pré- 
férer, pour y placer son nid , un reps de 
vigne à toute autre circonstance. Ce nid, 
assez négligemment établi et composé d'her- 
be.s sèches et d'un peu de crin, renferme 
ordinairement de quatre à sis œufs d'un 
gris rougeâtre, marqués de points noirs. 
I^irsqiic les pontes sont finies, et que l'édu- 
cation des Jeunes est terminée, se fait le 
dé|>ari. Les Ortolans, à ce second voyage, 
qui a lieu vers la fin du mois d'août et en 
sepiembre, deviennent l'objet de chasses 
assidues. Alors il n'est pas de moyens qu'on 
n'emploie pour les prendre; mais on fait 
surtout usage, pour leur chasse, d'un grand 
filet à nappes. C'est surtout des Ortolans 
pris à ce passage d'automne que l'on fait 
grand commerce et grand cas, soit parce 
qu'alors res Oiseaux sont naturellement 


gras, soit parce qu'ils ont, plus qu'à tout 
autre moment de l'année , de la tendance à 
engraisser. Il suffit, en effet, pour les ame- 
ner à cet état d'embonpoint qui les fait 
rechercher des gourmands , de les enfermer 
à l'étroit, dans un endroit obscur, et de 
pourvoir abondamment leur prison de millet 
et d'avoine. Dans peu de jours , ils sont, 
pour ainsi dire, chargés de graisse. L'inac- 
tion et une nourriture abondante et selon 
leurgoûl sont les seuls moyens mis en usage 
pour obtenir ce résultat. 

L'Ortolan n'est pas la seule espèce du 
genre Bruant qui ail de la tendance à pren- 
dre de l'embonpoint. La plupart des Oiseaut 
qui composent ce genre n'arrivent Jamais, 
il est vrai , cl quoi qu'on fasse , à ce degré 
d’obékiié qu'atteignent les Ortolans; cepen- 
dant les Bruants de marais et de roseaux^ 
et, jusqu'à un certain point, te Bruant /'ou, 
peuvent faciiemenl engraisser, et leur chair 
acquérir autant de délicatesse que celle du 
Bruant Ortolan. (Z. G.] 

OnTVtilA, Boié. ois. — Synonyme de 
Perdrix, Lalh. Voy. purdrix. 

*OUTVGI\KES. Ortygin^. ois. — Sous- 
fanullc établie par Ch. Bonaparte dans l'or- 
dre des Gallinacés et dans la famille des 
! Crypturidees (Tinamous), et de laquelle fait 
seuletnenl partie le genre TurnLr. (Z. G ) 

OUT\GIO\, Keys. ctBIas. ois. — Syn. 
de Co/urnù', Mœbring. Voy. PKaoiix. 

OUTVGIS, Illiger. ois. — Synonyme de 
Tuniix. Foy. ce mol. (Z. G.) 

OlVrVGODE. Orfyyodes, Vicill. ois. ~ 
Synonyme de Turnix. l'oy. ce mot. 

Oni'AGOMETnA. OIS. — Genre établi 
par Bay sur le Bodus créa: des auteurs. l\ry. 
aALi.E. (Z. G.) 

OnTYX. OIS. — Genre créé aux dépens 
des Perdrix de Latham, et fondé sur leCo- 
lin llouï (Perd, fcoreaiis Vieill.). (Z. G.) 

OUTVXEI.OS. OIS. — f'oy. oaTixÈLK. 

OIS. — Foy. URUBU. 

OUt’CAIUA, Glus. {Exot.t -i7, â8). bot. 
PH. — Syn. de Drepanocarpus ^ C. F. \V. 
âley. 

OUVALA. BOT. PII. — Genre de la fa- 
mille des labiées, tribu des Stachydes, éta- 
bli par Linné , et considéré actuellement 
comme une simple section du genre Lamier. 
Voy. re mot. 

ORVET. Anguis {anyuis f serpent), hfpt. 
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— Uiinë a donné à l‘un des genres qu'il 
ù viabiis dan» son ordre des Serpents ou Ophi- 
diens le nom d'dn^uis. Ce mol était employé 
par les Latin» comme synonyme de celui de 
Sejyens. L’Or^el ou Serpent de verre, qui 
est commun dun» presque toute rKuro|>e, 
est pour Linné une des espece» du ^ciire 
.4npuis; mai» ce célèbre naturaliste lui adjoint 
plusieurs espèces d'Ophiüieiis cld'aulres ani- 
maux serpentiformes, dont les uns sont en 
eiïcl voisins de rOrvcl et, à bien dire, du 
même genre que lui , tandis que d'autre» en 
diiïerenl beaucoup et ont dû être considérés 
comme de» genres a part. Gmelin, dans son 
étlilioii du üyslema nalurœ de Linné, porte 
à vingt-six le nombre des espèces du genre 
/Inpuis. On compte parmi elles des animaux 
des divers genres Opbisaure, Tjphlups, Lryx, 
Torlrii , Hydre, etc., etc., et l'on sait que 
tous CCS animaux, quoique semblables en 
apparence aux Serpents, ne sont plu» au~ 
jourd'hui classé» parmi (es Ophidiens. Il y a 
de ces faux Serpents qui sont de véritables 
Sauriens apodes, et les Orvets, qui ont con* 
»ervé en propre le nom générique d’.4«^uis, 
»uMl plu» particulièrement dans ce cas. l'oy. 
le» article» opiiimK.ss ci RF.prii.KS de ce Diction- 
naire. 

Beaucoup de naturalistes avaient remar> 
qué la grande analogie qui lie le» Orvets aux 
Seps et ceiix-ci aux Sdnques; mais M. de 
Blainville et Oppel se sont les premiers dé- 
cidés à les placer dans la même famille. 
Cest à eux par conséquent que l'on doit 
d’avoir séparé les Orvets des Ophidiens et 
d'avoir muiilré que ce» animaux sont réelle- 
ment, malgré leur apparence serpciuirorme, 
de véritable» Sauriens. Celle manière de voir 
est aujourd'hui acceptée par tous les erpéio- 
logiste»; elle est d'ailleurs l'expression la 
plus juste des affinité» des Orvets. 

L’Orvei(.4nyui5/‘ru9i/is) n'csl pas la seule 
espèce que comprenne le groupe des/fnyuis; 
un petit nombre d'autres, quoiqu'on les en 
ail séparées pour en faire autant de genres 
ou sous-genres distincts, ont aussi ses ca 
racleres principaux; telles sont 
fiorij de Palla» (genre Ophiomorus, Durri. et 
Bibr.), meleagris (genre AcûnliaSy 

ü. Cuvier), l'/(ny. ceecus (genre ï’i/p/dine, 
Wiegrnann); niais celui-ci n'a pas de pau- 
pières, et à cause de cela on Ta placé dans un 
autre groupe (les Typhlophthafvw, Duin. et 

T. IX. 
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Bibr.; fyp/i/mmo, Ch. Bonap.). Nous devons 
ajouter que les Orvets se lient d'une manière 
tout à fait intime avec les Scinques à mem- 
bres rudimentaires, tels que les Seps, le.s 
Ophiodes, les Prépodites, les Dibaiiies, etc., 
et que leur distinction clle-mérne en un 
groupe particulier a réellement quelque 
chose d'arbitraire. Aussi M. Charles Bona- 
parte place-l-il la plupart de ces animaux 
dans sa famille.des Anguina. 

L'Orvet, coiiimun en Kurupe {Anguis fra- 
gdis)i se trouve aussi dans les parties occi- 
dentales de l'Asie et en Barbarie. C'est un 
petit animal cylindrique, allongé, ayant l'ap- 
parence extérieure des Ophidiens, mai» dé- 
pourvu de leur souplesse et de leurs princi- 
paux caractères. Sa longueur dépasse rare- 
ment 2 décim,, et sa grosseur est un peu plus 
considérable que celle d'une plume de Cy- 
gne. Son corps n'e»l pas très long, mai» la 
partie caudale, qui commence a l'anus, est 
considérable. Le» iiiu»cies courts et coiiiine 
verticillés qui la meuvenl peuvent se déta- 
cher aisément de leur insertion, et la queue 
se ca.»se alors avec assez de facilité, soit par 
l'eiïet d'une faible traction, soit, assure- 
t-on, par la seule force de contraction de l'a- 
nimal lorsqu'il se raidit. Aussi ra-l-on ap- 
pelé fragiltSy et souvent, dans le langage 
vulgaire, À'erpent de verre. Le» yeux sout 
petit» mai» distincts et pourvu» de paupières. 
Le trou auditif externe existe aussi, quoi 
qu'un en ait dit, et Iai»»e voir le lyrnpun, ce 
qui ifa jamais lieu chez lesOpbidieiis. Comme 
on s'accordait a nier la présence de cette ou- 
verture chez les Orvets, on a indiqué à tort 
dan» quelque» ouvrage» et comme distincts, 
sou» le nom générique d'Otop/us, de» indiv idus 
de celte espèce dont ce trou auditif avait été 
plus facile à constater. Les écailles du corps 
sont lisses; celles du dessus de la tête ont 
l'apparence de plaques; celles du corps sont 
élargies, bien distiiiciemenl hexagones à la 
région dorsale et a la ventrale, et placée» de 
telle sorte que leur diamètre le plus grand se 
trouve exarleinenl en travers du corps, tan- 
dis que celle» de» parties latérales, qui sont 
plus petite», Sont rhutiiboidale» et rangées 
ubiiqucmciil. Les écailles prCanales de la 
dernière rangée sont un peu plus développées 
que celles qui précèdent. La partie infé- 
rieure de» écailles présente un encroûtement 
osseux caractéristique de toute la famille des 
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La bouche n'citt pa9 «Hlalable 
comme celle de« Serpenta. Les narines s'ou- 
vrenl sur les parties latérales du museau, 
chacune dans une seule plaque, qui est dite 
plaque nasale. La langue est charnue et bi- 
fide à son eitrémiié; sa surface est en partie 
granuleuse, en partie veloutée. Les dents 
sont longues, aiguës, un peu couchées en 
arrière, insérées sur les maiillaires seule* 
ment ; le palais a une large rainure longitu- 
dinale. Les vertèbres sont au nombre de 
130 environ: 2 cervicales, Cl dorsales, 2 
sacrées et 65 caudales. Il y a un rudiment 
de sternum et d'épaule, mais le reste du 
membre antérieur n'etistc pas. Au membre 
postérieur on ne voit de même, dans le sque- 
lette, qu'un rudiment du bassin et rien ci* 
lérieurement. M.VanReneden a néanmoins 
remarqué, ainsi qu'il nous Ta écrit, que 
dans les Orvets naissants il y a des traces 
eiiétteures des membres de derrière. Elles 
sont réniformes, à peu près comme dans les 
Uibames. 

Ces petits animaux sont ovovivipares. Ils 
vivent dans les bots, les landes, les garri- 
gues, préfèrent les endroits pierreux, un peu 
secs ou sablonneux, et se retirent dans des 
trous. Us sont timides, assez vifs, et, des que 
l'on s'approche, ils se cachent immédiate- 
ment. Ce sont des Reptiles complètement 
inolTensifs, bien que, dans beaucoup de loca- 
lités, on les redoute à l'égal des Serpents ve- 
nimeux. Laurcnli a depuis longtemps fait 
des expériences tout à fait concluantes à cet 
égard, et l'organisation des Orvets ne per- 
met d'ailleurs aucun doute. Toutefois le 
préjugé subsiste dans un grand nombre de 
pays. LesOrvels sont nommés Ani'caujr, An^ 
puis, etc. Ils se nourrissent de Vers de (erre 
qu'ils avalent sans les mâcher, de petits 
Mollusques et d'insectes. C'est évidemment 
à tort qu'on les accuse d'attaquer les Bats, 
les Grenouilles et les Crapauds; leur fai- 
blesse et leur petite taille ne sauraient le 
leur permettre. 

Lacépède rapporte qu'il y a aussi des Or- 
vets au cap de Ronne-Espérance ; mais c'est 
une erreur. LMcontias que ce naturaliste 
nomme la Pcintade et qu'il donne à tort 
comme de i'iiidc , le Typhline et quelques 
Typhiops leur ressemblent néanmoins assez, 
et ontpu être confondus avec eux par des ob- 
ervaleurs superficiels. î oy. ces mot.s. 


LMnpuis tui/ians, que l'on nomme aussi 
Anguis punrtalixwmts , est plus voisin des 
Orvets, cl a été placé jusqu'en ces derniers 
temps dans le même genrequ'eux. MM. Du- 
méril et Ribroii l'cn ont séparé sous le nom 
d'üphioimrus, en lui a.*isigiianiies caractères 
suivants ; Narines latérales s'ouvrant chacune 
entre deux plaques, la nasale cl la supéro- 
nasale; langue plate, squameuse, faiblement 
échancrée à sa pointe; dents coniques, ob- 
tuses, droites; palais non denté, à rainure 
longitudinale; ouvertures auriculaires fort 
petites; p.is de membres; corps anguiforme; 
queue longue, arrondie, pointue; écailles 
lisses. 

VAnguis miliaris est un peu plus petit 
que VA. fragilts. Il a le corps marqué de 
nombreuses ]>oncluations noires. Ou le trouve 
sur tes bords de la mer Caspienne, en Morée, 
ainsi qu'en .\)gérie. (P. G.) 

OUVCTÈRE. Orj/eferus {Ipxvr^p, fos- 
soyeur). MAM. — Er. Cuvier (Dents des 
.Vamm.) a applique ce nom Ii un genre de 
l'ordre des Rongeurs , dans lequel il plaçait 
la GRAKUE Tai'pc Di' Cap, A/u 5 marttimus, et 
la PETiTK Taipe du C.kp, de BufTon , élus 
capensts. On doit remarquer toutefois que 
chacun de ces animaux avait été précédem- 
ment considéré par llliger comme type 
d’un genre distinct : \c Mus capatsis^ for- 
mant le groupe des Geoi'ycAus , dans lequel 
prend également place une espèce décrite 
par Ruppel sous le nom de Baihyergus 
spîendens t et le .Ifus capensis, auquel on 
doit joindre quelques espèces voisines, con- 
stituant le groupe des Balhyergus. Mais 
comme il existe entre ces animaux des dif- 
férences réelles, il semble utile d'adopter 
la marche suivie par llliger, et c'est du 
reste ce qu'a fait Fr. Cuvier dans une note 
insérée dans les Ann. dessc. nat. en 1837. 
On doit, en outre, réunir à ces deux grou- 
pes particuliers celui des Bals-Taupes ou 
5palax, qui en est très voisin , ainsi que 
quelques petites subdivisions qui ont été 
proposées dans ces derniers temps. 

Ainsi constituée , la famille des Oryclères 
comprend des Rats de taille ordinairement 
petite, etqui babitcnll'Afriqueel une partie 
de l’Europe et de l'Asie. Les ongles de ces 
animaux , surtout ceux des membres anté- 
rieurs , sont très développés et très propres 
à fouir : aussi creusent-ils la terre à la ma- 
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nièrc Taupe^s, etoiil-iis uiio ue presque 
eulusivciiieiil lerreslrc , ne sorUint guère 
que la nuit de leurs terriers. Leurs yeux 
sont très petits et même quelquefois radiés 
sous 1.1 peau. Kutin^icur queue est nulle 
ou très courte. 

1. (îenre GEonYcnL.s, llliger. 

{Bathyergus et Orycterus^ Kr. Ciiv.) 

La télé est arrondie et non pas allongée , 
comme chez les Hathyergues; les molaires, 
au nombre de douze, trois de chaque c6té 
à l'une et à l’autre mlcboire, n'ont pas de 
replis; les incisives sont nues. Les doigts 
sont au nombre de cinq partout , ayant des 
ongles peu ddvelop|iés , les trois moyens à 
peu près égaux. Enfin , la queue est très 
courte. 

Ces Rongeurs ont une vie souterraine; 
ils se creusent des terriers, se nourrissent 
principalement de racines et probablement 
aussi d'insectes. 

Deux especes , toutes deux propres à l'A- 
frique , entrent dans ce groupe. Ce sont : 

La Taupe di Cap , Buiïon (SuppL, t. IV); 
Mus captnsis Pallas ; le Cricet, Êi. Geoffr.; 
la Taupe des Dûmes, Allatnand, dont la 
taille est à peu près égale à celle du Sur- 
mulot. Sa couleur est d'un brun minime en 
dessus , plus foncé sur la tète , cendré en 
dessous; le bout du museau , le tour des 
yeux , les oreilles dans quelques individus 
et une tache sur la nuque, sont de couleur 
blanche. Cette espèce sc trouve cominuné- 
iiient au cap de Honne-Espérancc. 

Le Georychus splendrns ( Bathyergus 
splendens Ruppcl ). Un peu plus gros que le 
Campagnol ; à poil assez long cl fort, doux 
au loucher, brun plombe à la base, cl fauve 
doré à sa pointe , ce qui donne à l'animal 
uii reflet métallique que l'on n'a rernarquë 
que fort rarement chez les Mammifères. La 
tète et le ventre sont bruns; les dents in- 
cisives supérieures sont marquées sur leur 
milieu d'un sillon peu évident ; la queue est 
courte. Cette espèce a été trouvée à Dcm- 
bca , en Abyssinie. 

11. Genre BATHVKnuus, llliger. 

{Oryclcri/s et Bathyergus ^ Fr. Cuv.) 

Les molaires sont au nombre de seize, 
quatre de chaque cédé des deux mftehoires; 
les incisives sont très développées. Les pieds, 


très Courts, ont cinq doigts armés d'ongles 
fuubscurs de moyenne grandeur, et le mu- 
seau est terminé par une espèce de boutoir. 
L’oreille externe ne sc montre que par les 
poils qui vont en rayonnant autour de son 
orifice. Les yeux sont très petits. Le pelage 
est ras et doux. La queue est courte et plaie. 
. Ces animaux , dont la taille sc rapproche 
de celle du Lapin , sont éminemment ron- 
geurs , ainsi que le montre le grand déve- 
loppement de leurs incisives. ILs sc creusent 
des galerie.s très étendues et très profondes. 
Leur nourriture habituelle ne consiste guère 
qu’en racines cl branches d’arbres, mais ils 
mangent sans doute aussi des matières ani- 
males comme tous les Rongeurs dont les nio- 
I.iires ont des racines cl des couronnes sim- 
ples. On en connaît aujourd'hui cinq espèces, 
qui toutes habitent le cap de Bonne-Espé- 
rance. Nous allons le.s indiquer brièvement : 

La uaAMDE.TAUPE DU Cap, BiifTori (NuppL, 
I. VI) ; Mus marilimus, Gm.; le Bathyergue 
MARITIME ou Bi iisMoi.u. (>i animal a près 
de 35 centimètres de longueur , et est très 
bas sur jambes. Sa couleur est d'un blanc 
Jaunèire, qui prend une leime grise sous 
le corps ; le tour de roreille est plus blanc 
que les parties voisines. Celle espèce préfère 
les collines sablonneuses ; elle creuse sur- 
tout dans la terre humide et dans les en- 
droits où croît Ig Cunomacnpensts, dont les 
racines paraissent être son principal aliment. 

Le Bathyërgcf. uottkutot, Bathyergus Uol^ 
teutotus Les.son et Garnol , B. cœcutiens 
Brandi, B. ludirifirü Sniilh. Plus petit que 
le précédent, à pelage d’une tcinie uni- 
forme de brun-gris, passant au cendré en 
dessous, avec la queue bordée de poils dis- 
tiques. 

Le BATincRGuE de Buffon , Bathyergus 
Buffonii Fr. Cuvier; Petite Taupe du Cap, 
BulTon. Remarquable en ce que chez elle la 
première molaire e>t la plus petite, et que 
celles qui viennent après vont en augmentant 
de grandeur, de sorte que c'est la dernière 
qui est la plus grande; en outre, les inci- 
sives sont lisses cl sans sillon. 

Enfin , les deux dernières espèces sunt le 
Bathyergus datnarasensis , que M. Ogilby a 
indiqué, en 1B3S, dans les Proccedings 
Society of London^ cl le Bathyergus innoini- 
natus Fr. Cuvier, dont on ne connait en- 
core que le squelette. 
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lU. Genre SeiAiAV , Guldensl. 

I.es rrmlâire!( sont au nombre de kîk à 
chaque mâchoire, el leur ëni.iil forme dea 
replis et non un simple bourrclel. On en 
connaît un assez grand nombre d’espèces , 
qui toutes sont de l'ancien monde. 

I.es Spalax^ qui portent vulgairement le 
nom de Rats-Tacpk» , ont éu*. dans res der- 
niers temps, partagés en plusieurs genres 
distincts, tels que ceux de Siplmeu$, Brandt; 
temmoMii/j , Iæssou ; lihisomys^ Gray, ou 
i\'i/c/o/eptes, Temmiiirk . etc. Nous ne dé- 
crirons pas maintenant ce gr<»upc impor' 
tant, nous renvoyons le lecteur au mot 
rat tai pe; rc|>endant nous avons cru devoir 
indiquer brièvement les caractères princi- 
paux des Spalax^ parce qu'ils ont de grands 
rapports avec les (ieorychus et les //a//iycr- 
i?«s. (E. D.) 

onvcTÈiu:s. INS. — Syii. de Fouis- 
seurs. loy. ce mot. 

Onvr.TKHIi: \S. «A*.— A.-G. Desmaresl 
{Wctimmaii ed'/us/oira naturelle de Détervillf, 
l. XXiV, 1801) a Créé sou* ce nom une fa- 
mille de ülammifères particulièrement caraC' 
térisée par ses molaires d’une forme simple 
et par ses ongles fouisseurs, et ne compre- 
nant que les genres Tatou et Oryctèrope. 
Voy. ces mots. 

Les divisions des Orycterina ^ Wagn.; 
Orycteropina, Gray, et des Orycteropodina^ 
C.-L ILvnaiwirie, correspondent presque en- 
tièrement à la faniilledes Orycféricnsd'A.-G. 
Oe.smarest- (E. D.) 

*OU\CTEttOMYS (ôpv*T»iS, fossoyeur; 
t»5;, rat). MAM. — M. Pictel {Schweig, n/it. 
<7«., 1842) a employé ce nom pour désigner 
un genre de Rongeurs américains voisin de 
la grande division des Rats. (E. D.) 

OKYCTÉnOPE. Orycteropus (ôoyxT^S , 
fossoyeur; trov;, pied), mam. — Genre de 
l’ordre des Édentés, établi eu 1791 , par 
El. Geoffroy Saint- Hilaire ( encycl. , 
l. V! ; et fiull. de la Soc. phil. de Paris, 
t. I) pour un Mammifère du cap de Bonne- 
Espérance, placé précédemment avec les 
Fourmiliers , sous la dénomination de .Vyr- 
mecophaga capensis. 

Les Orycléropes, qui ont beaucoup de 
rapports avec les Fourmiliers et les Tatous , 
s'en distinguent bien aisément en ce que 
leur corps est couvert de poils semblables à 


ceux de la plupart des Mammifères , et par 
l'existence, quoique imparfaite, d'un système 
dentaire. Pc même que chez la plupart 
de* Édentés, il n’y a ni incisives ni canines, 
mai* il existe aux deux mâchoires de* mo- 
laires dont la structure est remarquable: 
leurs racines ne diffèrent pas de leur cou- 
ronne, mais elle* ne possèdent pas de 
cavité pour la capsule dentaire comme 
toutes les espèces de denL* chez les Mammi- 
fères; elles semblent présenter un mode 
particulier de développement pour ces or- 
ganes. De même que toutes les dents dé- 
pourvue.* de racines proprement dites, elles 
paraissent croître constamment; mais au 
lieu d’être formées de couches successives 
et toujours renaissantes, elles le .sont, en 
apparence du moins, de flhre* longitudi- 
nales, pentagones , et <lonl le centre serait 
percé ou rempli d'une .substance de couleur 
plus foncée que ces fibres. On a dit pen- 
dant longtemps que le* molaires étaient ou 
nombre de douze à l’une et à l’autre mâ- 
choire ; mais , d'après les observations de 
Fr. Giivier, il semble démontré qu'il y a 
réellement sept molaires a la mâchoire su- 
périeure. En effet, il existe, de plus qu’on 
ne l'avait dit, une petite dent placée en 
avant et assez loin des autre.*, mais très peu 
visible, très riKlimentaire , cl même à peine 
sonie de lauencive Au reste, la seconde dent 
est eUe-rnêiiiP très petite , et c’est seule- 
ment la troisième qui commence à servir 
à la mastication ; sa coupe représente un 
ovale très allongé; la quatrième et la sep- 
tième sont de même longueur, mais beau- 
coup [dus larges que celles-ci ; et tes deux 
autres, les plus grandes de toutes , présen- 
tent un large sillon sur chacune de leurs 
face* latérales , cl semblent ré.sullcr de deux 
tK)rlimis do cylindre réunies. Les trois pre- 
mières dent.* de la mâchoire inférieure 
sont assez semblables à la seconde, à la 
Iroi.siènie et à la quatrième delà supérieure, 
mais elles sont un pou plus petites; au con- 
traire, les trois dernières molaires Infé- 
rieures sont un peu plus grandes que tes 
trois dernières supérieures, auxquelles elles 
sont analogues et auxquelles elles corres- 
pondent. La tête est très allongée, de forme 
généralement conique, et terminée par une 
sorte de boutoir ; les oreilles sont iiiembra- 
neuscs, longues et pointues; le corps e*t 
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auez long; la queue e«t renflée à la base 
et de forme conique ; les membres sont rn- 
bustes, assez courts . les postérieurs plan* 
tisrades et pentailactydes, et les autres di- 
giligrades et tétradactyles; enfin, les ongles 
sont très forts, très épais, très comprimés, 
entourant presque toute la phalange un* 
guéale et rapprochés par cela des vrais sa- 
bots. La peau , en général dure et très 
épaisse, est presque nue sur les oreilles et 
le ventre, mais garnie de poils ras sur la 
tète, sur les trois quarts postérieurs de la 
queue et sur la partie postérieure de l'avani- 
bra.s ; le reste du corps, des membres et 
de la queue est couvert de poils soyein , 
rudes , peu abondants et de grandeur 
moyenne. 

L'espèce type de ce genre est I'Orvctéropk 
ou C.\p, Myrmecaphaga capensh Pallas , ' 
Orycleropus capensis Ét. GeofTr. , qui est 
désigné vulgairement sous la déiiominatioti 
de CouHon dk TKRRK,quc Kolbe lui a appliquée. 
De la taille à peu près du Kourmilier-Tama- 
noir, il a un peu plus de I mètre depuis le 
büutdu mu.<teau jii.sqii'a l'origincde tu queue, 
et celle-ci a environ un dcmi-mèlrc de lon- 
gueur ; ses oreilles sont très longues , car 
elles atteignent près de 1S centimètres; 
enfin sa hauteur est de 50 centimètres. Le 
Corps est généralement d'un gris roussàtre , 
avec la jambe , l'avant-bras et les pieds noi- 
rAires ; enfin la queue est presque blanche. 

L'Oryriérope est un animal fouisseur et 
nocturne, qui se creuse des terriers qui lui 
servent de demeure ; sa nourriture ordinaire 
consiste en Fourmis, cc qui donne à .sa chair 
un goût très prononcé d'acide formique, et 
cependant c’est un gibier assez recherché 
jIcs Kuropéens et des Hottentots. Kolbe 
( Voy. fl« cnpdc flonne-Kspéranee, part. III, 
chap. V, pap. 5, 6 et 7) a donné sur cet 
anima) des détails qtie nous croyons devoir 
transcrire ici. « l.a terre sert de demeure k 
rOryclérope ; il s'y creuse une grotte, ou- 
vrage qu’il fait avec beaucoup de vivacité 
et de promptitude ; et s'il a seulement la 
tète et les pieds de devant dans la terre , il 
s'y cramponne si bien que l'homme le plus 
robuste ne saurait l'cn détacher, f.orsqu'il 
a faim, il va chercher une fourmilière. Dès 
qu’il a fait cette bonne trouvaille , il regarde 
tout autour de lui pour voir si tout est tran- 
quille et s’il o'y a point de danger. Il ne 


mange jamais sans avoir pris cette précau- 
tion ; alors il se couche en plaçant son grouin 
tout près de la fourmilière, et tire la langue 
tant qu'il peut; les Fourmis sautent dessus 
en foule, et dès qu'elle en est bien couverte, 
il la retire et les gobe toutes. Ce jeu recom- 
mence plusieurs fois et jusqu'à ce qu'il soit 
rassa.sié. Afin de lui procurer plus aisément 
celte nourriture, la nature, toute sage , a 
fait en sorte que la partie supérieure de 
cette langue, qui doit recevoir les Fourmis, 
est toujours rouverte «t comme enduite 
d'une matière visqueuse cl gluante , qui em- 
pêche ces faibles animaux de s'en retourner 
lorsqu’une fois leurs jambes y sont empê- 
trées; c’est là sa manière de maiigcr.il a la 
chair de fort bon goût et très saine; les Eu- 
ropéens et les Hottentots sont souvent à la 
chasse de cos animaux. Rien n’e.sl plus facile 
que de les tuer II ne faut que leur donner 
un petit coup de bâton sur la tète. » 

Cet animal paraît assez commun aux en- 
virons du cap de Bonne-Espérance. 

Dans ces derniers temps , M. Lesson 
(.Vas/, mélh., 1 810) a signalé une seconde es- 
pèce de ce genre, qui habite la Sénégambie, 
et que pour cela il a nommée Orycieropui 
Setiegalensis. Mais celle e.sj»èce est encore 
bien loin d'être connue des naturalistes. 

A côté des Orycléropes on doit placer un 
animal fo.ssile fort remarquable, dont les dé- 
bris ont été trouvés par M. Lartel aux en- 
virons de Sansans, dans le dé|iarlement du 
Gers, cl qui a reçu le nom de J/acro//ienum 
giganleum. (E. D.) 

OU^CTEnOTIIKKItM. palkont. — 
l'oy. MKüATtirmoÏDES. 

0UV(;TES (ôovxt»', qui creuse la terre), 
ix.s. — Genre de Co!é4)pières peiilamèros, fa- 
mille des Lamellicornes , tribu des Scara- 
béides lylophiles, créé par llliger ( Verset- 
chniss der K/vfer Preusxens, p. f l), et géné- 
ralement adopté aujourd'hui. Une vingtaine 
d'espècc.s , originaires d’Europe, d’.Vsie el 
d’.Afrique , y sont comprises; nous citerons 
comme en faisant partie les espèces sui- 
vanlcs : O. fl/iiiioceroj, nasicornis Lin., gry- 
pus III., S/en/or, Boas , Hircus F., monoce- 
ro.t, Augias et 7’arandws 01. La 2* esjiècê, 
In plus grande, $c trouve, ainsi que sa larve, 
dans le terreau des couches à melon. L'In- 
secte parfait est vulgairement nommé Li- 
corne ou flhinocaVoj. Ce genre a pour ca- 
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ractère» : Kpistunie eu fonne de iriaiigle 
renversé ; joues fortnanl sur les yctu iiti 
rauthus brusquement i-uupé à >a partie pus* 
térieure, où il représente une sorte tie dent ; 
plantule terminée par quatre ou cinq poils 
divergents; ongles toujours égaui. (C.) 

•OUlCTÊSIK\S. Onjetetii. in». — Cin- 
quième famille de ('.uléoptéres pentamères 
lamellieorne», du groupe des Pélalocéride» , 
établie par Mulsanl (Hisl. nat, des Lanielli- 
rornes de France , 1842 , p. 37 ), cl qui a 
pour caractères : Pieds intermédiaires rap- 
prochés; écusson toujours visible; élytres 
laissant le pygidium à découvert; ventre gé- 
néralement plus long que les deux segments 
pectoraux ; yeux faiblement coupés ; pro- 
sternum relevé postérieurement et couronné 
de poils; antennes de 10 articles; mandi- 
bules cornées et saillantes sur les côté». lülle 
se divise en deux branche» , celle des Oryc- 
tésaires et celle des Pentadonaires. (C.) 

*OniCTODEnLiS {orycfes, genre de Co- 
léoplèrei ; itpyt , cou), in». — Genre de Co- 
léoptères pentamères» famille des Lamelli- 
cornes, tribu des Scarabéides xylophiles, 
établi par M. Boisduval (ropoye de l'Asiro- 
labe, 1ns., 1835, p. I(i0, alla», pl. 9, flg. 5), 
avec une espèce de la Nouvelle-Guinée que 
l'auteur nomme O. latilarsus. (C.) 

•OniCTOMOnPIlUS {or-j/cfw. genre de 
(Coléoptères; forme), ins. — Genre 

de Coléoptères pentamères, famille de.» I.a- 
melllcornes , tribu des .Scarabéides xylophi- 
les , créé par Guériii-Méncvitle ( l oyale de 
la Coquille, Ins., p. 79, alla», pl. 3, f. 3), 
avec les caractères suivants : Antennes al- 
longées , plus longues que la léie , avec les 
2' , 3' , 4' et 5' articles allongés ; les 6* et 
7' courts et dilatés en dedans. Crochets des 
tarses antérieurs très inégaux , l’externe plus 
grand et biOde. Deux espèces composent ce 
genre: l’O. bir/mculalus Guér. , et pidus 
Waterh. New. La première est originoire 
de la Conception , et la seconde de Valdi- 
via (G.) 

*ORYCTOMYS ( ipwKT»; , qui creuse; 
rat). MAU. — M. de Blainville (Cours de 
la Sorbonne, 1831) réunit sous ce nom géné- 
rique plusieurs groupes de Rongeurs amé- 
ricains à huit dents molaires. Ce genre, qui, 
pour M. de Blainville, rentre dans la grande 
division des Baibyergue», comprend les sub- 
divisions des Ascomys , Piplostotna , Sacco- 


oin 

mys, Paphagonif/s , i lenunit/s , Üclodon , 
Abrocoma,cle. Tny. cesdivers mots. (K. D.) 

OniGAMLS. Orygama. bot. cb. — Syn. 
de Corbeille. Toy. ce mol. 

ORVGIA. BOT. NI. — Genre de la famille 
de» Poriulacacées , tribu des Mollugiuée», 
établi par Forskal ( Ægypl. , 103). Herbes 
de l’Arabie, des Indes orienlalcs et du cap 
de Bonne Espérance, l’oy. poaTrucACÉK». 

*ORYGYI.4 trou), in». ~ Genre 

de l’ordre des Diptères brachocères, famille 
des Dichœte», tribu des Miiscides acalyp- 
térées, sous-tribu des Psiiomydes , établi 
par Meigen pour une Muscidc d'Angleterre, ' 
que l'auteur du genre a nommée Orygma 
luctuosa. (L.) 

«OnVGOTUERa'Yl (5pvÇ. oryx; Oy,- 
ptov, bêle sauvage), hau. — Groupe de Ru- 
minants fossiles créé par Hermann Von 
Meyer (Jahreb. f. Min., 1828). (E. D.) 

•ORYSSfDES. Oryssides. las. — Famille 
de la tribu des Siriciens, dans l'ordre des Hy- 
ménoptères, et qui ne renferme jusqu'à pré- 
sent que le seul genre Oryssus. Voy. ce mol 
et sinictens. 

ORYSSIEXS. iNs. — Syn. d'Oryssidrs. 
ï'oy. ce mot. 

ORISSLS fpyôffiTM, creuser), ins. — Genre 
de l’ordre de» Hyménoptères , tribu des Si- 
riciens, famille des Oryssides, établi par l.a- 
trcillc cl généralement adopté. Les prind* 
panx cararicresdece genre sont : Corps épais, 
légèrement convexe. Mandibules courtes, 
sans dentelures ; lèvre inférieure sans échan- 
crure; palpes maxillaires de 5 articles, long» 
et sétacés ; les labiaux de 3, dont le dernier 
ovalairccl plus grosque \es autres. Antennes 
fllifurmes, de 11 articles dans les mâles, de 
10 seulement dans les femelles. Ailes ayant 
une seule ccHule radiale cl deux cellules cu- 
bitales. Patte.» assez épaisses , surtout les 
antérieures : les intermédiaires et les posié- 
rieurcs épineuses. Abdomen sessile; tarière 
capillaire, roulée eu spirale dans l’intérieur 
de l’abdomen. 

Deux espèces seulement composent ce 
genre ; elles sc trouvent dans nos bois , au 
printemps, posées sur les vieux arbres expo- 
sés ail soleil , et souvent sur ceux qui ont 



ligne droite, marchent aussi deedtéet même 
en arrière. Les Sapins, les Hêtres et le» 
Chênes sont les arbre» qu’elles préfèrent. 
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l.’Mpèce Ijpf du genre, rOcyjiujcorono- 
lus Fabr. , habite prindpalement lea con- 
tres méridionales de la France et quelques 
parties de l'Allemagne. C'est un Insecte 
long de 12 milllnictres, d'un noir luisant , 
avec l'abdomen d'un rouge fauve; les deux 
premiers segments noirs, et le dernier orné 
d’une tache blanche dans le mêle seule- 
ment. (L.) 

OIVITHIA (nom mythologique), acal. — 
Genre de Méduses établi par Péron et Le- 
sueur, pour les espèces agastriques, pédon- 
rulées, non tentaculées, sans bras, sans su- 
çoirs , munies seulement d'un pédoncule 
simple. Ce genre, ainsi défini, ne com- 
prenait que deux espèces: O. eiridis, large 
de 4 à 5 cenlimèlres , trouvée près de la 
terre d'Endracht, et O. minura , large de 
q millimètres , trouvée près des cètes de 
Belgique. M. de Blainville a adopté ce genre 
en y ajoutant une troisième espèce , O. lu- 
lea , décrite par MM. Quoy et Gaimard; il 
le place dans la section des Méduses pro- 
boscidées, et le caractérise par l'absence des 
cirrhes tentaculaires au pourtour, et par la 
furme scmi-sphéroldale ou discoïde, furle- 
ment excavée à la partie inférieure, avec 
un prolongement en manière de trompe, 
sans appendices braebidés et comme sus- 
pendu par plusieurs bandelettes. Lamarck 
avait précédemment aussi admis un genre 
Orythio ; mais il le définissait autrement, 
en y comprenant les Favonies, les Mélitées 
et les Évagores de Péron et Lesucur, ce 
qui lui donne en tout sept espèces, ayant le 
corps orbiculaire, transparent, sans tenta- 
cules, mais avec un pédoncule muni ou dé- 
pourvu de bouche. Eschseboitz au con- 
traire a supprimé le genre Orythie, en re- 
portant au genre Rhizostome les O. viri- 
dis et O. lutea, et au genre Géryonie l'O. 
nimirna , en même temps il conserve le 
genre Favonie de Péron, et confond aussi 
avec les Rhizostomes les Mélitées et les 
Evagores du même auteur. Plut récemment 
enfin, M. Letton , dans ton ffùloire nolu- 
relie des dcaléphes, a repris le genre Ory- 
thic tel qu'il avait été établi dans l'origine 
avec scs deux espèces , en le plaçant dans 
ton troisième groupe des Méduses agarici- 
iies ou proboscidées. (Du.) 

ORYTIIYA. CRUST. — Même chose qu'O- 
rilhpn. l'op. ce mot. 


2:<l 

ORY\. Oryx, Letton, ois. — Division du 
genre Moineau, l'op. ce mot. (Z. G.) 

OnYX. MAU. — Nom que les anciens ont 
employé pour désigner des animaux dilTé- 
rents, mais qu'ils paraissaient toujours rap- 
porter à des espèces de Ruminants à pieds 
fourchus et à cornes creuses. Seulement, 
pour les uns, l’Ory/j- n'avait qu'une corne ; 
pour les autres, il en avait deux; et cet 
derniers te divisent encore ; Oppien en fait 
un animal terrible par sa férocité, et Pline 
le rapproche des Chèvres. 

Pallas et plus récemment M. Hamilton 
Smith (Griff. An. Kingd., l827)ont appli- 
qué ce nom à l'une des nombreuses subdi - 
visions du grand genre Antilope {voy. ce 
mot), dans laquelle entre le Pasan de Buf- 
fon. (E. D.) 

ORYZ.A. BOT. ru. — Nom scientifique du 
Riz. l'oy. ce mol. 

OKYZ.XIRE {orysa, riz), furah. — 
Genre proposé par M. Defrance pour un 
petit corps fossile du terrain marin ter- 
tiaire des environs de Paris ( Oryzaire de 
Bosc), dont la forme rappelle un peu celle 
d'un très petit grain de Riz, et qu'il clas- 
sait parmi les Polypiers foraminés. C'est le 
test d'un F'oraminifère qui doit être rap- 
porté au genre Mélonie ou Mclonite de La- 
marck, ou Alvéoline de M. A. d'Orbigny. 
Montfort en faisait une Miliolite , et Fortis 
un Discolithe. (Dcj.) 

ORYZÉES. Orysece. bot. pu. — Tribu de 
la famille des Graminées. Voy. ce mot. 

ORYZOPSIS (orpjo, riz; S^i;, aspect). 
BOT. PU. — Genre de la famille des Grami- 
nées, tribu des Stipacées, établi par Richard 
(in S/ich. Flor. toc. Amer., I, 51 , t. 9 ). 
Gramens de l'Amérique boréale, l'oy. gra- 

HtNéP.S. 

OS. AXAT. Voy. SQrELF.TTF.. 

OSAIVE. ISAU. — El. Geoffroy Saint-Hi- 
laire indique sous ce nom l'.Infilope equina. 

(E. D.) 

OS DE SEICHE. «OLL. - — Voy. skicue. 

OSBECKIA. BOT. PU. — Genre de la fa- 
mille des Mdlastomacées, tribu des Osbec- 
kiées, établi par Linné (Gen., n. 467). Ar- 
brisseaux de l'Asie et de l'Afrique tropicale. 
Voy. MKLASrOUACÊES. 

OSBECKIÉES. Osbeckiea. bot. pu. — 
Tribu de la famille des Mélastomarées. Voy. 
ce mol. 
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OSCABnKLLE. C^/o»e/fus. voll. — 
Genre établi par Lamarck p4iur les espè<‘es 
irOicabrions dont tes écailles dorsales sont 
très petites ou rudimenlaires » et dont la 
forme plus étroite et allongée a quelque 
ropport avec celle d'une Chenille. Larnar< k 
n'en connaissait que deux espèces , longues 
de 4 ceiiiimèires environ, et rapportées pur 
Péron et I.esueur de la Nouvelle Uolluiide. 
Depuis lors , MM. Qud} et Gaimard en ont 
décrit deux autres espèces, dont l'une, C. fa- 
scioius, de Tuitga-Tuboa, est longue de 13 à 
14 ceiiliriiclres. (DlJ.) 

OSCAIUUOX. ChituH. müll. — Genre de 
Mollusques gnsiéro^Hjdes de Tordre des Cj- 
clubranches, établi sous le nom latin de 
Chilonpèt Linné, qui le rangeait parmi ses 
Multivalves avec les Üaiaites et les Phuladcs. 
Adanson , au contraire , eu avait décrit une 
petite espèce eu la rapprochant des Patelles. 
Mais le nom d'Osco6rion, ilonné par des 
pécheurs du Nord a certains Crustacés pa» 
rasites, tels que les C)niuihués, avait aiité 
rieurenient été donné par extension a ces 
Mollusques que Valiisiiieri nunmiail Pu- 
naise de nier, marinus, à cause de 

leur forme aplatie cl de la manière dont ils 
adhèrent aux rodicrs. Bruguière, dans l'^'n- 
ri/dopéd(e rnet/iodi^ne, avait classé, comme 
Linné, les Oscabrions parmi les Multivrihes. 
Cuvier et Lamarck , au contraire, les ran- 
gèrent tout d'abord avec les Gastéropodes, 
quoique dan.<( des rapports un peu diiïércfiLs. 
Mais ce fut ranaiornie de ces MulUisques 
faite par Poli et complétée par ('tivicrqiii 
dut leur assigner dans la métliode nainrellc 
une place en rapport avec leur organisation, 
t'ependani, plus récemment encore, M. de 
Blainville trouva dans cette organisation 
même des motifs (>our séparer les Osca- 
brions des Gastéropodes , et pour les réunir 
avec les Balança et les Analifes dans lesous 
type des Maleiiiozoaires, dont ils coii.stituenl 
une daasc particulière, les Polyplaxiphores. 
(!elle manière de voir n'a pas été générale- 
ment adoptée, parce que les autres Malcn- 
tozoaires, les Nématopodes ou Cirrhipèdes, 
ont dû être reportés avec les Crustacés ; il 
est bien vrai pourUint que les Oscabrions se 
disiiiigiienl des autres Gastéropodes par des 
caractères très importants, et noiamment 
par leur forme plus symétrique, par la 
position de Tatiiis terminal et opposé à la 


bouche, et par Tabsence d’yeux et de ten- 
tacules. Peut-être devraient-ils former un 
ordre particulier au même litre que les Den- 
tales et les Tubiilibranches. C'c.«i donc pro- 
visoirement que nous les rangeons, è Texem- 
ple de Cuvier, dans Tordre des Cyclobran- 
ches avec les Patelles. Quant au clas.setiieiit 
de Lamarck , il iTen dilTère que par l'ad- 
jonction du genre Phyllidie , pour former la 
famille des Phyllidiens, et parce que le.s 
espèces d'Osrabrions à écailles rudimentaires 
sont séparées en un genre di»tiiict sous le 
nom d'Oscabrelle. 

Les Oscabrions ont le corps rampant, ' 
ovale ou oblong, déprimé, plus ou moins 
convexe, arrondi aux extrémités, débordé 
tout autour' par une peau coriace, et en 
partie recouvert par une série longitudinale 
de huit pièces teslacécs, imbriquées, iraiis- 
vcr.«es , mobiles, eiichAssées dans lc.s bonis 
du manteau, mais beaucoup plus petites et 
presque rudimenlaires dans les espèces dont 
on a voulu faire le genre Oscabrellc. L.i 
tête sessite porte en dc.^sous la bouche sur- 
montée par un rebord membraneux en forme 
de voile , mais dépourvue de tentacules et 
d’yeux. Les branchies sont dispusée.s en série 
tout autour du corps sous le rebord de l.i 
peau. I/aiius est situé sous Teitrémité pos- 
térieure. La face ventrale est occupée par un 
disque charnu ou pied musculeux servant à 
la reptation comme relui des autres Mollus- 
ques gastéropodes. Les Oscabrions n’ont 
d'ailleurs que des mouvements fort lenu; 
îl.s vivent dans la mer près du rivage et se 
tiennent fixés fortement sur les rochers cl 
les coquilles; si oii les détache de leur sta- 
tion , ils se courbent aussitôt à la manière 
des Hérissons et des Arma<ll]les. Quant aux 
Oscâbrelles, dont la forme est plu s allongée, 
et dont le pied plus étroit est creusé en gout- 
tière , elles doivent se fixer sur les Fucus. 

La bouche, comme celle de la plupart des 
Gastéropodes, contient une langue très 
longue, roulée en spirale et armée üc dents 
cornées; le reste de l’appareil digestif est 
également analogue à ce qu'on voit chez les 
autres Mollusques de la même classe , sauf 
la position terminale de Tanus. Les bran- 
chies sont rangée.s de chaque côté du corps 
entre le pied et le bord du manteau ; ce sont 
des lamelles triangulaires très nombreuses, 
empilées de manière à former iiii épais cor- 
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don cacbë en partie; le cœur, situé dans 
l'aie, vers la face dorsale en arriére, est sy- 
métrique, composé d'un seul eenlricule et de 
deui oreillettes. Le système nerveux pré- 
sente un anneau œsophagien complet comme 
celui des autres Mollusques, et le pied charnu 
qui occupe la face ventrale est également 
semblable i celui des autres Gastéropodes. 
Les Oscabrions , enfin , sont hermaphrodites 
contme les Patelles , quoiqu'on ne connaisse 
pas exactement chez eux l'apparcii génital 
mêle. 

Les Oscabrions se trouvent dans toutes 
les mers, mais les espèces septentrionales 
sont généralement petites, et ce n'est que 
dans les mers tropicales qu'on en voit dont 
la longueur atteigne un diamètre. Tous ont 
huit pièces écailleuses imbriquées sur le dos, 
mais quelques uns, dont Lamarck a voulu 
faire le genre Oscabrelle, ontees écailles très 
petites, non imbriquées, et en même temps 
ont une forme plus allongée et plus étroite. 
Le bord du manteau, dépassant les écailles 
dorsales, est tantôt nu, tantôt granuleux 
ou écailleux , tantôt hérissé de poils ou d'é- 
pincs, tantôt enfin on observe des faisceaux 
de poils disposés symétriquement autour du 
corps. Ces dilférences ont motivé la division 
des Oscabrions proprement dits en quatre 
sections. Le nombre des espèces vivantes 
est de quatre-vingt environ ; on connaît en 
outre quelques espèces fossiles, dont une 
du terrain de transition et une autre du 
terrain tertiaire de Grignon. (Oui.) 

OSCAblE. MOLL. ? — Genre proposé par 
Bosc pour un prétendu Mollusque parasite 
sur les branchies des Crevettes , et qui pa- 
rait être un Crustacé femelle du genre Bo- 
pyre, ou bien quelque autre Crustacé para- 
»i‘e- (Du.) 

OSCILLAniA (osciliare, osciller), wrus.f 
ai.G. — Genre d'Algues filiformes vivant dans 
les eaux ou sur la terre humide et animées 
de mouvements spontanés très singuliers qui 
les ont fait prendre pour des animaux ou 
pour des êtres intermédiaires entre le règne 
animal et le règne végétal : c'est ainsi que 
Bory Saint-'Vincent les rapporuit à son 
règne Psychodiaire en leur attribuant, d'a- 
près les illusions du microscope, une orga- 
nisation qu'elles ne possèdent pas. D'un 
autre cété. De Candolle, et avant lui Vau- 
cher, les regardèrent comme des animal- 

r. IX. 


cules ; ce dernier même leur attribuait une 
queue et une tête. Le fait est qu'en réalité 
les Oscillaires sont des végétaux filiformes 
verts , larges de 5 à 30 millièmes de mil- 
limètre et longs de 5 à 30 millimètres sui- 
vant les espèces. Chaque filament est com- 
posé d'un tube diaphane presque mucilagi- 
neux, renfermant une série de petits disques 
empilés de matière verte , laquelle parait 
susceptible de dilatation et de contraction 
dans le sens de l'axe; chaque filament, dans 
ton ensemble, se meut isolément de plu- 
sieurs manières , soit dans le sens longitu- 
dinal , soit par des inflexions brusques ou 
des oscillations comme l'indique le nom 
générique , soit par des ondulations peu pro- 
noncées, sinon à l'extrémité, plus diaphane. 
Toutefois aussi les filaments d'un même 
groupe sont susceptibles des'éuler en étoile 
ou en rosace autour de leur centre d'origine 
commune. 

Certaines espèces habitent particulière- 
ment au pied des murs , des murailles 
humides ou sur la vase qui borde les égouts, 
et qu'elles recouvrent d'un enduit noi- 
rêtre, luisant; mais toutes ont une odeur 
caractéristique un peu ammoniacale qui 
dénote suffisamment leur composition azo- 
tée; elles sont d'ailleurs susceptibles de 
donner à l'eau en se décomposant une colo- 
ration particulière en bleu, en violet et en 
rouge , qu'on n'observe pas avec la matière 
verte des autres végétaux. Plusieurs autres 
espèces vivent dans les eaux thermales ou 
dans les mares , dans les fossés bourbeux ; 
d'autres enfin dans les eaux de la mer. On 
en connaît une trentaine d'espèces. (Dur.) 

OSCILLARlÉJiS. Oicil/arieœ. bot. cr.— 
Tribu de la classe des Pbycées , famille des 
Zoospermées, établie par Bory de Saint- Vin- 
cent (Dicl. class. d'hist. not.). l'oy. CHveéES. 

OSCILL.ATOniA, Vauch. (Con/'., t. 15). 
BOT. CR. — Syii. d'Oscilfaria, Bosc. 

OSCILLATOltl^ÉES. Osciilatorinœ , 
Agardh. soi. en. — Synonyme d'Oscilla- 
riées, Bory. 

OSCI3IE. Oscinis. irs.— Genre de l'ordre 
des Diptères brachocères, famille des Athé- 
ricères, tribu des Muscides, sous-tribu des 
Hétéromyzides , établi par Latreille qui y 
comprenait d'abord les Chlorops et ies Agro- 
niyzes de Melgen, les Otites, ies Dacus et 
d'autres Muscides de diverses tribus. Mais, 
30 
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dans la seconde édition du A^{/ne ammui, 
l'auteur que nous venons de citer parait 
l'avoir limité aui Chlorops seulement. Plus 
lard , le nom de Chlorops fut conservé seu- 
lement pour les especes qui ont les yeux 
verts, de sorte que le genre Oscine, tel qu'il 
est ailopté aujourd'hui et décrit par M. Mac- 
quart (Wipfércî, 5uî/es à Huffon, édition Ro- 
ret, l. Il, p. 577), se compose des espèces 
qui présentent les caractères suivants: Face 
nue; front toincnteuv ou nu; antennes à 
troisième article oblong , le style pnbcsi-cnt. 
Pattes simples. Abdomen ordinnireinerit 
uvale. Ailes à nervure costale s'éiendanl 
Jusqu'à rexlerno-inédiane ; médiastine s’é- 
tendant un peu aU'deia du tiers de l'aile; 
transversales fort rapprochées, ordinairement 
perpendiculaires. M. Macquart (locoedato) 
décrit trente-six espères de ce genre qui ha- 
bitent la France cl rAIIeniagne ; elles sont 
généralement plus petites que les Chlorops^ 
et de couleur noire ; elles dé|Hisenl ordinai- 
rement leurs triifssurdes plantes herbacées, 
et leurs larves sont souvent fort nuisibles à 
ces végétaux. L'une d'elles, riJacinv; vrit, Os- 
cififs frit Fall., Fab. {Chlorops i<t. Meig., 
Mus(ù id, Linn.), est très nuisibleauxgraiiis 
d'Orge. Cet Insecte est noir, avec le style des 
antennes blanc; tes tarses Jaunâtres, les 
antérieurs brunâtres; les ailes un peu bru- 
nâtres. 

D’autres espèces, comme les Ose. palposa, 
/ïura, cognata, fuscipes, pallidtventris, ti~ 
punctala, cornuta, rufkeps^ (iMa/is, uiger- 
rtma, sont très communes dans les buis ou 
les prairies de la France et de l'Allemagne, 
dans Ica mois de mai, juin, Juillet et sep- 
tembre. (L.) 

QSKILLE. BOT. eu. — Nom vulgaire des 
espèces du genre Rumex. Voy. ce mol. 

On a aussi appelé : 

Oseille de bûcheron et petite oseille, 

rOra/is acefellosa ; 

Oseille de Ceef, le Rhexia alifatius; 

Oseille de Guinée, V Hibiscus sabdariffa cl 
le 6ase>ln rubra ; 

Oseille du Malabar, une Bégone ; 

Oseille de Saint Doiiincue, l'OaM/is fru- 
tescens ; 

Oseille a trois feuilles, quelques autres 
Oxalides, notamment rAlleluia ou petite 
Oseille, etc. 

OSIER. B«jT. PII. — Nom vulgaire des Sau- 


les. On a aussi appelé Osier PLEimi l’Epi/o- 

hium angustifoUum. 

OSILIN. MOLL. — Nom donné par Adan- 
son au Trochus tesscllatus. 

•OSIMl’S. iNs. — Genre de t'oléoptèrrs 
pentamères, famille des Carabtques, tribu 
des Harpaliens , formé par MoichouUki 
( .Veoi. de la Soc. imp. des nal. de Mosc., 
18i5), avec les deux espcies suivantes, l'une 
de la Russie méridionale, l'autre de la Perse 
occidentale, savoir : les O. ammopAdus Siev. 
et grandis Fald. [Aetnopus) ^ que Dejeaii 
regardaiicumnie synonymes d'une même es- 
pKC. (C.) 

*OS.\l A%Tlll]8, Lour. (Flor. cochin.^ 35j. 
BtiT. PH. — Synonyme de PhillyreOt Tourner. 

OSMER18 poiss. — Nom scieiiliUque de 
i'Fperlaii. l’oy. ce nml. 

• OSAIETEC'i'IS (4<T}A»)Tâ;, qui a Pudeur; 
belette), mam. — Genre de Carnassiers 
de la division des Piterros, indiqué par 
âl. Gray (dnn. nat. hist., X, 1842), et ne 
comprenant qu'une espèce, POsmeteclts/'usca 
Gray, Piterra fusen Gray {Hlxut. hd. sool., 
I, l. .5), qui habile l'Inde. (E. D.) 

•OSIIETICTIS. MAM. — Poy. ushetectis. 

08M1A ( e»fA»3, odeur ). ins. — Genre de 
l'ordre des Hyménoptères, tribu des Apieus 
ou Mcllifères, famille desOsmiides, établi par 
Panier ( Faun. get'm. ) et généralement 
adopte. Ses principaux caractères sont : Corps 
épais, convexe ; tète grosse ; mandibules üi- 
deniees; palpes maxillaires de trois articles; 
antennes Gliformes, coudées, assez longues 
dans les mâles ; thorax convexe, presque glo- 
buleux ; ailes antérieures ayant une cellule 
radiale oblonguc et deux cellules cubitales, 
dont la seconde reçoit les deux nervures ré- 
currentes ; pattes épaisses, dépourvues de 
palettes pour la récolte du pollen; abdomen 
ovalaire, très convexe en dessus et concave 
en dessous. 

Ce genre est assez nombreux en espèces. 
M. Lepeleiier de Saini-Fargeau (Hyménoptè- 
res, Suites à Duffon, édition Rorei, i. Il, 
p. 302) en décritvingt et uiieque Pou trouve 
dans toute la France, et principalement aux 
environs de Paris ( Osm. cornuta, biconiis, 
Latreiliii, etc ). 

Les femelles d'Osmia construisent leurs 
nids dans la terre, dans les fentes de murail- 
les, dans du vieux bois, cl se servent d'une 
sorte de mortier dans lequel elles déposent 
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des logea ou ceUulei ; quelques unes d^po- | 
sent ces loges dans des coquilles du genre | 
Hélice , d’aulres forment leurs nids a>ec des | 
pétales de fleurs ou des feuilles. Voyez pour 
plus de détails rariicle HctUKKRES. (L.) 

•OSMIIDES. Osmiides. isji. — Famille de 
Tordre des Hyménoptères , de la tribu des 
Apiens ou Mellifères, caractérisée principa- 
lement par des pattes postérieures simples, 
impropres à récolter le pollen : par une 
seule brosse sous le premier article des 
tarses; par Tabdomen offrant une palette 
garnie de poils étalés pour retenir )c pollen. 

M. Blanchard (!hsl- des /us., édit. Firmin 
Didot ) comprend dans cette famille les 
genres DtpAysts, St<Farg. ; Osmia , Panz. ; 
Chalicodoma, Si-Farg. ; Megachile, I.^lr. ; 
LilhurguSt Lair. ; Anthocopa ^ St-Farg. ; 
Anthidium, Fabr. ; lleriaden. Spin., et t'Ae- 
lostoma, Latr. Voy. mkllifîires. (L.) 

•OSMIITKS. Osmiiles. iss. — Groupe de 
la famille des Osmiides, dans la tribu des 
Apiens ou Melliféres. Voy. «ELLiFÈaEs. 

OSMITES(2<7ftr;, odeur). aoT. pu.— Genre 
de la famille des Composées, tribu des Sé- 
nécionidées, établi par Cassini (in Dicl. sc. 
nat,, XXXVtl, 5), et dont les principaui ca- 
ractères sont: Capitule multiflore, hétéro- 
game; fleurs du rayon ligulées, femelles ou 
rarement neutres ; celles du disque tubu- 
leuses, hermaphrodites. Involucre campa- 
nulé , è écailles disposées sur plusieurs 
rangs. Réceptacle plan, épalénié. Corolles du 
disque 5-denlées. Anthères pédiculées. Stig- 
mates obtus. Akènes sessiles , glabres ou 
pubérules , ovoïdes , comprimés et bordés 
par une légère membrane, surmontés d*une 
aigrette formée de plusieurs paillettes. 

Les Oinities sont des arbrisseaux indi- 
gènes du Cap ; à feuilles alternes, groupées, 
sessiles, ovales, lancéolées ou linéaires, den- 
tées en scie, ponctuées-glanduleuses; à ca> 
pilules solitaires au sommet des rameaux; 
disque jaune; rayons blancs, épais. 

Ce genre comprend actuellement 7 es- 
pèces, réparties par De Candolle (Prodr., 
VI , 290) en trois sections qu'il nomme et 
caractérise ainsi : a. Enosmiles : Ligules 
neutres; aigrette courte (O. AirstWa); b. 
HeUidiopsis : Ligules femelles ; aigrette 
courte (O. bellidins/rum , parvifoliay den- 
(afa, onfAemoides ) ; c. %<inofnrAuri» ; Li- 
gules femelles; écailles de Taigreite inéga- 
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les; plusieurs terminées par une soie al- 
longée (O. pimiali/lda, aoyus/i/bfia ). (J.) 

OSMITOI^IS (Osmilcî, genre de plan - 
tes; aspect). BOT. PII. — Genre de la 
famille des (Composées, tribu des Sénécio- 
nidées, établi par Cassini (iii Dict. sc. ual.f 
XXXVll, 5) aux dépens des Osmifes, dont il 
j diffère principalement par l'absence de l'ai- 
grette. Ce genre comprend deux e.«pèces , 
O. compAoriiifl cl as/ericoides , dont les 
fcuillci exhalent une forte odeur de Cam- 
phre. Ces deux arbrisseaux sont originaires 
du Cap. (J.) 

OSAIILM odeur). m?(, — Métal dé- 

couvert en 1803 dans la mine de Platine 
parTennant.il est dérouleur grise foncée; 
il s'oxyde facilement en le chauffant à Pair ; 
son oxyde, très volatil, répand une odeur 
particulière cl désagréable. 

*OSMODEItMA odeur ; 

peau), iw. — Genre de Coléoptères penta- 
mère-, famille des Lamellicornes , tribu des 
Scarabéides melilophiles, établi par Lepele- 
tier de Sainl-Fargeau et Serville (Kncyc/. 
mélhüd.^ tom. X, p. 102), et adopté par 
Rurmeisler {Handbuchder Enfomohgie), Ce 
genre sc compose des quatre espèces sui- 
vantes : O. eremiia Lin., crcmificofa Kn., 
scahra P. B., et ruya/a Ky. La première est 
propre à TFurope , et les trois autres sont 
originaires des États-Unis. La larve de notre 
es{>èce vit dans le tan des vieux arbres de 
nos forêts, etl'lnsecle parfait parait en juin 
et juillet; il répand une douce odeur de 
rose. (C.) 

OSMODIVM, Rafin. ( în .Veu’-Forfc jWc- 
dic. Heposit., Il; //c.e., V, 350) bot. ph. — 
Syn. d'Onosmoditirn, L.-C. Uich. 

OSMO^DE. Osmundu. bot. ch. — (ieiire 
de la famille des Fougères, tribu des Osmon- 
déc.s, établi par Linné (Gcn., n. 1172) et 
dont les principaux caractères sont : Capsu- 
les lisses, sans aucune trace d'anneau élasti- 
que ni de disque strié, le divi.sani jusqu'à 
moitié en deux valves , portées sur un très 
court pédicelle et réunies en très grand nom- 
bre sur des frondes dont ic limbe est avorté; 
elles forment aussi des panicules rameuses 
ou sont disposées sur le b4ird de la fronde. 

Les espèces de ce genre habitent les régions 
froides et tempérées des deux hémisphèces ; 
cependant elles sont plus abondantes dans 
Tbémispbère boréal. La plus remarquable 
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«st rOitnunda regalis à feuillei bipcnncct, 
1rs rertiles souvent terminées par des pani- 
cules. 

OSMO\DÉES. OsmundeiF. bot. ce Tribu 

de la famille des Fougères. Foy. ce mot. 

•OSMOnR!II7..\ üdeur;f.'ïû., ra- 
rine). aor. rn. — Genre de la faniillc des 
Ombellifères, tribu des Scandicinèes , établi 
parRailnesque(in dourn. Phys , H9). Herbes 
de l'Amérique boréale. Voy. OMBKU.iFénES. 

OSMU\DA,Scheuchz. {Herb. dilue., 1. 10, 
f. 3). BOT. Foss. — Synonyme it Sturopleris, 
Brongn. 

♦OSMUI^DARIA, Lams. (in diin. Mus., 
XX, 42, t. I, f. 4-6). BOT. CB. — Synonyme 
de Polyphacutn, Ag. 

’OSMVLllS odeur), ixs. — Genre 
de l’ordre des Névroplcres, tribu des Myr- 
méléoniens , famille des llémérobiides, éta- 
bli par Latreille aui dépens des Hémérohes 
dont il diffère par une tète pourvue de trois 
ocelles sur le vertes. Ce genre ne comprend 
que deux espèces , O. mnculalus et sli i- 
gatus, que l'on trouve dans les liens humi- 
des des environs de Paria. (I..) 

OSOnil'S (osoi-, qui a de l'aversion), iks. 
— Genre de Coléoptères pentamères, fa- 
mille des Brachélytres , tribu des Osyléli- 
niens osoriniens , proposé par Ix'acb et 
adopté par Dejean {Calai , 3* édit., p. 76), 
par Latreille {Pégne animal , t.lV, p. 43S), 
et par Erichson (Cenero et sp. Stapbylino- 
nim, p. 753). Dis espèces y sont rappor- 
tées, savoir : O. ater Py., piccus Er., Brasi- 
limais Guer., inlermmius Er., cylindricus, 
incisienss Ut., talipes Gr., Americanus Dej., 
brunnicomis Hope. 7 sont d'origine améri- 
caine, 1 est propre à l'Asie (Java), 1 à l'A- 
frique (Madagascar), et la dernière, estraile 
du copal, est supposée antédiluvienne. Say 
a donné à ces Insectes le nom générique de 
Motasoma,et Pertyceluide Uistrophus Uur 
corps est allongé, cylindrique, ailé, légère- 
ment pubescenl. Ils vivent sous l'écorce des 
arbres morts et décomposés; leur larve se 
trouve aussi dans les mêmes lieui. (C.) 

*OSPHRAIMTEn (iv^savré;,, qui a de 
l'odeur), uau. — Genre de Marsupiaux créé 
par M. Gould (.fnn. nat, hist., t. IX, 1813), 
et qu'il considère comme un démembrement 
du grand genre Kanguroo {voy. ce mot). Le 
type de ce genre est l'Osphranter antilopinus 
Gould (loco cilalo), qui a été trouvé au Port- 


Kssington, en Australie, line autre espèce, 
également nouvelle et provenant de la N'ou- 
velle-llollande, est placée avec doute dans le 
même genre tous le nom d'OsphrasUer isa~ 
betlinus. (E. D.) 

OSPiinOMÈXE. Osphromenus (SoŸpvri;, 
narines ; fiévo , croissant ). roiss. — Genre 
de l'ordre des Acanthoptérygiens , famille 
des Pharyngiens labyriiithiformes , établi 
par Commerton, et adopté par G. Cuvier 
( Bèg. anim. , t. II , p. 228 ). Ces Paissons 
ont à peu près tous les caractères des Po- 
lyaeanthes {roy. ce mot); ils en diffèrent 
principalement par leur chanfrein un peu 
concave, leur anale qui occupe plut de place 
que la dorsale ; par une très fine dentelure 
située à leurs sous-orbitaires et au bas de 
leur préopercule ; par le premier rayou mou 
de leurs ventrales très prolongé. Leurs ouïes 
ont six rayons. 

La principale espèce de ce genre est l'Os- 
pnaoBÉsB uouBASi , Osph. olfax Comm. , 
qui, d'après Commerton, aurait été apporté 
de la Chine à l'Ile de France; là elle vit 
dans les étangs où elle se propage très bien. 
Sa nourriture principale parait consister en 
herbes fluvialiles. Ce poisson atteint souvent 
la tailleduTurbot, et Dupetit-Thouars assure 
en avoir vu des individus qui pesaient 
Jusqu'à 10 kilogrammes. La chair du Gou- 
rami fait souvent l'ornement des tables les 
plus délicates. Les voyageurs qui ont étu- 
dié les mœurs de ce Poisson rapportent que 
la femelle creuse une petite fosse sur le bord 
de l'étang ou du réservoir où elle est ren- 
fermée pour y déposer ses œufs. 

Le Gourami a le corps haut et comprimé 
et rouvert de grandes écailles arrondies ; le 
museau obtus et la bouche protcactile ; la 
mâchoire inférieure avance un peu plus que 
l'autre; toutes deux sont armées de dents 
en (In velours. Il est d'un brun doré clair, 
et la plupart des individus observés jusqu'à 
présent offrent des bandes verticales , plus 
brunes et plus claires, au nombre de huit à 
dix ; une tache ronde , noirâtre , plus ou 
moins marquée , se voit sur le cdté de la 
queue, au-dessous de la ligne latérale. (H.) 

OSPIIVA, Illiger. txs. — Synonyme de 
A'othus , Ziegler, Latreille. (C.) 

OSS.EA. BOT. PH. — Genre de la famille 
des Mélastomacées, tribu des Miconiéea, éta- 
bli par De Candolle {Prodr., III, 168). Ar- 
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briiseaui de l'Amérique tropicale. Voÿ. >È- 

LASTOXACéKS. 

OSSEUX, poiss.— On donne ce nom, par 
opposition à Cartilagincui ou Cbondroplér jr- 
gieiis , à tout les Poissons munis d'arétes , 
c’est-à-dire dont le squelette est vraiment 
osseus. l’or/. iH)ISSONS. 

OSSII'n.lGA. OIS. — Voy. gïpaeib. 

USTÉODEnMES. Oslêodermata. poiss. 
— M. Duméril (Zool. analyt.) donne ce nom 
à une ramillc de l'ordre des Cartilagineux 
téléobranclics, qui comprend tous les Pois- 
sons dont la peau est couverte d'une cuirasse 
ou de grains osseux. Celte famille se com- 
pose des genres ColTre , Tétrodon , Diodon, 
Mole, S;ngiialbe, Hippocampe , Ovoïde et 
Sphéroïde , et répond en grande partie à 
l'ordre des l.ophobranches de G. Cuvier. 

*OSTÊODESME (oyj/çv, os; Ji'vuot, lien, 
ligament), uoll. — Genre de Mollusques 
conchifères dimjraires , de la ramille des 
Osiéodesmés. Il est caractérisé |tar un osselet 
cardinal en forme de plaque quadrangii- 
laire, engagé dans le ligament, et appuyé 
par scs deux bouts sur des cuilleruns 1 res 
étroits qui s'enfoncent, en s'écartant l'un 
de l'autre, le long du bord dorsal de chaque 
valse. I.a coquille est oblongue, transverse, 
très mince, inéquivalve, un peu bâillante 
à ses extrémités , avec une impression pal- 
léale échanrrée en arrière, et des impres- 
sions musculaires très petites, dont l'anté- 
rieure est allongée et la postérieure est ar- 
rondie. M. Deshayes, qui a institué ce genre, 
y rapporte cinq espèces, dont l'une, O. cor- 
buloides, était une Ampbidesme deLamarrk, 
et avait été nommée précédemment JUya 
nttriegica par Chemnitz ; elle se trouve 
dans la mer du Nord et dans la Manche, 
l'iie autre espèce, O. solemyalis , avait été 
confondue arec les Myes par Lamarck; elle 
est blanchâtre, longue de 20 à 22 millimè- 
tres, et se trouve dans les mers de la Nou- 
velle-Hollande. (Diu.) 

‘'OSrÉODESMÉS. MOLL. — Famille de 
Mollusques conchifères dimyaircs,de l'ordre 
dex Enfermés, comprenant les genres Os- 
téndesme , l.yonsic , Périplome , Thrarie et 
Anatinc, et caractérisée par l'absence de 
dents cardinales, et par un ligament interne 
porté par deux appendices en foime de cuil- 
leron, avec un osselet accessoire adhérent 
au ligament. (Hii.) 
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OÜTÉOLITIIES. uÉOL. — Nom donné 
par les oryctograpbesaux ossements fossiles. 

OSTEOMELES ( OSTf'o P OS î fl?)40V P 
pomme), aor. ru. — Genre de la famille des 
Pomacées , établi par Lindley (in Lmn. 
Transact. , III , 98 ). Arbrisseaux des Iles 
Sandwich. Foi/, poisacébs, 

OSTEOPERA (àoTi'ov, os; nip»t extré- 
mité). isAx. — M. Harlan (Faune aniér.)a créé 
sous ce nom un genre de Rongeurs fossiles 
pour y placer un crâne trouvé sur les bords 
de la Delaware, et conservé dans le Musée 
de Philadelphie. A. -G. Desmarest a démon- 
tré {Bulletin des sciences naturelles, 1824) 
que ce genre devait être rejeté ; car le crâne 
de la Delaware n’est autre chose qu'un crâne 
de Paca fauve, et, dès lors, la prétendue es- 
pèce d'Ostéopère, l'Osleopera placephala, doit 
être supprimée. (E. D.) 

OSTEOSPERMLAI (47Ttov, os; onippa, 
graine), bot. pu. — Genre de la famille des 
Composées, trihu desCynarées, établi par 
Linné (Gen., n. 992), et dont les piincipaux 
caractères sont : Capitule multiflure, hété- 
rogame ; fleurs du rayon unisériées , ligu- 
lées , femelles ; celles du disque tubuleuses, 
harmaphrodites. Involucre paucisérié , à 
écailles libres. Réceptacle nu ou rarement 
soyeux. Corolles du disque à limbe 5 denté. 
Akènes du disque avortant; ceux du rayon 
presque globuleux, glabres, lisses et drupa- 
cés, très durs. Aigrette nulle. 

Les espèces de ce genre sont des arbris- 
seaux originaires du Cap, à feuilles très en- 
tières, dentées ou pinnatifides , à capitules 
Jaunes. L'Osleospermum moniliferum est fré- 
quemment cultivée en Europe dans les Jar- 
dins de botanique. (J.) 

OSTEOSTO.UES. Osleostomala. poiss. 
— M. Duméril (Zool. analyt.) nomme ainsi 
une famille de l'ordre des Poissons o.sseux 
holobranches , comprenant les Poissons qui 
ont les mâchoires entièrement osseuses. 

OSTÉOZO.AIRES. zout. — Dans la mé- 
thode de M. de Blainville, ce nom remplace 
celui de Vertébrés, l'oy. ce mot. (E. D ) 

OSTEROAMVA, Ncck. {Elem.,a. 1593). 
BOT. CR. — Syn. de Zoysia, Willd. 

OSTERDYCKIA , Burm. {A fric. , 259 , 
t. 96). BOT. PB. — Synonyme de Cunonia, 
Linn. 

OSTERICIIIM. BOT. PH. — Genre de la 
famille des Ombellifères, tribu des Angélt- 
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établi par Hoffmann 162). 

Herbei de l’Europe. Voy. onPFLi.iFKaRS. 

OSTODES oaseui), büt. ph. — 

Genre de la famille dei Euphorbiarée*, tribu 
des Crotonéea , établi par Bliinie ( fftjdr. , 
619). Arbres de Java. Voy. Rt^aoBBUCRES. 

OSTOM.4 , l.airharling. ins. — Syno- 
nyme de PeUts et de .Vi7idu/a» Fabr, (G.) 

OSTn.%CÉS ou OSTRACÉES. Ojirareo. 
lint.i.. — Famille de Mollusques ronchifères 
monomyaires , comprenant le seul genre 
lfuUre(05tr(i'a),et les sous genresGryphéeet 
Eiogyre. qu’on a voulu quelquefois considé* 
rer comme des genres distincts {roy. «oi.Lrs- 
Qi’Es). I.amarck te premier institua une fa* 
mille des Ostracées correspondant au grand 
genre Oslraa de Linné, et romprenant ainsi 
les genres Badiolite, Calcéole, Cranie, Ano- 
mie, Placune, Vulselle, lluUre, Gryphée, 
Plicalule, Spondyle et Peigne; mais, plus 
lard, ce grand zoologiste en sépara, pour 
former sa famille des Riidisles , les trois 
premiers genres , et les trots derniers pour 
former la famille des Pectinides , de telle 
sorte que sa famille des Oslracés resta 
composée des .«etils genres Anomie , Pla- 
ciine, Vulselle, Huître et Gryphée. D’un 
autre cAlé, Cuvier donna encore plus d’ex- 
tension à la famille des Ostracées et la di- 
visa en deux sections, savoir : les Ostracées 
à un seul muscle, comprenant les genres 
Huître, Anomie, Placune, Spondyle, Mar- 
teau, Vulselle etPerne; puis les Ostracées 
à deux muscles, comprenant les genres 
Aronde, Jambonneau et Arche. Plus tard 
enfin, U. de Blainvillc a adopté la famille 
des Ostracées telle que Lamarck l’avait cir- 
conscrite en dernier lieu, sauf le genre Vul- 
selle, qui fut plus convenablement placé au- 
près du genre Marteau. (Dvj.) 

*OSTRACfDlLM (ovrpaxov, coquille; iT- 
apparence), abach. — C’est un genre de 
l’ordre des Phalangides, delà tribu des Gony- 
leptides, établi par Perty, et qui e.*t adopté 
par M. P. Gervais dans son troisième volume 
^tsïniecUi aptères parM. Walekenaer. Chez 
ce genre, dont on ne connaît que deux es- 
pèces, les palpes sont plus courts que le 
corps, avec le dernier et ravanl-dcrnicr ar- 
ticle épineux; les mâchoires sont courtes; 
le céphalothorax est déprimé , sans épines , 
en forme de bouclier, granuleux , étroit en 
avant, arrondi sur les cdtés, élargi en arrière 


et tronqué ; les trois premières paires de 
pattes sont assez courtes et bien séparées de 
la postérieure; le tubercule ociilifère pré- 
sente deux yeux à ses cdlés, et deux tuber- 
cules médians ; l’abdomen est plissé et caché 
tout à fait sous le céphalothorax. Les espèces 
qui comjKîsent ce genre n’ont encore été 
signalées que comme habitant l’Amérique 
méridionale r rOsTBAcmicBBUNE, Oslracidium 
fuscum Perty (Delêcl. nnim., p. 206, pl. 40. 
fig- I), peut être considérée comme le type 
de celte coupe générique; cette espèce a été 
rencontrée près du Bio Negro (Brésil), dans 
la province du même nom. (H. L.) 

OSTRACIIVS. Ostratini. crist. — Pu- 
méril , dans la Zoologie analytique^ donne 
ce nom à une famille de Crustacés qui ren- 
ferme les genres Daphnie , Cypris, Cythé- 
rée, et Lynrée. Cette famille correspond 
entièrement, d’une part, à l’ordre des Daph- 
noldes, et de l’autre, à celui des Cyproldes. 
Foi/.Jce mol. (H. L.) 

OSTRACIOX. poiss. — Nom latin du 
genre Coffre, roy, ce mol. 

OSTRACITES. moll. — Nom des Huî- 
tres fossiles. 

^OSTUACODERMA (5 urpaxiov, coquille ; 
peau ). BOT. CR. — Genre de Cham- 
pignons gastéromycètes , établi par Fries 
{Pl. /lom., 150) pour de petits Champi- 
gnons blancs qui croissent parmi les Mous- 
ses. Voy. MYCOLfHUE. 

OSTRACODES. OsO'acoda. crest. — O 
nom désigne, dans la légion des Entomos- 
Iracés, un ordre créé par Lalreille, auquel 
M. Siraûs a donné, mais bien postérieure- 
ment, celui d'Oslrapodes. Cet ordre se com- 
pose d'un petit nombre de Crustacés presque 
microscopiques , dont le corps n’est pas di- 
visé' en anneaux distincts, et se trouve ren- 
fermé en entier entre les deux valves d’une 
carapace conchiforme. Ce test bivalve est 
garni d’une rharntère dorsale, et peut se 
fermer complètement; mais, en s’ouvrant, 
il laisse passer l’extrémité desanlennes et des 
pieds. Les antennes sont au nombre de 
quatre, et s’insèrent au bord antérieur du 
corps ; celles de la première paire sont grêles 
et en général sétacées; celles de la seconde 
paire sont assez larges, coudées, dirigées en 
bas, et conformées de façon à constituer 
des rames natatoires. bouche n’est pas 
saillante, et le trouve vers le milieu de la 
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face inférieure du corpt; elle tit girnie 
d*un labre , d'une paire de mandi(>ulej pal- 
pigères, d’uoe lèvre inférieure et de deui 
paires de micboires , dont les posiérieures 
portent uu grand appendice flabellifurme, 
considéré par quelques auteurs comme étant 
une branchie. Les membres , qui s'insèrent 
en arrière de la bouche, et qui duivetii être 
considérés comme étant de véritables patlcs 
thoraciques, ne sont qu'au nombre de deux 
ou trois paires. Kiifiii le corps se termine 
par une queue biüde, et les a'ufs se logent 
entre le tronc et la partie dorsale de la ca- 
rapace. Cet ordre ne se compose (^ue d'une 
seule fauiille, désignée sous le nom de Cy- 
proides. Top. ce mot. (11. L.) 

OhTKACOPOD£S. chist. — Syn. d'Os- 
irapodes. 

OSTU.£A. aoLL. — Nom scientitique du 
genre Huître. Top. ce mol. 

OSXnALKGA, Briss. ois. — Syn. tl'ilœ- 
matoptUf Liiin. l'op. utlTBixa. 

OSTi\AI*ODËS. Oilrapoda. crust. — 
SiraQs donne ce nom à un ordre de Crusta- 
cés qui , antérieurement, avait été désigné 
par Latreille sous celui d'Ostracodes. Voy. 
ce nom. (H. L.) 

*OSXH£OCAUI>LS , L. -C. Richard 
{Msc.). BOT. PH. — Syn. d'Aspidospeima , 
Mart. et Zucc. 

•OSXROrA, ioT. CB. — Genre de Cham- 
pignons pyréiioniycèles , établi par Fries 
( IH. hom . , 109 ) aux dépens des Spbérics , 
et qui comprend les S'p/iceria sdet olium et 
barlKtra. 

OSXltYA. BUT. PU. — Genre de la famille 
des Cupulifetes , établi par Miclieli (.Vuv. 
yen., 223, t. 104 ) aux dépens du Charme 
(C'arpmus), dont il ditTère principalement 
par la présence d'une écaille florale eu 
forme de vésicule qui recouvre euiiéremenl 
la fleur et le fruit. La principale espèce , 
yOzlrya tuiyaris, est un arbre quicroUdans 
l'Europe australe et l'Amérique boréale. 

OS\IU€£UA (Ospris, genre de plantes; 
Kipai, corne), bot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées, tribu des Pleurutbal- 
lées, clablî par Blume {Bijdf. , 307, f. 58). 
Herbes de Java. l'oy. ORcniüÉkS. 

OSVIUS(nooi mythologique), bot. pu. — 
Genre de la famille des Santalacées, établi 
par Linné (Gcn., ii. 1101). Arbrisseaux des 
régions médiienaiiéeiiues. Y. SAMALseita. 
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«OTACBVRILM, Nee>(m Mart. /I. bras.. 
Il, 173). BOT. PH. ~ Syn. de Panicwm, 
Lion. 

*OTA%DRA, Salisb. ( in llortk. Tran- 
sact.y I, 261 ). BOT. PB. — Syn. de Geodo- 
rum, Jacks. 

*OTA.\XllKnA (»ra, oreille; 
fleuri). BOT. ph. — Genre de la famille des Mé- 
lastomacécs, tribu des Osbeckiées, établi 
par Blume (in F'iora. IH3l,p, 488). Arbris- 
seaux des Muliiques. Voy. uELASTuiiACkbs. 

OXA\XfltS, Liuk. {Flor. Portug., Il, 
364 ). BOT. PII. — Syn. de Dtolts^ Desfunl. 

OX.AIUA (wtapiev , petite oreille), but. 
PU. — Genre de la famille des Asclepiadees , 
tribu des Cyiiaucbées, établi par Kunth 
(in llumb. et Bonpl. A'oc. yen. etspcc., III, 
191). Herbes du Mexique. Y. asclkpudcks. 

OX.AltlK. Otaria ( , petite 

ureiile). UAU. — Pérou (i'oyaye auj; (enes 
australest 1807) a créé sous ce nom un 
groupe de Carnassiers amphibies, que l'un 
réunit généralement au grand genre des 
Phoques, loy. ce mut. (E. Ü.) 

OXAIUO.N ( wTaifttby , petite oreille). 
CBUST. — Ce genre, qui appartient à l'or- 
dre des Trilubiies, a été établi par M. Zen- 
krr; il est très wUin des Trinucules, et 
semble établir le passage entre ces Trilo- 
biies et les Ogygies. Cette coupe géné- 
rique se compose de Tnlubiles aplatis et 
dépourvus d'yeux, dont le corps est obova- 
laire; le bouclier céphalique est grand et 
cornigère ; les lobes latéraux sont larges, 
contigus et obtus a leur extrémité; le front 
est court et arrondi en avant, et séparé des 
joues par deux petits tubercules oculifurmcs. 
Les lobes latéraux du thorax sont composés de 
segmeuu très grands et entiers. L'abdomen 
est petit et formé de scgiucnis plus ou moins 
confondus eniie eux. U est à noter qu'on 
D'apeiçoit pus sur le devant du front un 
sillon médiau , comme dans les Ogygies. 
Ou ne coiiuati que deux espèces de ce genre, 
et parmi elles nous citerons rOtanon diffrac- 
ium Zeuker. Ce fossile a été trouvé dans 
uu conglomérai calcaire du terrain de transi- 
tion de Bohême. (H. L.) 

»OX£UOâC£LlS difféieiit; oxim;, 

jambe), iks. — Division de Coléoptères bé- 
léroincres, famille des Mélasomes, Uibu des 
Piaiéliaiies, éublie par Sulier (Wnn. de lu 
Soc. mt. lU Fl., l. IV, p. j*ü), iVtc les 
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fi espé(*« juivinl*! du dd<itnia, M- 
loir ; O. putcherrima Kisch., can'nola, du- 
douinii, clât’aio Sol.» riittoUica Kl.» el Piiri- 
seti Ufrbv. Les J premières sont originaires 
de Perse» et les 3 dernières de la Haute- 
Kgjrple. 

OTIIKROCEIIKE ou KINO. CHin.— Suc 
desséché analogue i l’Opium» et qui parait 
provenir de divers végétaux des bords du 
neuve de Gambie en Afrique» de la Nou- 
velle-Hollande, etc. (Plerocarpus erinaceus, 
Eucalyptus resiniTcra» Sauclea pambiV» Coc- 
eoloba uvifera ). L’Otbéroceriie ou Kino est 
apporté en masses irrégulières assez consi- 
dérables » sèches et cassantes, d'un brun 
foncé, opaques, et oITrant souvent de petites 
cavités dans leur intérieur. Sa poudre est 
d'un rouge sale ; sa saveur est très astrin- 
gente, d'abord un peu amère , ensuite dou- 
ceâtre. Le Kino répandu dans le commerce 
est» d'après M. Guibourl » recueilli sur le 
Coccoïoba uvifera. On le nomme indiffé- 
remment Gomme de Gambie , Gomme-Kino 
ou Bésine-A'ino. Cette substance est eonsi- 
dérée par M. Vauqiielin comme une espèce 
particulière de Tannin » abstraction faite 
d’une matière qui ne se dissout que dans 
l'e,iu» et d’une autre qui est tout à fait in- 
soluble. Cettè substance possède une pro- 
priété astringente très énergique, l'oy. aussi 
l'article sauclef.. (M.) 

♦OTHIliS. lits, — Genre de Coléoptères 
pentamères, famille des Brachéljtres, tribu 
des Staphfliniens » établi par Leach» et 
adopté par Erichson (Cenero et sp. Sta- 
phylinorum, p. 29i). Dix espèces rentrent 
dans ce genre ; 8 appartiennent à l'Eu- 
rope , et 2 à l'Amérique septentrionale. 
Nous citerons les suivantes comme en fai- 
sant partie : O. fulvipenais F.» melanoce- 
phalus, altemansïr., pilicomis Pk., punc- 
lipennis Lac., macrocephalus Nordm.» et 
Califomicus Esch. Ce genre a |»ur carac- 
tères : Antennes droites; languette entière; 
paraglosses linéaires ; palpes filiformes. 

Dejean a donné à ces Insectes le nom gé- 
nérique de Sauriodes, et Lacordaire celui 
de Cttfius. (C.) 

*OTHLIS, Sebott (in Spreng. Cur. post., 
407). BOT. PII. — Syn. de Doliocarpus» Roland. 

•OTflONI.A (nom propre). catisT. — C’est 
un genre de l'ordredes Décapodes brarhj ures, 
de la famille des Oxyrhynques, établi par 


M. Bell» et ainsi caractérisé par ce savant ; Ca- 
rapace largementovale» terminée par un ros- 
tre petit, court et bifide, Y eux épais, à pédon- 
cule allongé, cylindrique. Antennes inter- 
nes très petites; antennes externes plus al- 
longées, avec l'article basilaire lamelleiii et 
armé au edté externe d'une dent triangu- 
laire. Pattes de médiocre longueur. Abdo- 
men de la femelle composé de sept articles ; 
on ne connaît pas celui du mâle. La seule 
espèce connue de cette singulière coupe gé- 
nérique est rOruosiE a six uebts, OlAcnia 
sexdentata Bell. ( Trans. lool. Sociel. of 
tond., t. Il, I8.3C, p. 56, pl. 12, fig. I ). 
Cette espèce a été rencontrée eux Iles Gal- 
lapagos. (H. L.) 

*OTII03iIA. AnnÊi..— Genre d'Annélides 
tubicoles des cAtes d'Angleterre» établi par 
Johnston dans le Magaain de Loudon pour 
1835, et dédié à Othon Fabririus. (P. G.) 

OTIlOW.A ( ôbôvv» , nom grec de l’Œil- 
let d'Inde). Boi. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Cynarées, 
établi par Linné (Grn.» n. 993), et dont les 
principaux caractères sont : Capitule multi- 
Oore, hétérogamc ; fleurs du rayon unisé- 
riees , ligulécs ou tronquées, femelles; 
celles du disque tubuleuses, mâles par l'im- 
perfection du style. Involucre unisérié»â 
écailles soudées plus ou moins entre elles 
par les cAtés. Réceptacle convexe ou subco - 
nique , muni d'une fossette , quelquefois 
dnveleux ; limbe de la corolle du disque 5- 
deuté. Akènes du rayon fertiles , ovales » 
hirsutés ou glabres, papilleux ; ceux du dis- 
que cylindriques , glabres ; ces derniers 
avortent constamment. Aigrette soyeuse. 

Les Otbonna sont des herbes ou des ar- 
brisseaux originaires du Cap ; à feuilles 
dentées ou entières, charnues ou membra- 
neuses ; â capitules fauves ou rarement azu- 
rés» solitaires au sommet des pédoncules. 

. Les espèces de ce genre » au nombre de 
plus de soixante» sont cultivées pour la plu- 
part dans les jardins botaniques de l'Eu- 
rope ; quelques unes étalent au.ssi dans nos 
parterres leurs grandes et belles fleurs ra- 
diées. Parmi les plus remarquables nous ci- 
terons la suivante : 

OlHOIVHE A FEUILLES DF. UIBOFLÉE » Uth. 

Cheirifolia Linn.» Duham. Sa tige s'élève 
à 65 centimètres et quelquefois plus; elle 
supporte des feuilles alternes» sessiles, 
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glauques, entières, spatulées, un peu char- 
nue«, rarlilagineuses sur leurs bords, luar- 
qiiécs de trois nervures saillantes; les infé- 
rieures obtuses , les supérieures algués , 
longues d'environ 5 centimètres. Ses fleurs, 
grandes, belles, radiées, jaunes, de 5cenii- 
niôires de diamètre , sont portées sur de 
longs pédoncules simples, solitaires, clun peu 
renflées en léic. Celle plante, quoique ori* 
giuairc de l'Éthiopie , supporte très bien la 
gelée, et présente l’avantage de ne point 
perdre ses feuilles. Elle n’csi pas difficile sur 
le choix du terrain; on la multiplie aisé- 
ment de niarcolles, ou de boutures et de 
graines. Sous le climat de Paris , cette 
plante fleurit vers la fin de mai ou au com- 
inciicemeni de juin. 

On cultive assez fréquemment aussi les 
Olhonna /enutssirna, covm\opi(oUatp9i'linQ(af 
pfliri/lora, adrofani/blia , rcb o/’ratda et ar- 
borescens, dont les fleurs sont d'un agréable 
aspeci. (J.) 

OTIIRTS, Noronh. (ex Thouan gcn. 
Madagasc.^ n. 44). bot. pu — Syn. deCra- 
/(ei’0,Linn. 

*OTIDERËS {wvt;, outarde; cou), i 
iNs. — • Genre de Coléoptères létramères, fa- 
riiille des Ciircuiionides gonalocères, divi- 
sion des Cléoitides, formé par Dejean ( Ca-' 
talogna ^ 3‘ édit,, p. 283) avec une espèce 
des Andes , t'O. inguinntus de fauteur. 
genre a beaucoup de rapport avec les Lis- 
hodereSt mais il en dilTére par un corselet 
avancé anguleusemcnt sur le milieu laté- 
ral, et par des antennes beaucoup plus lon« 
gués. (C.) 

OTIDÉES. (Hidca. moll. — Famille de 
Mollusques ou Ualacozoaires proposée par 
M. de Blaiiivillc, et comprenant les genres 
llalioiide et Aricyle. Cette famille fait par- 
tie du troisième ordre de ses Paraeéphalo- 
(ihores hermaphrodites. 

OTIDIA, Lindl. (in Sweet geran.^ t. 9K). 
BOT. PU. — Voy. PELARUOKIUU , L'Héril. 

*OTIDOCËPIIAlX'S (ùrfs, outarde; xt- 
V«Àv) , tète). iKS. — Genre de Coléoptères 
létramères, famille des Curculionides gona- 
tooères , division des Érirhinides , créé par 
nous (Aim. de la Soc, enlomol. de France, 
t. 1 , p. 98, pl. 3, r. I), adopté par Dejean 
(Catalogue, 3' édit., p. 303) et par Scho*n- 
herr (Geuer. et sp. Curailion. $yn., i. ill , 
p. 303; Vil, 2, p. I9t). Ce genre renferme 

T. IX 


OTI 2il 

plus (le 20 espèces, qui (ouïes apparliennent 
à l'Amérique, et nous citerons comme y 
étant comprises les especes suivantes : 0. 
mc.ricanui, albopilosus, pilosus, flavipennis, 
poeyi Chev., gasella K., formicarius 01., 
apionifonnis, oculatus, petliceus, pubescens, 
seluinsus, parvulus, gibbus, boops, scrobicol- 
Us, bieuhr Schr., americanus Dej., mynne- 
corfcî 111 ., et pu/fearius Er. Ces Insectes sont 
écailleui, lisses cl poilus; leurs éljlrcs sont 
pyriformes , et (luelquefols élevées ou gib- 
betiscs vers l'cilrémité ; leurs cuisses oITrent 
des éperons anpiilcus, assez larges. (C.) 

OTII.OI’IIIS. aEPT. — Genre établi par 
Cuvier pour quelques espèces de Crapauds, 
rojy. ce mot. 

-OTIOCEUL'S ((irt'ev, |)elite oreille ; ,r'- 
'par;, coriie). ISS. — Genre de l’ordre des 
Hémiptères homoplères , tribu des l'ulgo- 
rieiis, famille des Kiilgorides, établi par 
Kirby (Trans. Linn. soc., XIII, 10). L'cj. 
lièce type et unique, l'OIiacerus Slollii Kirb., 
est originaire de Philadelphie. ([,.) 

OTIO\, Leacli. cmaii. — Syn. de Gym- 
nolèpc, Blainv. 

•OTIOPIIOUA (ÙTcsv, petite oreille ; yi- 
pv; , qui porto), bot, pu. — Genre de la fa- 
mille des Rubiacées-ColTéacécs , tribu des 
Spermacocées , établi par Zuccarini (A'oc. 
Plant, fasc., 1. I, p. .dlO). Arbrisseaui de 
Madagascar. Voy. bpbiacees, 

OTIOI-IIOKRS. Oiiophori. iss. — Nom 
donné par Latreille (Gen. Crusl. et Inst., 
t. Il, p. 53) à sa douzième famille des 
Coléoptères pentamères. Elle a pour ca- 
ractère principal : Antennes dilatées eilé- 
rieurcment et présentant l'apparence d’une 
sorte d'oreille. Genres Dryops, Maaonychus 
et Gpiinus. Dans les ouvrages subséquents 
de l’auteur celte famille a été abandonnée, 
et les genres ci-dessus rentrent soit dans la 
tribu des Gyriniens , soit dans celle des 
l.eptodactyles. (C.) 

«OTIORin.VCHIDES. Otiorhynchi. i.ss. 

— Dixième division de Coléoptères tétramè- 
res , famille des Curculionides gonalocères , 
établie par Scbtcnherr {Disposilio mellwdica 
gen. et sp. Curcul. syn., t. III, p. 391 ; 
Vil, 1, 257), et que l’auteur caractérise 
ainsi : Trompe assez courte, renflée, sub- 
horizontale , dilatée , épaisse au sommet , à 
peu près plane en dessus; ptéryges étendues 
au sommet. Genres : Otiurhynebus. Tylode^ 

31 


Digilized by Coogle 


rti , Emln Ukes , Agraphus^ Caler- 

gus , Catereclus , E'iylhrodon , Aax^uj , Hy- 
phanluSt Phytoscaphus el Clcebius. Chei cet 
deux derniers le curps esl ailé, el le corselet 
iubé près dea yeux; mais chex les précédents 
le corps esl aptère, el le curselei presque 
tronqué aiiicrieurenieiil , sans aucune trace 
de lobe. (C.) 

OTIOUilWOlLS («tio» , petite oreille ; 
t trompe ). iss. — üeiirc de l^»léop- 
leres téirumeres , famille des Curculiuiiides 
gonaluceros , division des Oliurliyiu-hide» , 
créé par Uermar (Inseclorum ipecies, i 1, 
p. 3(3, l. 2, r. Il a l2), et adopté par 
Schœiiheir {Disp. metUod. ^ p. 2U3, («encra 
el $p. CurcuUon. sy». , t. Il , p. !>51 ; VU , 
p. 257). il SC compose de plus de 30U es> 
pècea propres pour la plupart à I Kurope , 
quelques unes a l'Asie (Sibérie) ei à l'Afri* 
que (la Barbarie). Les Oiiorliynt'/iu» lubiteiil 
de prcfcreiice les pays montueux; iU sont 
iioclurncs, et se irouveiil peiidanl le jour 
immobiles contre les feuilles, sous les écor- 
ces , les pierres , la inous>e el les délrilus. 
Quelques especes causent des dcgâls assez 
notables a ceruins arbres. On ne sait en- 
core rien sur leurs inéuniorpboses. 

Nous citerons parmi les especes qui y sont 
cofiipriscs les suivante»: O. singularisa Ugus- 
(ict, oi'ulus Un., sulphunfer, niger^ mulli’ 
puuciatus^ lœvigatus^ yemmalus, lepidttplô- 
rus, nigrila , jutipes, mucus, sulcmus, 
sebra f tnorio t'., fui>cip€Sf tnaslix ^ per- 
dis ^ Itgneus f pinidutdes 01. , ^oerjc/isis, 
p(ona(us , letiebrii osui , tmiaiis^ umco- 
(or, o)6icu/ons, conspersus, /rirsicornis , 
septeulrionis f purcaius , pinaslri Hsl., gi^ 
raffa , a/ulaccus , lasius , dulcis el obsuiia- 
nus Gr., etc. 

(les Insectes onl reçu plusieurs noms gé- 
nériques , savoir : ceux de Luboi hynclius el 
de Droc/ivr/it/nc/ius par Mégerle el Dabi ; 
de Bachyrhtnus par Lalreillc; de Packy- 
gasler el de .S'inio par Geriiiar, Mégerle el 
üejeaii, cl de Micocerus par Billberg. 

l.es caractères de ce genre sont: Aiiieiines 
longues, brisées au milieu ; scapiis dépassant 
les yeux; massue plus uu moins ubiongue 
ou ovalaire; trompe plus longue que la léle, 
renflée à rcxirémiié ; fossettes courtes, lar- 
ges, un peu élargies et dilatées du cdlé des 
yeux; yeux arrondis; écusson petit, trian- 
gulaire; élyires siib-ovalaiies . plus larges 


que le corselet, arrondies sur les épaules , 
convexes en dessus; c<«r|^ dur, aptère, 
obscur. ((].} 

*0T10TII0l*S. AnscuN.— C'est un genre 
de l'ordre des Aranéides, de la tribu des 
Araignées, établi par Mac l.eay el ainsi ca- 
ractérisé par ce savant ; Veux au nombre de 
buil, sur trois lignes, la ligne antérieuic 
courbée en arrière; deux autres sur une 
seconde ligne, au-dessus des latéraux de la 
ligne antérieure, mais reniiaiit, et faisant 
celtesecoiidc ligne moins longue que lu pre* 
iiiicre. I.esdeui yeux postérieurs, plus gros, 
sont reculés sur le derrière <ie la léle , tel- 
ment condenses entre eux, qu'ils p:irais»cii( 
ne former qu'un seul œil, marquant seule- 
ment le milieu de la troisième ligne, sépa- 
rés par un intcrvaile notable des yeux laté- 
raux, et sur la perpendiculaire qui pa»se au 
milieu du riulervultedes yeux intermediaires 
de la ligne anterieure. l.a lèvre est allon- 
gée, triangulaire, conique, l.es niAcbuircs 
sont larges, triangulaires, resserrées a leur 
insertion, tronquées en ligne droite a leur 
exiréiimé. l.es pattes antérieures sont a 
premieis articles rennés; la première e>t 
pulpiforme et ne présente que six arikie-s. 
La première paire est plus longue, ta seconde 
ensuite, la troisième après ; la qiiatricmo est- 
la plus courte. On ne connaît qu'une seule 
espece de ce genre remarquable , c'est l'O- 
TioTtiurs DK WAi-CithNAea , (XioftiOps Walc 
it'cnaeni Mac Leny (.4mt. of nal. hist,, 1833, 
t. il, p. 12, pi. 2, fig. 5). Celle espè(‘e, qui 
habite sous les pierres et qui a été renrun- 
tréedan»nie de (mba, sc trouve aussi dans 
les buis. (H. L.) 

OllS. ois. — Ücnomitiaiion scieiiiinque 
du genre Outarde, l'uy. ce mot. 

*OriSORE\ (ovi,«To'i, oreille; soifj, 
musaraigne), mam. M. Debay (Aat. 
Sew-ïork, t. I, 1842) forme, sous ce nom, 
un groupe de Mammifères créé aux dépens du 
grand genre Musaraigne. I*. ce mot. (E. D.) 

OTHl'lS. iNS. — Genre de l'ordre de» Dip- 
tères brachuieres, famille des Mbéricèics, 
tribu des Muscides, sous-tribu des Psito- 
niydes , établi par Lutielilc {Hègnc animal), 
el dont les principaux caractère.^ sont, d'a- 
pres M. Macquarl (IHpléreSf suites à Huffvn., 
édit. Kurel, l. H, p. 12(): Tête assez grande; 
face un peu convexe, carénée, a deux fos- 
selles ; front saill.iiil, obtus, plat; deuxième 


Digifîzed by Google 



OTf> 


OTO 




article de« fliilennen conique, ni) }>eii allongé; 
troisième ovale, de la longueur du deuxième ; 
style mi. 

Te genre renferme neuf espèces qui ha- 
bitent la France et TAIIcmagne Parmi elles 
nous citerons principalement Vfkilfs for- 
mo5rt (Otites e/c^ans f.alr. , WfoinH(//n for- 
mnsa Rob.-Desv., Musca id. Pons., Ortalis 
fjaoffrænoxa Meig., Diclya id Kab. , Srato- 
phaga ruficeps Fab. ), que Ton trouve ab m- 
dammcnl dans la forêt de Sainl-Gerntain » 
sur les fleurs de l’Aubépine. (F). 

OTITKS, Olth. (in DC. Prndr . I, 3fi7). 
BOT. PH. — Fo»/. SM-CNK, IJnn. 

•OTOCKPÎIArK. Olocephaluf (o5;, «to?, 
oreille; tête), tkrat. — Genre de 

Monstres unitaires appartenant k la famille 
des Otocéphaliens. 

•OTOCKPII.\IJKI\5. Olncephalæi. té- 
rat. — Famille de Monstres uniuires ap- 
partenant k l’ordre des Aulosites. Ce sont 
les derniers Monstres de cet ordre , fort 
voisins, à quelques égards, des Cyclocé- 
phaliens, mais beaucoup plus anomatix 
encore. I.es oreilles sont rapprochées et 
souvent réunies sur la ligne médiane chez 
les Otocéphaliens , comme les yeu* chez 
les Cyclocéphaliens , et il ezislc une atro- 
phie plus nu moins marquée de la région 
inférieure du crAne ; le plus souvent même 
la mâchoire et une grande partie de la face 
manquent. ?.a fusion et l'atrophie, tout en 
fllfectant siiriout la portion inférieure de la 
tête, et c’est là le trait raraciéristiquc des 
Otocéphaliens, s’étend, dans beaucoup de 
cas, jusqu'à la région supérieure: et l’on 
retrouve, parmi les Otocéphaliens, des grou- 
pes caractérisés par Texislence d’un seul 
œil médian, et un genre chez lequel man- 
quent les veut et l’appareil nasal. 

l/organisation générale de ces Monstres, 
cl les circonstances de leur nai.«sance et de 
la mort, ayant la plus grande analogie avec 
celles des Cyclocéphaliens , nous nous bor- 
nerons à ajotiler à ce résumé des caractères 
des Otocéphaliens la caraclérisijqtie de rha- 
nin des genres que comprend cette famille. 

A. Deux peitiT separé.%. 

1. ^piiÉNOoÉPïiAt.K. 5/>àcnorcpào/MS (Spfcé- 
«cnrc/>ào/e de Geoffroy Saint-Hilaire, qui 
a ainsi nommé ce genre des modifications 
remarquables qu'y présente l’os sphénoïde). 


—Los deiu oreilles sont rapprmliécs ou réu- 
nies îjoiis la tête ; mais les mâchoires cl In 
bouche sont encore distinctes. C’est le genre 
le moins anrunal ilc cette famille , et en 
même temps le plus rare de tous. 

B. r»i seul œil, ou deux yeux réunis dans 
la tnéme orbite. 

2. t>rocû*HAi.R. Oiocephalus. — Genre très 
rare aussi, qui est caractérisé par la réu- 
nion ou le rapprochement, sous la tête, des 
üein oreilles , la mâchoire et i«i bouche étant 
encore distinctes ; l'appareil nasal est atro- 
phié, scs téguments ne forment point une 
sorte de trompe. 

3. ËDocÉPiiALK. yJidocephofus («rc^oTov, par- 
ties seiuelle>; , tête). Une trompe 
formée par les téguments de l’appareil iia>al 
atrophié d'ailleurs; au-de>sous d'eile, un 
œil médian; plus bas, une ouverture trans- 
versale, que l’on a quelquerols prise pour la 
bouche, mais qui représente les dons trous 
auditifs réunis sur l.i ligne médiane; enfin 
les conques auditives placées de chaque côté, 
en dehors du trou auditif commun : telles 
sont les seules parties que préseiite la face 
dans le genre Édocéphale, pri^é par consé 
quent de bouche, et ii'ayaiil que des mâ- 
choires rudimentaires. 

Ce genre est beaucoup moins rare que le* 
précédent^. Les Kdocéphnles ont eicitc iniii 
haut degré rnttention cl rclonnemeni de 
quelques anciens tcralologiies qui, prenant 
la (rompe nasale pour un regardaient 

comme hermaphrodite.* les iOdocéphales fe- 
melles qu'ils avaient sous les yeux. Quelques 
replis de peau ont été de même pris pour 
des testicules; cl c’est ainsi que l’on croyait 
retrouver insérées sur la tête toutes les par- 
ties sexuelles; erreur singulière que rappelle 
le nom donné à ce genre. 

4. Op(M:F.PHAtK. (^ocq)halus (tS^p , 

œil; x(fs).nt tête). — (îeiire fort voisin du 
précédent, mais qui est nelterncnt caracté- 
risé par l’absence de trompe na.<inle. 

C. PotiW d'i/eux 

3. TaiorÉrnALK. Triocephahts (7’rifncé- 
pàolc de Geoffroy Sainl-Hilaire, qui a ainsi 
nommé ce genre pour rappeler l’nbseirce si- 
multanée <le trois appareils sensitifs). — Hans 
ce genre très curieux et peu rare, la boiuhe 
(et par conséquent la langue) et l'npoarcil 
nasal manquent comme les yeux; la face ne 
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le compose plus que des deui oreilles rap* 
prochées ou réunies sous la léle. La léie est 
ainsi réduite à un très petit volume et un 
peut dire à demi eiïacéc, cl l'un conçoit 
l'erreur des auteurs qui ont rapporté les 
Triocépbales aui monstres Paracéphalicnsou 
môme Acépbaliens; mais celte erreur* assez 
naturelleau début des études toralulogiques, 
n'en est pas moins grave. Les Triocépbales, 
dernier genre des Auiosiies, ont encore toute 
rurganisalton intérieure de ceux-ci, indiquée 
à l'eilérieur |>ar leur conformation régulic* 
rcment symétrique ; ce qui établit un inter- 
valle immense entre eui et les premiers 
genres de l'ordre des Omphalosiles. 

(Is. G, Sr-lItL.uRE.) 

•OTOCIIII,l’S (ou;* wrâ;, oreille i x’^^î» 
lèvre). BOT. i-h. — Genre de la famille des 
Orchidées, tribu des Pleuruthallées, établi 
par Lindley (Of cftid., 35). Herbes de l'Inde 
boréale. Voy. orcuidèes. 

*OTOCI1IjAM^S (ov^, uto;, oreille ; x'*~ 
pv;, chlamyde). w»t. ph. — Genre de la fa- 
mille des Composées, tribu des Séiiéciuni* 
dées, établi par De Caiidolle (/Vode., VI, 
77). Herbes du Cap. Voy. coMPoshES, 

•OTOcio:^ {wTo;. oreille ; xuu., ehien). 
MAH. — M. Liehteinslein 
IV, 1838) a créé sous ee nom une subdi- 
vision dans le genre nalurel des Chiens. 
Vo]/. cet article. (E. D.) 

* OTOES (ùcju(, qui a des oreilles), max. 
— Synonyme de Phoca, d'après M. G. Kis- 
eher. Voy. l’article phouue. (E. D.) 

*OTOGLEI\A ( ÛTo;, oreille; œil). 
inFL'S., SYST. — Genre de Sysiolidcs ou Ro- 
tateurs établi par M. Ehrenberg, dans sa 
famille des Ilydatinaa^ et caractérisé par la 
présence de trois yeux ou points oculiformes, 
dont deux en avant, et un troisième porté 
par un pédicule sur la nuque. (Hu.) 

OTOMCMJS ( (ÜT&;, oreille; lixvsv, van ). 
MAM. — Illiger (Prodr. sji5f. .Mam. et Avium, 
1811) indique sous ce nom un groupe de 
Mammifères qui correspond au genre des 
Galagos. Voy. ce mol. 

Depuis, G. Fischer ( Zoognos , 1812) a 
créé sous la môme dénomination un groupe 
de Carnassiers de la division des Chiens. 
Voy. ce mol. (E. D.) 

OTOI.ITIIE. Otolilhus {»v;, oreille; 
/»6o;, pierre), poiss. — Genre de l’ordre des 
Acanthoplérygiens, famille des Sciénoïdes, 


établi par G. Cuvier {liègne animait l. 11, p. 
172). Les OloHihes ressemblent aux Sciènes 
proprement dites, par tous les details de leur 
structure et surtout par l'extrême petitesse 
de leurs épines anales cl l'absence de bar- 
billons; mais ils s'en distinguent par deux 
canines fortes qu'ils ont à la mâchoire su(>é- 
ricure. Leur vessie natatoire est remarqua- 
ble par deux productions pointues en forme 
de bras ou de cornes, situées sur les côtés de 
la partie antérieure et dirigées en avant. 

MM. G. Cuvier et Valenciennes {Uislotre 
dey Poiss.t l. V, p, 60) décrivent treize espè- 
ces de ce genre qui appartiennent aux mers 
d'Amérique el des Indes. Parmi elles, nous 
citerons principalement I'Otoi.ithe rolue, 
O/oi. ruber {Johuius Bl., vulgairement 
Péche Piern à Pondichéry). C'est un Poisson 
long de iO centimètres environ : il est fauve 
sur le dos, avec des reflets métalliques, ar- 
genté sur les flancs el au ventre; les na- 
geoires supérieures sont de la couleur du 
dos, les inférieures sont blanches. (M.) 

OTOHVS(«t!:5, oreille; rat), mam.— 
Genre de Rongeurs de la division des Rats, 
créé par F. Cuvier (Dents des .Vom., 1825), 
el assez voisin des Campagnols. Voy. ce 
mot. (E. D.) 

OTOPIIIS. REPT. — Syn. d'.lnÿuis. Voy. 

ORVET. (P. G.) 

*OTOrilORl'S (»To^, oreille; je 
porte). 1 RS. - Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Scarabéides coprophages, 
établi par Mulsant {Jitsloire naturelle des 
Lamei/icorRes do Francet p. 172), composé 
seulement d'une espèce qui est propre à 
l'Europe : le Scarabœus hœnwtrhoidaHs Lin, 
(/Ipbodius ilL). (C.) 

‘OTOSPERMOPJlILtS («ré;, oreille; 
5permopbi/us, Spermophile), mam.— Charles 
Brandi {A>ad. des sc. de Si’ Péter sbourg , 
18(1; el Journal de l'Institut t 18ii)iudi- 
que sous ce nom un sous-genre de Spermo- 
philes. Voy. ce mol. (E. D.) 

*OXOSTEGI.V (ùtq;, oreille; oTt/o, toit). 
QjT. p(|. — Genre de la famille des labiées , 
tribu des Slacliydécs , établi par Bentham 
[Labial. t 601). Arbrisseaux de l’Arnbicelde 
l'Abyssinie. Voy. labiées. 

'OTOTROPIS (ùtâ;, oreille; rponl;, ca- 
rène), boi. pu.- Genre de la famille des I.ègn- 
mineuscs-Papilionacées, tribu des Lolées, éta- 
bli par Beotbam (in Ann. IVieHer. Mus., Il, 
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U’i). L« principale espèce, Loiw microp/ij/l- 
his, Bluok-, esl une herbe uriginaire du (iap. 
— Olotiopist Schauer {Index sem. Horl. 
irar(ijiau>.,i839), syu. de Doi^ineia, Kndl. 

OTTEL AMIiEL, Rhèede (.Va/at.. IX, 
25, t. iü). BOT. Fil. — Syn. d‘Ot<«/îa, Pcrs. 

OTTEEIA. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Hydrocharidées, tribu des Siraiyo- 
lid^es, établi par Persoon (EiicftciV. , 1 , 400). 
Herbes du Nil, du Gange et de TAuslralie. 
Voy. HYDnoCUABlDÉES. 

•OrriLIS, Gœertn. (l. 57). bût. ph. — 
i>yn. de ieeu, Linn. 

OITOA. DUT. PU. — Genre de la famille 
des Ombellifères , tribu des Sésélinées, éta- 
bli par Il.-ïî. Kunlh (in Humh. et BonpI., 
A'of. <jen. et sp., V, 20, l. 428). Herbes du 
Onilo. Voy. ombellipères. 

OTTOMA. bot. pn. — Genre de la fa- 
mille des Saururées , établi par Sprengel 
(A>ue Entdeck.^ I, 255). Arbrisseaux de 
l'Amérique tropicale. Voy, sAi)RURéF.s. 

OTl'S. OIS. — Cuvier a désigné sous ce 
nom les Chouettes-Hiboux. Voy. choiettk. 

OIA\DE;roe. iiAH. — Une espèce du 
genre Macaque {voy. ce mol) porte vulgai- 
rement ce nom. (E. D.) 

OL'AIU.V. MAM. — Nom d'une espèce de 
Sapajou. Voy. ce mot. (E. D.) 

Ot'ÜLlP). MOLL. — Nom vulgaire du BuUa 

lignan'a. 

OLDAEV.l (nom propre), bot. pii. — 
Genre de la famille des Crucifères , tribu 
des Arabiüées, établi par R. Brown ( m 
Deuh et C/appert, \arrat. , 22Ü ). Arbris- 
seaux de l'Afrique boréale, l'oy. crucifères. 

OLETTE. UAM. — Nom vulgaire du 
Marsouin. Poy. daupdih. (E. D.) 

OillE. 200 L. — Voy. onEiLi.B. 

<>l IKS. ^)lss. — l oy. poissons. 

OtISTITI. /acchus. mam. — Genre des 
t^Miadrumanes formant, dans le groupe des 
Singes américains ou Platyrrhiniens , une 
section particulière sous le nom d’Arclopi- 
théques, selon la classification d’Étienne 
Geoiïroy Saint-Hilaire, et se rapportant, 
suivant BtifTon , à la fatnille des Sagouins, 
c'est-à-dire à la division des Singes améri- 
cains, à rjneue entièrement velue , lâche et 
droite. I.es Ouistitis ont, en général, été 
placés à la fln de la section des Singes, et 
iis établissent le passage entre les C’c6us et 
les Lernur. 
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Ces aitiinauv , coiiiine tous les Singes 
américains, n'ont pas de callosités oui fes- 
ses , ni d’abajoues; leurs narines sont écar- 
tées, comme dans les Sagouins; leur queue 
est longue, non prenante et couverte par- 
tout d'un poil fourni, mais pas fort long: 
iis difTèrcnt des Platyrrhiniens en ce qu'ils 
sont encore plus petits ; que leurs ongles 
sont transformés en véritables griiïes; que 
leurs pouces, surtout les antérieurs, ont 
presque entièrement perdu la propriété 
d'éire opposés à tous les autres doigts en- 
semble ou séparément; et surtout en ce que 
leurs molaires , moins nombreuses , puis - 
qu'il n'y en a que cinq au lieu de six à 
chaque côté des mâchoires, ont une forme 
qu'on ne retrouve dans celles d'aucun autre 
genre de Singes, c'est à-dire qu'elles ont 
leur couronne garnie de tubercules pointus, 
analogues à ceux des molaires des Insec- 
tivores. 

I.es Ouistitis ont la tète petite , assez 
ronde , avec l'occiput moins saillant en ar- 
rière que dans les Sapajous. Leur face est 
perpendiculaire , ce qui pourrait faire croire 
que leur angle facial est très ouvert, ce 
qui n'est véritablement pas ; les yeux sont 
médiocrement grands ; ils sont rapprochés 
l’un de l'autre et dirigés en avant. Le mu- 
seau est court et le nez un peu saillant, l.a 
bouche a les proportions ordinaires de celles 
des Singes. Les oreilles sont assez grandes 
et presque nues. La taille de ces animaux 
est |>elite et ne dépasse pas celle de notre 
Écureuil d’Europe, avec lequel ils ont été 
plusieurs fuis comparés; leurs corps est long, 
leurs membres sont grêles, et ne difTèrcnt 
pas, dans leurs proportions, de ceux des 
Sajous; mais leurs ongles sont beaucoup 
plus voûtés , plus recourbés et semblent 
se rapprocher davantage de ceux des Car- 
nassiers f et principalement des Ours , ce 
ce qui leur a valu le nom que leur a ap- 
pliqué Ét. Geoffroy Saint- Hilaire. Moins 
quadrumanes que la plupart des Singes 
oméricnins, leurs extrémités antérieures ne 
peuvent plus recevoir le nom de mains , le 
pouce n'élant plus opposable aux antres 
doigts. Les membres postérieurs sont pour- 
vus de véritables mains; la queue, tou- 
jours plus longue que le corps, est , ainsi 
que nous l'avons déjà dit, velue et non 
prenante; enfin, les poils, ordinairenieiii 
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peinU (In couleurs très ffrfl('ieii»r4 et bien 
iinnnc^s, sont généralement l»ng<, lonfTus 
cl très rloiu au imirher , rc que l'nii remar- 
que sur toutes les parties du corps esrcplé 
sur les mains et la tète, où ils s<»hl mûris 
et t>eu abomlaiiis. 

I.eiir système dentaire, assez analogue à 
celui des autres Singes « présente cependant 
quei(|iies particularités qu'il est bon de 
noter. Les canines supérieures « au nombre 
de quatre, sont semblables à relies des Sa- 
jous; niais , au lieu d'étre parallèles, ronime 
elles le sont dans les autres Singes, elles 
sont ili>pusées en arc de cercle assez petit ; 
le<i canines sont longues , arquées et tran- 
chantes |H>»iérieureineiit. Les trois faiisseï 
molaires qui les suivent ont une pointe à 
leur bord etierne. avet* un talon à l'interne, 
et leur grandeur crnli siicmsivement de la 
première à la troisième; la quatrième dent, 
qui est une vraie molaire, est 1 res grande 
et ne diffère des premières que pan e qu’elle 
présente deui tubercules \iointus a son bord 
eileriie,a>ec un rudiment de tubercule in- 
termédiaire; la dernière molaire ou la cin- 
quième res>ninblG à la précéileiite, mais 
elle e>t de moitié plus petite. A la mâchoire 
inférieure les deux incisives latérales sont 
un peu plus fortes que les deux intlny enncs, 
et toutes sont disposées en arc de cercle. 
I.es canines ressemblent tout à-fait aux in- 
cisives latérales. Les trois pretnieret dents 
qui suivent sont des fausses molaires à une 
pointe sur leur bord externe , et sont pour* 
vues d’un rebord interne en forme de talon. 
La quatrième molaire , qui est la plus 
grosse , a quatre tubercules pointus; enfln 
la cinquième, qui est beaucoup plus petite 
que celte ci , présente à peu prés les mêmes 
formes. 

I. Viéologiedes Ouistitis a été étudiée par 
plusieurs auteurs, cl nous en parlerons ici 
d’après M. de Blainvillc (0$(éo//rnp/ti>, Fur- 
rieufe des Primales ^ 1841). Li tête de res 
animaux a une forme moins allongée que 
dans les autres Febuj; le museau est très 
court, ce qui fait que l’angle facial peut 
être estimé à 50 degrés; le plan des orbites 
est trè.s |h*u oblique, celui des narines est 
également presque vertical! aussi les os du 
nez sont ils parallélogrammiqiies . au lieu 
d’élre triangulaires', enfin, l'angle de la 
mâchoire inférieure se détache en une apo- 


physe distincte. Le reste du squelette est 
presque semblable a relui des Cebus ; toute- 
fois. les membres antérieurs se raccourcis- 
sent en cniiiparaisoti îles postérieurs. Le 
nombre des vertèbres dorsales est de onze ; 
quelquefois . comme dam l'Ouistiti ordi- 
naire, il y en a treize; et, dans ce ras, 
le nombre des vertèbres lombaires, qui est 
ordifiairemenl de sept, n'est plus que de 
six. Llles ont, du reste, leurs apophyses 
épineuses et iranvcrses, assez longues, et 
surtout nniérover.ses. l.es vertèbres sacrées 
ne sont, au contraire, qu’au nombre de 
deux , et quelquefois de trois , mais dont 
la première seule est articulée avec l'iléo. 
C}uant aux coccygiennes , elles sont souvent, 
lorsque la queue est bien complète , au 
nombre de vingt-huit à trente , de forme 
et de proportion ordinaire. I/hyolde a au^si 
son corps assez large , mais sans cavité , et 
.surtout la corne antérieure est de nouveau 
réduite à être un très petit tubercule pointu, 
rarlilnginetix , situé à In base de la corne 
puslérieiire, fort large, et ayant quelque 
ressemblance avec la première cdie de 
l’homme. I>e sternum n'est jamais formé 
de plus de sept sternèbres , on comptant les 
terminnies , et toutes assez larges et as.«pz 
piales; dans rOuisliti ordinaire il n'y en a 
que six. Los cèles , au nombre de douze , 
rarement de treize, .«ont larges et aplaties, 
sauf la dernière, qui est droite et grêle. 
f.a proportion dos membres est un peu 
comme dans rÉcureiiil. Les antérieurs , 
plus courts en totalité et dans chacune de 
leurs parties, ont, du reste, une ressem- 
blance presque parfaite avec ceux des Sa- 
jous; même forme d’omoplate, de clavi- 
cule , d’humérus, qui est même percé d’un 
trou au eondylc interne dans le Tamarin ; 
de radius . de cubitus et d’os du car^>e, du 
métacarpe et des doigts; l'os intermédiaire 
du carpe est peiit-êuc même plus considé- 
rable proportinnneliement que dans les Sa- 
jous , au contraire du trapèze, nolablement 
mnin.s développé. Mais une différence capi- 
tale porte sur la forme de la phalange un- 
guéale, qui est courte, étr*dle, comprimée 
et assez aiguë même, suriout au poure. 
Aux membres postérieurs, le has<iu , peu 
différent de ce qu’il est dans te Sajou, sire 
n’est qu'il fait un angle un peu plus ouvert 
avec In colonne vertébrale, ne s’articule en 
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cfTel (|«ravec une seule vertèbre du sacrum \ 
l'os lies îles cal aussi peul-èire un peu plus 
i^iruil ; quant au fémur» au tibia » au pé- 
roné , il n'y a pas de différences iiuiables a 
signaler» et c'est ce que l'on peut dire éga* 
leineiil du pied , à l'esceplioii de la tubéro- 
sité calcanéennu, qui est davantage creusée 
en |>oulie , et des phalanges unguéales » qui 
ont la niènie disposition qu'oii membre de 
devant. 

Les Ouistitis sont surtout abondants a la 
Oitiaiie et au Brésil; mais on en trouve 
aussi quelques uns en Colombie et au Moit- 
(|iie, ainsi que dans la partie sud du l'éruu 
et au Paraguay. Leurs mœurs , à l'état de 
nature, sont assez peu connues; on sait 
seulement qu'ils vivent sur les arbres comme 
les autres Singes , et qu'ils s'arcrocheiit aui 
branches nu moyen de leurs griffes, a la 
manière des fclcureuils. Ils font une guerre 
liés active aut Insectes, dont ils se iiuur 
rissent presque eiclusivemciil. 

Ou les réduit assez fadlernent a t'e.<rla 
vage , et il n'est pal rare d'en voir en Ku- 
rope Moins délirais que beaucoup d'autres 
espèces du même ordre, les Ouistitis sup- 
portent plus farileineni le froid de nos rli- 
mals; leur petite Utile et leurs geiiiilles>es 
perrnetleiU d'ailleurs de les y soustraire plus 
farilement : aussi a l-un plusieurs fois réussi 
a les faire reproduire eu France et en An- 
gleterre. Kdv»ards savati déjà qu'ils avaient 
pu SC reproduire en Portugal , et il pensait 
qii'oti pourrait les acclimater dans le midi 
de rKurope. Dès 1778, on eu avait vu 
naître a Paris; depuis, il en est egalement 
né plusieurs fois à la inéiiagertedu Muséum. 

Fr. Cuvier {llist. des Mamm. ) a donné 
quelques détails sur les mœurs de plusieurs 
p.spèces étudiées en duniesiicilé , et princi- 
palement au temps de l'éduralioii de leurs 
petits. Deiis Ouistitis ayant été réunis vers 
la fin de septembre 1818. ne lardèrent pas 
a s accoupler ; la feiuelle conçut, et elle mit 
lias le 27 avril huivanl trois petits, un inAle 
et drui femelles, très bien portants ; cens- 
ci. en venant au monde , avaient les yeui 
ouverts et étaient revêtus d un poil gris 
foncé, très ras et à peine sensible sur la 
queue. Ils s'allachèrenl aussitôt a leur mère 
PII rcitibrassaiil ut en se cachant dans ses 
poils ; mais avant qu'ils teiasseiil.ellc man- 
gea la tête a rtii) d'eut. (Cependant les deux 
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autres prirent la mamelle , et dès ce iiio- 
rneni la mère leur donna ses soins que le 
père partagea bientôt. Quand la mère était 
fatiguée de porter petits , elle s'appio- 
chail du inàlc, jetait un petit cri plaituif, 
et aussitôt relui ci les preiiaitavecses mains, 
les plaçait sur son dos ou sous son ventre , 
oii ils se tenaient d'eux-niêmes , et il les 
traiis^Hirtait ainsi partout, jusqu’à ce que le 
besoin de téter les rendit inquiets; alors il 
les faisait reprendre a leur inere, qui ne 
lardait pas a s eu débarrasser de nouveau. 
Eu général , le pere était celui des deux qui 
en avait le plus de soin; la mere ne mon- 
trait pas )>our eux cette affection vive, celte 
tendre sollicitude que la plupart des ineres 
uni pour leurs petits: aussi le second mou- 
rui il au bout d'un an, et le troisième ne 
prolongea sa vie que de quelques jours de 
plus; et cela parce que, dès les premiers 
j«Mirsdejuin 1819, la mere, ayant éprouvé 
de nouveau les besoins du rut, avait fini 
par perdre son lait. 

Victor Auduiiin ayant possédé deux indi- 
vidus du /occAus ouli/ans.el ayant observé 
leurs iiueiir» avec grand soin , nous croyons 
devoir rapporter ici plusieurs de ses remar- 
ques , d'apres ce qu'en dit U. is. Geoffroy 
;vainl-Hilaiiü {ihvl. vlassique, 1827). Les 
Oui>tiiis savent très bien reconnaître dans 
un tableau, noq pas seulement leur image, 
mai» encore celle d'un autre animal : ainsi 
l'aspect d'un Chat, et même celui d'une 
Guêpe , leur causent une grande frayeur , 
tandis qu'a la vue d'une Sauterelle ou d'un 
Haiinetoii ils se précipitent sur le Ubieau 
coiiiine pour s'emparer de l'objet qui y est 
représenté. Ce fait est iiiiporiani, car il 
nioiilre que ces animaux ont nue iiitelii- 
geiire assez développée, et sur ce point plus 
parfaite même que celle du Ghien. Du autre 
exemple de leur iiikiiiict doit être cité : Il 
arriva un Jour a l'un des deux individu.s 
que possédait Audouiii de se lancer dans 
l'œil, eu rnaiigeaiii un grain de raisin, un 
peu de jus de ce fruit; depuis ce temps , il 
ne iiianijua plus, toutes les fois qu'il lui ar- 
riva de prendre du raisin , de fermer les 
yeux. deux animaux aimaient beaucoup 
le sucre, lu pomme cuite et les œufs qu'ils 
savaient saisir avec beaucoup de grâce et vi- 
der avec une adresse remarquable; mais ils 
ont (uiijoiirs refusé les amande.s de toute 
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nnlurf, les fruits aciilM ou acidulés et les 
fpiiillcs qui se mangent en salade ; ils n'ai- 
ment pas non plus la chair; mais lorsqu'on' 
incitait dans leur cage un petit Oiseau vi- 
vant, et qu’ils parvenaient à s’en rendre 
maîtres» ils lui ouvraient le crAne » man- 
geaient tout le cerveau » en ayant soin de 
lécher le sang qu'ils rainaient couler, et dé> 
vuraient quelquefois aussi la corne du bec , 
les tendons des pattes , etc. Ces Ouistitis 
étaient très curicui ; leur vue était très 
perçante; ils tenaient beaucoup à leurs ha> 
bitudes, quoique asses capricieux ; ils recon- 
naissaient partout les personnes qui avaient 
soin d'eux ; enûn , leurs cris étaient très 
variés, suivant les passionsqui les animaient. 
Lorsqu'ils étaient effrayés , ils faisaient en- 
tendre des glapissements qui semblaient 
partir du gosier; dans d'autres circonstan- 
ces, ils poussaient de |»ciiis sifnenienis pro- 
lougé.s , ce qui arrivait surtout quand nn les 
rnetiail en plein air ; ou bien ils s'appelaient 
l'un l'autre par un gazouilletneiii semblable 
à celui d'un grand nombre d'Oiseaux. 

Le genre OuisfWt des auteurs, qui a reçu 
d'Kiicniie Geoffroy Saint-Hilaire le nom de 
lacrhust et d'illiger celui à'Jfapak, a été 
subdivisé en plusieurs groupes secondaires. 
Étienne Geoffroy Saint-Hilaire, KubI, Mi- 
kon, et plus récemment M. I.esson , ont 
pro|N)5é de former plusieurs divisions dans ce 
genre naturel. Sans nous arrêter à toutes ces 
subdivisions particulières, nous n’indique- 
Tons ici que celles des Ouistitis proprement 
dits et des Tamarins, qui ont été le plus 
généralement adoptées par les naturalistes, 
et nous dirons quelques mots de chacune 
des diverses espèces qui doivent y rentrer, 
tout en faisant observer que plusieurs ne 
sont probablement que nominales et n'ont 
pas été assez étudiées Jusqu'ici. 

5 Ouistitis pROPBKMF.îiT DITS {lacchus, 
Éi. GeolTr.; flapale, littg.). 

Incisives supérieures non contiguës : les 
in/'ciT'eurcî presque verticales , les latérales 
étant les plus longues ; oreilles médiocres. 

1" Ot isTiTi pnopBEiiKHT DIT, Buffou {Hist. 
nal.gén. et part., t. XV, pl. U), .Simia lac- 
rhus Lin., lacchus vulgaris Él. GeoL, Desm. 
C’est l’espèce du genre la plus ancienne- 
ment et la plus généralement connue, cl 
celle que l’im voit presque seule en Kurope. 


Le pelage est grisAlre, avec la croupe et la 
queue mêlées de gris-brun et de cendré; il 
y a une tache blanche au milieu du front, 
et deux grandes touffes de poils blanchitrcs, 
qui sont situées au devanl et derrière cha- 
que oreille. Le dessous du corps est d’mi 
gris plus clair que le dos et un peu jautiA- 
tre. La longueur du corps est d'environ 
huit pouces, sans y comprendre la queue, 
qui est un peu plus longue que lui. Le 
jeune Age offre quelques modiflcalions dans 
les couleurs de son pelage. Celte c.^pèce se 
trouve à la Gutane et au Bré.sil , et elle a 
été très souvent apportée en Europe, où 
elle peut se reproduire ; ses mœurs ont pu 
être étudiées avec soin ainsi que nous l’a- 
vons dit plus haut. Les sons qu'il fait en- 
tendre lorsqu’il crie ont valu i VOuistUi le 
nom qu'il |>orle. 

2 ’ Ouistiti a Pixcr.vu, lacchus penicillalus 
Ét. Geoffr., Desm. Plus petit que l’esjièce 
préi'édcnle, dont il n’est peut-être qu’une 
simple variété, il se distingue par sa gorge 
et son ventre roussàlrcs, par la nuance plus 
éclaircie de son dus, et surtout par re$|>éce 
de pinceau de longs poils noirs, naissant au- 
devant de l’oreille, et qui remplacent les 
poils blancs qui ornent les côtés de l'Ouis- 
titi ordinaire. On ne connaît pas les mœurs 
de cet animal, qui habite le Brésil. 

3' Ouistiti a tête dlabciik , lacchus leu- 
cocephalus Él. Geoffr., Desm. , Simm Geof- 
froyi Humboidt. Ce Singe , qui ne diffère 
peut être pas spécifiquement de l'Ouistiti 
vulgaire, se fait remarquer parliculicrcmeiil 
par sa tête et sa gorge qui sont cniièrcment 
blancs. Il provient du Brésil, d’où plusieurs 
individus en ont été rapportés au Muséum 
d’histoire naturelle par M. Auguste Saint- 
Hilaire. 

4” Ouistiti oreillabd , lacchus auritus 
Ét. Geoffr., Desm. Très voisin des précé- 
dents, ce Singe se distingue, principalement 
en ce qu’il a au-devant de l'oreille un pin- 
ceau de poils blancs, beaucoup plus court 
que le pinceau noir du lacchus penicillatus. 
Il habile également le Brésil. 

o” Ouistiti camail , lacchus huinerali/er 
Él. Geoffr. , Desm. , Humboidt. Dans cette 
espèce la face est généralement blanchAtre 
au centre, et brune autour, avec le front 
soiilerncnt couvert très petits poils fins 
et .«erré» : toutes les parties su|vérieMie* du 
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corpi font couvertes de poili d'un brun 
foncé dans la plus grande partie de leur 
longueur, et terminés de blanc gris; la 
queue est noire, avec des anneaux fort dU< 
liiicU entre eux et de couleur cendrée. Il 
provient du Brésil. 

Ces cinq prétendues espèces ont à peu 
près la iiiénie taille; elles sont toutes puur^ 
vues de (ouITes de poils aux deux côtés de la 
tête, et ont plus ou iiiuins la crou|»e et la 
queue ra)ée.s un annelées de couleurs dit- 
tcreiilos, elc.^D*après cela, et jusqu a ce que 
des observations compléles puissent bien 
démontrer qu elles sont bien distinctes les 
unes des autres, it'esl on pas en droit, ainsi 
que l'ont fait plusieurs auteurs, de les réunir 
en une seule et même espèce, présentant 
seulement des variations plus ou moins 
profondes? 

r»** Oi'iSTiTi MKi.AiviRE, lacckus nielanurus 
El. GeolTr., Desiii. De la taille de l'Ouisiili 
ordinaire; le corps et les membres de celle 
espèce sont généralement d'un brun clair, 
avec les parties inférieures et les cui.«ses 
d'un blanc roussAlre; les pieds et les mains 
bruns; la queue n'élant plus anuelée, mais 
entièrement d'un noir bruuÀtre. Otte es- 
pèce provient du Brésil. 

OtisTiTi MiCAj , ButTon nat.gén. 

ei part., t. XV, pl. Ig), Huinboldt; Ximia 
argentala l.inn., lacchut argentatus Él. 
OeotTr., Desni. Pelage d'un blanc lustré as- 
sez pur, le milieu de la face uu; les oreil- 
les, les tubercules palmaires et plantaires 
d'un rouge de vermillon; la queue notre en 
entier. Celte espèce a été trouvée daus le 
Para. Ce singe forme le geure ifico de 
M. i.esson. 

J 2. Tamarins. Midas, El. Geoffr. 

/ncisices superteures cotiligués; les infé' 
rieures proclh'es , contiguës et coniergenies 
en bec de fltUe ; oreilles très grandes, mem- 
6rancttsej et plates sur les dités de ta tête; 
front grand et très relevé par la saillie des 
crêtes sus orbilaires. 

8*’ Tamv BIX , BufTon { Ilist. uat. gén. et 
pari., l. XV, pi. 13); &im»a midnv Linné, 
Huinb. , laivhus l'ufimanus Desrn , .Vi- 
das ru/imar.u3 El. GeofTr. De la taille de 
rÉcureuH ; son corps est assez allongé; scs 
oreilles sont grandes , plates, nue.s et de 
forme anguleuse; son poil est généralement 
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noir, mais varié de gris sur la région des 
lombes; la face supérieure des mains et des 
pieds est couverte de poils d'un jaune roux 
ou couleur de feu; sa queue est très longue, 
fort mince cl toute noire. Dans réial de na- 
ture il habile en grandes troupes, sur les 
sommités des arbres, dans les endroits de 
la Guiane et du Maragnan qui sont à la 
fois rnontueux et distants des habitations de 
rhoinine. Ce Singe s'apprivoise racilemeiii, 
et nos ménageries le possèdent souvent ; 
son cri est un simeinenl aigu ; il est fort vif 
et très sujet à la colère; en captivité, il 
aime à chercher les puces sur le corps de.s 
animaux domestiques, et il grimpe avec 
plaisir sur les épaules des personnes qui le 
soignent, sans chercher à leur nuire; sa 
chair a un mauvais goût et n'est pas recher- 
chée même par les Indiens. 

9" Tamarin nkore, BuBun ( Hist. nat. gèn . 
et part., suppl., l. VII, pl. 32), Fr. Cuvier, 
Xoyuinus ursulus Hoiïm., .Vidas ursulus 
Et. Geoiïr. , lacihus ursulus Desm. Très 
semblable au précédent, dont il n'est peut- 
être qu'une variété; il est eiitièreiiienl noir, 
avec le dus inférieurement varié de gris, 
mais en outre les poils qui couvrent les 
pieds, tant en dessus qu'en dessous, sont 
du même noir que le reste du pelage, et 
nullement teints de roux comme dans le 
Tamarin ordinaire. Il se trouve communé- 
ment au Para. 

10'*0usTiTi LABiK, À'imiu labtata Humh., 
JVidas labialus Et. GeofTr. , larchus labia- 
tus Desm., 3/tdas /’uscîcoilts ? , nipncol- 
lis?, et myslax? Spix. De la taille des es 
péces précédentes, il est en dessus du corps 
et de la face extérieure des membres d'un 
brun noirâtre ; en dessous, d'un roux ferru- 
gineux, et la tête, la queue et le.s extrémi- 
tés des pattes sont noires; mais ce qui le 
distingue surUmt, c'est que le nez et le bord 
des lèvres sont recouverts de poils blancs, 
très Uns et très courts. Il se trouve au Bré- 
sil. 

Il* Ouistiti a fro,nt iaune, Midas chrg- 
sotnelus Kuhl, JaccUus chrysomelus Desm. , 
lacchus cârpsurtis Neuwied. Son pelage est 
noir; son front et la face supérieure d» sa 
queue sont d'un jaune doré; ses avant- 
bras , ses genoux , sa poitrine et set côtés 
sont d'un roux marron. Ce Singe habite 
les grandes forêts du Para cl du Brésil, et 
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n'rsl pis commun entre les quatoriième 
et quinzième degrés de latitude australe. 

12" Oi'isTiTi A FESsrs DoaÉES , larchus 
chrysupysius Natlerer et Mikan. Le pelage 
de cette espece est généralement noir, arec 
les fc.<ses et la partie interne des cuis.ses 
d'un jaune duré, et le rronl jauiiétre ; il est 
remarquable par l'esistence d'une longue 
crinière nuire, qui tombe de la tête jusque sur 
les bras, et par sa queue qui forme plus de 
la moitié de la longueur totale. Se trouve 
au Brésil , dans la capitainerie de Saint- 
Paul. 

1 3" MiaiKias, BuH. (//is(. iml. gin . el part., 
t. XV, pi. 16) Fr. Cuv., Siniia losolia I.iim., 
Midas rosalia lit. GeolTr. , /acchus rosa/iiu 
Desm., le Singa-lion, vulgairement tjpe du 
genre leonlopil/iecus de Lesson. Le corps est 
long de 25 centim , et la queue est un peu 
plus longue; le pelage est d'un jaune clair, 
et présente sur la tète et les épaules une 
sorte de crinière très marquée par l'allonge- 
ment du poil , qui , dans ces parties , est 
doré à la pointe; la poitrine el la croupe 
ont également des reflets dorés, tandis que 
le dos, la base de la queue, les cuisses et le 
bas-ventre sont d'un jaune plus clair; la 
queue, aussi jaune, est terminée par un flo- 
con de poils plus longs que ceux qui la cou- 
vrent dans toute son étendue. Celle espèce 
SC trouve dans la Gulane el le Brésil. 

14° Leuvito, Simia ieonina llumboldt, 
A/idas leoninus Él. Geollr. ; /acchus leoni- 
nus Desm. Ln peu plus petit que le pré- 
cédent; son pelage est d'un brun olivâ- 
tre, tant sur le corps que sur la grande cri- 
nière qui recouvre le derrière de la tète, le 
cou et la région des épaules; la face est 
noire ; le dos est marqué de petites taches 
cl de légères lignes d'un blanc jaunâtre; la 
queue est terminée par un flocon. Il habite 
les plaines qui bordent, à l'est, la chaîne des 
Cordillères, el particulièrement les rives du 
Pala-MaTO et du Caqueta. Rare dans son 
pa;s natal, il |ne s'élève jamais jusqu'à la 
région tempérée des montagnes ; son carac- 
tère est très vif et très irascible; il fait en- 
tendre souvent un son de voix semblable 
au chant des petits Oiseaux. 

15° PiNCHE , Buffun (tUsI. nat. gén. et 
part., t. XV, pl. n ), Simia œdipus Linn., 
A/idas œdipus Él. GeolTr., /acchus œdipus 
Desm. , Titi de Carihagène llumboldt. Type 


du genre Offdipus de Lesson. Il a environ 
25 centim. de longueur, et sa queue a pres- 
que le double ; il présente une chevelure très 
longue, mais n'oITrani pas l'aspect d'une 
véritable crinière comme ilans les deux es- 
pèces précédentes. Son pelage est lustré , 
d'un brun fauve, quelquefois inmichelé de 
taches fauves en dessus, et toujours blanc 
en dessous ; les deux premiers tiers de sa 
queue sont d'un roux vif, el le dernier est 
noir; le sommet et les cdlés de la tète sont 
garnis d'un toupet de poils lisses et blancs 
conlr.islant avec la couleur noirâtre cl fon- 
cée de la face, qui est à peine couverte 
d'un duvet gris; quelques poils blancs et 
raides sont implantés sur les lèvres , le 
menton et auprès des oreilles, qui sont fort 
grandes et arrondies. Ce Singe se trouve 
aux environs de Carihagène, vers l'embou- 
chure du Rio-Sian; il est rare à la Guaine. 
A l'étal de liberté il est d'un caractère mé- 
chant el irascible, et fait entendre un cri à 
peu près semblable à celui de nos Chauves- 
Souris. Fr. Cuvier en a étudié des in- 
dividus à l'état de domesticité : ils dor- 
maient tout le Jour, cl ce n'était qu'au cré- 
puscule qu'ils Commençaient à remuer eli 
prendre leur nourriture; el dès que l'aube 
apparaissait ils retournaient se cacher dans 
un coin de leur cage, el l'on ne pouvait les 
en retirer qu'avec peine. (F:. Desuabest.) 

Ol’XKO. haii. — Nom donné par Fr. Cu- 
vier au Gibbon desRaffles, //globales Itaf- 
flesii Él. GeolTr. Foy. gibbon. 

OL'RAI.ITE. MIN. — Nom donné par G. 
Rose aux cristaux d'Amphibole qui existent 
dans les Diorites des monts Durais. Voy. am- 

POIBUEK. 

OURAGANS. MÉTÉOB. — roy. météobo- 

LOGIE. 

OURAPTERVX , Leach. INS. — Syn. 
d'Crapleryx , Kirb. 

OUR.AX. OIS. — Syn. de Pauxi. 

*OUKEBIA. MAH. — L'une des divisions 
des Ruminants cavicornes a reçu ce nom de 
M. Ogilby (Proc. loo/. Soc. Lond. , 1836). 

(E. D.) 

OURISIA. BOT. PII. — Genre de la famille 
des Scrophularinées , tribu des Véronicées , 
établi par Jussieu {ex Commers.). Arbustes 
de la Nuuvcllc-llollande et du détroit de 
Magellan, f'oy. scbophei abinèes. 

Ol'RI.ON. INS. — Nom vulgaire des Han- 
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tiutons dans quelques parlics sepleiitrionales 
de la France. 

OUaOL'PAKIA. Aubl. itui. pu. — Syn. 
d Tncûna, Sclireb. 

•OtUOAELRTES. crust. — Ce genre, 
qui appartient à l’ordre des Amphipodes, a 
été établi par M. Milne Edwards, qui le 
range dans sa famille des Cymotlioadiens et 
dans sa tribu des Cymoihoadiens parasites. 
Dans cette coupe générique, le corps est 
large, déprimé et assez régulièrement ova- 
laire. La lét« est très petite, presque glûbu> 
leuse et profondément enfoncée entre deux 
prolongements du premier anneau thora- 
cique. Le front est moins saillant que le 
labre. Les antennes sont courtes et coniques. 
La bouche est très avancée et dirigée en 
avant plutôt qu'en dessous. Le thorax est 
très large, et présente de chaque côté une 
bordure formée par les pièces épimérieiines 
qui sont allongées; le dernier anneau est en 
forme de fer à cheval , et loge la moitié de 
l’abdomen dans l'échancrure de son bord 
postérieur. Les pattes sont courtes cl pré* 
.sentent à leur base de grandes lames folia- 
cées qui constituent sous le thorax une poche 
ovifere. L'abdoineu est composé d’anneaux 
tous soudés ensemble, et ne se distinguant 
entre eux que par de légers sillons trans- 
versaux. Les fausses pattes de la première 
paire sont très grandes , et leur lame ex- 
terne recouvre non seulement toutes les 
fausses pattes suivantes, mais sc recourbe 
sur la partie latérale et supérieure de l'ab- 
dunicn. Les fausses pattes des quatre paires 
suivantes ne présentent rien de remarqua- 
ble; quant à relies de la dernière paire, 
elles sont cachées sous la lame terminale de 
l'abdomen. 

Ces Crustacés, dont on ne connaît pas la 
femelle a I cial adulte, subissent îles modi- 
fications considérables par le progrès de 
l'Age. Quand ils viennent de naître ils sont 
encore rciifeniiés dans la poche ovifère do 
leur mère, ils ressemblent beaucoup à de 
Jeunes Anilocrcs. Leur tête est grosse; le tho- 
rax ne porte que six paires de pattes; Fab- 
dütncn est divisé en six anneaux mobiles: 
les fausses pattes des cinq premières paires 
sont semblables enlre^ clics, et garnies de 
deux lames ovalaires à bord ciliés ; eiiQii 
les dernières fausses pattes sont grandes, et 
forment, avec le dernier article de l'abdo- 


men, une large nageoire à cinq sillons. On 
ne connaît qu’une seule espère de ce genre 
singulier, c’est rücRozELKTE ü’Owes, (Jura- 
zeiiktes Owenii Edw . {llist. nal. des Crust . , 
t. 111, p. 27C, pl. 33, Og. 8). La patrie de 
celte espèce est inconnue. tll. L.) 

OL'HS. t'rsws, Linn. mam. — Genre de 
Mammifères plantigrades, formant à lui 
seul une petite famille très naturelle, celle 
des frsiens d’isid. Geoffroy, et des l'rsidées 
de Lesson. Les Ours, comme tous les Car- 
nassiers plantigrades de G. Cuvier, onlcinq 
doigts à tous les pieds, et manquent de 
cæcum. 

Ces animaux ont six incisives à chaque 
mAchoire , et deux très fortes canines ; 
douze molaires supérieures et quatorze in- 
férieures; les trois grosses molaires de cha- 
que côté et à chaque mâchoire sont eiiticre- 
ment tuberculeuses ; c’est la pénultième 
d’en haut qui représente la carnassière; la 
dernière, qui représente la tuberculeuse, 
est la plus grande de toutes ; en avant des 
trois est encore une molaire pointue, et, 
entre elle et la canine, une ou deux très 
petites dents simples, espacées, et qui tom- 
bent souvent; en tout quarante- deux 
dents. Il résulte de cet appareil que, mal- 
gré lecir grandeur et leur puissance muscu- 
laire, les Ours ne sont nullement sangui- 
naires, vivent de graines et de fruits, et no 
mangent de la chair que lorsqu'ils y sont 
poussés par la nécessité. Leur corps est 
trapu, leurs membres épais, et leur queue 
très courte; leurs doigts sont presque égaux 
en longueur, armés d’ongles forts mais 
variables dans leur forme et leur lon- 
gueur, selon les espèces; la plante des 
pieds est fort large et appuie pesamment sur 
le sol dans toute sa grandeur; les oreilles 
sont courtes , velues des deux côtés ; les 
yeux petits, brillants, souvent un peu lou- 
ches à cause de la largeur de la face. I.^ tète 
est longue, fort large en arrière, sc termi- 
nant en avant par un museau plus ou 
moins fin; leurs narines sont très ouver- 
tes, et le cartilage de leur nez est prolongé 
et mobile. Leur cerveau est volumineux, et 
scs circonvolutions sont assez loinbreuses, 
aussi ces animaux ne rnanquenl-iis pas de 
finesse. Ils ont, dans la verge, un os pénial 
assez grand cl recourbé en S; ciifin, In ca- 
ractère aualomique le plus remarquable 
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rhei euï est eeUii de* reins, composés de 
lobules si nombreux et si distincts que, sc- 
ion G. Cuvier, ils ressemblent à urienrappe 
de raisin. Nous ne poursuivrons pas plus 
loin ces détails anatomiques qui , selon 
nous, apparlieimenl plus à l'anatomie rom* 
parée qu’à Thistolre naturelle. 

Si Ton compilait les naturalistes et tc.s 
voyageurs, il Taudrait admettre au moins 
quinze ou seize especes d’Ours ; Fr. Cuvier 
.M*ul en a créé sii avec rtViws arctos de 
Uiiné Celte profusion vient de ce que la 
plupart des n.vluraliiies . surtout depuis 
qu’ils attachent une grande importance a la 
géographie zoologiqiie, ne peuvent se résou- 
dre à croire aiii e.spèces cosmopolites . et 
quelques centaines de lieues entre deux in- 
dividus leur (>araisseiil plus que suffisantes 
pour faire de ces individus deux especes 
dilTércntes. Le genre des Ours a été divisé 
par Gray, Horsticld et llllger, en cinq sous- 
genres, sur des caractères si légers, si peu 
importants , qu'ils ne me paraissent pas 
même suffisants pour établir bien solide- 
ment cinq espèces. Néanmoins nous les in- 
diquerons ici pour nous prêter aux exigen- 
ces des savants , mais nous en ferons de 
simples sections. 

!'• SrcTtoN. — Thaîarctos de Gray. 

On les reconnaît à leur crAne aplati , for- 
mant avec le chanfrein une seule ligne ar- 
quée en des.<us; à leurs ongles courts, peu 
recourbés; à leur corps allongé, bombé sur 
le dos; à leur museau fin, long, ayant de 
l’analogie avec celui des Martes; enfin à 
leur couleur constamment blanche. On en 
trouve une seule espèce, «avoir: 

l.'Onas BLANC, rfsii.* monfimus Linn. , 
fV.<us albus Briss. , Thalarctos marilimus 
Gray; l’Ours blanc et l’Ours delà mer gf/o- 
ciflie, Biiff. : rOurs polmVe des voyageurs; 
VrsHS marinus Pallas ; l’Ours polaire , the 
pnlar ?>car, Pennant. Cet animal a une ré- 
piilaiion effrayante de férocité, découragé 
et de voracité, qu'il doit aux exagérations 
des naturalistes sans critique, et aux contes 
des voyageurs. Toutes les terribles histoires 
qu’on a débitées sur .«on compte étant ré- 
duites à leur juste valeur, on est fort étonné 
de trouver que l’Our.s blanc ne diffère en 
rien, quant aux moeurs, des autres Ours, 
et que s'il montre plus d’intrépidité, il le 


doit plus à sa stupidité et à sa misère qu’à 
un véritable courage, tes Hollandais de la 
iruisiome expédition envoyée pour trouver 
par le nord un passage aux Indes, disent 
avoir vu des Ours blancs de 13 pieds (4^223) 
de longueur, eic'esl mentir précisémenidu 
double , car les plus grands de ces animaux 
observés avant et après eux , n’ont jamais 
dépassé (i pieds 1 /2 (2-',lll) M. Isid. Geof- 
froy affirme, dans le Oic/ionnoire classique 
d'histoire naturelle , que l’Ours polaire a la 
plante des pieds seulement d'un sixième plus 
courte que le corps. L’exagération est si 
énorme qu'il faut attribuer ceci à une faute 
de rédaction : mois et qu'il y a de certain, 
c’est que celle espère est remarquable par 
la longueur de son cou, de son corps, et sur- 
tout de sa main et de son pied. L’œil est 
petit et noir, ainsi que la langue et tout 
l'intérieur de la gueule : les poils blancs 
qui lui recouvrent (oui le corps sont longs, 
soyeux , et très touffus; il en a jusque sous 
une partie de la paume des mains et de la 
plante des pieds, ce qui assure sa marche 
sur les glaces les plus unies. 

Habitant les glaces éternelles du pourtour 
du pdle boréal, les cèles du Groéninnd, du 
Spiizberg , en un mot les parties les plus 
froides du gl<»be , il a dû coniracier des ha- 
bitudes en harmonie avec ces climats rigou- 
reux l/éié , retiré dans riniérieur des 
terres, il erre solitairement dans les forêts 
et mange le^ graines, les fruits, et même les 
racines qu’il y trouve. Ceci ne l’empêche 
pas, quand l’occasion se rencontre, de dé- 
vorer les cadavres des animaux et les voie- 
ries les plus Infectes. C’est dans les bois 
qu’il fait scs (>etits, qti'il les allaite sur tm 
lit de mousse et de lichens, et qu’il les ha- 
bitue peu à peu à manger des substanres 
animales. Mais sous les hautes latitudes 
les étés sont fort courts, cl bientèi des 
neiges abondantes, en couvrant la campa- 
gne. forcent les Ours blancs à quitter les 
forêts où ils ne trouvent plus de nourriture, 
et à venir mit les bords de la mer, suivis non 
seulement de leur famille, mais encore 
d'une troupe nombreuse que la famine a 
également chassée des bois. Cette sorte de 
sociabilité qui les réunit, quoique acciden- 
IcileTnenl, est un caractère qui distingue 
celte espèce, car toutes les autres ont une 
vie constamment solitaire cl restent toujours 
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dan» un jiauvage iaoiement. Je ne conçois 
vraiment pas comment un aussi bon natu< 
ralUteque Fr. Cuvier a pu se tromper aussi 
grossièrement sur les mcciirs de cet animal. 

C’est au mois de septembre, dit il, que 
i'Ours blanc, surchargé de graisse, cherche 
un asile pour passer l'hiver. Il .se contente 
l>our cela de quelque fente pratiquée dans 
les rochers , ou même dans les amas de 
glace, et. sans s'y préparer aucun lit, il s'y 
couche et s'y laisse ensevelir sous d'énormes 
masses de neige. Il y passe les mois de jan- 
vier et de février dans une véritable lé- 
thargie. » Je ne pense pas que ce fait, tout 
d'invention, car je ne sache pas qu'il ait été 
vu par personne, puisse se soutenir devant 
la critique la moins sévère; dans tou.« les 
ces, il est au moins fort douteux. En ciïet, 
la ménagerie a possédé plusieurs Ours 
blancs, et jamais on ne le.s a vus plus vifs, 
plus éveillés, si je puis le dire, que pendant 
les froids les plus rigoureux de l'hiver. S’ils 
paraissent languissants et faibles , c’est 
lorsque la température de l'été se trouve h 
un degré assex élevé. J'ai vu le froid i Paris 
descendre à 22''reniigr.; c’est-à-dire presque 
aussi bas qu'a la Nouvelle-Zemble, et cepen- 
dant l'Ours blanc qui occupait un des fossés 
du jardin ne paraissait pas plus engourdi 
que de coutume. F.nsutte , si on lit attenU^ 
vemeni les voyageurs, on verra que e’esl 
précisément dans la saison où le froid est le 
plus rigoureux que les Ours se rencontrent le 
plus fréquemment sur le bord de la mer. Mais 
il esleiicore une raison plus forte qui s’élève 
contre l'opinion de Fr. Cuvier: on sait que le 
temps de ta ge.station, chez les Ours, est de 
sept mois ; la femelle met bas au mois de 
mars , d’où il résulterait que tout le temps 
de sa grosses«e elle serait en léthargie. Or, 
il serait fort dlfOcile de comprendre com- 
ment les deux fœtus renfermés dans le sein 
maternel se nourriraient , se développe- 
raient et prendraient de raccmissement , 
comment la mère communiquerait à ses en* 
f.itUs celte activité d’organisation qui carac- 
térise la force vitale, si eUe-mème en éiait 
privée par son état d’engourdissement ; com- 
ment elle fournirait à leur nutrition pen- 
dant qu'elle serait privée de toute alimen- 
tation, etc., etc. 

J'ai dit que les Ours blancs quittent l'in- 
térieur des terres en hiver. Pendant ce pe- 


tit voyage , ils se préparent à combattre les 
grands animaux marins en attaquant les 
Rennes et autres êtres timides qu'ils ren- 
contrent sur leur roule : niais leur pesan- 
teur leur permet rarement d'atteindre leur 
proie, à moins qu’ils ne la surprennent en- 
dormie. Rientét, de chasseurs maladroit.s ils 
deviennent excellents pêcheurs, et ils [Kuir- 
suivent jusque dans la profondeur des 
ondes les Poissons elles Mammifères amphi- 
bies, qui deviennent leur proie. Us s'hahi- 
iiient à plonger et à rester longtemps sous 
l’eau ; ils nagent avec autant d'aisance que 
de rapidité, et peuvent faire ainsi plusieurs 
lieues sans se reposer. Quelquefois, si une 
course trop longue les fatigue, ils cherchent 
un glaçon entraîné parles eaux, y montent 
et s’y endorment, sans s'inquiéter si cette 
singulière barque, poussée par le vent et les 
courants, ne les portera pas en pleine ruer 
où bientôt ils se trouveront réduits à mou • 
rir de faim. C’est ainsi qu’en Islande et en 
Norvège on voit quelquefois arriver sur des 
glaçons flottants des bandes d'Ours affamés 
au point de se jeter sur tout ce qu'ils ren- 
contrent. Alors ils sont terribles pour les 
hommes et pourle.s animaux, et cette circon- 
stance tnut-è'fait accidentelle, mais qui se 
renouvellepresquechaqueannée, n'a pas peu 
contribué à leur faire une réputation de 
courage et de férocité. S'ils sont entraînés 
dans la haute mer, ils ne peuvent plus re- 
gagner la terre ni quitter leur Ile flottante. 
Dans ce cas ils se dévorent les uns les au- 
tres, et celui qui reste meurt de faim. Il 
n’y a guère que les Ours blancs ci les 
hommes qui aient fourni de tels exemples 
de férocité. 

Ces animaux vont sans cesse furetant à 
travers les glaçons sur le bord de la mer, 
pour se nourrir des cadavres que les vagues 
rejettent à la côte. Leur proie ordinaire con- 
siste en Phoques, en jeunes Morses, et 
même en Baleineaux, qu'ils osent aller at- 
taquer à la nage à plus d’une demi-lieue 
de la cdte. Ils se réunissent cinq nu six pour 
cela : mais malgré leur nombre ils ne réus- 
sissent pas toujours , parce que la Baleine 
accourt à la défense de son petit , cl, avec 
sa terrible queue, étourdit, assomme ou 
noie les agresseurs. I.e Phoque , malgré ses 
puissantes mâchoires, ne leur offre guère de 
résistance , parce qu’ils s'approchent de lui 
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dourriiiciit el (ans l>niil ppmiant son soni- 
meil, Ip saississpiit ilerriere la iMr et lui 
brisent le rràne avant nn'il ait pu opposer 
la moindre résistanre. Il n’en est pas de 
nitme du Morse ; plus déflant que le Pho- 
que, il est rare qu'ils parviennent à tromper 
sa vigilance. I.e rorps porté sur les pattes 
ou pluldt sur les nageoires de devant , la 
tête droite et élevée , il leur présente ses 
rormidables dérenses, Ica Trappe, leur perce 
le corps et les renverse mortellement bles- 
sés; puis. Forcé par le nombre de battre en 
retraite , il se lance à la mer et disparaît 
aui ;eui de ses ennemis, qui le poursui- 
vent avec autant d'acharnement que d'inu- 
tilité. 

l.'Ours blanc est l'elTroi des marins qui 
sont obligés d'hiverner prés du cercle po- 
laire. Dans les contrées qu'il habite, il n'a 
Jamais rencontré un être assez fort pour le 
vaincre, ce qui Fait que la crainte est pour 
lui un sentiment étranger, mais dont il est 
cependant très susceptible. N'ayant jamais 
éprouvé de lutte sérieuse , il ignore le dan- 
ger, et sa stupidité l'empéclie de le recon- 
naître lorsqu'il l'aperçoit pour la première 
Fois. Aussi l'a-t-on vu venir d'un pas déli- 
béré attaquer seul une troupe de mate- 
lots bien armés, et l'on a pris cela pour du 
courage. D'autres Fois, il s'élance à la nage 
et va sans hésitation tenter l'abordage d'une 
chaloupe montée de plusieurs hommes, d'un 
vaisseau même, et il périt victime, non de 
son intrépidité, mais de sa stupide impru- 
dence. S'il sent de la résistance , s'il est 
blessé, il cesse honteusement le combat et 
Fuit llrhement , ce que ne Font jamais 
l'Ours brun, le Tigre, et d'autres animaux 
doués d'un véritable courage. I.es marins 
qui ont hiverné dans le Nord ont rempli 
leurs relations d'histoires plus ou moins 
vraisemblables touchant les Ours blancs. Ce 
qu'il y a de bien positiF, c'est qu’ils ont été 
toujours inquiétés par ces animaux qui ve- 
naient flairer une proie vivante jusqu’à la 
porte de leur cabane , et qui grimpaient 
jusque sur le toit pour essayer de pénétrer 
par la cheminée. Mais toutes les Fois qu'on 
les recevait à coups de Fusil ou même à 
coups de lance, il se hâtaient de prendre la 
Fuite, nu du moins n'essayaient pas de sou- 
tenir une lutte. 

Comme je l'ai dit, la Femelle met bas au 


mois de mars , et l'on prétend qu'elle ne Fait 
qu'un ou deux petits à la Fois, rarement 
trois. Du reste, on n’a guère pu s'assurer de 
rc Fait , et l'on n'a pu en juger que par le 
nombre d'Oursons dont elle est ordinaire- 
ment suivie. La voix de ces animaux res- 
semble , dit-on , àl'aboiement d'un Chien 
enroué , plut qu'au murmure grave des 
autres espèces du même genre. Fr. Cuvier 
dit que les mères sont très attachées à leurs 
petits , et qu'elles les portent quelqiieFois 
sur leur dos en nageant ; ce dernier Fait a 
besoin d'être confirmé. Dans la servitude , 
l'Ours blanc ne sc montre susceptible d'au- 
cune éducation , d'aucun attachement , et 
il reste constamment d'une sauvagerie bru- 
tale et stupide. La partie de la Sibérie où 
ces animaux sont le plus communs est si- 
tuée entre les embouchures de la Lena et du 
Jenissey. Il y en a moins entre ce dernier 
fleuve et l'Obi , et entre l'Obi et la Mer 
blanche ; sans doute parce que la Nouvelle- 
Zemble leurolTre un asile commode el loul- 
à-Faitsolilairc , ils la préTèrenlau continent. 
On n’en voit point en Laponie. I.cur four- 
rure , quoique belle et bien garnie , ne sert 
guère qu'à Faire des lapis de pieds et quel- 
ques vêlements grossiers mais chauds. 

L'Ours blanc que Plolémée Philadciphe 
lit voir au peuple d'Alexandrie, et dont 
parle Athénée et Calixène le Rhodien, ap- 
partenait-il à cette espèce? ou était-ce une 
variété albine de l'L’rsus arctos? Je laisse 
celle question à résoudre à de plus érudits 
que moi. 

2* SKCTion. — Danis de Gray. 

Les Danis atteignent une taille mons- 
trueuse, dépassant de beaucoup celle de 
tous les autres Ours. Leurs ongles sont très 
longs, comprimés, arqués et assez aigus; 
leur tête est proportionnellement un peu 
moins large en arrière que celle de l't'r-sus 
arclos , el leurs jambes sont plus longues. 
Quant à leur couleur, elle varie du gris au 
brun. On n'en connaît qu'une espèce, qui 
est : 

l.’OinS TKBIUBLE, OU FF.BOCE, OU eODEI'll, 

l’fsus ferox Lewis et Clark , l'rsus hoi ri- 
idisOrd., f’rstu ciiicreus Desm., Warden, 
Haricn , l'i'stis cattdescens Smith , Danis 
ferox Gray ; l'Ours gris des voyageurs. 
Non seulement je n'adinets pas que cet ani- 
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ma) puitie former un nouveau genre, mais 
)*hésiic même à le regarder comme devant 
former une espèce dilTércnie de l’irsuj 
arctoü. En ceci je partage parfaitement le 
doute d*un savant d'autant plus estimable 
qu'il est À peu près le seul , parmi nos célé- 
brités, qui ait le talent et le courage de 
porter dans la science de la critique et de 
la philosophie ; c'est nommer M. U. Geoffroy. 
Voici ce qu'il dit : •< Il n'est pas encore ab- 
solument certain que l'on doive distinguer 
rOurs terrible de l'Ours brun d’Amé- 
rique, et on peut encore moins arUrhier 
que ce dernier diffère spécinqiiement de 
rf/rsus arclos auquel l'ont rapporté, mais 
avec doute, Desrnarest et quelques autres 
auteurs. « Il ajoute que la description qu'a 
donnée llarlan de son (Vsus amei’icanus 
a été littéralement traduite de la description 
de l'Ours brun des Alpes faite par Fr. Cu- 
vier; et que Warden nous apprend que 
rOurs terrible » ressemble à ICrsus ame- 
ricanus par ses formes générales , mais ses 

jambes et son corps sont plus longs On 

ne sait, dit Warden en terminant, s'il dif- 
fère de l'Ours d'Europe. » Or, je partage 
d'autant plus l'opinion de M. Is. Geoffroy , 
que moi-inèmc je regarde VUrsus america- 
nus comme une très légère variété de l’f/r- 
sus arctos. 

Cependant, il parait que M. Clinton, qui 
a été à même d'étudier un squelette de 
l'Ours terrible, n'a nullement reconnu son 
identité avec notre Ours brun , identité qui 
aurait dû le frapper si elle eût eiisté , puis- 
qu'il la cherchait. De cette recherche de 
M. Clinton il est résulté un fiit bien plus 
cui ieui , et qui prouverait , s'il était sufâ- 
sariiment établi, combien il faut apporter de 
défiance et de circonspection en science , 
même quand une observation neuve est ap> 
puyée de grands noms faisant trop souvent 
autorité. Voici donc ce qui est arrivé : Des 
ossements fossiles, trouvés en Amérique, 
furent étudiés par Jefferson en Angleterre, 
et par G. Cuvier en France. Ces deux 
grands naluralisies déclarèrent qu'ils appar- 
tenaient à un animal étrange, fantastique, 
antédiluvien, n'ayant plus d'analogue vi • 
tant sur la terre, et ils imposèrent le nom 
de Mégalonyx à cet être extraordinaire. Or, 
voilà que M. Clinton vient de trouver que 
les ossements fossiles du Mégalonyx ne sont 
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rien autre chose que les os plus ou moins 
anciens de l'Ours terrible! 

Quoi qu'il en soit , les voyageurs nous 
font un portrait effrayant de cet Ours; il 
joint à la stupidité de l'Ours blanc la féro- 
cité du Jaguar, le courage du Tigre et la 
force du Lion : aussi esi-ii la terreur des 
habitants nomades des contrées qu'il habile. 
Sa taille énorme atteint communément huit 
pieds (2*, 700) de longueur, cl souvent da- 
vantage. l’n de ces animaux, tué par les 
compagnons de Levais eide Clark, pesait 
entre cinq et six cents livres. La longueur 
de son corps était de huit pieds sept pouces 
et demi, sa circonférence avait cinq pieds 
dix pouces, et le tour du milieu de ses jam- 
bes de devant vingt-trois pouces; scs griffes 
avaient quatre pouces trois huitièmes de 
longueur. On trouve de ces animaux qui , 
selon Warden, pèsent jusqu'à huit à neuf 
cents livres et qui, par conséquent, doivent 
être beaucoup plus grands que celui dont 
je viens de donner les dimensions. Son corps 
est couvert de poils longs , très fournis , 
principalement sur le cou , d'un gris tirant 
quelquefois sur le brun ou le blanchâtre. 
C'est le plus farouche, le plus horrible des 
animaux , et la nature lui a donné en excès 
toutes les affreuses qualités qui jettent l'é- 
pouvanlc. Sa physionomie est terrible ; son 
agilité égale sa force prodigieuse; sa cruauté 
surpasse celle de tous les autres animaux, et 
son indomptable courage est d'autant plus à 
craindre qu'il tient toujours de la fureur, 
et qu'il prend sa source dans une brutale 
conscience de sa force et de sa supériorité. 
Solitaire comme l'Ours brun , dont il a les 
formes générales, il ne se plaît que dans 
les immenses forêts vierges qui couvrent de 
leur ombre les montagnes rocheuses du 
grand Chippewyan , les bords du Missouri , 
du Nebraska et de l'Arkanias , enûn la partie 
nord-ouest de l'Amérique septentrionale, 
connue aux Étals- Unis sous le nom de pays 
indien. Celle immense contrée, qui corn- 
mence au pays des Osages , quoique renfer- 
mant plusieurs tribut qui se livrent au 
commerce des fourrures, est encore fort mal 
connue des hommes civilisés ; quelques mar- 
chands de pelleteries et des trappeurs ou 
chasseurs de Castors ont seuls osé, jusqu'à 
ce jour, pénétrer dans ces profondes suli- 
tiiües, C'est là que l'Ours gris domine en 
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mâtlre (ur les animaui du dëseri, el qu’il 
eierce sur eu\ ion irnpitufable tyrannie. 
Kndormi pcndaiil le jour dans les profondes 
i-avernes des inonUgnes, il se réveille au 
crépuscule, sort de sa retraite, et malheur 
aui êtres vivaiiUqu’il rencontre! Les Daims 
des moniaKnes, les Argalis et autres ani* 
inau& légers , sont attendus par lui ; de son 
embuscade il s'eUrne sur sa proie , la ter- 
rasse et la dévore; l'Ours blanc lui-même 
le craint et fuit sa présence. Il descend par- 
fois dans les vallées où paissent d’immen- 
ses truupeaui de Bisons, et ces inunstrueus 
Uuniinanis, malgré leur nombre et Icuts 
cornes redoutables , sont impuissants à se 
défendre contre sa rage. Vainement ils se 
pressent les uns contre les autres et lui 
présentent un rang compacte de fruiils me- 
naçants, l'Ours se précipité au milieu d'eux, 
les disperse, les poursuit avec agilité; d'un 
bond il s'élance sur leur dos , les prc5.<ie 
dans ses bras de fer, leur brise le crâne 
avec ses dents , et sou\ciii il en tue plu- 
sieurs avant d'en dévorer un. 

Tel est le porlraiique les voyageurs nous 
font de cet animal. Et cependant, parmi les 
hommes sauvages , demi-nus, enfants du 
désert comme lui , l'Ours terrible trouve 
des ennemis qui lui résistent, qui raiia* 
quenl iiièmc, et qui osent soutenir contre 
lui uue lutte horrible corps à. corps. Le 
chasseur indien de l'Arkansas possède uu 
talent merveilleux pour découvrir, pendant 
l'hiver, la caverne dans laquelle l'Ours a 
établi sa demeure ; il sait, dans le.<» autres 
saisons, l'atleiidre à l’aiïût, le surprendre 
dans son fourré au motiienl où lui-même 
attend une proie, le suivre à la piste, elle 
percer de ses flèches ou de ses balles. Lors- 
qu'il a découvert la trace de ses pas, il le 
suit armé d'un arc , d'une carabine et d'un 
couteau indien long el efUlé, couteau dont 
il SC sert plus ordinairement pour scalper 
la chevelure de ses ennemis vaincus. Il s'ap- 
proche du réruceaiiimai eusccachanlei ram- 
paiildans les bruyères, etilu soin de prendre 
le dessous du veut, non pas qu’il craigne que 
rOurs, averti de sa présence par la ünessc 
de Son odorat, prenne la fuite, mais pour 
ii'en être pas attaqué te premier cl conserver 
rascendanl qu'a toujours le premier assail 
lanl. Quand le chasseur se croit à distance 
convenable du monstre, il se redres>e, sc fait 


voir fait lout-a-coup, et lui lance une flèdte; 
puis il se laisse tomber de toute sa longueur 
sur la terre, se met à plat-ventre, et, sou- 
tenu sur son coude, il saisit sa carabine , 
ajuste le monstre et attend. L'Ours, furteut 
et blessé, hésite un instant entre la fuite 
el l'attaque ; mais voyant son ennemi a 
terre, il s'élance sur lui pour le déchirer. 
Le sauvage chasseur a le courage d'attendre 
qu'il suit à cinq pu de lui, et alors seule- 
ment il fait feu et lui envoie dans la |Nd- 
trille une balle qui le renverse raide mort. 
Si Ik carabine vient à manquer, rinirépide 
chasseur se relève lesicnienl,ei, le couteau 
à la main , il uiiend une lutte corps à corps. 
1^ plu.s ordinaireiiuMii ce changement de 
posture suriil pour arrêter l'animal, qui, 
apres une nouvelle hésitation , se retire à 
t>as lents, et eu tournant souvent la tête 
vers le téméraire ludirn. Mais quelquefois 
aussi l'Ours, dans la fureur que lui cause 
une douloureuse blessure, sc dresse sur ses 
pieds de derrière, étend ses bras et sc jette 
sur son agresseur. Celui-ci lui plonge son 
couteau dans le cœur el le renverse mou- 
raul. S'il manque sou coup, il meurt dé- 
chiré en mille pièces , victime d’une puérile 
vanité qui l'a fait s'eipo&er par bravade à 
un danger sans utilité, ou seulement dans 
l'espoir de conquérir une misérable four- 
rure , propre à faire des mancboiis , des pa- 
latines, et des iiiauleaui pour les sauvages 
Cequejc viens de raconter sur la chasse de 
rOurs féroce esid'une exacte vérité dans tous 
les détails, mais je pense qu'il y a beaucoup 
d'exagération dans tout ce que les voyageurs 
nous ont raconté de la férocité de ccl ani- 
mal. Je persiste à penser que tout ce queje 
vais dire de notre Ours des Alpes est appii 
cable à celte espèce, et qu'il ne se nourrit 
de proie vivante que lorsqu'il manque 
de graines, de fruits et de racines. Sa force 
et son entier isolement dans des forêts où 
il üomiue exclusivement peuvent lui don- 
ner dans l'attaque une assurance que n'ont 
pas les animaux qui connaissent par expé- 
rience la puissance de l'Homme ; el son 
courage, connue celui de l'Ours blanc, ne 
peut guère résulter que de la raiiii et de 
l'ignorance du danger. Il ne s'engourdit 
nullenienl en hiver, et dans celle saison , 
aCTamé dans ses furèls couvertes de plusieurs 
pieds do neige, il descend dans les plaines. 
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vernir sud, où la nécmilÿ le eonlraint à 
rommaUre des dilapidations. Warden, per- 
suadé , comme la plut grande partie des na- 
turaliiles, que l'Ours est un animal hiber- 
nant , tombe en contradition avec lui-mérae 
en ajoutant qu’à l'époque des premières 
neiges il sa retire dans les cavités des ro- 
chers ou dans des creui d'arbres où il reste 
dans un état d'hibernation jusqu'à la fln de 
la saison froide. Je reviendrai sur ce sujet à 
l'article de notre Ours des .àlpes. 

TaoisicuE secTioa. — i'rsus, de Gray. 

Les animaui de cette section ont les on- 
glet courts , coniques , recourbés ; la hau- 
teur relative de leurs jambes varie égale- 
ment, dit G. Cuvier, et le tout sans rapport 
constant arec l'àge et le seie. l eur taille , 
même dans la même ramille , n'est nulle- 
ment déterminée , car j'ai vu des Oursons 
devenir, en trois ans.deui fois plus grands 
que leur mère, tandis que d'autres restaient 
plus petits. Leur tête est Tort grosse, élargie 
en arriére; leur front forme une saillie pro- 
noncée sur les yeui ; leur museau est assez 
gros ; enfin , leur poil varie de couleur , 
d'individu à individu , en passant par toutes 
les nuances du fauve blond au gris , au 
brun noirâtre, au noir et ou blanc; mais 
ces deiii dernières teintes paraissent n'ap- 
partenir qu'aux individus attaqués de mé- 
lanisme ou d'albinisme. Cette section , si 
l'on s'en rapportait aux nomenclatures, ren- 
fermerait onze à douze espèces, que je ré- 
duis à deux, savoir, ITisus arclos et l'tV- 
siss ornatus , et encore cette dernière me 
parait douteuse. 

L'Oiias oaDiNAixF., l'Ouas des alpes, I’isus 
arclos Linn. ; l'Oufs brun d'Europe, G. 
Cuv. ; L'rsut pyrenaicus Fr. Cuv. ; l'Ours 
des Pyrénées, id. Ses variétés, dont nous 
nous occuperons à part, sont: 1” Ursus 
albus ; 2’ pyrenaicus ; 3’ nortvegicus ; i'col- 
laris; 5“ isatelliiius ; 6‘ spriocus; 7» Ihi- 
betanus; S" niger; 9" omericanus; 10" gu- 
laris; 1 1* sibtricus. 

L'Ours ordinaire habite les hautes mon- 
tagnes et les grandes forêts de toute l'Cii- 
rope , d'une partie de l'Asie et de l'Amé- 
rique; mais il me parait très douteux qu'il 
se trouve en Afrique. Cependant, Happer, 
.‘'han Pt Ponce! afürment qu'il en evisie en 
Barbarie, au f'.nngn et en Nubie. I.'abhé 
r. IV. 


Poirrl va plus loin ; il dit que ceux qui ha- 
bitent l'Atlas , entre l'Algérie et le Maroc, 
sont très carnassiers, et il ajoute même une 
anecdote sur ces animaux : « L'opinion , 

» dit-il , que l'Ours lance des pierres quand 
» il est poursuivi , est admise chez les Ara- 
a bes de l'Atlas , comme parmi les peuples 
» d’Europe. Pendant mon séjour chez Ali- 
■I Bajr, à la Mazoule, un Arabe rapporta la 
a peau d'un Ours qu’il avait tué à la chasse, 
a 11 me montra une blessure qu'il avait 
a reçue à la jambe, poursuivi, disait-il, par 
a cet Ours. Ce rapport ne me convainquit 
a point, étant très possible que ce chasseur, 

» poursuivi par l'Ours, ait frappé du pied 
a contre une pierre et se soit blessé en 
a fuyant un ennemi trop à craindre pour 
a laisser de sang-froid le chasseur qui l'at- 
n taque (Poire! , Voyage en Barbarie), a 
Ceci paraît bien positif, et Poirct était na- 
turaliste ! 

La longueur de cet animal est de 4 à 
5 pieds environ (l",299 à 1",62l). Ij hau- 
teur relative des jambes varie beaucoup. 
Son front est convexe au-dessus des yeux, 
et son museau diminue de grosseur d'une 
manière très brusque. Il a la plaute des 
pieds de derrière moyenne ; son pelage , 
quelquefois un peu laineux, est ordinaire- 
ment brun ou d'un brun jaunâtre; mais on 
en voit d'un brun lisse à rellela presque 
argentés, de fauves, etc. Il est très connu 
en France, grâce aux montagnards qui des- 
cendent quelquefois des Alpes ou des Pyré- 
nées pour venir promener, dons les petites 
villes et les villages, de jeunes Ours qu'ils 
ont apprivoisés , et auxquels ils ont appris 
à marcher debout , à faire des culbutes et 
à danser d'un pas lourd au son de la flûte 
à bec et du tambourin. Quoiqu'il obéisse à 
son maître, ce n'est jamais qu'à contre 
cœur et en grognant. Chaque fois qu'on 
l'oblige à montrer son savoir, il s'irrite et 
fait entendre un murmure sourd qu'il ac- 
compagne d'un frémissement de dents très 
signifleatif. Aussi le tient-on constamment 
muselé, et te défle-t-on beaucoup de sa co- 
lère, qui procède souvent d'un caprice et 
tourne toujours en fureur. Dans ses forêts, 
qu'il ne quitte guère que lorsqu'il y est 
poussé par la faim , l'Ours mène une vie so- 
litaire et sauvage. Il se loge dans les raver- 
ne.v, les trous îles rorhers, cl plus souvent 
33 
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encore cIaiis les troncs caverneux des vieux 
arbres. C/est là qu'il passe ses journées à 
dormir, en allendant la nuit, pour se mettre 
en campagne et chercher sa nourriture. On 
prétend que, faute d'arbres creux ou d‘an< 
très de rochers, il se construit une sorte de 
cabane avec des branches de bois mort et 
du feuillage; mais ceci me parait plus que 
douteux. 

Tout lourd qu'il paraît, cet animal n'est 
pas moins doué d'une certaine agilité, qu'il 
ne déploie, à la vérité, qu'avec beaucoup 
de circonspection et de prudence. Quand il 
grimpe sur un arbre, soit pour aller cher- 
cher les fruits dont il se nourrit, soit pour 
rentrer dans son trou, il s'accroche aux 
branches avec ses iiinins, et au tronc avec 
les grilTes de ses pieds de derrière ; quelque- 
fois aussi il embrasse la lige avec ses bras 
cl ses cuisses , comme ferait un homme. 
Mais, dans tous les cas, il y met beaucoup 
de précautions, et jamais il no lâche une 
patte de son appui qu'il ne sc suit assuré, a 
plusieurs reprises, que les trois autres ne 
lui manqueront pas. Uien que ses iiiÂchoircs 
soient armées de dents redoutables , ses 
mœurs ne sont pas carnassières, et il n'at- 
taque jamais un être vivant que pour dé- 
fendre sa propre vie, ou quand il est poussé 
par une faim terrible. Urdiiiaircmcni il se 
nourrit de faînes ou fruits du hêtre , de 
baies sauvages, de graines de diITércnles 
plantes, et même de racines. Il aime beau- 
coup les fruits du sorbier, de répinc-vineUe, 
et en général tous ceux qui sont un peu 
acides. Si celle nourriture manque dans ses 
forêts, il les quille, se jette dans la plaine, 
et fait d’assez grands ravages dans les 
champs d'avoine et de maïs. Ce n'est guère 
qu'en hiver, a la suite de longs jeûnes, 
qu'alTamé il se jette sur les troupeaux et 
attaque les animaux qu'il rencontre; encore 
ce fait aurait-il besoin d'èirc coiiûrmé. Ce 
dont je me crois certain, c'est que jamais 
il n'est dangereux pour l'homme, à moins 
qu'il n'en soit attaqué; mais, dans ce cas, il 
est d'une intrépidité elTrayanic. U a le seo- 
liment de sa force : aussi n’éprouve-t-ii ja- 
mais la crainte; mais souvent celui de la 
colere, comme tous les êtres puisSauls, Ours 
ou Hommes. S'il rencontre un chasseur, il 
ne fuil pas à la vue de ses armes : il ne se 
détourne même pas; il passe outre en je- 


tant sur lui un regard farouche de mécon • 
teniement, car il n'aime pas que l'on pé- 
nètre dans ses forêts silencieuses pour trou- 
bler sa solitude. Mais matheur à l'impru- 
dent audacieux qui ose l'attaquer sans être 
sûr de lui donner la mort du premier coup ! 
Blessé, ou simplenienl offensé, sa colère est 
terrible, et toujours il en résulte une lutte 
mortelle pour l’un ou pour l'autre, quel- 
quefois pour tous deux. Sans hésiter, il 
court sur son agresseur, mugissant de fu- 
reur, l'oBil en feu , la gueule béante, dressé 
sur ses pieds de derrière; il s'élance, l'écrase 
de son poids, le saisit dans ses bras puis- 
sants, l'éiouITe en lui dévorant le visage, ou 
lui brise le crAne avec ses formidables mâ- 
choires. S'il est harcelé par une meute dt* 
chiens courageux et appuyés par de nom- 
breux piqueurs, il se relire, nuis il ne fuit 
pas. Il gagne lentement sa retraite en sc re- 
tournant, de temps à autre, pour faire face a 
ses nombreux ennemis, qui reculent aussiidt 
épouvantés. Kolin, harassé de fatigue, mor- 
tellement blessé par les balles des chasseurs, 
près de mourir, il s'apprête à faire payer 
chèrement la victoire à ses ennemis. De- 
bout, le dos appuyé contre un arbre ou un 
rocher, il les aiicud, et tout ce qui est assez 
téméraire pour l'approcher tombe écrase^ 
par sa terrible patte ou brisé par ses dénis. 
En Europe, on fait la chasse à l'Ours avec 
le fusil et des chiens. Quelquefois aussi, 
quand il a été aperçu dans la plaine ou que 
l’on a découvert sa retraite, on le traque 
comme le Loup ; c’est-à-dire que tous les pay- 
sans d'un ou plusieurs villages se réunis- 
sent, entourent la forêt d’une ceinture de 
tireurs et de iraqueurs , qui marchent en 
resserrant de plus en plus le cercle qui le 
circonscrit, et finissent par l'approcher et 
l'accabler sous leur nombre, r On prend 
des Ours, dit Buiïon, de plusieurs façons, en 
Norvège, en Suède et en Pologne, etc. !>a 
manière la moins dangereuse de les prendre 
est de les enivrer en jetant de l'eau-de-vie 
sur le miel, qu’ils aiment beaucoup, et 
qu'ils cherchent dans les troncs d'arbres. 
Ce fait , rapporté par le grand écrivain sur 
la foi de Regnard, me parait tout aussi peu 
probable que les contes débités sur les La- 
pons par ce dernier voyageur. 

Le courage de l'Ours a été regardé par 
quelques auteurs comme de la brutalité, et 
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il y a là une grande erreur. L'Ours est io* 
trépide, mais prudent, et il ne combat que 
lursqu’it y est forcé par la faim , la défense 
de ses petits ou la vengeance Jamais on ne 
le voit fuir, parce qu'il a la conscience de 
sa supériorité; il oppose la menace à la me- 
nace, la violence à la violence , et sa fureur 
devient terrible, parce qu'il porte dans le 
combat un courage insouciant de la vie. Il 
aime la vie solitaire et fuit, par instinct, 
toute société, même celle de ses semblables. 
Il ne cherche même sa femelle qu'au temps 
des amours, c'est-à-dire en Juin, et, ce 
moment passé, il la quitte et va fiser sa de- 
meure à plusieurs lieues de la forêt qu'elle 
habile. Aussi est-il tout-è-fait indifférent 
aui platidrs de la paternité, et il y a plus, 
c’est qu'il ne manque jamais de manger 
ses enfants, si le hasard lui fait décou- 
vrir l’asile sauvage où sa femelle les a ca- 
chés dans un lit de feuilles sèches et de 
mousse. La femelle, au contraire , aime ses 
petits avec la plus ardente affection , et tes 
garde avec elle Jusqu'à ce qu'ils aient deiii 
ans et qu'ils aient acquis la force de re- 
pousser toute agression étrangère. Elle les 
«oigne, leur apporte des fruits et du gibier, 
les lèche, les nettoie, et les porte avec elle, 
dans ses bras, lorsqu'ils sont fatigués. Si un 
danger les menace, elle les défend avec un 
courage furieui , et se fait tuer sur 1a 
place plutôt que de les abandonner. Aussi 
n'est-ce qu’avec beaucoup de danger et de 
prudence que les montagnards viennent à 
bout de s'emparer de ses Oursons , ordinai- 
rement au nombre d'un à trois, très rare- 
ment quatre ou cinq. 

G. Cuvier dit : « Les Ours se creusent des 
Antres ou se construisent des cabanes où ils 
passent l'biver dans une somnolence plus 
ou moins profonde et sans prendre d'ali- 
ments. C’est dans cette retraite que la fe- I 
melle met bas {Mgne animaO- Il y a dans 
ce passage presque autant d'erreurs que de 
mots. J'ai habité un pays où les Ours ne 
«ont pas très rares; J'en ai chassé, et J'ai 
surtout consulté un grand nombre de chas- 
seurs et d'habitants de la conlréc. Voici l'o- 
pinion que je me suis formée sur tout ce 
que j'ai vu et ce que j‘ai pu recueillir de 
renseigoements. Les Ours ne se creusent ni | 
antres , ni terriers, et se cooslruUenl moins , 
encore de cabanes. Dons les Alpes, iis n’ba- 
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bilent que des truus d'arbres, et encore 
faut-il que ces trous ne soient pas à plus de 
5 ou pieds au-dessus du sol. Ils s'y retirent, 
non seulement en hiver, mais dans toutes les 
saisons, et c'est là que la femelle met bas. 
Ils y dorment, il est vrai, ma» ils en sor- 
tent toutes les fois que la faim les presse, 
ce qui arrive aussi souvent en hiver qu'en 
été. Ce qu'on a dit de leur léthargie, de se 
nourrir de leur graisse , de se sucer la 
paue, etc., est aussi faui que ridicule. Mal- 
gré ses formes grossières , sa tournure pe- 
sante et ses gestes grotesques, il ne faut pas 
croire que i'Ours soit un animal stupide; 
il est, au contraire, plein d'intelligence et 
de finesse, et la preuve, c'est qu'ii ne donne 
jamais dans les pièges qu'on lui tend. Tout 
objet nouveau éveille chez lui la défiance ; 
il l'observe prudemment avant de l’appro- 
cher, passe sous le vent pour s'en rendre* 
compte par l'odorat, qu'il a d'une finesse 
eilrême; il s'avance doucement, le flaire, 
le tourne et le retourne, puis s'en éloigne, 
s'il ne lui convient pas de s'en emparer. 
C'est ainsi qu’il agit toutes les fois qu'il 
trouve un cadavre d'homme ou d'animal, 
auquel il ne louche jamais. Sous cette enve- 
loppe d'un aspect si rude esisie une perfeo- 
tioQ de sensation peu commune dans les 
animaui ; sa vue , son ouïe et son loucher 
sont excellents, quoiqu'il ait l'ceil petit, l'o- 
reilie courte, la peau épaisse, et le poil fort 
et touffu. Autrefois il était bien plus com- 
mun en Europe qu'aujourd'bui , et alors sa 
chasse pouvait être avantageuse, à cause de 
sa fourrure assez estimée, quoique grossière, 
et surtout à cause de la graisse dont il est 
toujours abondamment pourvu, et a laquelle 
la crédulité de nos pères accordait des vertus 
merveilleuses pour guérir les rhumatismes 
et une foule d'autres maladies. Ce qu'il y 
a de certain , c'est que cette graisse , dé- 
pouillée par des procédés fort simples d'une 
odeur particulière dont elle est imprégnée, 
est fort douce, excellente, et ne le cède pas 
au meilleur beurre pour la cuisine. Il ne 
s'agit, quand on veut lui enlever son odeur, 
que de la faire fondre et d'y jeter, lors- 
qu'elle est très chaude, du sel en quantité 
suffisante, et de l'eau par aspersion; il se 
fait une sorte de délunaiioii , et il s'élève 
une épaisse fumée qui emporte avec elle la 
mauvaise odeur. Quelques peuples mangent 
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!>a cliair, cl l'un prvlcnd i|iie sa patte est un 
mets délicicui. Kii Amérique , on estime 
beaucoup scs jambons fumés. 

S 

VARItTÊi. 

1* L'Oars blane terrestre de BulTon , 
D’étant qu'une variété albine et acciden- 
telle, nous n'en parlerons pas ici. On ne l'a 
signalé que dans les Alpes ; mais il doit se 
rencontrer accidentellement partout où il ; 
a des Ours, puisque ta couleur est un ré- 
sultat pathologique. 

2® L'Ours des Pjrrénées , f 'l’sus pijrenai- 
eus Fr. Cuvier; Ours des dsfiiries , id. 
Il est plus petit que le précédent . d'un 
blond jaunttre sur le corps, et noir sur les 
pieds. Il habile les montagnes des Astu- 
ries. 

3* L'Oars de Korvéfe, Vrsus noncegiaa 
* Fr. Cuvier, n'est connu que par de jeunes 
individus, et ton espèce n'a été établie par 
Fr. Cuvier que sur un Ourson Agé de cinq 
semaines. Il était d'un brun de terre d'om- 
bre , tans aucune trace de collier blanc. 

4" L'Ours k eollier , Ours de Sibérie , 
Ursus eollaris Fr. Cuvier,' a beaucoup de 
ressemblance avec l'Ours des Pyrénées, mais 
ta taille serait un peu plus petite , et un 
large collier blanc lui passerait sur le haut 
du dos, sur les épaules, et se terminerait 
sur la poitrine. Il habile le nord de l'Asie, et 
Fr. Cuvier a cru remarquer que ceui qui 
ont vécu à la ménagerie étaient un peu plus 
carnassiers que les autres. 

Nous observerons que tous les petits de 
l'Ours brun ou commun ont, pendant leur 
jeunesse, un collier blanc plus ou moins 
prononcé. Cependant on trouve dans la 
même portée des Oursons qui n'en ont pas 
du tout, d'autres qui le perdent peu de 
temps après leur naissance, et enfin d'au- 
tres qui le conservent jusqu'à ce qu'ils aient 
atteint le quart nu même le tiers de leur 
grosseur. Or, comme Fr. Cuvier a établi ses 
nombreuses espèces sur de jeunes Oursons , 
il est probable qu'il a dû être induit en er- 
reur par la présence ou l'absence de ce col- 
lier, auquel il attachait beaucoup trop d'im- 
portance. Beaucoup de voyageurs ont parlé 
de cet Ours qui habite le nord de l'Asie , et 
aucun ne fait mention de ce large collier 
blanc. Nous citerons, au sujet de cet Ours, 
un passage assez curieui du voyageur Les- 


seps : X l-a chasse de l'Ours, dit-il, eiige de 
l'art et beaucoup de hardiesse. I-es Kamt- 
schatdales l'attaquent de différentes ma- 
nières : quelquefois ils lui tendent des 
pièges. Sous une trappe pesante, suspendue 
en l'air , ils mettent un appât quelconque 
aDn d'attirer l'Ours. Celui-ci ne l'a |iat 
plus lût senti et apertu qu'il s'avance pour le 
dévorer : en même temps il ébranle le 
faible support de la trappe qui lui tombe 
sur le cou et punit ta voracité en lui écra- 
sant la tête, souvent même tout le corps. 
Il est encore une autre chasse aui Ours fort 
en usage au Kamischatka, et pour laquelle 
on jugera qu'il faut autant de force que de 
courage. Un Kamtschatdale part |iour aller 
à la découverte d'un Ours; il n'a pour armes 
que ton fusil , espèce de carabine dont la 
crosse est très mince, plus une lance ou un 
épieu, et sou couteau. Toutes scs provisions 
se bornent à un petit paquet contenant une 
vingtaine de poissons séchés. Ainsi muni et 
équipé, il pénètre dans l'épaisseur des bois 
et dans tous 1rs endroits qui peuvent sertir 
de repaire à l'animal. C'est pour l'ordinaire 
à travers les broussailles , ou parmi les 
joncs, au bord des lacs et des rivières, qu'il te 
poste et attend ton ennemi avec constance et 
intrépidité. S'il le faut, il restera ainsi en em- 
buscade une semaine entière, jusqu'à ce que 
l'Ours vienne à paraître. Dès qu'il le voit à 
ta portée, il pose en terre une fourche de 
bois qui tient à ton fusil. A l'aide de celte 
fourche le coup d'oeil acquiert plus de jus- 
tesse et la main plus d'assurance ; il est rare 
qu'avec une balle même assez petite il ne 
touche pas l'animal soit à la tête, soit dans 
la partie des épaules , son endroit sensible. 
Hais il faut qu'il recharge dans la même 
minute, car si l'Ours n'est pat renversé du 
premier coup, il devient furieux et accourt 
aussilûl pour te jeter sur le chasseur qui n'a 
pat toujours le temps de lui en tirer un se- 
cond. Alors le Kamtschatdale a recours à sa 
lance, dont il s'arme à la hâte pour se dé- 
fendre contre l'Ours en furie qui l'attaque 
à ton tour. Sa vie est en danger s'il ne porte 
à l'animal un coup mortel. Souvent il ar- 
rive dans ces combats que l'borame ii'est 
pas le vainqueur ; cela n'empêche pas les 
habitants de ces contrées de t'y ei|>oser 
presque journellement. » 

On trouve , dans le troisietne voyage du 
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capilaiiie Cook, unedrscriplion abiulumenl* 
fenililable de celte chasse , el une notice 
très précieuse sur l'Ours du Kamsichatka, 
qui ne peut (tre qu'une variéKi de celui-ci, | 
quoique les navigateurs anglais disent qu'ils 
est d'un noir lustré, el qu'ils ne lassent 
pas inenlion de son collier blanc, v Les Ours 
sont spécialement redoutables , selon ces 
voyageurs, lorsqu'ils sortent de la lanière 
où ils ont passé l'hiver. Si la gelée se trouve 
forte , el si la glace n'est pas encore rom- 
pue dans les lacs , et les prive de leur 
moyen de subsistance, ils ne lardent pas à 
devenir alTamés el féroces. » Ce passage 
prouverait que l'Ours du Kamsichatka est 
pécheur, ou au moins qu'il fréquente les 
bords des lacs pour te nourrir des cadavres 
de Poissons ou autres aniniaui que les 
vagues rejettent sur la grève. Il est certain 
que c'est toujours dans les roseaux des ri- 
vages qne les chasseurs vont se placer en 
embuscade pour les attendre à l'alfùt. « Les 
Ours , ajoute la relation , ont l'odorat très 
fin ; ils sentent de loin les Kamtsctaaldales et 
ils les poursuivent; comme ils rédent hors 
de leurs sentiers ordinaires , ils attaquent 
Souvent les malheureux qui ne se trouvent 
pas sur leurs gardes, et quand ceci arrive, 
les chasseurs du pays ne tachant point tirer 
à la course et ayant toujours besoin d'avoir 
leur fusil posé sur un point d'appui, il n'est 
pas rare de les voir dévorer par res ani- 
toaui. Il règne une grande alTection entre 
l'Ours femelle et ses petits, et les chasseurs 
la mettent à prodl pour assurer le succès de 
leur chatte. Ils ne s'avisent pat de tirer un 
Ourson lorsque la mère est dans les envi- 
rons, car elle entre dans un accès de fureur 
qui ta jusqu'à la frénésie si ton Ourson est 
blessé, et si elle découvre ton ennemi elle 
l'iminole à sa vengeance. D'un autre rélé, 
si la mère est blessée, ses petits ne la quit- 
tent pas; lors même qu'elle est morte de- 
puis assez longtemps ils continuent à se te- 
nir près d'elle ; ils témoignent l'alTeclion la 
plut profonde par des mouvements et des 
gestes très expressifs , et ils deviennent 
ainsi la proie des chasseurs. >> Il est possible 
que l'Ours du Kamlschalka ne soit rien au- 
tre chose que l'Crsus anien'canus. Cepen- 
dant ce dernier n'est nullement féroce , et , 
liorniis le Poisson, il n'attaque aucune proie 
vivante. . 


Il est fort reiiiarqnable que 1rs inènies 
contes sur ces animaux sont débités par nos 
paysans des Alpes et des Pyrénées , et par 
les habitants du Kamtschatka. Selon les uns 
el les autres, l'Ours se nourrit de ta propre 
graisse, en hiver, en se suçant les pattes, et 
la prudence, la sagacité des Ours, va pres- 
que jusqu'au dernier échelon de l'intelli- 
gence. 

Pendant la belle saison, les Ours du nurd 
de rËuro|>e et de l'.ksie se nourrissent de 
fruits, de baies, et principalement de celles de 
l'Airelle (l'accinium niprldluni), de l'Arbou- 
sier, etc., des bulbes de certaines l.iliacées, 
telles que les Liliuni buU/ifemm, Kamltchat- 
cense, etc. Ils ne dédaignent pas les graines, 
et, faute de mieux, ils mangent les feuilles 
laiteuses du Ijiteron [Sonchus alpiniu), de 
la Campanule à larges feuilles {Campanula 
lalifolia), et même les jeunes pousses de Bou- 
leau. Il parait qu'ils nagent très bien et 
qu'ils vont pêcher dans les lacs. 

b* I. ’Oars Isabelle , Crsus isabeilinus 
Horsf. , qui habile les Himalaya du Népaul, 
n'est qu'une très légère variété du précé- 
dent, à pelage d'un fauve jaunâtre. 

(■' L 'Ours de Syrie , f'rsus spriocus 
Chremb. et llemp., n'est qu'une très légère 
variété de notre Ours des Alpes. Il habile 
toutes les hautes montagnes du Liban. 

7* L'Ours du Tbibet , L't'ius thiManuf 
Kr. Cuvier, se trouve auTliibel, au Né- 
paul, et au Sylliet. Il a beauroup d'analo- 
gie avec notre Ours des Alpes, sous le rap- 
port des formes, mais il en dilfère par la 
grosseur de ton cou , el par son chanfrein 
qui forme une ligne droite. Il est noir, à 
poils lisses ; son museau est un peu roux ; 
sa lèvre sii|>érieure couleur de chair, el l'in- 
férieure blanche ; il a, sur la poitrine, une 
tache blanche en forme d'Y. 

8" L’Ours noir d'Xurope, O. Cuv. ; L'r- 
sus Oter Boit. , Ursus niger Less., est une 
espère plus que douteuse, décrite |iar Buf- 
fonel adoptée |sarG. Cuvier. Ce dernier na- 
luralisie dit qu'il a le front aplati, el même 
concave, surtout en travers, ce qui con- 
vient très bien à certaines variétés de noire 
Ours brun; son pelage serait laineux, non 
pas lisse comme celui de l'Ours d'Amérique, 
et d'un brun noiritre, ce qui existe encore 
chei le vieil Ours brun. EiiOn, il aurait 1e 
dessus du nez d'un fauve clair, et le reste 
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du tour du museau d*un brun roui. G. Cu* 
vter ignorait sa patrie; mais je pense que 
retie description ne peut s'appliquer qu'à 
rours du Kamischaika, dont J'ai parlé au 
U* 4, à moins que cet Ours du Kamlscbaika 
ne soit, comme le pense M. Uid. Geoffroy 
St-Hilaire, l'CVsus americanus. 

A" L'Oars d*Ainériqoe, (/msi americansis 
Kichards, Pallas, G. et Kr. Cuvier; l'Ours 
noir d'Amérique t G. Cuvier. Il a le front 
plat, presque sur la même ligne que le mu- 
seau; la plante de ses pieds eide ses mains 
est très courte; son pelage est noir, lisse, 
long et brillant. G. Cuvier dit lui avoir tou> 
jours trouvé les petites dents derrière la 
canine plus nombreuses qu'aui Ours d'Eu* 
rope. Il a quelquefois une tache fauve au> 
dessus de chaque oeil , et du blanc ou du 
fauve a la ggrge ou à la poitrine. Enfin, on 
eu a vu des individus entièrement fauves. 

(.a (aille de cet animal ne dépasse guère 
quatre pieds huit pouces (1*, 516) ; repêii> 
dani j'en ai vu un beaucoup plus grand que 
cela. 11 varie beaucoup dans la couleur, et 
on en trouve des variétés plus ou moins 
Jaunes, couleur de chocolat. Tous habitent 
les États-Unis d’Amérique et peut-être le 
KamUchatka. *t L'Ours noir, dit M. Du- 
pratz, parait l’biver dans la l^uisiane, parce 
que les neiges qui couvrent les terres du 
Nord, l'empêchant de trouver sa nourri- 
ture , le chassent des pays septenirionaui. 
Il vil de fruits, et entre autres de glands et 
de racines , et ses mets les plus délicicui 
sont le lait et le miel ; lorsqu'il en rencontre 
il se laisserait plutêt tuer que de lâcher 
prise. Malgré la prévention où l'on est que 
l'Ours est carnassier, je prétends, avec tous 
iTUi de celle province et des pays circon- 
voisins, qu'il ne l'est nullement. Il n'est 
jamais arrivé que ces animaux aient dévoré 
des hommes, malgré leur multitude et la 
faim eitrérne qu'ils souffrent quelquefois, 
puisque, même dans ce cas, ils ne mangent 
pas la viande de boucherie qu'ils rencon- 
trent. Dans le temps que je demeurais au 
Nalchés , il y cul un hiver si rude dans les 
terres du Nord , que ces animaux descen- 
dirent en grand nombre ; ils étaient si com- 
muns qu'ils s'affamaient les uns les autres 
et étaient forts maigres; la grande faim les 
faisait sortir des bois qui bordent le fleuve; 
on les voyait courir la nuit auteur deshabi- 


* tâtions, et entrer dans les cours qui n'éiaieni 
pas bien fermées ; ils y trouvaient des viandes 
exposées au frais : ils n'y touchaient pas et 
mangeaient seulement les grains qu'ils pou- 
vaient rencontrer. » 

D'après celle citation faite par Buffun, il 
semblerait que l'Ours noir n'est jamais car- 
nassier, et que, par conséquent, ce ne peut 
être celui du Kanitschaika , sans cesse oc- 
cupé de faire la chasse aux Rennes, et se 
jetant sur ions les animaux et sur les hom- 
mes. Mais cependant, l’un et l'autre sont 
pêcheurs et se nourrissent de Poissons. En 
hiver, l'Ours noir d’Amérique descend des 
bois et vient pé<her sur le bord des lacs et 
de.< rivières. Il nage et plonge fort bien, et 
s’empare de sa proie avec beaucoup d'a- 
dresse et d'agilité II se plaît particulière- 
ment dans les forêts d'arbres résineux, et H 
se loge dans les cavités furniées par le 
temps dans leur tronc. La plus haute est 
celle qu'il choisit de préférence, et il n'est 
pas rare de le trouver niché à plus de qua- 
rante pieds (13**, 892) de hauteur. Pour le 
prendre , les Américains mettent le feu au 
pied de l'arbre, et le forcent ainsi a sortir de 
sa retraite pour se sauver des flammes. Si 
c'est une femelle, elle descend la première, 
à reculons comme font tous les Ours , et 
lorsqu'elle est près de terre ils l'ahaitenl 
d'un coup de fusil tiré à bout portant dans 
le cœur ou dans l'oreille. Les Oursons des- 
cendent ensuite, et on les prend vivants et 
sans danger s’ils sont encore petits ; dans le 
cas contraire, on les tue. On chasse encore 
l'Ours noir avec des chiens courants qui le 
harcèlent jusqu'à ce que le chasseur ait 
trouvé le moment favorable pour le tirer. 
Toutes les manières de le chasser sont sans 
danger, parce qu'il ne court jamais sur le 
chasseur, et que, blessé ou non, il ne cher- 
che jamais qu'à fuir. Seulement il ne faut 
pas s'approcher imprudemment de lui lors- 
qu'il est abattu et mourant, car alors, sen- 
tant qu'il ne peut plus échapper au danger, 
il cherche à se défendre et à sc venger. 

Son cri est très différent de celui de 
rOurs brun; il consiste dans des hurle- 
ments qui ressemblent à des pleurs. I.es 
Américains lui font une chasse continuelle, 
non pas seulement parce qu'il dévore leurs 
champs de mais, d'avoioe et autres grains, 
mais encore parce qu'Us estiment beaucoup 
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ga chair, elqae la fourrure, dont on faUchci 
noua lea bonnets de grenadiers , ne laisse 
pas que d'avoir de la valeur. Sa graine rem 
place avantageusement le beurre ; ses pieds 
offrent un mets très délicat , et ses jam- 
bons , salés et fumés comme ceus du co- 
chon, ont une grande réputation en Amé- 
rique, et dans toute l'Europe où ou lesen> 
voie pour la table des riches. 

10* L’t-Vsus guloris d’E. Geoffroy, ne 
peut être distingué de l'Ours noir d’Amé- 
rique. 

il* EnOn , rC’rsus stbirtcus de Fr. Cuvier 
est une variété très peu dilTéreole de F6V- 
sus coHaris. On le trouve en Sibérie et en 
Laponie. Le missionnaire Canute Leems , 
qui est resté dit ans en Laponie, raconte la 
manière singulière dont les habitants de 
res froides contrées s’emparent de cet ani- 
mal. «t II arrive souvent, dit-il, que le 
pon étant a la poursuite du gibier découvre, 
au moyen de ses Chiens, la retraite que 
rOura s'est cboisic. Alors, le chasseur se 
dispose à surprendre l’animal , et pour y 
parvenir il coupe un certain nombre des 
branches des arbres voisins, qu’il plante et 
entrelace fortement à l'entrée du repaire , 
ne laissant qu'un espace sufûsaot pour que 
l’Ours puisse y fourrer la tête. Cela étant 
fait, le chasseur, qui s’est pourvu d'une 
hache , se met eu devoir d'éveiller l'animal 
quand il est dans son plus profond sommeil. 
L'Ours, provoqué par la témérité et les in- 
sultes de l'assaillant, s'avance avec la plus 
grande rage vers l'ouverture ; mais il n’a 
pas plus tôt mis la tête à l'espèce de guichet 
fait a dessein, que le chasseur lui porte un 
coup avec sa hache qui, s’il tombe au bas 
des yeux, abat sùrerneiil ranimai par terre.» 
Celte cbasse se fait l'hiver. 

Si l’on s'en rapporte au voyageur Acerbi 
{Voyage au cap Nord ) , la chasse d'été est 
bien autrement merveilleuse: « Lorsque, 
dit-il , un Lapon cnnnall la retraite d’un de 
ces formidables animaux , U se munit d’une 
longue lance, ayant un fort bâton attaché 
en travers , à dix-huit pouces ou deux pieds 
de sa pointe. Avec celte arme il a l'audace 
de s’approcher de l'Ours, et de lui présenter 
le farde sa lance devant la poitrine au mo- 
ment où l'Ours se lève sur les pieds de der- 
rière pour étreindre le chasseur dans ses 
terribles bras ; l'Ouri blessé , loin de se 


reculer pour fuir , saisit avec ses deux pattes 
le bâton placé en travers de la lance , le 
tire a lui et, ainsi , s’enfonce lui-méme le 
fer dans la poitrine quand il croit tirer à lui 
son ennemi. » Les Hommes , sauvages ou 
civilisés, ont tous la vanité de ne pas vou- 
loir se contenter d’une gloire ordinaire, et 
ils aiineiii à exagérer beaucoup les dangers 
qu'ils ont h courir dans l'attaque des ani- 
niAux féroces. C'est à cela qu'il faut attri- 
buer riiisiuire que je viens de rapporter, et 
que des chasseursaiirontsans doute racontée 
au voyageur Acerbi, pour se faire valoir à 
leur maniéré. Quoi qu'il en soit, il e4 
beaucoup plus certain que les Lapons alia- 
queni les Ours avec des Chiens , et les tuent 
avec leur carabine , comme le dit ailleurs 
le même auteur. 

L'Ours ornk, i/rsui ornaïus Fr. Cuv. , 
rOrso fronlino des Colombiens , pourrait 
bien encore n'éire qu'une variété de notre 
Uffut arctos^ très voisine de l'Ours noir d'A- 
mérique. Il est assez commun dans les Cor- 
dillères du Chili , et peut-être dans toute 
l'Amérique australe. S'il est le même que 
celui que Garcilasso de la Vega et Acosta 
disent exister au Pérou, c'est le seul animal 
de ce genre qu il y ail dans l'Amérique mé- 
ridionale. Sa taille dépasse rarement trois 
pieds et demi (1,137); son museau est un 
peu plus court, d'un fauve sale; son pelage 
est d'un noir lisse et luisant , mais il a un 
demi-cercle fauve sur chaque œil, et du 
blanc ou du fauve à la gorge ou à la poi- 
trine. Dans sa jeunesse il parait que cet 
animal se nourrit exclusivement de fruits et 
de racines , et qu'il est alors peu dangereux; 
mais lorsque , poussé par la faim , il a une 
fois mangé de la chair d'un animal, il y 
prend tellement goût qu'il ne veut plus 
d'autre nourriture. H devient alors la ter- 
reurde tou tes les fermes du canton, auxquel- 
les U enlève un grand nombre de Mutes et 
de Chevaux (Rouliii, Jfém. .sur le Tapir). 

QrATRiKMF. sECTio:». — Hclarclos , Horsl. ; 

Proi hilus , Gray. 

Ils ont les ongles longs et comprimés, le 
pelage noir; une tache jaunâtre, large, en 
cour ou en croissant sur la poitrine. Une 
seule espèce, savoir: 

L'Ours MALAIS, I/rsui malayanus Raflll., 
Helarclos matayanus Horsf., Prochiltts ma- 


DigitizccJ l:y CoogLe 



264 


OUR 


OIR 


iaf/atius (ïriy , fMarrtos euryspiUts Hors- 
flfld , l'Ours baltlntr des Maliis. Cel ani- 
mal a la lÿte arrondie el le front larite, re 
qui le distingue assri bien des prdrildenls, 
mais pas suflisammentde l'Ours aiii grandes 
lèvres , dont il pourrait fort bien être une 
variété plus petite , à la vérité asseï bien 
tranebée. On le trouve à Bornéo , à Java , 
à Sumatra, probablement dans d'aulres 
Iles de la Sonde, et, selon Duvaucel , 
dans le Pégu. Sun museau est assee court ; 
son pelage d'un noir luisant. Il a le museau 
d'un fause jaunâtre et une grande tache de 
la même couleur, à peu près en forme de 
cœur, sur la poitrine. Dans la Jeunesse on 
lui trouve , au-dessous de chaque œil , une 
petite tache d'un fauve un peu plus pèle. Il 
parait que cet animal est peu farouche et 
qu'il ne manque pas d'intelligence , car les 
Malais l'apprivoisent et lui apprennent faci- 
lement à danser el à faire différents tours 
pour amuser le peuple. Il est d'un siiiéme 
plut petit que l'{'rsiis labialua , qui , ainsi 
que je l'ai remarqué à la ménagerie , a na- 
turellement comme lui quelque chose de 
grotesque dans les gestes et la tournure. 
HorsGeld fait deux espèces de scs Htlarclos 
malayanua et Helarctos euryspilua , mais 
sans aucun fondement. 

CiNOiMKME StCTios. — Procbilus , Gray. 

Helarctos , llorsf. 

Ils ont, comme le précédent, les angles 
longs el comprimés ; mais ce qui les en dis- 
tingue parfaitement , c'est leur museau al- 
longé et leurs -lèvres longuet, pendanles et 
très mobiles. 

1,'Oiias Ai'x (iasxnr.s i.Kvarj!, l'rsns la- 
bialua Ulainv. , Prochilua labialua Gray , 
l'i-sus longhosiris Tiedem , Bradypus ur- 
ainus Shaw; l’Oiirt jongleur, Fr. Cuvier. 
Cel animal , qui habite les montagnes de 
l'Inde, a clé le sujet d'une singulière myt- 
liflcaiion pour les naluralitles , el nous la 
citerons comme une anecdote fort piquante, 
analogue à celle des ossements du Mégalo- 
nyx. Nous laisseront parler M. Is. GeolTroy. 
>■ CelOurs, dit-il , a été l'objet de l'une des 
plus singulières méprises qu'aient jamais faite 
les naturalistes. Un individu de cette es- 
pèce , privé de toutes ses incisives , soit par 
l'effet de l'ège , soit par quelque autre cir- 
Conslaiire individnelle , fut amené en Fit- 


rope vers 1*90, par des montreurs d'ani- 
maux ; il fut examiné à cette époque par 
plusieurs naturalistes el décrit par eux avec 
soin. L'espèce pouvait dès lors être bien 
connue; mais ces naturalistes ne compri- 
rent pas que l'absence des incisives pouvait 
être accidentelle, et, grands admirateurs* 
de la méthode linnéeiine (méthode établie, 
comme celle de Cuvier, sur les dents , les 
pieds, etc.), ils se trompèrent pour avoir 
suivi à la lettre un immortel ouvrage tans 
en avoir pénétré l'esprit. I.e nouvel animal, 
manquant d'incisive;, appartenait nécessai- 
rement , suivant eux , à l'ordre des Brûla , 
que caractérise la phrase suivante ; Déniés 
primores nulli ulrinque. Ainsi , quoiqu'il 
eût le port, la physionomie, les doigta et 
tous les caraclèrcs extérieurs des Ours , il 
fut placé dans le genre Bradypus. On se 
fondait, pour ce dernier rapprochement, 
sur l'existence , chez le nouvel Ours , d'nn- 
gles très allongés el de poils assez sembla- 
bles à ceux des Paresseux, et sur celte autre 
considération , purement négative , qu'il 
s'éloigne des autres genres de l'ordre des 
Brûla, beaucoup plus encore que des Bra- 
dypus. On se rappelle, en eiyel,queret 
ordre , qui correspond à peu près à celui 
que l'on désigne aujourd'hui sous le nom 
d’Ëdenlés , comprenait les genres Bradypus, 
Myrmecophaga , Uanis , Dasypus, Bhino- 
ceros , Elephas , el Trk-hecus. C'est ainsi 
que ITi'sus labiatus fut décrit par divers 
auteurs sous les noms de Bradypus ursinus, 
de Paresseux ursifoeme , l'rsiform slolh ; 
de Paresseux Ours’, et de Paresseux à cinq 
doigts. Plus tard , quelques auteurs , sans 
comprendre encore ce qu'était le Bradypus 
ursinus , comprirent du moins qu'il n'était 
pas un véritable Paresseux, et ils créèrent 
pour lui un genre nouveau qui fut nommé 
Procbilus par Illiger, et Melursus par Meyer. 
On doit à Buchanan et à Sonnini , les pre- 
miers , puis à DIainville et i Tiedemann , 
d'avoir démontré que le prétendu Paresseux 
n'est qu'un Ours. >• 

Cel animal a ordinairement un peu plus 
de quatre pieds de longueur. Son pelage 
est d'un noir foncé, et on lui trouve quel- 
quefois des taches éparses , un peu brunâ- 
tres: il a sur la poitrine une tache blanche 
en forme de V. M.vis ce qui le rend recon- 
naissable au premier coup tl'œil , re sont 


Digilized by Coog[c 


OUR 


OUR 


265 


tes lèfref qui sont lâches, très eiteniibles , 
et sa langue qui est d'une longueur extraor- 
dinaire. Son museau est très allongé et assez 
gros, et son nez est soutenu pnr un carti- 
lage [Dobile et fort large. La tète est assez 
petite, et les oreilles sont grandes compa- 
rativement à celles des autres Ours. Selon 
Duvaucel , il est assez commun au Bengale, 
particuliérement dans les montagnes du 
Silliel , et il passe pour être entièrement 
frugivore, il est inieliigcnt , d'un caractère 
doux , et s'apprivoise aisément. On le dresse 
comme le précèdent à plusieurs exercices. 

( Boit.vrd. ) 

OL'llS FOSSILKS. palkomt. — Des os- 
sements d'Ours se trouvent dans les brèches 
osseuses du littoral de la Méditerranée, 
dans les feules des rochers et dans le di- 
luvium; mais c'est surtout dans les iiurii- 
breuses cavernes des roches calcaires qu'il 
s*en rencontre un nombre si grand, que 
pendant des siècles ou lirait des cavernes 
ü'Aileiiiagne , sous le nom de Licorne fos- 
sde, des dents qui entraient dans la malicre 
médicale. Lu 1G72, Paterson Hajrn repré- 
senta plusieurs os d'Ours tirés de ces caver- 
nes , sous le litre d'ossements de Dragons , 
mais Drückman , en 1732, dans une des- 
cription des cavernes de Hongrie, annonça 
que les os qu’elles renrermeni, aussi bien 
que ceux des cavernes d'Allemagne, sont 
des ossements d'Ours. Due fols celle afrinilé 
admise, on voulut les comparer aux espères 
actuelles, et les premiers qui s'occupèrent 
de ce sujet crurent reconnaître dans les 
télés d’Ours des cavernes la télé de l’Ours 
blanc. Bientôt après, Camper, BosenmQller, 
Hunier et Biumenbach, aniumcéreni que 
ces têtes diiïércnl de celles des especes ac- 
tuelles, et le dernier établit iiiéiuc deux es- 
pèces parmi elles, sous les noms d'IJrsus 
ipelœus et d't’rsusardoideus. 

Enfin G. Cuvier (Oss. /bss., t. 1V,2* éd.) 
admit la première comme espèce distincte, 
et la seconde avec doute, ainsi qu'une troi- 
sième espèce décrite par M. Guldfuss (iVova 
nat. cur., X) sous le nom d'C/rsus prtscus. 
Depuis ce temps plusieurs paléoiiiologisies 
ont établi de nouvelles espèces, en sorte 
qu'en les inscrivant toutes elles s'élèveraient 
en Europe a onze, tandis que M. de Blain- 
vilte (Osf. du genre Ours) n'en admet que 
deux, rOurs des cavernes et l’Ours d'Au- 

T. IX. 


vergne ; encore regarde-t-il la première 
comme constituant, avec les Ours bruns et 
noirs d’Europe actuels, eil'Ouri féroce d'A- 
mérique, une seule et unique espèce, qui at- 
teignait une taille presque gigantesque , 
comparativement avec les races actuelles. 

I) est certain que plusieurs de ces espèces 
fossiles on t été établies sur des caractères trop 
fugitifs, mais nous pensons cependant, avec 
MM. Wagner ( Uullet. de Vacad. roy. des 
SC. de Munichf juillet 1842), Pictet {Traité 
éiem. de Paleont.f 1844, 1), et Owen ( Mam. 
et Ois. foss. de la Orande Bretagne, 1844), 
pour ne parler que des auteurs qui ont 
traité nouvellement de celle question, que les 
Ours des cavernes difTèrent autant, et même 
plus , de l'Ours brun , que celui-ci diffère 
des autres espèces virantes, et nous enre- 
gistrons comme espèces fossiles ; 

L'üias A FRU5T BOMBE OU UES CAVBRKKS, bV- 
sus spelœus Blum. ( Cuv. , IV, pl. 24 à 
27 bis, et de DIaiiiville, pl. 13 à 18), dont 
le principal caractère consiste dans la forte 
élévation du front au dessus de la racine du 
nez, et dans les deux bosses convexes de ce 
même front. Le diamètre de l'orbite est 
comparativement plus petit; les dents offrent 
chacune quelques différences avec celles des 
espères actuelles, mais les plus sensibles se 
trouvent dans la première permanente d’en 
bas qui a une pointe de plus, comme l’a 
remarqué M. Owen, et dans le diamètre 
antéro-postérieur plus long de la première 
permanente d’en haut. Cette espèce était 
d'un cinquième, et même d’un quart, plus 
grande que nos plus grands Ours bruns; 
elle était également plus trapue, car des os 
longs d’individus de même taille sont plus 
épais à proportion dans l'espèce fossile que 
dans les vivantes. Cet Ours se rencontre en 
grande abondance dans toutes les cavernes 
d'Allemagne, de Belgique et de France, et 
plus rarement dans celles d’Angleterre. 

L’Ours arctoVdk, Ursus arcioideus Blum. 
De la même taille, ou même plus grand 
que ^e précédent , mais à crAne moins 
bombé, à bosses frontales moins saillantes ; 
les crêtes temporales se rëuiiiuenl plus en 
arrière cl par un angle plus aigu. M. de 
Bliiiiiville regarde les télés sur lesquelles 
celle espèce est établie comme celles des 
femelles de l'Ours à front bombé; mais 
M. Wagner fait remarquer quelesOurs vi* 
34 
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\rnl en monoginiie. et que res Itles eiis- 
tent en très petite quantité, comparée au 
grand nombre des autres ; cependant le 
savant de Munich, ainsi que M. Pictet et 
M. Owen , croient que VUisus arcloideus 
pourrait bien n’élre qu'une variété de 
r(.'i'sus spelæta , comme Cuvier penchait i 
le croire. Mais si l'on considère qu'il esiste 
lie rares humérus, qui se distinguent par 
un trou au condyle interne pour le passage 
de l'artère cubitale, on sera tenté peut-être 
de 1rs attribuer avec nous à cet têtes de 
Torme particulière et peu nombreuses , et 
de considérer dès lors l'Ours arctolde comme 
espère distincte. 

L'Oras tsTtaiiïDiAiBE , l'rsus prùcus Gold- 
fus (Cuv., pl. XXVII bis, fig. 5 et 6). Celte 
espèce , de la grandeur de l'Ours brun , et 
trouvée, pour la première fois, dans la ca- 
verne de Gaylenreulh , a une Forme de tète 
qui tient le milieu entre les Ours bruns et 
les Ours noirs d'Europe et d'Amérique. Le 
proDl supérieur de la télé est moins arqué 
que dans aucune espèce virante ; l'espace 
compris entre la première molaire perma- 
nente et la canine est plus étendu, de sorte 
que les petites Fausses molaires sont plut 
écartées. 

M. de Blainville regarde cette télé comme 
un degré encore plus rapproché de l'Ours 
d'Europe que l'Ours a Front bombé. 
.M. Wagner pente que son caractère spéci- 
flqiie ne peut être donné avec certitude , 
mais MM. Pictet et Owen l'admettent 
comme espèce perdue. On sera toujours Forcé 
de reconnaître , toit qu'on la considère 
comme une espèce particulière, soit qu'on 
l'envisage comme la souche de nos Ours 
d'Europe, que les dilTérences qui distinguent 
les Ours à Front bombé etarctotde de celui-ci, 
ne tiennent pat aux circonstances extérieu- 
res , puisque ces circonstances étaient les 
mêmes pour toutes les espèces contempo- 
raines. 

L'Ours u’Auveroke , F'rsiss arvernensis 
Croizet et Jobert. Les débris de cett^ es- 
pèce, dont une mlchoire supérieure est re- 
présentée dans l'Essai sur la montagne de 
Boutade, de M.M. Devèze de Chabriol et 
Douillet, 1827, pl. XIII, et dans les Be- 
cherches sur tes ossements fossiles du Puy- 
de-Dôme, par MM. Croizet et Jobert, I82S, 
pl. I, fig. .7 et S, et une autre, pl. XIV, de 


M. de Blainville, te rencontrent dans les 
alluviont anciennes sous - volcaniques de 
l'Auvergne (époque pliocène, suivantH. Ho- 
mel). D'une taille un peu moindre que l'Ourt 
brun, l'Ours d'Auvergne a le museau plut 
large, les dents molaires plut petites, les Faus- 
ses molaires très séparées l'une de l'autre et 
persistantes, le talon interne de la carnas- 
sière d'en haut ou première persistante 
aussi rudimentaire que dans l'Ours blanc 
et l'Ours malais, l-es six incisives occupent 
un espace moindre , comme dans l'Ours 
noir d'Amérique , quoique les externes 
soient Fortes. L'Ours d'Auvergne se ditlin- 
gue encore par ton humérus, qui est percé 
au condjrie interne comme dans l'Ours des 
Cordillères. M. de Blainville pense que celte 
espèce , la seule qu'il regarde comme 
éteinte, pourrait bien être la même que 
rOuRS DK Toscare , V. Eliuscus Cuvier 
(pl. XXVII bis , fig. 8 à 11), établi sur des 
Fragments de maxillaires supérieures. Mais 
nous voyons que le talon interne de la car- 
nassière est plus marqué dans l'Ours d'Au- 
vergne, ce qui nous Fait croire à la distinc- 
tion de ces deux espèces. Cuvier avait 
changé ce nom d'L'rsus eiruscus en relui 
d'I'rsus cullridens, d'oprès le témoignage de 
M. Portland, qui lui ovait annoncé que cet 
Ours portait de longuet canines aplaties, 
comme le Sienodon ou Fetis cullridens d'Au- 
vergne ; mais aucun naturaliste italien 
n'ayant rien publié depuis ce temps à cet 
égard, nous devons nous borner à exprimer 
le vœu que les Ossements Fossiles de la Tos- 
cane soient bientôt publiés, pour que l'on 
puisse se Former une opinion définitive sur 
cette espèce. 

Quant aux espèces nommées Vrsuspit- 
torii et V. metoposcaimus par M. Marcel de 
Serres, V. leodiensis et U. giganteus par 
M. Smerling , cl t’. neschersensis par 
M. Croizet, nous croyons avec M. deBlain- 
ville qu'elles ne reposent point sur des ca- 
ractères assez déterminés, et qu'elles appar- 
tiennent soit à PL', spelæus, soit à l'I'.arc- 
loideus. MM. Caulley et Ilugh Falconcr ont 
signalé un Ours trouvé dans les monts Siva- 
liens , auquel ils ont donné le nom d'F.Vsus 
Sivalensis, et qui sera sans doute bientôt 
décrit et figuré dans l'ouvrage qu'ils ont 
entrepris sur les Fossiles de l'Hinialaya. 

( Lairim.aro. ) 
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ÜIU8E. MAU. — On désigne uiiui la fe* 
nielle de l'Ours. 

OtUSIiV. MAM. — Nom quelquefois appli- 
qué à une espèce du groupe des Phoques, di* 
vision des Ouries. Voy. rnoyiK. (E.D.) 

Ol/HSINi. Echinus. écuim. — Genre d’É- 
ebinodermes pédiceilés à intestin complet, 
revêtus d*une coque ou d'un test calcaire sy- 
métrique , sur lequel sont implantées des 
pointes ou épines mobiles en grand nombre, 
qui leur ont fait donner anciennement le nom 
de Châtaignes de mer. Linné, en instituant 
le genre Oursin, lui donna une telle exten- 
sion, que ce genre a dû devenir l’ordre des 
ÉcHiNiDEs. Ce furent d'abord Klein. Van- 
Phelsum et Leske qui subdh isèrent les Our- 
sins en genres nombreux; mais Lamarck, 
venant ensuite , en réduisit le nombre et 
limita le genre Oursin aox seules espèces 
dont le corps est régulièrement orbiculaire, 
ou légèrement ovale, avec cinq ambulacres 
complets, bordés chacun de deux bandes mul- 
lipores, divergentes. Ces ambulacres sont 
étendus en rayonnant depuis l'anus, qui oc- 
cupe le sommet en dessus, jusqu'à la bouche, 
située au milieu de la face inférieure, et ar- 
mée de cinq mâchoires osseuses portées par 
une charpente très compliquée. Lamarck dis- 
tinguait alors les vrais Oursins des Cidari- 
tes . parce que ceux-ci, disait-il, ont des 
épines de plusieurs sortes, dont les plus 
grandes sont portées par des tubercules per- 
forés. et parce que leurs ambulacres sont 
plus étroits, plus réguliers, plus semblables 
à des allées de jardin, les bandelettes po- 
reuses qui les bordent étant plus rappro- 
chées et moins divergentes. Mais ces deux 
genres de Lamarck, les seuls parmi les Kchi- 
nides qui dussent avoir l’anus supérieur 
vertical et la bouche inférieure ventrale, 
ont été subdivisés depuis en plusieurs autres 
genres par MM. Gray et Agassiz ; c'esi ainsi 
que le premier de ces auteurs a d’abord sé- 
paré des Oursins , sous le nom d'Échino- 
mètres . toutes les espèces dont le corps est 
ovale transversalement , arqué en dessous . 
couvert de tubercules mamelonnés de deux 
sortes, cl portant des épines diversiformes, 
mais toujours fortes cl grosses. Les vrais Our- 
sins et les autres genres ou sous-genres qu’on 
peut établir à leurs dépens comprennent 
seulement alors des espèces orbiculaires , 
dont les épines sont aciculaires, assez minces. 


■ 21)7 

Le test calcaire des (mrsins, au lieud'éirc 
compléierncni extérieur, comme celui des 
Mollusques , des Annélides tubicoles et des 
Crustacés, est revêtu extérieurement d’une 
membrane vivante munie de cils vibratiles. 
laquelle se prolonge sur les épines et sur les 
divers appendices mobiles implantés à la sur- 
face, et qui parait exclusivement chargée de 
sécréter ces parties , et de faire mouvoir les 
épines calcaires. Le lest d’ailleurs, ainsi que 
les épines, présente une structure éminem- 
ment poreuse ou lacuneuse, et ce n'est qu'a- 
près la fossilisation qu'il présente celte com- 
pacité et cet aspect cristallin et spaibique 
tout à-fait caractéristique des Oursins fos- 
siles des divers terrains. 

Déjà pendant la vie, mais plus aisé- 
ment après la dessiccation, et surtout après 
la fossilisation , le test, qui semble alors 
parqueté, se partage symétriquement en 
pièces polygonales ordinairement hexago- 
nes, dont le nombre augmente avec Tige, 
ainsi que le nombre des épines qui sont 
implantées sur ces pièces. Ces épines sont 
formées de lames longitudinales poreuses, 
disposées en rayons autour de Taxe, reliées 
entre elles par des zones concentriques 
également poreuses, et revêtues d'un en- 
duit vivant et de cils vibratiles dans toutes 
leurs anfractuosités. Entre les épines qui 
servent d’organes locomoteurs se trouvent 
d'autres petits organes d’une structure par- 
ticulière, les pédicellaires , qu’on avait cru 
d’ahord des Polypes parasites, cl que de- 
puis on a cru être les jeunes individus de 
rOursiii. Ce sont de petites tiges calcaires 
très minces et mobiles, revêtues de la même 
couche charnue proporlionnellemcni plus 
épaisse, et terminées par une sorte de pince 
à trois branches, qui , par scs contractions, 
sert à saisir des blamenls de Conferves ou de 
Ceramium pour ûxer ranimai. EnGn, par 
les trous nombreux des doubles rangées 
multiples de chacun des cinq ambulacres 
sortent des pieds tubuleux complètement ré- 
tractiles, et susceptibles de s'allonger au- 
delà des épines, pour se fixer, comme autant 
de ventouses, sur les corps solides. A cet 
effet, les pieds sont terminés par un petit 
disque soutenu par une rondelle calcaire 
finement découpée à jour. Au point de ren- 
contre des ambulacres au sommet sc trouve 
l'anus, et autour delui dix peliies ouvertures 
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aisn difficilfs à reconnaître au premier coup 
d'œil, et dont les cinq plus grandes donnent 
passage aui œufs, tandis que les cinq au* 
très, correspondant à l'extrémité desariihU' 
lacres, ont été considérées comme des yeni. 

A la face inférieure , la bouche ocru|>e 
le centre d'un grand espace mou , revêtu 
d'une membrane résistante et parsemée 
de petites pièces calcaires. La bouche , 
très contractile, laisse voir seulement l'ex- 
trémité des cinq niAchoires, comme cinq 
dents très dures, très luisantes, au moyen 
desquelles l'animal se nourrit exclusivement 
de fucus. Ces mâchoires ou dents consistent 
en un long cordon replié à l'iiUérieur, où il 
est encore mou et formé d’une série innom- 
brable de petites lamelles calcaires oblique- 
ment empilées. C'est l'eilrémiié seule qui 
se consolide pour servir à la manducation. 
Avec une structure si particulière, les mâ- 
choires devaient être soutenues et protégées 
à l’intérieur par une charpente très com- 
pliquée, qu'on nomme la lanterne d’Aris- 
tote, à cause de sa forme. Les pièces nom- 
breuses qui la composent sont fortement 
articulées entre elles, et sont mues par cinq 
groupes de muscles puissants pour faire 
jouer les dents. A partir de là, l'intesUn se 
contourne le long delà paroi interne du test, 
où il est fixé par une sorte de mésentère que 
traversent des vaisseaux nombreux, puis 
enfin vers le sommet se trouvent, dans l'in- 
tcrvalle des ambulacres, cinq ovaires jaunes 
ou rougeâtres, formés d’un nombre immense 
de très petits œufs, qui , à i'époque de leur 
maturité , sortent par les cinq orifices cor- 
respondants, autour de l'anus. Ce sont pré- 
cisément ces ovaires très volumineux qui 
sont la seule partie comestible dans les Our- 
sins que l'on apporte en grand nombre sur 
les marchés, au bord de la Méditerranée. 

\At organes génitaux mâles se trouvent à 
la même place que les ovaires dans des in- 
dividus disl nets, et s'ouvrent de même par 
des oriOces correspondants aiiiourde l'anus; 
ce sont des amas de tubes ou Ciinaux ra- 
mifiés et enroulés, contenant un liquide 
blanchâtre: mais ils ne sont bien distincts 
qu'à l'époque de la fécondation. 

Des tentacules rameux, implantés autour de 
la bourbe, sont considérés comme des organes 
respiratoires ; mais il est plus probable que la 
respiration s'effectue lur toute la surface exté- 


rieure munie de cils vibratiles. On a annoncé 
récemment, chez les Oursins, la découverte 
d'un système nerveux, remarquable surtout 
par sa culoratiun violacée ou rougeâtre qui 
avait empêché de le reconnaître auparavant. 
C'est un anneau nerveux entourant la masse 
buccale, et d'où parlent cinq branches prin- 
cipales correspondant aux ambulacres et ter- 
minées à i'orgnne oculiforme situé près de 
l’anus. Les Oursins se trouvent répandus 
dans toutes les mers, où ils vivent près du 
rivage cachés entre les rochers, et sous les 
pierres et parmi les Algues. On en compte 
plus de cinquante espèces. On en connaît 
aussi un grand nombre de fossiles dans les 
terrains secondaires et tertiaires. (Dur.) 

OlJnSi\E. aor. pii. — Nom vulgaire du 
genre drefopus, Linn. 

OlIll5IME\S. MAU. — Vicq d'ArjT a créé 
sous cctte^énorninalion une famille de Car- 
nassiers plantigrades qui correspond au genre 
f/r*5us de Linné. Voy. oi'BS. (E. D.) 

OliKSO\. UAM. — Ce nom a été appliqué 
à deux espèces du genre Ours et à une espèce 
de Singe du genre Hurleur. Voy. res mots. 

■ [E. D ) 

Ot'STROnS , Don. bot. pu. — Syn. 
d'Ototropii ^ Denth. 

OUTAltUE. Otii. OIS. — Genre de l’or- 
dre des Échassiers et de la famille des Pres- 
sirostres, de G. Cuvier. Il est caractérisé par 
lin bec aussi long ou plus court que la tête, 
droit, conique, comprimé ou légèrement 
déprimé à la base, à mandibule supérieure 
un peu voûtée vers la pointe; par des na- 
rines ovales, ouvertes vers le milieu du bec; 
des pieds longs, nus au-dessus de l'articu- 
ialion Ubio tarsienne ; trois doigts devant, 
courts, réunis à leur base, et bordés par 
des membranes; des ailes médiocres, ob- 
tuses. 

I^s Outardes sont des Oiseaux dont les 
formes ambiguës ont longtemps embarra.ssé 
les naturalistes qui ont cherché à les classer 
d'après leurs véritables rapports. Leur bec 
assez semblable à celui du Coq, du Dindon, 
et leurs jambes allongées et en partie nues 
comme celles des Cigognes, ont contribué, 
suivant qu'on donnait plus d’importance 
à l’un ou à l'autre de ces caractères, à 
les réunir tantôt aux Gallinacés , tantôt 
aux Écbassiera. Pourtant le plus grand 
nombre les t rapportés à ce dernier ordrn. 
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Quelques auteurs, comme MM. Tenimiock 
ei llliger, les ont rëuniei dans un même 
ordre (celui des Coureurs) avec les Autru- 
ches, les Casuars, etc. Du reste, tous les 
oroitliologisses sont portés à en faire le pas- 
sage des Gallinacés aui Échassiers, en les 
plaçant, soit à la suite des premiers, soit à 
la léte des seconds. 

Dans les méthodes modernes , les Outar- 
des , qui, pour Linné, pour G. Cuvier , 
Vieillot , M. Temminck et beaucoup d'au- 
tres naturalistes , composaient un genre 
unique , forment une famille ou une sous- 
famille qui comprend cinq genres tous éta- 
blis aux dépens du genre primitif Otis. Nous 
indiquerons plus bas quels sont les types 
sur lesquels reposent ces divisions généri- 
ques. 

Les Outardes sont généralement des Oi- 
seaux pesants, plus propres à la locomotion 
terrestre qu'à la locomotion aérienne. Elles 
courent avec beaucoup de vitesse et peuvent 
fournir de longues traites sans s'arrêter. 
Pour prendre leur volée, elles ont besoin de 
parcourir un certain espace les ailes éten- 
dues. Leur vol n*est pas très élevé : elles 
n*en font usage que lorsqu'elles y sont for- 
cées ou lorsqu'elles émigrent ^ néanmoins 
il est assez rapide. D'un naturel très fa- 
rouche et très sauvage, elles fuient l’homme 
du plus loin qu'elles l’aperçoivent. Plus elles 
sont âgées , plus elles montrent de dédanre, 
et toutes agissent avec tant de précaution , 
qu'il est dimeile de les surprendre et de les 
approcher. Le caractère défiant de ces Oi- 
seaux est si bien connu, qu'il était devenu 
proverbial , et que du temps de Belon nos 
ancêtres disaient faire la Canepelière, par 
allusion à une personne rusée et soupçon- 
neuse. Rarement elles prennent leur votée 
du fêlé où leur vient un ennemi. Si elles 
voient qu’on cherche à les surprendre , aus- 
sitôt elles parient. Presque toujours elles se 
tiennent dans un endroit assez élevé, afin de 
pouvoir découvrir tous les lieux environ- 
nants , et s'il arrive que le chasseur qui les 
poursuit échappe à leur vue, soit en se 
c.achant, ou bien encore en se courbant pour 
les approcher de plus près , elles cherchent 
aussitôt , d'un air inquiet , un point domi- 
nant d’où elles puissent le découvrir. Les 
animaux leur inspirant plus de confiance que 
l’homme , on peut les aborder plut aisément 


lorsqu’on est à cheval ou en voilure, l^a 
grande Outarde est celle de toutes les es- 
pèces qui montre le plus de défiance. C'est 
d’elle surtout que l'on pourrait dire ce que 
l'on a tant de fois répété , à tout propos, de 
ces êtres que la peur domine : que son om- 
bre même l'effraie. Et cependant, cet Oiseau, 
auquel un rien fait prendre la fuite, est 
dompté par la faim (comme le sont d'ailleurs 
tous les animaux pressés par le besoin), au 
point de se laisser approcher de très près , 
quelle que soit pour lui l’apparence du 
danger. En 1836, l'hiver, dans toute la 
France, fut très rigoureux, et les terres 
demeurèrent longtemps couvertes de neiges. 
On vit alors les Outardes , affamées par 
plusieurs Jours de jeûne, s'avancer jusque 
dans les jardins voisins des habitations, et 
^e laisser tuer sans trop chercher à fuir. 

Les habitudes des Outardes et leurs be- 
soins les portent à vivre dans les campagnes 
maigres et pierreuses , dans les plaines frap- 
pées en quelque sorte de stérilité. LeHoubara 
d’Afrique établit de préférence son domi- 
cile dans des lieux incultes , voisins des dé- 
serts. En France , la grande Outarde se ren- 
contre particulièrement dans cette partie da 
la Champagne qu'on appelle PotUlletue. 
Cependant quelques ei^pèces , comme l'Ou- 
tarde canepetière , recherchent les plaines 
couvertes de verdure, se plaisent dans les 
prés , dans les champs ensemencés d’avoine. 

Les Outardes ne vivent point dans l'iso- 
lement. Elles se réunissent communément 
en petits groupes, et quelquefois pendant 
l’hiver elles composent des compagnies da 
quinze individus. 

C’est au printemps que les Outardes en- 
trent en amour. De même que chez les Gal- 
linacés, plusieurs femelles passent le temps 
convenable pour la fécondation avec un seul 
mâle; et, comme chez eux aussi, celui-ci 
trahit ses transports en étalant, à la vue 
des femelles, les plumes de sa queue et de 
ses ailes. Il tourne autour d'elles; il sa 
gonfle, s'irrite; en un mot, il fait ce qu’on 
nomme vulgairement la roue. L’accouple- 
ment semble être un acte pénible pour le 
mâle, et une cause d’épuisement profond; 
car, immédiatement après la consommation 
de cet acte, il est tellement fatigué, qu'il 
ne peut reprendre son vol. Alors on s'en 
rend abémeot maître , et ce n'est que dans 
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ce moment que le« cliiens |>euttijt le Torcer ; 
i ce moment aussi, il arrive asseï souvent 
qu'au lieu de fuir, il se couche à l'approche 
de son ennemi. Ces faits ont^té principale- 
ment observés chez la grande Outarde. Du 
reste , dans toutes les espèces , les mêles , 
auui bien que les remelles, sont très silen- 
rieui, même à l'époque des amours, ce qui 
est asseï eiceptiouiiel. 

Après l'accouplement , les femelles se sé- 
parent de leur mêle pour faite leur ponte. 
Elles ne font ordinairement point de nid ; 
elles choisissent, dans les seigles ou dans les 
blés les plus fourrés, un lieu propice, et j dé- 
posent leurs crufs. La grande Outarde n'en 
fait ordinairement que deui de la grosseur 
de ceui du Dindon , mais plus allongés et 
tachés de brun rougeêire sur un fond oli- 
vêtre. Les autres espèces sont plus fécondes : 
ainsi l'Outarde canepetièrc en pond jusqu'à 
cinq, d'un beau vert uniforme et luisant, 
et l'Outarde Houbara en produit à peu près 
le même nombre, d'une couleur olivêtre, 
comme ceui de la grande Outarde, et par- 
semés de taches brunes irrégulières. Cepen- 
dant M. Desfontaines , qui a eu en sa pos- 
session une femelle vivante de lloubara, dit 
que cette dernière ne pond que dcus œufs. 
Quoi qu'il en toit, l'incubation dure, selon 
les espèces, de vingt-cinq à trente jours. 

Lue opinion des plus erronées , et qui ne 
résultait certes pas d'une langue observa- 
tion, mais bien pluldt d'une hypothèse, était 
celle qui voulait que la grande Outarde prit 
tes œufs tout tes ailes pour les transporter 
dans un autre lieu , lorsque celui où elle les 
avait déposés tout d'abord était découvert. 
A cette opinion on en a substitué une autre, 
que d'autres faits analogues rendent plus 
vraisemblable. Ainsi , on a dit que, comme 
l'Engoulevent, la grande Outarde prenait 
tes cnifs dans ton gosier pour les transpor- 
ter ailleurs. L'on sait positivement que le 
Coucou d'Europe emploie les mêmes moyens 
pour enlever du sol l'reuf qu'il y pond , et 
pour le porter dans un nid voisin. Il est pro- 
bable que la grande Outarde use du même 
eipédient, s'il est vrai toutefois qu'elle cher- 
che réellement à cacher de nouveau ses oeufs 
lorsqu'ils ont été découverts. On a dit en- 
core que , si l'espèce dont il est ici question, 
après avoir quitté sa couvée pour aller pren- 
dre de la nourriture , s'aperçoit , à son re- 


tour, qu'on y a touché, elle l'abandonne 
pour toujours. Ceci étant vrai de beaucoup 
d'autres Oiseaux , peut bien l'être aussi de 
la grande Outarde. 

Les jeunes Outardes naissent couvertes 
d'un duvet blanc. Elles quittent le nid, cou- 
rent et cherchent leur nourriture aussildt 
après leur éclosion, l-eut mère les guide, et 
elles vivent longtemps sous sa conduite, à 
la manière des Oallinacés. Comme les Ou - 
lardeaux n'acquièrent que fort tard la fa- 
culté de pouvoir voler, si un objet ou une 
cause quelconque vient les effrayer, au lieu 
de fuir, ils se blottissent contre terre , de 
manière à se laisser écraser plutdt que de 
dévoiler leur présence par un mouvement. 
Prises jeunes, les Outardes s'apprivoisent ai- 
sément et s'habituent à vivre dans une 
basse-cour. On les nourrit alors avec de la 
mie dé pain de seigle mêlée à du foia de 
bœuf. 

En liberté , les Outardes mangent de 
l'herbe, des grains, des vers, des insectes et, 
selon quelques auteurs, des Grenouilles, des 
Crapauds et des petits l-ézards. Lorsque la 
terre est recouverte de neige, quelques es- 
pères se contentent d'écorce d'arbres. Elles 
ont, comme les Gallinacés, l'habitude d'a- 
valer de petites pierres , afln de facilitera 
leur estomac la trituration des aliments. On 
prétend même qu'elles peuvent, comme l'Au- 
truche, déglutir des pièces de métal tant en 
être incommodées. 

Les Outardes sont un très bon gibier : la 
chair des jeunes, un peu faisandée, est, dit- 
on , excellente. S'il faut en croire les gour- 
mets, les cuisses sont, de tout l'animal , les 
parties les plus savoureuses. .Au rapport de 
U. Desfontaines, les Arabes attribuent à 
la vésicule du fiel et à l'estomac de l'Ou- 
tarde Houbara la propriété de guérir les ma- 
ladies des yeux; ils en frottent l'organe af- 
fecté, ou les portent en amulette suspendus 
au cou. Toujours est-il que les Outardes 
sont des Oiseaux assez estimés, et ce qui le 
prouve, e'est que partout, et par tous les 
moyens possibles, on leur fait- une cbasse 
assidue. En Crimée, où la grande Outarde 
vit en troupes , principalement pendant l'hi- 
ver, on la force à l'aide de chiens courants 
ou de lévriers. Il arrive même quelquefois 
qu'on la prend à la main, et cela lorsque 
des morceaux de glace s'attachent à ses ailes. 
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Cf qui arrÎTr louvenldandeitempi de neige 
et de verglas. Les Arabes, au contraire, se 
se serrent du Faucon pour la chasse de l’Ou- 
tarde Houbara. Cette chasse est curieuse, et 
M. Deslontaines , qui en a rendu compte 
d.ins les mémoires de l'.^cadémie des Scien- 
ces pour 1787, assure avoir souvent pris 
plaisir à voir toutes les ruses que le Hou- 
bara emploie pour échapper au Faucon, lors- 
qu'il en est poursuivi. Il court rapidement, 
revient tout-à-coup sur ses pas, s'enfonce 
dans les broussailles, en sort, jr rentre plu- 
sieurs fois de suite , et lorsqu'il se voit sur 
le point d'étre saisi par l'Oiseau de proie, il 
se renverse sur le dos et frappe fortement 
avec les pieds. Chez nous , où les Outardes 
sont devenues rares, la chasse à ces Oiieaui 
n'est, pour ainsi dire, qu'un fait acciden- 
tel ; le fusil est l'instrument dont on se sert 
pour la faire. 

La grande analogie qui eiiste, sous le 
rapport des moeurs, et même, en partie, tout 
relui des caractères physiques, entre la plu- 
part des Gallinacés qui vivent dans nos 
fermes cl nos basses-cours et les Outardes, 
a dù nécessairement porter l'homme à faire 
des tentatives dans le but de convertir cet 
dernières à la domesticité. Tout semblait 
présager que les essais que l'on ferait dans 
cette vue ne seraient pas vains; car les Ou- 
tardes remplissent la condition principale de 
la domesticité : le penchant à vivre en trou- 
pes ; cependant ceux auxquels on s'est livré 
n'ont pas été couronnés de succès. Le natu- 
rel farouche de ces Oiseaux peut être modi- 
fié , la preuve en est fournie par des indivi- 
dus pris jeunes que l'on élève; mais là n'est 
pas l'obstacle qui s'oppose à ce que les Ou- 
tardes deviennent domestiques. Il parait cer- 
tain qu'elles refusent de pondre en captivité. 
D'après Pallas (.Vouceou Voyage dans la But- 
sic méridionale, t. Il de la traduction fran- 
çaise, p. 406), on s'est assuré en Crimée 
qu'elles ne font jamais d'œufs, quelque ap- 
privoisées qu'elles soient. Il est vrai qu'une 
un plusieurs tentatives sans résultat ne sont 
pas, pour un cas pareil à celui dont il s'agit, 
une preuve démonstrative. La persévérance 
serait ici nécessaire. « Si l'on concevait le pro- 
jet de former une race d'Outardes domesti- 
ques , a dit M. F. Cuvier dans son Supplé- 
ment à l'Histoire naturelle de Bu ffon , il fau- 
drait commencer par faire éclore les œufs de 


l'espèce qu'on choisirait, et puis élever les pe- 
tits en les nourrissant comme les jeunes 
Faisans, mais en les nourrissant soi. même, 
et en les ayant tant cette près de toi , afin 
que leur apprivoisement devint aussi com- 
plet que possible; car la grande difficulté est 
de porter les Oiseaux sauvages à te repro- 
duire. Si cette première génération se re- 
produit, si les femelles qui naîtront sont 
fécondées par les mâles qui auront été éle- 
vés avec elles, la race domestique aura prit 
naissance, mais ta domesticité ne sera encore 
qu’en germe, et ce n'est qu'à la suite d'un 
nombre de générations plus ou moins grand 
que cette race pourra être abandonnée à elle- 
même pour ta propre conservation, cl trai- 
tée, à cet égard, comme les autres Oiseaux 
de basse-cour. • Or aucune expérience n'a 
encore été entreprise dans cette direction ; 
il serait à désirer que les personnes qui sont 
à même de pouvoir te procurer les œufs de 
CCS Oiseaux voulussent en faire l'essai. Une 
pareille tentative serait non seulement in- 
téressante, mais pourrait même avoir son 
utilité, si les résultats étaient satisfaisants. 

Les espèces d’Outardes que l'on connaît 
appartiennent toutes à l'ancien monde. Deux 
d'entre elles vivent et se reproduisent en 
France ; une troisième a été rencontrée dans 
quelques parties de l'Europe méridionale. 

Selon M. Temminck, la mue, chez les 
Outardes, serait double : elle aurait lieu au 
printemps et à l'automne. Les mâles, chez le 
plus grand nombre des espèces, diffèrent des 
femelles par des ornements extraordinaires 
et par un plumage plut bigarré ; les jeunes 
mâles âgés d’un ou de deux ans ont le plu- 
mage de celles-ci. 

Les Outardes forment une division natu- 
relle qu'on a cherché à subdiviser. G. Cuvier, 
MM. Temminck et Leston ont établi pour 
elles deux sections. Plus tard, ce dernier a 
porté ces sections à un nombre plut élevé. 
Nous distingueront les Outardes en : 

Espèces dont les mandibules sont compri- 
mées à la base et dont la guette est ample, 
presque égale ou légèrement étagée. 

A ce groupe appartient la GaanDE Ouvaide, 
Otis tarda Linn. ( Buff., pi. enl., 245). C’est 
l'Oiseau d'Europe qui a la plus forte taille. 
Son plumage varie selon l'âge et le sexe. Le 
mâle adulte se distingue par un faisceau de 
plumes longues, effilées et à barbes désunies. 
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qui ornent let cOiéi de la gorge. Il a la tête 
cendrée t le deuus du corps d'un rout Jau- 
nâtre rayé de noir, et les parties inférieures 
blanches. La femelle, ordinairement plus 
petite, n'a point de faisceau de plumes à la 
base du bec. 

La grande Outarde était autrefois assez 
commune en France, dans les plaines de la 
Champagne, en Lorraine, dans le Poitou , 
dans les plaines de la Crau, aui environs 
d'Arles. Aujourd'hui elle est devenue très 
rare et ne niche plus en Champagne qu'en 
très petit nombre. Elle parait commune en 
Espagne, dans l'Andalousie, en Italie, en 
Dalmalie et dans le Levant. On la trouve 
aussi en Suisse , en AUemsgiie et surtout 
dans la Russie méridionale, en Crimée. 

L'Oitasde CAEEmiÈRE , Ot . tetrajc Linn. 
( Buff. , pL enl . , 25 et 10 ) : on la nomme 
aussi petite ( hUarde . Un collier en sautoir 
d'un blanc pur sur le cou ; une bande 
blanche sur la poitrine; toutes les parties 
supérieures d'un Jaunâtre clair, vermiculées 
de noirâtre ; point de plumes en forme de 
moustaches. 

Cette espèce habite la France une partie 
de l'année , y arrive en avril et en part à 
Pautomne. On la trouve assez communé- 
ment en Normandie, en Bourgogne, et sur- 
tout en Beauce et en Berry. Elle est très rare 
en Angleterre , assez commune en Russie , 
dans les déseru de la Tarlarie, en Crimée ; 
on la voit aussi en Espagne, en Italie, par- 
liculièremenl dans la campagne de Rome, 
en Grèce et en Sardaigne, où elle reste toute 
l'année. 

C'est de celle espèce que Leacb eiSiephens 
ont fait le type du genre Tetraa ;. 

L'OirrARirtt D'AFaioua, Ot > ofra Linn., ( k . 
tot'quala G. Cuv. Front et devant du cou 
noirs; occiput cendré; dos roux vermiculé 
de brun ; couvertures inférieures de la queue 
rousses. — Habile le cap de Bonne-Espé 
rance. 

L'OtiTABDB|KO«BAAR, Ot . cofra Lâlh. (Sy- 
nopsis, pi. 79 ). Occiput rayé de fau>e ; Joues 
blanches; dos roui vermiculé de noir et de 
blanc. — Habile le cap de Bonne-Espérance. 

L'Oütaede lohong, Ot . orabs Laih. (Edw., 
pl. 12). Sur la tète une huppe noire; toutes 
les parties supérieures d'une couleur mar- 
ron brillante , mélangées de noir; gorge et 
devant du cou d'un cendré bleu , traversé 


par des lignes brunes; poitrine et dessous 
du corps blancs. — Habite l'Afrique dans le 
voisinage du Cap, et l'Asie. 

L'Outabok du Bergale, Ot . bengalensis 
Linn. (Less., Voyage de bélanger , pl. 10). 
Tète et toutes les parties supérieures ver- 
miculées de brun sur un fond roux; tout le 
dessous du corps , à partir du thorax , d'un 
noir profond. — Habite les Indes. 

L’Outabde rubierke, Ot , tiuba Ruppell 
(l'oy. pl. 1). Sur la léie une calotte rousse; 
le cou plombé, le thorax et le haut du corps 
d'un roux tif; les ailes et la queue vermicu- 
lées de noir. ~ Habite la Nubie. 

L'Outabde bhaad, Ot. rhaad Lalh. Tète 
noire; occiput surmonté d'une huppe d'un 
bleu foncé; dessus du corps fauve taché de 
brun; parties inférieures blanches; queue 
brune rayée transversalement. — Habite l'A- 
frique. 

Dans le langage des Barbaresques , le 
nom de rhaad signifie tonnerre, et ces peu- 
ples l'ont donné aux Outardes que ce nom 
représente pour exprimer le grand bruit que 
font ces Oiseaux en s'élevant de terre. 

L'Outarde rhaad et les cinq qui précèdent 
font partie du sous -genre Eupodulis de 
M. Lesson. H y Joint I'Oltabdf. DunuAR, Ot. 
DurhamiLea. ; I'Octaiidk dleuatre, 01. c<p- 
rulescens Levaill.; L'Octabde de Vigobs, Ot. 
y’igorsit Smith; I'Outarde a ve.stbc roih, 
Ot. mc/aNuyaster Ruppell ; I'Outarde a téie 
BüiBE , Ot. nighceps; l‘0(. afraoides, \'Ot. 
ferox et l'OL scoiopacea. Ces quatre dernières 
sont douteuses pour M. Ruppell. 

L'Outaiidk passerage, Ot. aurila Lalh. 
Une grande tache blanche sur la région pa- 
roiique; une bande blanche entre le cou et 
le dos; la léie, le cou, la poitrine et le ventre 
noirs ; le dessus du corps varié de noir et de 
brun ; sur l’t>ccipui une huppe composée de 
plumes acumiiiées. — Habite l'Inde. 

Celte espèce compose avec VOl. fulva le 
sous-genre Sypheottdei de M. Lesson. 

Espèces dont les mandibules sont déprimées 

dons une grande poi'tion de leur étendue. 

( Sous-genre Chlamydotis de M. Lesson. ) 

L'Outarde houbara , Ot. houbara Linn. 
(Vieil!., GûL des Ois., pl, 227 ). Espère re- 
marquable par l'espèce de manlelel, formé 
de plumes longues, effilées, blanchâtres, 
striées de noir, qui orne les parties latérales 
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de son rou ^ elle a l'oceiput , les joues et la 
gorge blancs rayés de brun ; tout le dessus 
du corps Jaunâtre, Qnenteni rayé et parsemé 
de taches brunes ; les parties inférieures 
blanches^* 

On la trouve en Arabie et en Barbarie. 
Ses apparitions en Europe sont rares et ac< 
cideiitelles ; elle se montre quelqiiefois en 
Silésie, en Suisse, en Espagne, et assez fré- 
quemment en Turquie. 

M. Ruppell, dans une monographie du 
genre Outarde ( Afem. du Mus. Seuckenber- 
gianutn, 1837) a donnécomme espèces nou- 
velles 1 Oi. Kori et I’0(. tudwigii, et Smith, 
dans les Illustralions of the zoology of saulk 
Afrivat a fait connaître, sous le nom de Ot. 
ruficristUt une espèce inédite. (Z. G.) 

Outardeau, ois. — Ou nomme ainsi 
le petit de l'Outarde. 

•OUTARDES. OIS.— Famille établie par 
M. Lesson , dans son Traité d'ovnilhologie , 
pour des espèces qui ont un bec presque 
droit, recourbé à la pointe, et comprimé sur 
les côtés; des fosses nasales amples; des 
jambes nues au-dessus de l'articulation, et 
des taries longs terminés par trois doigts 
courts, sans {>ouce. Ues espèces de celle fa- 
mille vivent eiclusivement dans les lieui 
secs et sablonneui de l'ancien monde. 

Ucs seuls genres Outarde et Coureur ou 
Court-Vite en font partie. (Z. G.) 

OUTEA. BOT. PU. — Genre de la famille 
des Uégumineuses-Cæsalpiniées , tribu des 
Arnherstiées , établi par Aubict (Gui'an., I, 
28). Arbres de laGuiane. Voy. LÊGL'uiKEirsEs. 

OUTIAS. UAM. — Nom donné vulgaire- 
ment aut Capromys. Voy. ce mol. (E. D.) 

OUTRE DE AIER. «oll. — Les pécheurs 
nomment ainsi les Aséidies. 

OUTREMER, min. — Voy. lazulite. 

OUVIER. OIS. — Nom vulgaire du Van- 
neau-Pluvier. 

OUVlRAKDR.l. BOT. ru. — Genre de la 
famille des Naladées , établi par Dupeiii- 
Thouars (Gen. Madagasc. , n. 3 ). Herbes 
aquatiques de l’Afrique tropicale. L'Ouri- 
randra Madagascariensis Dup.-Tb. , dont 
le nom spécifique indique la patrie, est la 
principale espèce de ce genre. 

•OVA ET OVUM ÉCBni.- Genre d’Échini- 
des proposé per Van Phelsum el adopté par 
M. Graj pour certainrs espèces de Spalan- 
guea ayant cinq ambiilacres pétaloldes trét 

T, U. 


enfoncés , tel que le .Spnlanjus catialifents 
qui est un MicrasUi- de M. Agassii. (Dur.) 

OVAIRE. — Koy. ovoLociEetraoesuATioir. 

OVAIRE. »oi. — On donne le nom d'O- 
Yaire à la portion inférieure du pistil dans . 
laquelle sont renfermés les ovules ou les 
jeunes graines, portion qui se distingue à 
l'estérieur parson renQemeiit et son volume. 

D'après la doctrine de la métamorphose, 
telle qu'elle a été eiposée par Ch. F. WolIT, 
Balsch , Gcethe , et aijoptée par les bota- 
nistes modernes, le pistil , comme les autres 
parties de la fleur, résulte Je la modilica- 
tion plus ou moina profonde d'une ou plu- 
sieurs feuilles qui se sont courbées et creu- ' 
sécs de manière à former une cavité dose 
par le rapprochement et la soudure de leurs . 
bords. Celte cavité n'est autre que la ravilé 
ovarienne, dans laquelle sont situés les ovu- 
les, et la portion de feuille modifiée qui la 
rirconscrit n'csl autre chose que l'Ovaire. 
Celui-ci est ordinairement surmonté d'un 
prolongement plus ou moins considérable, 
dans lequel se continue la cavité ovarienne, 
et qui forme dès lors un tube vide ou ocriipé 
par un tissu particulier lâche et très peu 
consistant; ceprolongemeiil est le style, que 
termine une partie le plus souvent renflée, 
formée d'un tissu sans épiderme,, eu rom-’ 
inuniration directe avec le tissu intérieur 
du style, et qu'on nomme le stigmate. 

Celte formation de l'Ovaire par le ploie- 
ment et la modiOcalion plua ou moins pro. 
fonde d'une feuille est fréquemment mise 
en évidence par des monstruosités dans les- 
quelles on voit sa cavité s'ouvrir, ses parois 
s'étaler plus du moins, et reprendre l'appa- 
rence d'une portion de feuille normale. Ce 
retour à l'étal primitif a été observé et si- 
gnalé dans un grand nombre de ras; il se 
présente habilueliemeul, et delà manière 
la plus évidente , chez le Merisier à fleurs 
doubles. Dans ccl arbre, fréquemment cul- 
tiré dans les jardins pour ia rare élégance, 
le centre de la fleur est occupé, non par un 
■pistil , mais par une petite feuille de struc- 
ture , de couleur et de forme analogues à 
relies des feuilles normales, qui ne diffère 
de celles-ci que parce qu'elle est ployée sur 
sa nervure médiane , prolongée elle-même 
en un filet que termine un petit renflement. 
Dans ce ras remarquable, l'Ovaire est de- 
venu Ir limbe de la petité feuille, tandis 
35 
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que le ilyle cl le «ligniate sont re«léi tou» 
la forme du filel grêle qui conlinue M ner- 
vure médiane, et du petit rcrinement qui 
termine ce filet. C’cal , en effet , dans le 
limbe de la feuille tranifurinée en pistil que 
la plupart des botanistes semblent s’accor- 
der à trouver l’origine de l’Ovaire, cl celle 
manière de voir parait avoir pour elle l'ap- 
pui de plusieurs faits tératologiques et di- 
verses analogies, en même temps qu’une 
grande simplicité. Néanmoins, elle ne règne 
pas sans partage dans la science : des obser- 
vateurs d'un grand mérite veulent voir dans 
l'Uvaire l’analogue de la partie vaginale ou 
de la gaine des feuilles de végétation, tan- 
dis qu’ils considèrent le style comme repré- 
sentant le pétiole, et le stigmate comme 
correspondant au limbe des feuilles ordi- 
naires; telle est particulièrement l’opinion 
rteM. Schleiden; d’autres, comme U.M. End- 
liclier cl Enger, pensent que l'ûvaire pro- 
vient tantôt de la gaine, cl tantôt du disque 
de la feuille; enfin M. L. Bravais (Examen 
oi'ganogt'ophigue des ncc/air’cs ; don. sc. 
nat., l. XVm, septembre 1842), signalant 
dans le pétiole d’une feuille ordinaire déni 
parties distinctes , le support cl le pétiole 
proprement dit, admet que le support seul 
entre dons la formation de l’üvaire, tandis 
que le pétiole proprement dit donne le style; 
que le stigmate est analogue a l'anthère, et 
que le limbe sc trouve réduit à des sortes 
d’appendices sligmatiques, dont l'eilslcnce 
est peu fréquente. 

gnoi qu'il en soit de ces diverses déter- 
minations, chaque feuille ployée cl modifiée 
en pistil prend le nom do feuille pistiUaire 
ou carpellaiie, et elle forme un carpelle ou 
cai’pidic, ou un pislil simple ; plusieurs feuil- 
les pislillaires ou plusieurs carpelles réunis 
donnent unpislil compose ou syncarpé. Exa- 
minons d’abord l'Ovaire d'un pistil simple; 
cette élude nous rendra beaucoup plus fa- 
cile celle du même organe considéré dans le 
pistil composé. 

Lorsque le limbe de la feuille pislillaire se, 
ploie pour former l’Ovaire d'un carpelle, ses 
bords s’inOéchissent vers le centre de la 
fleur, ou ils se soudent l’un à l’antre, et sa 
côte ou sa nervure nie’dianc reste nécessaire- 
ment placée vers l’extérieur. Or, ce dernier 
côté forme le dos du carpelle, tandis que le 
premier constitue son ventre ou sa porlion 


ventrale; celle-ci est toujours marquée par 
une ligne résultant de la soudure des deux 
bords infléchis , et par laquelle s'ouvre le 
carpelle à sa maturité; celte ligne de sou- 
dure, qui devient plus lard la ligne de dé- 
hiscence, se nomme la sulura. 

Ce mode de formation de l’Ovaire amène 
diverses conséquences importantes. En pre- 
mier lieu, un carpelle isolé ou un pistil sim- 
ple ne peut jamais être régulier, son côté 
dorsal, formé par la nervure médiane, sur 
laquelle s’est fait le ploiement , devant tou- 
jours être moins convexe que son côté ven- 
tral , formé par les deux bords rapprochés 
cl soudés ; on conçoit , en effet , sans peine, 
que les deux moitiés d'une feuille, appli- 
quées l'une contre l’autre, ne peuvent for- 
mer un organe régulièrement et uniformé- 
ment arrondi de tous ses côtés. En second 
lieu , 011 peut comprendre d'avance que la 
cavité formée par le ploiement de la feuille 
carpellaire sera unique, à moins qu’il n’exisie 
dans l'intérieur de l'Ovaire formé par elle 
quelque production nouvelle ou quelque 
niodification de disposition qui ait pour 
effet de la subdiviser. C’est, en effet, ce qui 
a lieu dans la grande majorité des cas; l’O- 
vaire d'un carpelle ou pislil simple ne pré- 
sente d'ordinaire qu’une seule cavité ou loge. 
Cependant , dans certaines circonstances , 
elle est subdivisée par dei lames d’origine 
et d'importance secondaires , qu’on a nom- 
mées fausses cloisons, pour les distinguer 
des craies cloisons, qui n’existent que d.viis 
les Ovaires des pistils composés , et qui , 
comme nous le verrons plus tard, résultent 
uniquement de la juxtaposition et de la sou- 
dure des carpelles. Ainsi, dans certaines 
Légumineuses {Aslragalus), la nervure mé - 
diane s'infléchit assez fortement en dedans 
pour diviser la cavité ovarienne en deux 
moitiés, qu’on nomme encore loges dans le 
langage descriptif, et qu'il serait plus ration- 
nel de distinguer par le nom de logelles, avec 
quelques organograpbes. Nous retrouveront 
des faits fort remarquables et analogues jus- 
qu’à un certain point dans certains pistils 
composés (Lins, üatura). Plus souvent, ces 
fausset cloisons, toit compièles , c’est-à-dire 
traversant toute la cavité ovarienne, soit in- 
cotnplèles, c’est-à-dire y formant seulement 
des chambres qui communiquent entre elles, 
partentde la suture ventrale et sont formées, 
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par rinlrofleiioD des bords de la feuille rar> 
peltaire, à l'inl^rieiirde l'Ovaire. Nous avons 
dit, en eiïel, que, dans le ploiement de celle 
feuille sur sa nervure médiane, les bords 
viennent s'appliquer l’un contre l’autre cl 
se soudent; mais souvent aussi ces mêmes 
bords se recourbent plus ou moins vers l'in- 
térieur de rOvaire, de telle sorte qu'ils s'a- 
vancent dans sa cavité, et que la soudure 
qui ferme cette cavité et qui produit la su< 
ture s'opère sur une ligne intermédiaire 
entre les bords et la nervure médiane du 
carpelle. Or, suivant que cette portion in- 
irofléchie des deui côtés de la feuille car* 
pellaire s'avance plus ou moins dans l'O- 
vaire, elle forme des fausses cloisons plus ou 
moins prononcées. I/un des exemples les 
plus remarquables de celle introflexion est 
celui que cite M. Aug. Saint-Hilaire dans sa 
Morphologie^ et que lui fournit une Curcu- 
bilacée, VElisea brafiiUensis Aug. Sl'fiil. 
Dans le pistil simple de celle plante, la por- 
tion inlrofléchie forme d'abord une fausse 
cloison presque complète, après quoi les deux 
bords se portent encore à droite et è gauche 
dans une longueur considérable. 

Le plus souvent c'est sur les deux bords 
de la feuille carpellaire que sont portés les 
ovules ou les jeunes graines ; il résulte donc 
du mode de formation des carpelles que 
ces ovules doivent être rangés dans chacun 
d'eux sur deux lignes adjacentes et paral- 
lèles. C'e.st en effet le cas ordinaire. Mais, 
ailleurs on observe d'autres dispositions que 
nous ferons connaître en parlant des pistils 
composés. Celte portion introdéchie qui 
porte les ovules se distingue d'ordinaire par 
un épaississement marqué; on lui donne 
les noms de Placenta, Placentaire, Tropho- 
sperme; nous renverrons également son exa- 
men, qui présente beaucoup d'intérêt , au 
chapitre des Pistils composés. 

Beaucoup de fleurs présentent à leur 
centre des carpelles simples, soit solitaires, 
soit en nombre variable. C'est ainsi, par 
exemple,. qu'une fleur deCrassule renferme 
5 carpelles verlicillés, libres de toute adhé- 
rence entre eux, et par suite autant d'o- 
vaires distincts. Mais ce dernier cas est 
rare. Presque toujours , lorsque des car- 
pelles sont ainsi groupés en verlicillc plus ou 
moins nombreux, ils se spudenl entre eux, 
cl de là résultent les PisliU composés ou 


syncarpés, si communs dans le règne vé- 
gétal. Kiudions mainienaiil les ovaires de 
ces Pistils composés. 

I>e cas le plus simple , et qui se rattache 
le plus naturellement aux déuils précédents, 
est celui dans lequel des carpelles verlicillés, 
comme ceux des Crassules, sc soudent entre 
eux par leurs parois en contact. Dans ce 
cas, les ovaires des carpelles siqiples se réu- 
nissent pour former l'Ovaire du pistil com- 
pu.sé. Or, il est facile de comprendre l'uc- 
ganisationdecelOvaire composé. La soudure, 
SC faisant à partir du centre, pourra s'éten- 
dre plus ou moins vers la circonférence ; de là 
le contour de cet Ovaire composé présentera 
des lobes d'autant plus prononcés que 1a sou* 
dure aura été plus limitée et en nombre égal 
à celui des carpelles dont il est formé. Ce- 
pendant, dans les ras où la nervure médiane 
de ces carpelles s'est rejetée en dedans, 
il peut en résulter un nombre de lobes 
double de celui des carpelles.. Lorsque la sou- 
dure des parois latérales est complète , le 
contour de l'Ovaire forme une circonférence 
continue et régulière. Les lignes de jonction 
des carpelles conslituenlaulantdc nouvelles 
sutures, lesaeules qui soient visibles à l'ex- 
térieur de l'Ovaire composé. Lorsque l'O- 
vaire est devenu fruit il s'ouvre fréquem- 
ment par ces sutures, et parfois même on 
voit alors les carpelles primUifs se séparer 
et s'isoler de manière a mettre en évidence 
le mode de formation de l'organe entier. 

Quant aux lignes ventrales des carpelles, 
elles se réunissent de manière a former 
l’axe de l'Ovaire composé ou sa cofuine//e. 
C'est autour de cet axe que sont rangées les 
cantés ovariennes des carpelles ou les loges; 
à l'angle interne de ces loges sont insérés 
les ovules, de la même manière, pour cha- 
cune d'elles, que nous l'avons vu pour 
l’Ovaire des carpelles simples. Toutes les 
fois que celte disposition fondamentale 
existe, ou que (es ovules sont insérés à l'an- 
gle interne des logés de l'Ovaire composé, 
on nomme leur placenta ou placentaire 
axilCf et l'on dit que leur placentation est 
également axUe. Nous verron.^ bientôt com- 
ment se produisent les autres modes de 
placentation. 

Dans la formation de cet Ovaire cuoiposé 
les parois latérales des carpelles sc soudent 
entre elles, de manière à forrucr les craies 
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cloisons qui si<|iarcnt 1rs lu!<rs iiormalF!i. 
Maison sc soudant ainsi elles perdent l'épi- 
derme des deui faces adhérentes, de sorte 
qu'il s'opère une fusion de leurs couches 
moyennes, analogues au niésophylle. Outre 
ces cloisons, certains Ovaires en présentent 
de fausses qui modifient la struriurc ova - 
rienne , mais dont il sera facile de sc rendre 
compte en se rappelant les déiails que nous 
avons donnés plus haut sur les ptsiils sim- 
ples. Supposons, en effet, un Ovaire résul- 
tant de l'union de 5 carpelles, dans chacun 
desquels la cavité ovarienne soit divisée en 
deui par l'introfieiion de l'un ou l'autre 
bord, ou par une lame , production acces- 
soire de la nervure médiane ; il en ré- 
sulte naturellement un nombre de loges 
double de celui des carpelles. Ainsi , chez 
certains Lins, cinq carpelles, chacun à deui 
cavités séparées par une faussé cloison dé- 
pendante de la nervure médiane, duniiciit 
un Ovaire composé i 10 loges, line particu- 
larité semhlahie donne quatre loges avec 
deui carpelles seulement chez le Oalura 
stramonium. Ainsi encore M. Aug. Saint- 
Hilaire eipliqiie l'Ovaire des Cncurbitarées 
parla soudure de carpelles analogues i celui 
que nous avons signalé d'après lui chez l'£- 
lisea brasiliensis. 

Il est important de savoir distinguer ces 
fausses cloi.snns d'arec les vraies; or, on y 
parvient sans peine en considérant leurs 
rapports de position avec les styles et les 
stigmates. Les styles et les stigmates for- 
ment en effet le prolongement de la ner- 
vure médiane des carpelles; dès lors, ils 
alternent toujours avec les vraies cloisons , 
qui résultent, comme on l'a vu , des cdlés 
de ces mêmes carpelles reployés en dedans 
et soudés entre eus. Dès lors aussi toute 
cloison qui sera opposée aui styles sera une 
faüssc cloison. Par eieniple , si l'on coupe 
en travers l'Ovaire d'un Lin à in loges, on 
verra que , sur les dit cloisons qui séparent 
ces cavités, cinq alternent avec les 5 styles, 
cinq autres leur sont opposées ou sont si- 
tuées sur le même plan vertical qu'eui ; 
les premières sont les vraies cloisons , les 
secondes sont les fausses. 

La disposition quo nous venons de décrire 
dans les Ovaires résultant de la soudure de 
carpelles fermés , est transitoire chez ccr- 
laincs plantes, et se modifie par suite de 


l'accroissement de l'organe. Ainsi, chez les 
Caryopliyllées , l'Ovaire a primitivement 
autant de loges que de carpelles ; mais pen- 
dant que l'Ovaire grossit et se développe , 
les cloisons ne le suivent pas dans son dé- 
veloppement; elles s'oblitèrent progressive 
ment dans toute leur portion intermédiaire 
entre l'aie et la paroi citerne, se rompent, 
laissant à peine , dans quelques cas , de fai- , 
blés traces de leur eiistence à la partie in- 
férieure de l'organe , et l'on observe ainsi , 
dans le pistil de la fleur adulte,nne seule loge 
formée par la confluence de celles qui eiis- 
taient primitivement distinctes et séparées. 

(In fait analogue, mais irrégulier, sc pré- 
sente chez les Cuphea. Ici l'Ovaire est d'a- 
bord divisé par une doison- complèie en 
deui loges, dont chacune renferme deui 
rangées d'ovules portées sur un placenta 
alite. L'accroissement de l'uqe des deiK 
loges et des parties qu'elle renferme est 
à peu près nul , tandis qu'il est très rapide 
dans l'autre ; lès ovules de la première avor- ' 
tciit , tandis que ceui de la ilernière se dé - 
veloppeiitd'aprèsla marche normale, et que 
le placenta sur lequel ils s'insèrent s'élargit 
beaucoup dans sa portion médiane. Plus- 
lard, les deui cloisons se rompent, et ne lais- 
sent [mur toute trace de leur eiistence que 
deui prolongements en forme de cordons, 
comparés fort ingénieusement par M. Aug. , 
Saint Hilaire à une bride dans la main du' 
cavalier. Enfin, dans l'état adulte, l'Ovaire 
est très irrégulier, à une seule loge, et 
dans celle-ci sc trouve un placcnia libre 
de toute adliérence , chargé d'ovules d'un 
seul cèle, et de l'autre adossé contre la 
paroi de l'Ovaire. 

Jusqu'ici nous n'avons considéré que des 
carpelles fermés venant se souder pour former 
un Ovaire composé. Dans le langage descrip- 
lif,on indique le nombre des loges qui eiiTé- 
suite pér les motsdeèifoculaiie ou a 2 loges ; 
trilocvlaire ou à 3 loges ; quadri - , quin- 
çue-, etc., -loculaire ; pluriloculaim , lors- 
qu'on veut indiquer vaguement la. multipli- 
cité des loges; snullilocvlaire, lorsqu'on veut 
en indiquer un grand nombre. Mais , dans 
beaucoup de cas , les choses se pa.sscnt au- 
trement. Le ploiement des feuilles car|iel- 
laires sur leur nervure médiane n'est pas 
assez prononcé pour que leurs bords attei- 
gnent l'aie , ou même elles restent étalées. 
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el leurs bord» »e replient • peine en dedans. 
Dans ce cas, cbacune d'elles ne rorniant pat 
une catiu! close, il en rdsulie que l'Ovaire 
composé qui provient de leur soudure laté- 
rale présente une loge unique ; de plus, les 
placentas, formés par l'inflexion et l'adhé- 
rciice des bords adjacents , te présentent 
ticccssaireinent tous la forme de simplet 
Unies longitudinales, taillantes à des degrés 
divers sur la face interne des parois ova- 
rienhes, et dont chacune porte, comme dans 
le cas des placentas ailles , deux rangées 
.'d'ovules. Ces placentas reçoivent le nom de 
ptacmlas pariétaux, et leur situation carac- 
térise pour l'ovaire la placentation pariétale. 
Jl.cst important de remarquer que les pla- 
centas pariétaux dilTèrent essentiellement 
sous un rapport des placentas axiles. On a 
vu , en effet, que chacun de ceux-ci est formé 
par les deux bords infléchis d'un même car- 
pelle ; au contraire , il résulté du mode de 
formation des placentas pariétaux qu'ils 
proviennent de l'adhérence des bords de 
deux carpelles adjacents, ce qui établit une 
dilTcrence notable entre eux et les premiers. 
Il est à peu prés inutile de faite remarquer 
que res Ovaires à placentas pariétaux man- 
quent d'axe solide ou de columelle à leur 
centre ; c'est la une suite nécessaire de leur 
mode de formation. 

Les deux sortes d'Ovaircs composés que 
nous avons examinés jusqu'ici nous ont pré- 
.aeiité constaniment les ovules attachés aux 
' bords des feuilles carpellaires ; mais quoique 
ces deux dispositions ovariennes soient in- 
comparablement les plus nombreuses dans le 
régna végétal , elles ne sont pas les seules, 
l'.hez le Uulomus ou Jonc fleuri , presque 
luiite la paroi iiiteme des carpelles joue le 
rôle de placenta et porte les ovules; cbei 
1rs Xympliœa, ce sont les cloisons qui jouent 
un rdle analogue et sur le.squelles s'atta- 
' chrtit les jeunes graines ; ailleurs, c'est à la 
nervure mcdiqiie du carpelle que se ratta- 
chent les ovules ; enfui quelquefois l'ovule est 
disposé, par rapport à la feuille rarpellaire, 
comme un bourgeon par rapport à sa feuille, 
c'est-à-dire qu'il semble axillaire relative- 
ment à elle. Mais ces diverses inodiGcations 
de structure ovarienne et de placentation 
sont très peu fréquentes ilans le régne vé 
gétal, et en quelque sorte exceptionnelles; 
tandis qu'il en est une qui caractérise essen- 


tiellement lin certain nombre de familles , 
et qui, sons ce rap|iurt conimesous plusieurs 
autres, prc.sente beaucoup plus d'intérêt et 
d'importance. Nous voulons parler des Ovai- 
res pourvus d'un placenta central libre , qui 
existent dans la famille des l’rimulacées et 
dans un petit nombre de familles voi- 
sines. 

Dans ce nouveau tfpe, l'Ovaire est formé 
de carpelles étalés, adhérents entre eux par 
leurs bords, mais chez lesquels res bords ne 
sont pas infléchis et ne iiortcnt pas d'ovules. 
Ceux-ci sont portés, presque toujours en 
grand nombre , sur un corps qui occupe le 
centre de la cavité ovarienne , et qui n'est 
autre chose qu'un prolongement de l'axe , 
ou , en d'autres termes, qvi'un petit rameau 
raccourci ; ils sont placés à la surface de ce 
petit rameau ou placenta selon des lignes 
spirales entièrement semblables à celles que 
décrivent, par ixemple, les carpelles sur le 
réceptacle allongé d'une Renoncule , ou 
mieux encore du .Uposui us. Ce ntode d’in- 
sertion des ovules suffirait déjà pour mon- 
trer que ce placenta est eutiércment indé- 
pendant des parois ovariennes , ce que 
prouve d'ailleurs l'observation directe; mais 
les botanistes avaient admis, sur l'autorité 
imposante de M. Aug. Saint Hilaire , que , 
chez les Primulacées, type fondamental de 
ce molle de placentation, l'extrémité supé- 
rieure de cet organe se prolongeait en un 
filet qui (vénétrait dans le style et se confon- 
dait avec lui; le célèbre observateur que 
nous venons de citer pensait également que 
ce flirt se brisait après la fécondation , et 
qu'alors seulement le placenta devenait 
réellement et entièrement libre. Nous croyons 
avoir établi de la manière la plus positive., 
à l'aide de l'observation organogéiiique (vop. 
P. Diichartre, Organogénie de la fleur dont 
les plantes à placenta central libre ; Ann. sc. 
nofui’., décembre 1842, pag. 281 etsutv.), 
qiie'cettc r>piniun n'est pas conflrniée par 
les faits; que, dès les premiers moiiirnti 
de sa formation, le placenta central est en- 
tièrement libre , tant à son extrémité que 
sur ses edtés ; que le filet par lequel il se 
termine chez certaines de ces plantes se 
forme seulement à une époque avancée dti 
développement floral ; et que s'il contracte 
parfois adhérence avec le style , ce n'est là 
qu'un fait accessoire et sans importance. 
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Voilà donc, chez le* Primulacées, Ici Ujr- 
sinëes, elc., un placenla certainemenl el 
^videmmenl^iile ou apparienani à i'aie \é- 
géul, et totalemenl indépendant des reiiillcs 
carpellaires. Ceci nous conduit naturelle- 
ment à eiaminer une question importante 
pour l'histoire philosophique de TOvaire* et 
sur laquelle il règne deui opinions partagées 
l'une el l'autre par des savants du plus grand 
mérite. Celle question consiste à savoir si, 
dans les cas où les ovules se rattachent aux 
carpelles (placeolalions pariétale et aille), 
le placenta sur lequel ils ont pris naissance 
est une portion, un démembrement ou une 
continuation de l'axe du végétal, ou bien 
s'il est une dépendance ou une partie de la 
feuille carpellaire, en d'autres termes, si ce 
placenta est un organe aille ou appendicu* 
laire. La première de ces manières de voir 
est professée, en France, par MM. Aug. Saint 
Hilaire, A. Richard; en Allemagne, par 
MM.Schleiden,Endlicher,Unger, FenzI, etc. 
Quant à la seconde, elle est adoptée et soute* 
nue, en France, par MU. De Candolle, Ad. 
Hrongniari; en Angleterre, par MM. Robert 
Brown, Lindley ; en Allemagne, par MU. Al. 
Braun, Bischoff, Hugo-Mohl, etc. Peut-être 
chacune de ces deux opinions est-elle trop 
exclusive, et, comme cela arrive dans bien 
des cas, la vérité exisie-elle dans la combi- 
naison des deux ; voici< du reste, en quoi 
elles consistent l'une el l'autre. Les partisans 
de la première théorie fiosent en principe 
qu'une feuille, organe appendiculaire, ne 
peut produire une autre feuille, à plus forte 
raison un bourgeon ou uo ovule ; que cette 
propriété est dévolue exclusivement à l'axe 
et à scs démembrements directs. Dés lors, ils 
admettent que, dans les Ovaires à placenta- 
tion aille, l'axe se continue au centre de 
rOvaireoù il forme le placenta; là, il dif- 
fère du placenta central libre, seulement en 
ce qu'il devient le point commun où conver- 
gent et adhèrent les cloisons. Nous sommes 
porté à croire que ce mode d'interprétation 
est parfaitement fondé dans certains cas; 
ainsi nous avons publié récemment (Mâçuâ 
boianiçue, deuxième année, pages 213-225) 
des observations organogéniques qui nous 
semblent démontrer que, chez une partie au 
moins desCaryophyllées, il serait très diffi- 
cile, sinon entièrement impossible, d'expli- 
quer le mode de formattoo de l'Ovaire sans 


i'interventioD de l'axe. Ainsi nous avons vu, 
chez n/olosieurn umMlaiumt certains Cm*os- 
fium, l'Ovaire rommençantà paraître sous la 
forme d'un mamelon assez foriemenlsaillant, 
à la surface duquel les ovules naissent lout- 
à-fait à découvert, el lorsque les parois ova- 
riennes commencent à peine à se dégager de 
la ba<e de ce même mamelon. Mais peut- 
être ne faut-il pas déduire de ce fait des 
conséquences trop générales. Quant aux 
Ovaires à placentation pariétale , les parti- 
sans de la même opinion admettent que, 
dans le réceptacle même, l'axe se divise en 
branches qui vont former les placentas sur 
les bords des feuilles carpellsires. Dans tous 
les cas, les faisceaux vasculaires dépendants 
de l'axe auquel se rattacherait, dans cette 
théorie, la production des ovules, ont reçu le 
nom de cordons pis/inaires. 

Les partisans de ta seconde opinion croient 
au contraire que, à part le cas du placenta 
central libre, les ovules sonlsimplcment une 
production des bords de la feuille carpellaire. 
Celle théorie s'appuie surtout sur des faits 
tératologiques dans lesquels on voit l'OvairO' 
revenir à l'élat de feuille ordinaire, el où 
les ovules passent graduellement à l'élat de 
simples lobes ou dents pour la feuille simple, 
de folioles pour la feuille composée. On peut 
consulter à cet égard un beau Mémoire de 
M. Ad. Brongniarl (ropex Comptes-rendus 
de I7nslilut, séance du 25 mars 184 4, tome 
XV'IH, page 51 3 ; et drcàioes du iMuséum, 
tome IV), une noie récente de M. Oodron 
(De l’oriffiné des cordons pistUlatres dans la 
famille des Légumineuses^ Mémoires de la So- 
ciété royale des sciences ^ lettres et «rts de 
Nancy, 1847), etc. Selon celle manière de 
voir, les cordons pistillaires ne sont pas 
antre chose que Hes nervures marginales 
de la feuille carpellaire. Nous qurons occa- 
sion de revenir sur l'origine des ovules dans 
l'article relatif à celte partie importante du 
végétal. En somme, il nous semble que 
vouloir assujettir la nature à une marche 
unique et invariable dans la production des 
ovules, c'est s’éloigner de la vérité, cest se 
condamner à donner des explications forcées 
el torturées sans motifs de faits dont il de • 
vient facile de se rendre compte qit emprun- 
tant à chacune des théories que nous venons 
d'exposer les données les plus posiiivea, ei 
les plus rationnelles; c'est, par conséquent. 
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5'eiposer k ajouter sans aucune uUUté do 
nouveaui tjralémei a ceui qui encombrent 
déjà certaines parties de la science. 

Après les détails que nous renoua de don* 
lier sur les carpelles, soit isolés, soit réunis 
en pistils composés, ou syncarpés,etsur les 
divers modes de placentation, il nous restera 
peu de chose à ajouter pour terminer l'his- 
tuire de l'Ovaire; car nous renverrons aux 
ouvrages élémentaires pour les détails de 
simple nomenclature qui nous sembleraient 
mai placés ici. 

Les rapports de l'Ovaire avec le calice 
fournissent des caractères importants pour 
la méthode naturelle et pour la description 
des plantes en général. Tantôt, en cITei, 
l'Ovaire est eotièrement indépendant du 
calice, tantôt il contracte avec lui une ad* 
hérence intime sur une portion plus ou 
moins grande de son étendue. Dans le pre* 
iiiier cas. il se montre tout entier à un ni* 
veau supérieur à celui du verlicille caliciiial : 
aussi le nomme-l-oii Ovaire Ubre ou supèie; 
dans le second, cl parliculicremeiil quand 
la soudure a lieu sur toute son étendue, Ü 
forme au bas de la fleur un renflemeiit «mi* 
lièrerneni inférieur au niveau où le calice 
devenanl libre semble en quelque sorte cotii* 
niencer: on tui donne aussi, dans ce second 
cas, les noms d’Ovaire adhèrent ou infère; 
mais celte dernière déiiominaiion, reposant 
sur une apparence trompeuse, doit être peu 
eqiployée. Au reste, 1 adhérence du calice 
avec rOvaire a lieu à des degrés très divers ; 
ellefournit un excellent caractère lorsqu’elle 
est complète (Oiiibelliferes, Rubiacées, Oip- 
sacées, etc.); mais elle est sujette à varier 
beaucoup lorsqu'elle u'a lieu que sur une 
portion de ('organe (Otaire demi-adhérent). 
C'est ainsi que le seul genre Saxifrage en 
présente presque tous les états , depuis une 
indépendance presque complète jusqu'à une 
adhérence presque totale. 

On pourrait aisément prendre pour un 
Ovaire adhérent ou infère le renflement qui 
existe au bas de la fleur des Rosiers; mais 
en ouvrant ce renflement, on reconnaîtra 
que c’est là uniquement une profonde exca* 
voiion du réceptacle, dans laquelle sont situés 
des carpelles simples, isolés, et libres de 
toute adhéreuce. Une remarque iiiiporlaiilc, 
c'est que les Ovaires composés sont les seuls 
siilceplibles de contracter adhérence avec 
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l« c»lic« : lu Oviire. de. carpellei limplM 
>e montrent toujuuri libres et indépen. 
dents. 

Comment se produit l’adhéreiire de 10- 
vaire avec le calice? C'est une question sur 
laquelle les botanistes ne sont pas d'accord. 
Ils ont même discuté sur la nature de l'O- 
vaire adhérent , et M. Scbleiden e émis 
à cet égard une opinion qui ne semble pas 
avoir encore beaucoup de partisans ; il a 
[lensé que ce n'est autre chose qu'un pé- 
doncule creusé et dilaté de manière a loger 
les ovules. Pour ce qui est de la première 
question, elle amène a admettre une roii- 
che intermédiaire entre la paroi eilerno 
de l'Ovaire et la paroi interne du tube 
ealicinal ; or, cette couche, qui joue le 
rûle de ciment, est, pour les uns, une 
eipatisiuii de l'ase qui va, au-dessus de 
l'Ovaire, produite la corolle et les étaiiii- 
iies; pour les autres, ce n'est autre chose 
que les bases niérnes des pétales et des éla- 
mines. 

On conçoit aisément qu'il est important 
de déterminer le nombre des carpelles qui 
entrent dans la composition d'un Ovaire 
composé. Cette question , qui se rattache 
par une relation des plus intimes avec les 
notions de sjiiiétrie florale, est radie à ré- 
soudre, dan., le plus grand nombre des cas 
à l'aide des connaissances que nous avons 
sur la ronuatioD des luges et des placen 
taires , sur la nature et Ica caractères des 
cloisons vraies et fausses, à l'aide du nom- 
bre des styles et des stigmates, de celui des 
nervures qui traversent les parois ovarien- 
nes, enfin au moyen des données que four- 
nit plus tard la déhiscence du fruit. Cepen - 
dant il est des circunstances dans lesquelles 
il serait difficile de recourir à ces divers ca- 
ractères, ou dans lesquels leur secours serait 
peut-être insuffisant pour la solution du 
problème. Un peul alors puiser des indica- 
tions précieuses dans l'observation organo- 
génique, dans l'état de l'Ovaire jeune et 
presque naissant. Ainsi les Labiées nous 
présentent de très numbreui eiemples d'une 
modification ovarienne , qu'on a nommée 
Ot-aire gynobasique. C'est ce que Linné re- 
gardait comme quatre graines nues. Cet 
Ovaire gynobasique se compose de plusieurs 
loges (4 chez Ica Labiées), chacune à un seul 
ovule, s distinctes et entièrement nuei, sy- 
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mélriquemftit nnpécs Autour ü*un ityle 
unique, sur un réccpiAcle commun (Aug. 
Saint-Hilaire, AhrphoL, p. 506), a auquel 
on donne, dans ce ras, le nom de gyoobaie. 
Or, ainsi que nous l'avons décrit et figuré, 
il y a quelques années, le pistil des Labiées, 
dans sa première jeunesse , se présente 
absolument comme tous ceui à üeui car- 
pelles. sous la forme d'un petit corps ovoïde 
ouvert à sa partie supérieure, que terminent 
deui petites saillies pu mamelons, premier 
rudiment des deut stigmates. Peu après, 
quatre ovules se montrent dans l'intérieur 
du jeune Ovaire; ils grossissent rapidement, 
et bientôt ils dessinent quatre proéminences 
assez marquées à la surface citerne du Jeune 
pistil. Or, ces proèmtiieiices se prononcent 
de plus en plus, et en même temps le pistil 
entier ne s'allonge que faiblement; U ré- 
sulte de là que d'abord elles alteignenl le 
niveau du point oü commence le style, 
que plus lard elles le dépassent fortement, 
enfin que, dan^ le pistil aduUe, cet organe 
semble naUre entre elles, au fond d’un en- 
foncement profond , cl parait sortir du ré- 
ceptacle même. On voit que si, avec tous les 
orgçnographes , on distingue dans l'Ovaire 
un sommet organique toujours indiqué par 
le point de départ du style, et un sommet 
géométrique , simple eiirémité de l'aie réel 
ou fictif de cet organe, on trouvera le som- 
met organique de l'Ovaire, chez une Labiée, 
totalement différent de son sommet géomé- 
trique, et devenu cnlièremciit latéral. On 
observe, au reste, plus nettement celte 
distinction de dcui sommets dans certains 
pistils simples à style complètement latéral 
et presque basilaire, comme chez les Alchi- 
rnilles cl les C/iryso&a/anus. 

(P. Dcchartak.) 

OVALES. Oca/M , Latr. (Cours d'ento- 
mologie). caeST. — Synonyme de Lœmo- 
dipoücs ovalaires ou Oyamiens de M. Milne 
Edwards, l'oy. ce mot. (H. L.) 

OVÉOLITE. ivnvr. — Voy. ovulite. 

OVIUOS (bi'is, mouton ; bos, bœuf), hau. 
— M. de Blainville (Bu/Î. Soc. phïfom., 1816) 
a créé sous ce nom un genre particulier pour 
le Bos moschatus des auteurs, et il lui assi- 
gne pour caractères : Cornes très élargies et 
SC touchant à leur b.ise, s'appliquant en.^uiie 
sur les côtés de la tète et se relevant hrus- 
quemenl en arrière et de côté ; pas de mufle ; 


le chanfrein assez fortement busqué, comme 
chez les Moutons ; pas de barbe ; les mem-' 
brci robustes; la queue très courte. 

Une seule csi>èce entre dans regroupe; 
c'est te Bcerv ursQcé., BufTon, Bos tnoschafus 
Gmelin , dont la taille est un peu plus petite 
que celle du Bœuf, et dont le pelage, formé 
de deiii sortes de poils, l'un de bourre lon- 
gue et épaisse, l'autre de soie très fine, est 
d’une couleur générale brun foncé. Cet ani- 
mal, dont l'aspect rappelle plutôt celui du- 
Mouton que celui du Bœuf, se trouve dans les 
montagnes de l'Amérique seplenirtonale où 
il vit par troupe de quatre-vingts à cent in- 
dividus. Il répand une odeur de musc très 
prononcé, et cependant sa chair est mangée 
par les Américains et semble assez bonne. 

(E.D.) 

OVIDtCTE. Oriduefuî. zool. — Voÿ. 

OVÜi.OGIR. 

OVIEDA (nom propre), sot. eu. — Gertre 
de la famille des Iridées, établi par Spren- 
gel (Syst. , I , 117). Herbes de l’Afrique 
australe. Vorj. iiudées. — Orieda , Linn. 
(Gcn., n. 787), syn. de C/crodend» on , R. 
Brown. 

OVIIXA, Adans. (Fam., H, 134). bot. 
PM. — Syn, de Jasiotie, Linn. 

OA’IILAUES. zooi.. — On nomme ainsi 
les animaui qui pondent des œufs. 

OVIS. MAM. — Nom latin appliqué au genre 
dos Moulons, l'oy. ce mot. (E. D.) 

ovoïdes. Ocalis. «ou..— Dénomination 
proposée par Laireille pour une famille de 
Gastéropodes pecUnibranches comprenant 
les genres Porcelaine et Ovule. C’csi nue 
subdivision de la famille des Enroulés de La- 
marck. • (Ouj.) 

OVOLOGIR. ANAT. et PiiYsioL. — 1.0 vie 
des êtres organisés a deux limites détermi- 
nées , la naissance et la mort. Ce sont du 
moins les deui termes évidents de la libre 
eiislence des onimaui dans un milieu res- 
pirablc. Mais avant celte première époque 
apparente de la vie, qui commence par 
la naissance ou l'insUint de la mise bas 
pour les Mammifères t celui de la sortie de 
l’œuf pour les OvipareSf le germe qui eiisle 
dans l'œuf des nniparcs, compve dans celui 
des Oeipnres, dès le moment de la féconda- 
tion (voir le mot propacatios) , s’y mani- 
fc.vle en premier lieu par quelque partie de 
son organisme; il y prend ensuite successi- 
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vemcnt toutes celles qui doivent lui donner 
la Taculté de vivre librement hors des en- 
veloppes qui le proiCgeut dans l'ceur où il 
est renfermé. 

C'est ce développement du germe dans 
l'œuf, ce sont les rhangeinenis que cet œuf 
éprouve dans sa coiupusilioii, depuis l'instant 
de la fécondation jusqu'à réclusion; ce sont 
les phases apercevables entre ces deui limi- 
tes, dans la furinc, le volume et la coinposi- 
tion du petit être organisé, qui fout le sujet 
de Vüvologie. Klles caractérisent la pretniéic 
epoquede l'existence, dont la durée est limitée 
par ces deux termes, l'instaut de la féconda- 
tion et l'éclosion. 

Ca naissance, dans l'acception vulgaire, 
commence seulement la seconde époque de 
la vie , l'époque d'éducation , celle où les 
soins des parents sont très souvent nécessai- 
res au petit être pour son alimentation. 
C’est l'époque de rallaitement pour les 
Mammifères ; de l'aliinentatiou dans le nid 
par les parents , pour beaucoup d'Uiseaux ; 
d'une surveillance active, d'une protection 
manifeste de la part du père et de la mère , 
de I un ou de l'autre séparément, pour nom- 
bre d'espèces des autres classes. C'est au 
moins une époque, pour les animaux verté- 
brés aquatiques, où le petit qui vient d'é- 
clore reste immobile , continue de s'ali- 
menter au moyen de son vitellus, et soli- 
diRe son organisme par une nutrition plus 
parfaite , au moyen d'une respiration plus 
complète. 

Nous distinguons la troisième époque de ta 
vie par ce caractère, que l'animal a en lui- 
niéme et par lui-méme tous les moyens de 
rechereber et de te procurer sa nourriture ; 
c'est Vdge d'alimentation et d'accroissement 
indépendants. 

Lorsque cet accroissement est parvenu à 
un certain degré, l'animal éprouve dans ton 
organisme des cbangements, des développe- 
ments qui lui donnent à la fuit les moyens 
et le besoin de contribuer à la propagation 
d'autres individus qui continueront son es- 
|)èce. Cette époque de génération ou de pro- 
pagation sera la quatrième de son existence ; 
elle la terminera chez un grand nombre. 

Feu d'espèces parviennent à la cinquième 
époque de la oie, à celle que j'appelle d'enoe- 
toppement, par oppotitioii à la première. Peu 
d'espèces, excepté dans les classes supérieu- 
T. n. 


res , ont le triale privilège de vieillir, c'est- 
à-dire de perdre par degrés les forces phy- 
siques la faculté de se mouvoir avec plus 
ou moins d’agilité; celle de voir, d'entendre, 
apres avoir perdu celle de se propager. Ün- 
raiit cette dernière époque de la vie , l'ali- 
mentation est à peine suivie de la nutrition, 
et les matériaux solides et inertes de l’or- 
ganisme Rnissent par l'encombrer et par en 
arrêter le jeu. L'Homme seul peut montrer 
a cet âge, au milieu des débris de son exis- 
tence matérielle, une lumière qui semble 
s'en détacher peu à peu, à mesure que les 
inslruiuents de cette existence deviennent 
plus impropres à l'excrcicede la vie sensuelle. 
Cette lumière, c’est sa raison , c’est sa peu • 
sée qui s’élève souvent d'autant plus vers un 
autre avenir, que son organisme s'enveloppe 
et s'affaisse davantage. 

Ces cinq époques de la vie ne sont pas tel-* 
lement limitées que l'une d’elles n'empiète 
pas un peu sur l'autre, chez quelques espèces 
et dans quelques circonstances. Ainsi l'àge 
de propagation peut coincider avec celui de 
l'accroissement indépendant. Hans d'autres 
cas, cette quatrième époque dure encore 
que la cinquième a déjà commencé. 

Fendant ces cinq époques, l'organisme 
éprouve dans sa forme générale, dans sa 
composition , dans l'existence passagère de 
cerlaius organes, dans le développement ou 
l'alTaisscment d’autres organes, des change- 
ments sur l'ensemble desquels j'ai peut- 
être Uxé le premier l'alteution, dans un 
cours public ayant uniquement pour objet 
l'exposé de ces métamorphoses. 

J'ai pensé que la science des êtres orga- 
nisés n'était plus complète, lorsqu'on se bor - 
nait à comparer les espèces entre elles , aux 
époques où les individus qui les composent 
ont atteint leur forme déDnie; que dé nom- 
breuses observations récentes devaient servir 
à composer un nouveau cadre , dans lequel 
on comparerait une seule espèce a ellè-même 
aux différentes époques de ta vie , dans le- 
quel les caraclères de ces différentes époques 
serviraient de points de comparaison entre 
les familles, les classes et les types. Je n'ai 
fait encore qu'esquisser ce plan, dans mes 
cours au Collège de France, durant quatre 
années consécutives (l) où j’ai passé en re- 
vue tout le Règne animal, eu étudiant ainsi 

(0 isii. i>. <s. Il 

:t(i 


Digitized by Google 



28-2 


ovo 


l’une aprèi l'aulre les classes qui le corn* 
posent. Uais celte esquisse a déjà servi à des 
imitations que Je puis m'applaudir d'avoir 
provoquées. 

Les roélaroorpboses qui ont lieu à la 
première époque de la vie, devront plus par- 
ticulièrement faire le sujet de cet article. 
L'Oi'oIojie, en effet, doit traiter du dévelop- 
pement du germe dans l'tmf et des change- 
ments iju'il y subit jusqu'à l'éclosion ou la 
sortie du petit animal hors de l’œuf. Pour 
plus de clarté, nous l'avons divisée dans nos 
Cours et nous la diviserons dans cet article 
en quatre parties. 

Nous traiterons dans la première de l'£.ro- 
génie, ou des circonstances evlérieures à l'ceuf 
qui sont indispensables pour que le germe 
qu'il renferme après la fécondation s'y dé- 
veloppe. 

1.0 seconde partie , que nous appelons 
Orogénie, comprendra les changements qui 
SC passent durant l'incubation dans la com- 
position de l'œuf, dans ses membranes et 
dans les substances alimentaires qu'il ren- 
ferme. 

La troisième partie, ou l’Embryogénie, 
aura pour objet la connaissance des cbange- 
ments successifs que le germe éprouve, dès 
l'instant où il se manifeste, jusqu'à l'éiioquc 
de l'éclosion; ces changements, ces méta- 
inurpboses étant considérées dans l’ensemble 
de l'organisme. 

Knfin la quatrième partie, ou l'Organogé- 
nie, fera connaître ces changements successifs 
dans les divers organes ou les divers systèmes 
d'organes. 

Chaque type du règne animal ayant, dans 
son développement dans l'œuf et dans ses 
métamorphoses successives , des caractères 
particuliers, nous en traiterons séparément 
sous ces quatre points de vue, et nous com- 
mencerons par les Animaux vertébrés. î^ous 
indiquerons ensuite brièvement les princi- 
pales différences que présentent à cet égard 
les trois autres types des /Irticulés, des Mol- 
lusques et des '/.oophytes. 

Nous espérons pouvoir terminer par un 
court aperçu des métamorphoses les plus 
remarquables que les animaut éprouvent aux 
quatre autres époques de la vie, et par l'ap- 
plication de cette connaissance à la méthode 
naturelle de classillcation du règne animal ; 
sinon nous renverrons cet aperçu et ce.s 
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considérations aux articles zoni.ociE et loo- 
GÉSIR. 

I, ne l'OvoIo(ie de* Yerté- 
bréis. 

PBEMIKRE P.VRTIE. 

DE l'eXOGÉNIE. 

Le germe de l'embryon qui existe dans 
l'œuf, dès l'iiistant où il a été fécondé, ne s'y 
développerait pas, sans certaines conditions 
physiques ou vitales qui provoquent et entre- 
tiennent le mouvement de nutrition dont ce 
germe devient le centre. Les conditions phg- 
sigucs sont un milieu respirable , l'air at- 
mosphérique ou l'eau, lorsque l'œuf est sé- 
paré de sa mère; un certain degré de tem- 
pérature , qui varie selon les esyièces et les 
milieux; eiiRn rinllueuce de la lumière dont 
la nécessité est beaucoup moins générale , 
mais dont l'utilité pour la sanguiDcation a 
été démontrée dans des expériences récentes. 
Les conditions citales sont les rapports di- 
rects que l'œuf conserve avec l'un de ses 
parents, de manière que la vie de celui-ci 
peut influer plus ou moins sur la vie du 
germe contenu dans cet œuf, et lui est in- 
dispensable. 

Ces conditions vitales peuvent changer 
entièrement les conditions physiques. Les 
fœtus des animaux vivipares n'onl besoin ni ' 
de l'action directe d'un milieu respirable, ni 
de celle de la lumière; ces deux influences 
leur étant communiquées parrinlcrmédiaire 
de leur mère et des liquides nourriciers 
qu'elle leur fournit. 

Nous examinerons successivement ces di- 
verses conditions physiques ou vitales dans 
les cinq classes des Vertébrés. 

Cette esquisse comprendra ; 

f L'indication du lieu d'incubation. 

2° L'influence du lieu d'incubation sur la 
composition de l'œuf. 

3* Sun rapport avec le nombre des œufs. 

à* L'époque de l'arrivée de l'œuf dans le 
lieu d'incubation. 

5° La durée de l'incubation. 

§ !•'. Du lieu d'incubation. 

L'œuf des animaux vertébrés une fuis fé- 
condé , ou pour l'instant de la fécondation, 
sort de la capsule membraneuse et nutritive 
de l'ovaire, dans laquelle il était renfermé. 
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«l m'i il s'e^tüc^^cloppë jusqu'à sa malurilé. 
Il passe de celte capsule daus Toviducte 
où s'opère if développement de l'cmbryoïi , 
en partie ou en totalité » jusqu'à réciosion. 
Ou bien il est rejeté au-debors dans l'eau , 
ou dans un lieu où il est ciposé à Pair ; et 
dans ce dernier cas seulement il peut être 
couvé , c'est-à-dire soumis à l'innuencc de 
la chaleur d'un de scs parents. 

On ne connaît encore qu'une seule excep- 
tion à celte règle qui établit que le déve- 
loppement du geime libre ou . ovarien doit 
s'effectuer, chez les animau.v, hors delà cap- 
sule de l'oraire oh iovule s'est développé et a 
été nourri jusqu'à sa maturité. C'est celle 
que j'ai signalée le premier chez les Pœci- 
lies , petits Poissons vivipares des eaux dou- 
ces de l'Amérique méridionale , dont les 
œufs mûrs restent dans leur copsuie ova- 
rienne, y sont fécondés et s'y dévelop* 
pent (I). 

Cette élude des dilTércnces dans le lieu 
où s'opère rincuhaliôn, dans lequel l’œuf 
reçoit toutes les influences nécessaires pour 
le développement normal du germe qu'il 
renferme, est du plus haut intérêt. Nous en 
donnerons successivement un aperçu dans 
les cinq classes des Vertébrés. 

A. Chez les Poissons. 

L'œuf mûr et féconde des animaux de 
cette classe est le plus généralement aban- 
donne à l'action de l'élément dans lequel 
le Poisson doit vivre, à celle de l'eau , pour 
y recevoir toutes les influences physiques 
nécessaires au développement de son germe. 
C'est d'ailleurs dans ce même liquide respi- 
rable que s'est opérée la fécondation, par le 
contact et l'action réciproque de l'élément 
màlc du germe (du sperme) avec l'élé- 
menl femelle de ce même germe (l’ovule). 
Les femelles accompagnées des m&les de 
la même espèce, ou que ceux-ci suivent de 
près, ont l'instinct de choisir les lieux les 
plus propres à cette fécondation qui doit 
suivre immédiatement la ponte , et à cette 
incubation toute physique qui doit succéder 
à la fécondation. 

Ce sont les rivages des différentes mers , 

(0 Ub»f«v«i<on»(> 0 'ir >rr>ir • U du 

ii>p|ifnirnt de la d* sranrrt d« l'Arjuk. 

mir df» »ni>t»cr> do iS et 7» avril lS(i, rt dtj 

lùtmtn , mai rt j<*in tftii. 
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où l'eau e>l tranquille et peu profonde, où 
la lumière avec ses rayons calorifiques peut 
pciiélrer, où la température est assez élevée ; 
ce sont les rives des fleuves et des rivières , 
des lacs et des étangs où ces mêmes condi- 
tions SC rencontrent. 

Quelques rares espèces donnent des soins 
particuliers à leurs œufs ; elles ont rinstinct 
d'une incubation protectrice, soit que les 
fcinciles (celles de la Truite commune) creu- 
sent des fiissettes dans le sable dans lequel 
elles les déposent ; suit qu'un mâle construise 
seul, avec des herbes marines ou Ûuviatiles, 
un nid dans lequel une ou plusieurs femelles 
viennent pondre leurs œufs à la suite de ses 
agaceries, qu'il féconde ensuite, qu'il sur- 
veille plus tard, jusqu'à l'éclosion des pe- 
tits, auxquels il donne encore ses soins. 

Aristote avait annoncé qu’une seule e$- 
l>èce de Poisson, qu'il nomme Phycis, avait 
l'instinct de construire un nid ( liv. viii , 
chap. 30). Olivi a découvert ce Phycis d'Aris- 
tote; c'est un Boulereau ou Gobie propre- 
ment dit, que ce naturaliste a observé dans 
les lagunes de Venise, où les mâles prépa- 
rent, dans des lieux riches en Fucus, un 
ni<l qu'ils recouvrent de racines de Zoitera ; 
le mâle y demeure enfermé et y attend les 
femelles qui viennent successivement y dé- 
poser leurs œufs. Il les féconde, les ganleel les 
défend avec courage ( Pègne animai de Cu- 
vier, p. 178). LeGourami, poisson d'eau 
douce de l'Inde, aurait les mêmes habitudes, 
suivant le major Hardwic. M. Hancock les a 
observées dans une espèce de Doras et dans 
une de CalO'dde, appartenant l'une cl l'autre 
à la grande famille des Siluroides. Ces Pois- 
sons, qui vivent dans les eaux douces de 
l'Amérique méridionale, font un nid régu- 
lier, composé de feuilles , ou creusé dans la 
berge, dans lequel la femelle dépose scs 
œufs en pelotons aplatis, cl les couve soi- 
gneusement. Le mâle l'aide à faire auprès 
de CO nid une garde attentive; tous deux 
le défendent avec courage, jusqu'à ce que 
les petits soient éclos (I). 

Ces habitudes extraordinaires avaient été 
signalées, depuis longtemps, chez les Épino- 
ches de nos rivières, par M. Lecoq, de Lyon. 
M. Costc vient de les observer avec plus 

P) Hiitmirr MtarftU de» l'aiuLmi , |>ar MM tiuvj- r fl ' »• 
Irncifnnr», l. \V. P >So. — Paît». i»lo. '*• V«1 i-m- 
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d’c\ar(jiude et de nouveaux détails très tn* 
téressanU, que nous avons pu suivre, au 
(>)l!ége de France, avec noire collègue , 
dans les réservoirs de cet établissement 
(Corjip/«j rendus de l'Académie des sciences 
de 1846, l. XXIU, p. .SU, 1084 et 1 1 16 ). 
Ici , c'est le mAle qui construit le nid avec 
des brins d’herbes , en lui donnont la forme 
d’une poche, avec deux ouvertures opposées. 
Il colle ces hert>es en le» repassant, pour 
ainsi dire, avec son ventre, et en les irn- 
yrégnani ainsi des mucosités dont cette 
partie de son corps est enduite. H assujettit 
son nid avec de petites pierres qu'il irans- 
porte et arrange avec sa bouche. Comme le 
Boulereau , il se charge seul de garder les 
œufs que les femelles y sont venues déposer 
à la suite de ses agaceries , et qu’il a fécon- 
dés; et il tes défend contre les antres fe- 
melles et les mâles qui en sont friands. 

Entre les Poissons absolument ovipares t 
qui pondent leurs ceufs dans un milieu res- 
pirable , où ils vivent eux-mêmes, cl les 
Poissons viotpnros , il existe un mode d'in- 
cubation, pour ainsi dire, intermédiaire. 

Tout un ordre naturel de Poissons, celui 
des Lophobranches , ne se sépare pas de ses 
Œufs , mais il les fait passer, au moment 
de la ponte et de la fécondation, dans une 
poche sous-caudale , ou bien il les agglutine 
à la peau de l'abdomen. Dans ce dernier 
cas , qui est celui des Syngnalhus 
dion tt, Æquoreus t dont M. Uisso a fait son 
genre Scyphtus, les aufs sont placés réguliè- 
rement en quinconce, sur trois ou quatre 
rangs, sous l'abdomen. Ils y restent fixés 
comme des pavés , au moyen d'une .«iib- 
slance visqueuse, qui les fait si fortement 
adhérer entre eux et à la peau , qu'ils lais- 
sent dans celle-ci une forte dépression après 
leur chute. Nous appelons celle incubation 
protectrice sub^ovipare , pour la distinguer 
de celle où l’oeuf est libre ou abandonné par 
la mère à l'action tout entière des circoii- 
tances physiques. 

Chez les propres et chez les 

Hippocampes, qui appartiennent à la même 
famille, rincubalion est su^-rioipare, puis- 
qu'elle a lieu dans une poche intérieure 
sous-caudale , dans laquelle le.s œufs pas.sent 
et sont enfermés durant le développement 
du germe. 

Suivant M. Hathkc » la peau de la région 


inférieure de la queue serait unie dans cer- 
taines espères de la mer Noire, et aurait 
Jiors du temps de la gestation 1e même as- 
l>eci que celle du reste du corps ; sauf deux 
légers plis de chaque célé, qui se déplisse- 
raient au printemps , lorsque cette gestation 
extérieure se prépare, et s'éten<lraient rapi- 
dement pour constituer les parois d'une 
poche assez grande. Les ceufs passeraient 
dans celle poche depuis le canal commun 
des ovidufles , et y subiraient, pendant 
plusieurs semaines, une tncu&afiou à la fuis 
prolerlrice et nutritive. 

Aussi longtemps qu'elle dure , les bords 
de la poche sont collés l’un contre l’autre, 
mais non soudés , sans doute par la même 
matière albumine - gUitinetise qui cnloiirc 
les œufs dans la poche et les assujettit à ses 
parois. La peau qui forme celles-ci prend , 
durant celle ge-stalion, l'aspect d’une mu- 
queuse enflammée. Cavolini avait déjà re- 
marqué qu'elle était injectée de beaucoup 
de vaisseaux sanguins. Elle montre d’ail- 
leurs de fortes dépressions dans lesquelles 
les œufs sont logés (1). 

La nageoire anale se voit un peu en deçà 
de la commissure des deux lèvres de celte 
matrice extérieure, et semble sortir de sa 
profondeur. L’ouverture génitn urinaire est 
entre relie nageoire et In même commis- 
sure. 

Les petits restent encore enfermés et re- 
pliés sur eux-mêmes dans celle poche, quel- 
que temps après l’éclosion , et se nourris- 
sent des fluides exhalés par scs parois, et 
des membranes de leur œuf. qui disparais- 
sent promptement. Leur accroissement est 
tel que, lorsqu'ils en sortent, ils ont quinze 
fois le volume de rceufdont ils sont éclos (2). 

Deux questions sont à résoudre au sujet 
de celle poche. 

I>a première est de savoir si elle n’existe 
que pendant io temps de la gestation , et 
si elle disparaît après cette époque ; je suis 
porté à croire qu’une fois formée pour une 
première gestation, elle subsiste pour les 
gestations suivantes. 

(t) One fxutie rst Ûfurre den* les T/ttlrt nnûtoHuftirt de 
M. C«risi, et »«»n mi>ile de «M*rlopf>enieol est iiT»ré«eM|e 
tl'unr msniere très rlaire dent le Vlemo.re de M. HatUKr. 
pi \ . 6g. i-V. 

(s) Ce mm «Ni«se f»ù • ei/ liensfurui^ Meltirureusemeiit 
psr l’imprimeur des Ofoiw , t. VIII, p Sil. I>|pic i8, rn 
Celui de çvelçttr/pre. 
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0»l du moins ce que je puis conclure 
pour une espère {le Syngnalhus Typhle) 
dont i'ai sous les yeui un grand eiemplaire. 

poche sous-caudale esl vide , quoique 
très développée (I); elle a de fsrandes di- 
mensions en longueur et en proTondeur ; 
et la peau qui en tapisse l'inlérieur est 
plus mince que le reste des téguments • 
quoique de même nature. 

seconde question est de savoir si cette 
poche appartient aux mâles et non aux Te* 
mclles, ainsi que l'aflirmeni MM. Ekstrcem 
cl Retziuf (2)? Sont-ce également des mâles 
qui portent les œufs sous leur ventre chez 
les espèces qui n'ont pas de poche? 

M. Rathke a répondu par la négative pour 
le Syngnathus œquoreus L. , espèce de la 
dernière catégorie ; il a trouvé dans le 
même individu des aeurs en développement 
sous l'abdomen et des œufs dans les ovaires 
potir l'année suivante (3). Ceux-ci étaient 
de différentes grosseurs. Les plus volumi- 
neux n'avaient pas la moitié du diamètre 
de cent qui se voraient à reilérieur du 
tronc. On y reconnaissait évidemment la 
vésicule germinative. 

Déjà, en 1838 {-i), M. Valentin affirmait 
avoir trouvé des ovules avec leur viiellus 
dans l'ovaire d'un exemplaire de Syngnathe 
à poche sous-caudale , dont il n'indique 
pas l'espèce. M. Rrobn étendait encore au 
genre Hippocampe I« observations infir- 
mant celles des naturalistes suédois. D'un 
autre cdté« M. Rapp les avait confirmées 
on i834 (5), cl M. de Siebold en 1S41, 
par des ob-ervations faites sur des ani- 
maux frais , dans le port de Trieste (6). 
Il est sans doute difficile de sc dérider 
entre des autorités aussi recommandables. 
Klles pourraient avoir raison les unes et 
les autres, suivant les espèces observées. 

(t) £ll^ « oo*,ti5 ^ fl J ■ o'n joo,]^ l'anai. 

l«|itcl fil» fommrnff . t'f «ir^Milié «Ir U na|«oir<* mw- 

dalf . rt df r« memr orift-f » du mu- 

i-au 

(>) C «U. Ckitnem, Jf/et <Tf CAféimit nyatt éet 
é» SintiMm de ilJi , rt Rftuu*. iVtrf, pour tS)3 ; 't Iju ir 
iSJI.fihifrVII. 

fq Arrtum rff J. UùUtr pour iS4«. 

{U t>4U« ton ttffrrlorimm , l lit. p iqS. 

(V} 1ms Ar iSli, p. Cto. 

(S) Artkirttér tetmanii pour tSti.p > 9 > f( *uif. 1.^ 
f*pfff«nbafnrér« par .M de Slfhold août: Ira ÜyagmaPitié 
rèytickrmtu, ptlagieui ftiaa., typkt* L.. l. , fl lea Ibppo- 
<amfms imnraitftt Cuv.. et tangtrçttru C«v. 
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Comment ne pas croire à l'exacte observa- 
tion de âl. Ratke, faite sur un individu sans 
poche , à gestation sous-abdominale , qui 
avait des œufs avec une vésicule germina- 
tive dans l'ovaire, et des œufs en incuba- 
tion agglutinés à la peau du ventre? Com- 
ment douter, d'autre part , de l’exactitude 
des assertions de Mâl. Ekstrœm et Rcliius, 
confirmées par M. de Siebold, qui coosia- 
tenique les individus des Syngnathe* et des 
Hippocampes qui ont une poche sont des 
mâles? 

Pour la plupart des Poissons vivipares ^ 
l'oviducie est le lieu d'incubation de l'œuf, 
celui où il passe la première époque de la 
vie, quelquefois même la .«econde époque; 
comme cela arrive aux petits de la lilennie 
vivijwc. Dans ce cas, les rapports de l'o- 
viductc avec l'œuf peuvent être plus ou 
moins intimes. Nous verrons dans VOvogénie 
que, chez certains Squales^ il lui fournit un 
placenta utérin qui s'enchevêtre avec le pla- 
centa vileilin de cet œuf. Chez d'autres , il y 
a absorption â ira\ers les membranes de 
l'œuf d'une certaine quantité do sérosité. 
Dans la Blennie rieipare, les œufs sont 
entourés, dans l’oviducte, d'une substance 
gélatino-albumineuse, sorte de nidamentum, 
qui sert au moins de nourriture au petit 
Poisson éclos, durant son séjour prolongé 
dans l'oviducie, après la première époque 
de sa vie, le développement dans l'œuf. 
Dans un rn.s rare et exceptionnel, celui 
des PœcUieSy dont nous avons déjà parlé, le 
développement du germe s'effectue dans 
l'ovaire même , qui devient au.nsi le lieu 
d'une incubation très active, à en juger par 
le degré de développement des fœtus qu'on 
y trouve. La capsule de l'œuf, dans celle 
sorte d'incubation , qui a fourni à l'ovule 
ses éléments nutritifs pour son accroisse- 
ment, doit encore faire passer à l'embryon 
une partie des matériaux nécessaires à son 
développement. 

B. Che 2 les Amphibies. 

La plupart des Batraciens anoures pon- 
dent leurs œufs dans l'eau des étangs ou 
des marai.<{, où ils tombent immédiatement 
après avoir été arrosés par le sperme du 
mâle. 

Il y a cependant de rares exceptions à 
celle règle générale. 
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Le Crapaml avcoucheur, ii|iré> a\oir aldi* 
M remelle à sc débarresscr du tliaiielel de 
ses (Fiirs cl les avoir fécondés, le serre fur- 
lemenl autour de ses cuisses el de set Jam - 
bes, et se retire arec ce ditpdt précieui dans 
des lieux humides el sombres , où il sc cou- 
vre de terre buniide, et où il reste sans 
prendre de nourriture durant celte incuba- 
tion d'un mois. Après ce temps d'absti - 
nence, un admirable instinct le fait sortir 
de sa retraite pour aller à l'eau, au moment 
précis de l'éclosion ou de la sortie du petit 
Têtard, qui ne pourrait vivre que dans ce 
milieu respirable. I.e mâle d'une autre es- 
pèce de cette famille, le Pipa de .S'urinam, 
place les oeufs, après leur fécondation, sur 
1e dos de sa femelle. Leur présence ne tarde 
pas à en gonfler la peau, et ; forme autant 
de cellules qu'il y a d'œufs. Cest dans ces 
cellules qu'a lieu l’incubation, que le petit 
éclét et qu'il subit ses métamorphoses (i). 
Les Batraciens urodèles , qui sont ovipares, 
déposent leurs oeufs dans l'eau. Ij femelle 
du Triton à crête les colle isolément aux 
feuilles des plantes aquatiques. Il existe en- 
core , dans cette famille des Salamandres , 
une exception remarquable ; c'est celle des 
Salamandres proprement dites, qui sont 
vivipares , et dont le lieu d'incubation est 
l'oviducte de la mère. 

C. Chei les Bepliles. 

Chei tous les lleptiles propres, la féronda- 
tiun a lieu par rapprochement des sexes, 
avant la ponte. lœs uns sont ovipares, et les 
autres vivipares. Parmi les premiers, de 
l'ordre des Ophidiens et de celui des .Sau- 
riens, une partie de l'incubation, ou le pre- 
mier développement du fœtus, a lieu dans 
l'oviducte. L'autre partie de l'incubation 
devient ensuite extérieure; c'est-à-dire que 
l'animal pond des œufs renfermant un fœ- 
tus plus ou moins développé, dans l'air et 
non dans l'eau; et que son instinct le porte 
à les placer dans les lieux les mieux exposés 
pour recevoir encore, outre l'influence vivi- 
fiante de ec milieu respirable, l'action salu- 
taire de la température nécessaire à leur 
développement. 

I.es femelles de quelques Ophidiens, parmi 

0) Voir à rr )b p<>nriip 3^ ri *< 1 x 1 etplir,itioii , que 
Rvon» pubiiM tiau» la {r»n<le riliiitiii iln Hffmt aiii' 
m>tl ét C'tvKt. Tvlum« d«'> R«ptii>«m. 


celles des pays les plus chauds (des Pithons)’ 
couvent leurs œufs , par exception, en les 
renfermant dans les spirales de leur corps. 
Cette incubation , essentiellement protec- 
trice , met en évidence chez ces animaux 
un instinct maternel aussi puissant que 
chez les Oiseaux. Nous y reviendrons en 
parlant de la durée de l'ineubation. 

Plusieurs A'aurùtns paraissent être vivi- 
pares (I). 

Chez un certain nombre d'Ophidieus , 
parmi ceux qui sont venimeux, l'incuba- 
tion est tout intérieure, comme rhez les 
l'ipères , auxquelles cette circonstance a 
valu leur nom. 

Il parait que, chez les Crocoiiliens et chez 
la plupart des Chéloniens , dont les œufs 
ont une coque dure, la ponte s'effectue peu 
de temps après la fécondation. 

La femelle des premiers les arrange sur 
des feuilles , dans un trou qu'elle creuse 
dans le sable , et les recouvre de feuilles et 
de ce même table pour les cacher. 

i.es Tortues d'eau douce et de mer sor- 
tent de l'eau pour pondre leur œufs dans 
des fosses peu profondes qu'elles creusent 
dans la terre ou dans le sable des Iles dé- 
sertes ou des rivages , et elles les recouvrent 
d'un peu de ce sable ou de cette terre , des 
lieux qu'elles ont choisis pour les enfouir. 

D. Ches les Oiseaux. 

La classe des Oiseaux, de ces Vertébrés 
essentiellement aériens, est universellement 
ovipare. Elle dépose constamment ses œufs 
dans l'air et Jamais dans l'eau. C'est tou- 
jours, sans aucune exception, dans ce milieu 
respirable , que doit s'effectuer le dévelop . 
pementdu germe renfermé dans unœuf d'Oi- 
seau. 

M. Schwann a fait des essais (2) pour sa- 
voir jusqu'à quel point ce développement 
et l'incubation pourraient avoir lieu dans 
d'autres gaz que l'air atmosphérique , ou 
dans le vide. Des œufs , mis dans l'acide car- 
bonique, n'ont éprouvé aucun changement. 
Dans l'hydrogène, l'azote , et dans le vide , 

( 1 ) Dèui rtprrr* rapprocliéra , kppiitènanl BU frtisB Ls-- 
taré |»ropmnenl dit, Vivipim. M.iaquin a 

risoi>d'r3lfi tout nom df fififtardi ; r»utrr a slr>ost> 
«crir pat M. GtX'rin-M^navillc. (^'o•r .iHimlti étt éSKtndet 
matnrttiei , i* ttut IV. p. Jn ) 

(a) t>e Hfttfilmlt m^ru almaiitkfrieï €t êUrotmt'oHen* fUlU 
«Si orti iHOekit», aucitfte Stiiwahn. Ü'rol 
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le germe le déreloppe régulièrement, comme 
relui qui est dans l'air atmosphérique, Jus> 
qu*à la quinzième heure, après laquelle le 
développement s'arrête ; mais la vie du 
germe n'est que suspendue, et elle ne cesse, 
sans pouvoir être ranimée par un gaz respi> 
rable, qu'après vingt-quatre ou trente heu- 
res. Durant les quinze heures du premier dé- 
veloppement, il y a toujours un dégagement 
d’acide carbonique. C’est un phénomène 
chimique difticite à cipliquer, en l’absence 
de l’oxygène extérieur. 

MM. Daudrimonl et Martin Saint-Ange 
ont constaté de même que l'oxygène est in- 
dispensable à l’évolution organique du Pou- 
let, et que, durntii rincubation , les œufs 
exhalent de l'eau et de l'acide carbonique, 
comme dans la respiration (I). Les résul- 
tats obtenus par ces savants dÜTèreut des 
précédents, en ce que le développement 
pourrait aller, dans l'hydrogène ou l’acide 
.carbonique, jusqu’à la formation des vais- 
seaux; mais ces vaisseaux ne renferment 
pas de sang rouge. 

( ne autre circonstance, en rapport sans 
doute avec la nature de l’Oiseau et la com- 
position de ses œufs, est la température 
élevée (de 32 à 40** centigrades) nécessaire au 
succès de l'incubation, et que la mère seule, 
ou le père et la mère alternativement, chez 
les Oiseaux monogames, communiquent aux 
œufs , en les couvant aussi longtemps que 
doit durer le développement du germe et de 
l’embryon. 

Les parties de l’oiseau mises en contact 
avec les œufs, sa poitrine et son ventre, sont, 
à l'époque d’incubation, injectées de réseaux 
vasculaires artériels et veineux , dessinant 
deux bandes latérales sous- cutanées , qui 
sont, chez la Poule du moins, dénuées de 
plumes et de graisse. Ces réseaux ont été 
décrits comme une sorte d'organe d'incuba- 
tion , servant à produire la chaleur extraor- 
dinaire que la couveuse doit communiquer 
aux œufs (2). 

L’époque d'incubation , qui succède im- 
médiatement, chez les Oiseaux libres, à celle 
de la ponte, qui peut avoir lieu , chez les 

(») àe triemfti d«t iS «l**rriMbrf 

11 ( 3 . « 

(>) Vrtir .V. KtiVow, 5M1- l,- «fttrin*- arlrftel itn OtiraMi* 
Jrfkifft J, 4'. Urcki l,|M<ui iHiS. p. 33i 
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Oiicaux dommiqiirs, dès le commenrement 
de la belle saison , qui a> rendu leur (loate 
plus abondante, proroqiie, chez les uns et 
les autres, une sureicitation de vie qui aug- 
mente la fhaleur de leur rnrps. Au moins 
developpe-t-elle ce double réseau vasculaire 
que nous venons d'indiquer dans les tégu- 
ments de 1a face abdominale du corps, et 
une chaleur locale de celte partie, qui doit 
être mise plus particulièrement en contact 
avec les aufs de la couvée. Mais celte surei- 
rilalioii va un peu ru diminuant avec la 
durée de l'incubation ; de sorte que la tem- 
pérature de la couveuse est sensiblement 
moindre à la On de celle époque qu'au com- 
mencement. 

Au témoignage de Pline (I), les anciens 
Égyptiens étaient parvenus à imiter la na- 
ture, eu plaçant les ceurs sur de la paille, 
dans une étuve dont la température était 
entretenue , à l'aide d'un feu modéré , jus- 
qu'au moment où les Poulets venaient d’é- 
clore ; et , pendant ce temps , un ouvrier 
.s'occupait nuit et juur à les retourner, 
('.'est encore, de nos jours, par le même 
artiUce, au moyen de fours construits pour 
cet usage , qu'on fait éclore artificiellement 
des milliers de Poulets. Le degré de tempé- 
rature nécessaire eat senti pluléi que calculé 
avec précision , au moyen d’un iberniomc- 
Ire, par des personnes qui dirigent, de père 
en fils, celle délicate opération (2). 

On a imaginé, en Europe, de petilea caisses 
portatives pour arriver aui mêmes résultats, 
dans le but d'observer les dilféreiites phases 
du développement du Poulet ; nous y revien- 
drons dans le chapitre de l'Embryogénie. 
Nous dirons seulement ici que la tempéra- 
ture de l'iiilérieur de ces caisses où l'on place 
les œufs ne doit pas être moindre de 23 H., 
ni au-dessus de 32* R. 

d>ans l'étal naturel, l'incubation des œufs 
d'Oiseaui a lieu dans un nid dont on ne 
peut SC lasser d'admirer, dans beaucoup de 
cas, la position , la construction et le choix 
des iiiatériaui qui le composent. On y re- 
connaît à la fois un instinct prévoyant pour 

(i) ffia/uiiv nulmrfiU, litre \ . r|i. 

(i) Voir (l»nt Ir fr«n<i »M«rafr»tir rÈfjrptr, t I , fi. loi, 
(le I’£r<af utotiernr. mo êurt’t.rtrir fmirt Mort êra^as. 

tus f-M t.fyfte OH moyrm drt fomrt , |>»r MM. Rosierr rt 
Roiijrr. Jrdss VrsiMig . qui e«aii rt» nis-«|ri lis «lu ron«'il 
VrmM- au (^aitr, ateit fait ibniiaUir. drpmv Ir «'»*•»'• 
mmri-iorni du trii* tvri-lr, ert art ^g7pt>i*t« 
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réunir toulfs les rirconiWnces |ibysiqucs 
favorables au succès^e l'incubation , et pour 
éviter toutes les influences nuisibles, ou tou- 
tes les causes de destruction, en iiiettant les 
œufs et les petits a l’abri des ioiempéries de 
ratniosphère , et hors do t’alieinie des aiii- 
inaui qui en feraient leur proie. Nous ne ci ■ 
teroiis que quelques cieniples de cet ad- 
mirable instinct , qui s'élève au niveau 
d'une intelligence développée et cieiiüuc 
par l’expérience la mieux raisonnée. Il inoii- 
tre le doigt du Créateur duiiiianl la pre- 
mière direction a ces actions eloniianles, 
qui se reproduisent toujours les mêmes , 
avec les générations qui se succèdeut sans 
cesse. 

Parmi les Oiseaux d’turope, nous rappel- 
lerons le nid de la t’auveUe cÿstkoie, com- 
posé d’une touffe d’herbes arlisieiiieiil cou- 
sues avec des brins de differentes graines , et 
celui de la MéNtngo pcnduimc ou Ueimz 
(/'arti.-î pendulinux), composé de bourres de 
chatons de Saule et de Peuplier habilement 
feutrés, de manière a en faire un sac a parois 
compactes, qu elle suspend aux branches 
flexibles de ces mêmes arbres. 

Parmi le» Oiseaux d'Asie, d’Afrique et 
d’Amérique , nous citerons les TtssertnSf 
ainsi appelés a cause de l’adresse qu'ils 
iiieltent à lisser leurs nids avec les longs 
niamenls de différentes plantes, choisis cl 
arrangés adniirablenicnt , par cet iiisiiiicl 
pour la conservation de l'espèce, qui semble 
de même ici une inielligeme élevée. 

Le rouCTiam courvir des Philippines, cl ce- 
lui d'Abyssinie. qui appartiennent a une fa- 
mille voisine de nos Moineaux, suspendent 
leur nid, comme le Remiz, a rcxlremilé des 
branches les plus flexibles, que ne pourraient 
atteindre les animaux de proie. Il se com- 
pose d’un couloir qui peut avoir plusieurs 
mènes de longueur, et qui aboutit dans deux, 
trois ou quatre poches situées au-dessus 
l'une de l’autre comme autant d’éutges. 
L’entrée de ce couloir est en Las et consé- 
quemment opposée à Texlrémité supérieure 
par laquelle il est altacbé à la branche. Le 
nid multiple est à l'usage de plusieurs cou- 
ples , qui ont travaillé simultanément ou 
successivement à sa construction. 

Celle merveilleuse association de plusieurs 
paires pour la construction des nids, dis- 
tingue encore l'espèce de Tisserin appelée 
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le ffépublicain. Un nombre variable de cou- 
pies de celle espèce rapprochent leurs nids 
avec art et u'en font qu'une seule masse à 
corapariimenls. 

tn oiseau de l’Inde appartenant au groupe 
des Üecs-Kins, qui comprend les Fauvettes, 
le Ma ton a longue yucue, choisit quatre ou 
cinq icuilles oblotigues, les plus rappro- 
chées d'une même branche, sans les en dé- 
tacher ; supposons cinq feuilles de Laurier- 
Cerise, mais un peu plus grandes; la fe- 
melle de celle espece les coud ensemble , 
par leurs bords correspundauts , au moyen 
de brins de coton qu’elle passe à travers 
les trous qu’elle perte avec sou bec comme 
avec une alêne. Il en résulte un long cône 
creux, Uaus lequel elle place du coton, 
pour y poudre ses œufs et pour les y couver. 
11 existe un nid semblable dans le Musée 
de ï^irasbourg, envoyé de Tranquebar au 
célébré lleriiiauu, fuudateur de ce Musée, 
vers la üii du d- riiier siecie, par le mission- 
naire danois John. 

Cet art dans la construction des nids iic 
se remarque guère que chez les petits Oi- 
seaux , qui avaient surtout besoin de pro- 
tection et d’abris pour lu cunscrvaiioii des 
nombreux individus de leur espèce , dont 
l'existence était necessaire a l'ordre qui doit 
régner dalis i'ccununiie generale de la na- 
ture. 

Cette multipiicaliuu des petites especes 
qui se nourrissent d'insectes toute leur vie, 
ou qui cil alimcnienl leurs petits; et c’csi 
le cas de plusieurs Granivores, tels que les 
i/omcauj;, etc., sert puissamment à eu 
modérer le iioiiibre. 

Les Oiseaux de proie construisent leur nid 
avec très peu de soin; mais ils montrent 
toujours beaucoup d’iusiinct dans le choix 
du lieu où ils arrangent ceUf* aire. 

Uarini les Oiseaujc de l'ordre des Grim- 
peurs ^ un trouve de singulières anomalies 
dans le lieu ou dans le mode d’incubation. 

Les ylnts pondent et couvent plusieurs 
paires ensemble, dans un nid commun placé 
sur des branches et d'une largeur propor- 
tionnée au nombre des couples. 

C'est une sorte de pholaiistère dont nous 
avons déjà vu quelque chose d'analogue chez 
l’espèce de Tisserin dit le Hépublicain, mais 
où les paires couvent leurs propres mufs; 
tandis qu'icî le soin de tous les œufs, mis en 


Digiti^ed by Google 


ovo 


•280 


OVO 

commun , eit l'œuvre de loui les individus 
associas. 

Le Coucou d'Europe et plusieurs espèces 
étrangères du même genre ne prennent pas i 
la peine de construire un nid pour jr pondre 
leurs œuTs et les ; couver; ils les pondent, 
et les placent furtivement dans des nids 
d'Aloueltes, de Be«-Fins, de Grives, de 
Merles, etc. (1). l'oy. au motcoccor. 

On dit qu'une espèce de Troupiale , de 
l'ordre des Passereaus, Iclerus pécaris Tem., 
dépose aussi ses œufs dans les nids des Oi- 
seaux étrangers. 

l.'.Vntriicbe les place dans les sables bril- 
lants des plaines africaines, sans se donner 
la peine de les couver, mais aussi sans ces- 
ser de les surveiller. 

O'Arara rapporte que plusieurs femelles- 
de jVundou, espèce d'Amérique de la fa- 
mille des .Autruches, les pondent dans la 
même place, et qu'un mâle les couve et prend 
soin des petits. Cet instinct maternel trans- 
mis nu mile, à l'exclusion des femelles, pa- 
raîtra moins étonnant; si l'on réllecliit qu'il 
est partagé, chez bcaucaup d'espèces mono- 
games, entre la femelle et le mile, soit pour 
In construction du nid , soit pour l'incuba- 
tion, soit pour l'éducation des petits. Nous 
venons d'ailleurs d'en voir plusieurs exem- 
ples dans les deux classes des Poissons et 
des Amphibies. 

Les Gallinacés, qui sont la plupart poly- 
games, sauf la famille très distincte des Pi- 
geons, les Échassiers, les Palmipèdes, mettent 
généralement très peu d'art, comme les Oi- 
seaux de proie, dans la construction de leur 
niil. I.es Flammcmts les posent au sommet 
d'un cène de terre assez élevé pour être 
rouvert par le mile ou la femelle, qui cou- 
vent tour à tour , debout et comme à che- 
val sur ce nid. Les Palmipèdes marins pon- 
dent leurs œufs dans les crevasses des ro- 
chers, dans des trous qu'ils creusent dans 
les dunes, les sabirs des plages désertes, les 
terres voisines des bords de la mer. Le Ca- 
nard sauvage pond les siens dans de vieux 
troncs de Saule ; ou bien il construit au be- 
soin son nid sur des branches d’arbres. 

0/ 'I Fissffiit PiPtoM «llrilmr r<tl» liaWlutlr pippptinn- , 
«spIIp isit »rrnrtp|rmpnt;i iisrrf^tif* tir* refpip|l>‘a avrr pla* 
mllrg. à ipMirg ii>o|t< InrprvalFp* , rt »tt% iumtra qui 
• ni tint dunartt rliaqitr ntussit fsosiifs^tp I Jntrnul f /sid/iruf , 
du >4 
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Le Cf/ffne Tamngc parmi les joncs des 
ëiangs oii des rivières , et le compose d'her> 
bes aquatiques, de mousse, quelquefois de 
I manière à le faire flotter sur Peau. L'fe'î< 
der le compose de fucus et le tapisse de son 
fin duvet dont il se dégarnit Tabdomen , 
comme beaucoup d'autres Oiseaux de ret 
ordre (I). 

E. CAât les Afatnmif&es. 

Chez tous les Mammifères, l'incubation de 
Tœuf fécondé s'effectue hors de l'ovaire, 
dans une partie des oviducies que nous avons 
appelée, à cause de sa fonction et pour faire 
saisir en même temps ses rapports avec la 
même partie chez les Ovipares et les Ovovivi- 
parcs, ot'iduc/e incu6afet4r. 

L'incubation est donc dans cette rla.<se 
constamment intérieure, et dépend de ccr> 
laines conditions organiques et vitales que 
nous expliquerons brièvement. 

Immédiatement après la fécondation mi 
sans celte fécondation , l'ovule mûr, par* 
venu à la surface de l'ovaire, y produit une 
irritation, une congestion sanguine, à l’épo- 
que du rut, à la suite de laquelle la capsule 
qui le renfermait éclate et s'ouvre. Il en sort 
pour s’introduire dans le pavillon de l'ovi- 
ducle, orifice évasé en entonnoir et bordé 
d'un repli qui entoure l'embouchure d'un 
conduit étroit qu'on appelle chez la femme 
trompe de Faltope. 

Cet ovule chemine le long de ce conduit, 
de ce véritable ûvidiicic, qui le transmet dans 
sa partie dilatée et plus ou moins dilatable, 
dans laquelle Tincubation doit. s’effectuer. 

Ce n'est pas ici le lieu de décrire les dif- 
rences que présente l’organe d'incubation 
chez tous les Mammifères (loy. propagatio;s 
et iTKRUs). Disons seulement qu'il peut être 
unique , à cavité simple, comme chez la 
Femme, les Singes, etc., et recevoir de ch,i* 
que côté de la partie la plus large et la plus 
avancée, ou la plus élevée, les deux oviductes 
proprement dits; que, chez la plupart des 
Mammifères, il y a deux oviductes incuba- 
teurs, aboutissant à des oviductes propres, 
dans lesquels a Heu l'incubation. Chez les 
uns, ces deux oviductes se réunissent dans 
une cavité commune qui n'a qu'une embou* 
cburc dans le conduit génital (le vagin). Chez 
les autres, les deux oviducies incubateurs 

(l) 4 nir rnu/tcmiet itrr /iltfWt/rV.K 
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rMtrnt séparé* dans louïelcur longueur, el 
ils ont diarun une embouchure •disüncie 
dans le vagin. 

Les .Uarsnpiaua: el, parmi ccui-ci, noire 
division des Didelphes , onl aussi deux ovi- 
ducles incubateurs qui aboutissent dans une 
cavité commune où sont les embouchures de 
deux anses vaginales, ou de deux conduits 
génitaux qui se terminent dans le vestibule 
génilo-excrérrtenlilicl. Ces parties, servant à 
rincubaliun, ont peu de capacité cl sont très 
peu dilatables. Nous en verrons les consé- 
quences dans le paragraphe suivant. 

Chez les Shnotrémest qui forment la se- 
conde division de notre série des .Wurswpiauj;, 
les oviducies propres se rontiuuciil avec les 
oviduclcs incubateurs, qui se lerminenl sans 
rintermédiaired’uii vagiu, ou conduit géni- 
tal, dans le vestibule géniio-excrémentiiiel. 
Les parois de l'utérus éprouvent, chez 
tous les Mamtwfcres monodelpl^s, imiuédia- 
lemenl apres le rapprochement fécond des 
sexes , un travail organique qui a pour elTet 
de servir à fixer l'œuf à la partie de ces 
parois où il doit prendre scs sucs nourri- 
ciers. 

C'esl surtout chez la Femme que le pro- 
duit de ce travail organique, appelé mem- 
brane caduque, devenait nécessaire, afin de 
fixer Fœuf lorsqu'il arrive dans l'utérus. Il 
y trouve en eiïet cette membrane toute for- 
mée, durant les sept a huit jours qui se sont 
écoulés dès le niomeiii de la conception Jus- 
qu'à celui où il passe de l'oviducle propre 
dans l'utérus. 

§ 2. Happvrls de la compoiition de Vœuf avec 
le mode el le lieu d' incubation el celui delà 
fecondatiou. 

Ces considérations sont du plus haut in- 
lérèt, nous espérons le démontrer; elles 
nous conduiront à expliquer les dilTérunccs 
nombreuses qui ont été observées dans la 
composition des œufs, suivant les ria.sses, les 
familles, les genres et même les espèces, cl 
elles nous feront comprendre la cause ûiiale 
de CCS différences. 

A. Chc 2 les Poissons. 

Le lieu d'incubation est toujours l'eau, 
quand le Poisson n'est pas vivipare. Cepen- 
dant la composition de l'œuf peut varier 
dans cette classe , suivant qu'il a été fé- 


condé dans l'ovaire ou qu'il doit rélre dans 
l'eau au moment de la ponte. Dans le pre- 
mier cas , il est pondu avec.une coque dure, 
de nature cornée, qui lui forme une enve- 
loppe protectrice puissante, sur laquelle 
l'eau n'a pas d'action dissolvante ou de dé- 
composilion ; tel est l'œuf des Sélaciens ovi- 
pares et des Chimères. 

Dans le second cas , sa coque est mince 
el souvent entourée d'uue substance vis- 
queuse propre à agglutiner les œtifs aux 
corps submergés. Celle substance, ainsi que 
la coque el la membrane de la coque, ab- 
surlveiil Feau spenuaiiséc, el ne se durcis- 
sent qu'après celle absorption. Leurs pro- 
priétés physiques sont dans un admirable 
rapport avec le mode de fécoudalion et avec 
le milieu d'incubation. 

On pourra encore juger des différences 
que présente la composition de l'œuf, sui- 
vant le lieu d'incubation, si l'on compare 
les œufs des Squales ou des Haies vivipares 
avec ceux des e.spèccs ovipares de ces mê- 
mes familles. 

Chez celles-ci et çhez les Chimères, l’œuf 
a une coque très épaisse, ainsi que nous ve • 
nous de l'écrire, propre à le protéger couiro 
les chocs extérieurs ; mais il a en inèinc 
temps des feules parallèles à ses exlréiiiilc» 
pour la 'respiration du fœtus el sans doute 
aussi pour faciliter l’éclosion. 

Les œufs de Sélaciens oyipares se distin- 
guent d'ailleurs, daus chaque espèce, par 
quelque caractère de forme cl de volume. 
Ceux du Â'cylfium catuia , parmi les Uous- 
selles, ont jusqu'à 0"‘,Û87 de long el 0“‘,037 
de large. Le Neyflturn canicufa a les siens 
d'une bien moindre dimension. Leur lon- 
gueur est de U“',025, et leur largeur de 
0'°,016. Ia‘s œufs des espèces du genre Haie 
sont à proportion plus larges que ceux des 
Squales. Leur* angles se prolongent en poin- 
tes creuses , mais sans former ces longs filets 
au moyen desquels ces derniers atiacbeiii 
les leurs aux corps submergés ou aux planio 
marines. 

Chez les Sélaciens vivipares, l'enveloppe 
protectrice de l'œuf est devenue esseuticlle- 
ment nutritive par sa composition, f. écho- 
rioii est une poche membraneuse très mince, 
d'une bien plus grande étendue que la sphère 
vitelline , très extensible d'ailleurs, qui ren- 
ferme un albumen visqueux et dense, appli- 
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qué en partie autour du vitellus, et forrnaiit 
encore un appendice distinct. 

Le vitellus est proportioiinelienieni petit 
chezies Squales \ ivipares, d’autant plus qu’il 
sVtablira des rapports directs de nutrition 
entre l’oeuf, le fœtus et la mère, ainsi que 
nous le démuntreroiis en traitant de l’OvO' 
génie. 

It. Chez les Amphibies. 

Les œufs des Batraciens anoures^ qui ont 
l'eau pour lieu d’incubation, ont une enve- 
loppe membraneuse eitrémement mince, 
susceptible d’absorber beaucoup d’eau, ainsi 
que le mucus gélatineus qu’elle renferme et 
qui entoure le vitellus. Cette faculté absor* 
bante sert éminemment à la fécondation, qui 
n’a lieu qu'à l'instant de la ponte. Les œufs 
du Crapaud accouchenr qui restent expo- 
sés à l'air, ont une coque plus résistante. 
Ceux du Pipa ont de même leur partie 
qui reste à découvert hors de la cellule as- 
sez épaisse, et se détachant circulairement 
au niveau de la peau, au moment de l’éclo- 
sion, comme une graine régulièrement dé- 
hiscente (t). Les œufs des l’rdons, parmi 
les Urodcles , ont une coque résistante, 
transparente, de forme ovale, beaucoup 
plus grande que le vitellus , contenant un 
albumen liquide, beaucoup moins dense 
que ce même vitellus. Chez les 5aZoman- 
dres, qui sont vivipares, l’œuf a de nouveau 
un simple chorion, propre à absorber une 
partie des sucs nécessaires à la nutrition du 
fœtus. I/enveloppe protectrice étant inutile, 
elle îi’esiste pas. 

C. Chez les Bepliles propres. 

Les Crocodiliens et les Tortues do terre et 
d'eau douce ont des œufs a coque calcaire, 
résistante, tandis que ceux des autres .Sau- 
riens ovipares « des Ophidiens , également 
ovipares, et des Torlues de mer, ont une 
coque de nature coriace, qui s’afTaisse et se 
ride promptement par la dessicraiion. 

C’est qu’une partie de l’incubation et du 
développement, du moins chez les Ophidiens 
et les Sauriens, a lieu dans rovidiicie. 

Celle enveloppe protectrice est encore plus 
mince lorsque le Reptile est vivipare et que 
l’incubation, continuée dans l'oviducle, doit 

la|>laii« bc »«aiv. drja ratrr , dri Ra-ptilri d« lu 
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s'y terminer. Mais la nature du milieu res- 
pirable,qui est l'air pour tous les animaux 
de cette classe, n’a pas seulement influé sur 
les enveloppes protectrices de l’œuf; celui-ci 
a de plus, dans sa composition, une mem- 
brane vasculaire respiratrice, ap[H'mlice de 
l’embryon, qui vient se placer immédiate- 
ment sous la membrane de la coque et la 
double. 

Cette membrane, qui n’existe pas chez les 
Poissons, non plus que chez les.\mphibies,se 
voit encore dans les deux classes suivantes. 
Nous la décrirons dans l'Ovogénie sous le 
nom d'al/antoide. 

L). Chez les Oiseaux. 

L’œuf des Oiseaux est constamment re- 
vêtu d'une coque calcaire, blanche ou colo- 
rée différemment, suivant les espèces. (]eUe 
coque a la densité et la dureté suffisantes 
pour résister au poids des parents durant 
l’incubation, et pour rester cependant (>er- 
méahle a la chaleur que doit lui communî 
quer la couveuse, et à l'ntr atmosphérique 
dont l'influence est nécessaire à la vie du 
fœtus. 

Comme chez les Reptiles, rallantolJc se 
déploie avec scs nombreux vaisseaux, sous la 
membrane de la coque, pour la respiration 
de l'air. 

E. Chez les Mammifères. 

Tous les animaux de cette classe étant vi- 
vipares, et leur œuf ayant (Huiriieu d’incu- 
bation ruvidiiclc, il n'avait pas besoin d'en- 
veloppe pioteetricedureet résistante, comme 
l’œuf des Oiseaux ou celui des autres Ovi- 
pares. 

Le volume de l'œuf des Mammifères est 
extrêmement petit, comparé à relui des Ovi- 
pares proprement dits , parce que l'œuf de 
ceux-ci , entièrement libre ou séparé de la 
mère, devait emporter avec lui toute la 
nourriture nécessaire au développement du 
fœtus. 

Au contraire, l’œuf des Mammirères n'a 
qu’un très petit vitellus, pour servir au 
premier développement de l’embryon. Ce- 
lui-ci ne larde pas à se mettre en rap^nirt 
avec les parois de l'organe d’incubation, uu 
moyen des ramifications vasculaires qui pé- 
nètrent dans les villosités de son chorion ou 
de sa membrane e.vtérieure, et à prendre 
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l»iir leur iutennédiaire I cl plus lard par ce- 
lui d'un placeiila simple, double ou muU 
liple, qui n>st qu'un diHeloppemenl de cet 
premières villosités du choriun, toute la 
nourriture dont il a besoin. 

Les Warsu^nûua-, à la vérité, n'onl pas 
de rapports nutritifs, au moyen d’un pla^ 
cenla , avec les parois de Purgone d’inciiba- 
lion. I4i membrane euériciirc de l'ccuf ne 
se revêt pas même de villosités. I.’cmbryon 
s'y nourrit par imbibilioii des sucs que les 
parois de Porgane d’incubation transsudent, 
comme cela a lieu pour les Reptiles et pour 
la plupart des Poissons qui sont vivipares. 

§ 3. Rapport du tiomhre des œufs avec le 

lieu d'incubation et avec d'antres circon- 
stances propres à Vespcce. 

Plus les «ufs sont eiposés à des causes 
multipliées de destruction , plus ils sont 
nombreui. Leur quantité augmente ou di< 
minue non seulement en raison des* dangers 
qu'ils courent dans leur lieu d'incubation , 
mais aussi selon le rôle assigné par POa- 
DoxsATErn si'PBÈHE dc l’économie générale 
de la nature à Pespèce qu'ils doivent pro- 
pager et conserver. 

Nous verrons que les Oiseaux dc proie et 
les Mammifères carnassiers sont générale* 
ment moins féconds que ceux qui se nour- 
rissent de végétaux. Les pontes multiples , 
dans une même année, peuvent d’ailleurs 
coïncider avec le plus grand nombre d’œufs, 
et contribuer singulièrement à la multipli- 
cation de Pespèce. 

A. Chez les Poissons. 

Notre première proposition trouve immé- 
diatement son application dans celte classe. 

Si le Poisson dépose ses œufs dans Peau, 
où ils sont eiposés à une foule de causes de 
destruction , il en pond des milliers, des 
cent mille, presque des millions (1). 

S'il les dépose dans une poche protectrice 
(les Syngnathes) , ou s’il les conserve atta- 
chés à son corps (le genre Scyphius) , on ne 
les compte plus que par centaines. Leur 
noinbre descend à cent environ chez les 

(t\ l u Citutjron {xt.iul Vit. jr., «I.uit l'nvuirr 
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Pirciliei, donl l'ovaire csl le lien d'incuba- 
liun. Il est moindre chez la Uleiiiiie vivi- 
pare, et ne se compte plus que par dizaines 
chez les Squales et les Raies vivipares. 

B. CAcJ les Amphibies. 

Les Salamandres , les seuls des Kepllfes 
amphibies qui soient vivipares, sont peu K- 
condes. La Salamandre tachetée a trente , 
Jusqu'il quarante ccurs par portée ; tandis 
que la Salamandre nuire des .\lpcs n'cii a 
que huit ou dii, qui périssent pour la plu- 
part , et dont les débris servent de nourri- 
ture à celui qui subsiste dans chaque ovaire, 
et qui y prend un développement eitraor- 
dinaire. 

Les Tritons tic pondbnt pas beaucoup 
d'ieufs; mais la mère a l'instinct de les ra- 
eher dans les plis des feuilles des plantes 
aquatiques. 

Ceui, au contraire, des Batraciens anou- 
res, pondus par centaines et par milliers , 
restent esposés à la surface des eaui peu 
profondes, où ils peuvent éprouver toutes 
sortes d'iiiBuences destructives. Leur nom- 
bre est en raison de ces circonstances défa- 
vorables. 

C. Che: les llepliles propres. 

Kn Rénéral, les Reptiles propres sont peu 
féconds , et plus particuliérement ceui qui 
sont vivipares. 

Les Tortues de mer font seules esception, 
puisqu'une de leurs pontes peut être de plu- 
sieurs centaines d'œufs (100, 'dOO, dbO, jus- 
qu'à 300). 

D. Chez les Oiseaux.' 

Ce nombre est en général très borné, com- 
parativement à celui des Reptiles, et surtout 
à celui des Paissons. On sait que lesOiseaui 
n'ont généralement qu'un ovaire développe 
et qu'un oviducte (le gauche). 

Leur faculté de voler n'aurait pu se con- 
cilier avec l'augmentation de poids qu'au- 
rait amenée un plus grand nombre d'œufs ; 
et la grandeur proportionnelle de ceui-ci 
n'aurait pu trouver de place dansl'abdomcD, 
s'ils SC fussent rencontrés dans deui ovi- 
ductes. 

Les Oiseau.!' de proie pondent un très 
petit nombre d'œufs, deuz ou trois. 

Parmi les Passereaux, les petits (jcaiii- 
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vores , les peiiis liisccilvorcs soiil^cem qui 
en pondront le plus. Les Mésanges ^ les /loi- 
telels , ont des couvées de quinxe à vingt 
tpjfs. Celles des Perdrix ^ parmi les GalU- 
narcs, peuveiits'élever au-delà de ce nombre. 

Il y a d’ailleurs des OUeautqtii ont deux 
couvées par an , entre autres les Cigognes 
blanches f qui pondent, à ce que l'on pré- 
sume , dans la même année , en Afrique et 
en Curufie. Il y en a qui ont trois pontes 
ou plus par an , tel est le Set'in des Cana- 
ries en domesticité. En général^ les Oiseaux 
polygames sont plus féconds que les mono- 
games. 

Tous les Palmipèdes, à l’eiception des 
Lainelliroslres , ne pondent qu’un très pe- 
tit nombre d’œufs, comme les Oiseaux de 
proie, ou même encore moins, puisque ce 
nombre se borne à un seul œuf ou à deux 
au plus; les Mouettes ceiieodant en pon- 
dent trois ou quatre. Le Cygne en pond 
cinq à sept, cl le Canard sauvage jusqu’à 
dix-huit et au moins huit: c'est aussi te 
plus petit nombre des œufs du Ifarle vul- 
gaire^el le plus grand, celui de quatorze. 

E. Chez les Mammifères. 

I.c lieu d’incubation de l’œuf des Mam- 
mifères le met* à l’abri des causes extérieures 
de destruction auxquelles l'œuf des autres 
Vertébrés est exposé, lorsqu'il est pondu 
dans l'air ou dans l’eau. On peut en con- 
clure que le nombre des œufs, par ponte, 
doit être moindre que dans les autres 
classes. 

Les grands Mammifères n’en ont généra- 
lement qu'un par gestation, rarement deux. 

portée peut être encore limitée à deux 
elle/ les petits Mammifères, tels que les 
Chauves-Souris, qui n’auraient pu sc mou- 
voir dans l’air et y chasser leur proie avec 
une gestation plus nombreuse. Mais elle est 
de quatre ou de cinq chez le Chat domes- 
tique, le Chien, la Taupe, le. Lièvre. Les 
Rats, le Cochon d’Inde ont des portées plus 
nombreuses; elles peuvent s'élever jusqu’à 
dix et au-delà , et sc renouvellent plusieurs 
fois dans l’année. Les espèces du genre Sa- 
rigue, parmi tes Marsupiaux, ont de même 
une grande fécondité relative. 
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|ii 4. Épof/ne de l arrivée de l'œuf dans le 
lieu d'mcuüaiiun. 

A. Chez les Poissons. 

L'époque de l'arrivée de l’œuf dans le 
lieu d'incubation peut précéder la féconda- 
tion , ou coïncider, pour ainsi dire, avec elle ; 
c’est ce qui a lieu , en effet , chez la plu- 
part *des Poissons ovipares. Elle la suit, au 
contraire, apres un intervalle plus ou moins 
long, chez les À'é/ociens oi'ipares, comme 
chez les Oiseaux. 

Dans les genres non vivipares de ce groupe 
de Poissons cartilagineux^ la fécondation a 
lieu , en effet , avant 1a ponte, dans l’ovaire 
même, et l'œufse complète dans l’oviducte; 
il y prend son albumen, ss membrane de la 
coque, et il s’y revêt d'une coque solide. 
Ces formatious successives meiienl plus ou 
moins d'intervalle entre le moment de la 
fécondation et celui de l'arrivée de l’œuf 
dans son lieu d'incubation. 

Une circonstance à laquelle, d’ailleurs, ou 
n’a peut-être pas assez fait alienlion, c'est 
que, chez les Ovipares dont l’œuf est fé- 
condé avant la ponte, cct œuf peut séjour- 
ner dans l’oviducle, non seulemeut pour 
s'y compléter, mais encore pour le premier 
développenœul du fœtus. Celui-ci esta peine 
commencé chez les SéladcnSf lorsqu’ils pon- 
dent leurs œufs. 

Chez les Poissons vivipares , les premiers 
instanisde rincnbaiion sont difliciles à dé- 
terminer. M. Rathke ii> pu avoir des sujets 
de la Ulennie vivipare ^ chez lesquels le dé- 
veloppement commençait au inonienLmèine 
(le ses observations. Chez trois des plus 
jeunes individus , ce développement était 
déjà un peu avancé. 

Une remarque générale que nous ferons 
sur celte époque, c’est qu’elle varie beau- 
coup , même pour les e.«pèces des genres les 
plus naturels : les Loches , les Cyprins et les 
Gades. 

Un assez grand nombre de Poissons pon- 
dent leurs œufs dans la saison froide et dans 
une eau dont la température est la plus 
basse de toute l'amiéc. 

On conçoit que l'époque du rut, qui pro^ 
duit une excitation générale dans tout l'or- 
ganisme , qui en élève probablement la lem- 
perature propre, ne soit pas arrêtée parcelle 
peu élevée de la saison d'hiver. Mais corn- 


Digitized by Goog[e 



204 


OVO 


OVO 


ment relie puissance vitale, qui résiste à 
l’influence délétère d'une basse température, 
n}îit-elle encore dans rœiif une fois qu’il 
e>t détaché de la mère, et qu'il ri’a plus 
que sa vie propre au milieu des influences 
physiques où il est placé? Le calorique la- 
tent dégagé par le passage de l'étal de fluide 
nériforme é l'état liquide, ou de ce dernier 
él .11 a celui de solide, des substances qui 
entrent successivement dans la composition 
du petit être, tufQl-il pour eipliquer ce phé- 
nomène physiologique? 

B. Chez les Amphibies. 

Pour les Vivipares, l’arrivée de l’œuf 
dans l’organe d'incubation a lieu au mo- 
ment de sa maturité, et probablement avant 
sa fécondation, qui s’elTectuerait dans la 
même partie de Tovidiicte où son dévelop- 
(^ernent doit avoir lieu. 

Pour les Ovipares, c'est immédiatement 
après la fécondation, qui s'efTeciiie, chez 
les Batraciens anoures, k l’instant de la 
ponte , et chez les Brodéles , selon nous du 
moins , pour les Tritons, avant la ponte. 

C, Chez les Ueptiles propres. 

Chez les Chéloniens, Jes Sauriens et les 
Ophidiens, l’œuf est fécondé dans l'ovaire 
avant son arrivée dans l’oviducle. Ce n'est 
qii’après la fécondation qu’il passe dans ce 
canal pour y prendre un albumen, une 
nirtitbrane de la coque et la coque eile- 
inérne. 

Les Chéloniens pondent leurs œufs consé- 
cutivement à mesure qu'ils sont ainsi com- 
plétés. 

Cens des Sauriens et des Ophidiens ovi- 
pares ne sont pondus qu'après un séjour 
plus ou moins long dans l'oviducie, où com- 
mence le développement, où s'eiïectue la 
première partie de i'incubaiioii, dont la se- 
conde partie commence avec la ponte , ou 
l'arrivée de l’œuf dans un milieu respirable. 

D. Chez les Oiseatur., 

Chez tous les Oiseaui qui ne sont point à 
l’étal de domesticité, dont les mœurs natu- 
relles n’onl pas été modiOécs par la puis- 
sance de l’homme, la ponte a lieu à l’époque 
des amours; et c’est peu de temps après la 
fécondation dans Tovaire que l’oeuf passe 


dans l’oviducie, et se revêt successivement 
de l’albumen , de la membrane de la coque 
et de la coque elle même, et qu’il est pondu 
immédiatement après avoir été revêtu de 
son enveloppe protectrice. 

Chez tes Oiseaui à l’étal de domestiriié , 
le rapprochement des seies ayant lieu toute 
l’année , la ponte sc continue également 
toute l'année, quoique le printemps , dsns 
nos climats, en provoque le nombre. Remar- 
quons seulement ici qu'elle s'efTectiie même 
chez les Poules qui n’ont pas de Coq, et 
qui produisent, dans ce cas, des œufs infé- 
conds. 

E. Chez les .Mammifères. 

Nous avons indiqué, dans le premier pa- 
ragraphe, le chemin que l’œuf des Mammi- 
fères doit parcourir depuis l’ovaire, à travers 
le pavillon de rovidurte propre et le long 
de cet ovidiicte, jusqu’à son arrivée dans 
Poviducte incubateur. 

L’ne élude récente de celle circonstance a 
conduit, au moyen d'eipériences sur les 
animaui à des résultats très intéressants. 

On sait qu’à ré()oquc du rut, les ovules 
mûrs, contenus dans les vésicules de GraatT 
qui sont à la surface de l'ovaire, sortent de 
ces vésicules indépendammeùt du rappro- 
chement des seips t et sans qu’il ait eu lieu. 
Il en résulte qu’au moment où une fe- 
melle de Mammifère en rut est couverte 
pour la première fois, il peut se trouver 
dans l'oviducte propre, et même dans rmé- 
rus, des ovules mûrs qui ont cheminé dans 
ces cavités et qui y sont fécondés. 

D'autres fois , aucun ovule n’est encore 
sorti de la vésicule qui le renferme à l'in- 
slanl du rapprochement des scies. Il peut 
donc y avoir des dilTérences sensibles entre 
l'époque de l’arrivée de l’œuf dans la place 
de l'organe incubateur, où il doit se fixer et 
se développer, et l’époque et le lieu de sa fé- 
condation. 

Après des observations multipliées sur 1rs 
Chiennes, et de celles faites par MM. Prévost, 
Dumas, et de Beer, M. Bi.schoff croit devoir 
conclure, que l'œuf n’arrive dans l’utérus 
que huit jours, au plus tôt, après le premier 
accouptemcnl ; qu’immédiaiemenl aprè.s le 
rut cesse , et qu’alors la Chienne ne se laisse 
plus couvrir. 

La cessation du rut est donc un indice 


Digitized by Google 


ovo 


6yo 

certain de Tépoque de Tarrivée de Tceuf, ou I 
(les Œufs» dam le lieu d'incubation. 

Mais il s'écoule encore un temps dimcile 
à (létcnniner entre le moment où Toeuf vient 
de passer de Poviducle propre dans Tovi- 
ducle incubateur^ et celui où il a pris, dans 
celui-ci , la place où il doit adhérer pour son 
développement ultérieur. 

Dans un cas où U. BischolT (1) a trouvé 
neuf ovules dans les deux cornes, douxe 
jours après le dernier accouplement et dit* 
neuf jours après le premier, ces ovules 
étaient encore peu avancés dans chaque 
corne. 11 les a vus dans leur place définitive 
vingt quatre jours après le premier accou* 
plc^menl. Dne autre fois, il a reconnu les 
premières traces de rembrjun dans des 
œuf» atuebés a leur place UéÜuitive, vingt 
et un Jours après le premier aa‘Ouplemcnt, 
cl doute après le dernier. 

Nous n'entrerons pas dans plus de détails 
sur celte circonstance difbL’ile à apprécier, 
devant y revenir dans la suivante, concer- 
liant rOvogéiiie. 

5. Durée de i'mcuùulion. 

A. Cfiez tes Poissons. 

La durée de l'incubation répond exacte* 
temenl a celle du développement dan» l'œuf, 
et se termine par réclosioii , pour les Pois- 
sons qui pondent leurs œufs dans l’eau et 
qui s'en séparent immédiatement. 

Elle se prolonge plus ou moins, quelque- 
fois fort longtemps après l’éclosion, pour les 
Poissons vivipare.s, qui peuvent conserver 
plusieurs semaines, et même plusieurs mois, 
leur petit dans l'oviductc , après qu'il a 
brisé les enveloppes de l’œuf. 

Dans le premier cas, la durée de Pincu- 
balioii, qui correspond ciactemenl avec le 
développemeiiiMans l'œuf, peut être courte 
ou longue suivant les espèces, les localités, 
les climats et les saisons. Elle varie avec les 
causes extérieures qui accélèrent ou ralen- 
tissent le mouvement vital d’assimilation 
dans le germe; elle varie avec le Jegré de 
développement que doit avoir l'organisme 
pour supporter l'aclion'du milieu respirable 
dans lequel l'édition l’abandonne. 

M. Ruscoui estime à cinquanle*deux heu- 

(i) . Hninmirk. iSiV. 
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re> ieulement la durée du premier déveljp- 
penient pour la Tancbe, dans les eaus doures 
de la Lombardie, et durant les chaleurs du 
mois de* juillet; tandis qu'elle serait de 
vingt et un Jours, suivant M. Rathke, dans 
l'oviducte de la Blennie vivipare, prise dans 
les eaus de la Baltique, durant les mois de 
septembre et d’octobre, indépendamment 
des trois mois et quelques jours que le Pois* 
sou passe dans l'oviducte, après l'éclosion , 
pour y rimipléler Sun urganisiiic , et qui 
composent la seconde époque de sa vie. 

D'apres J. Davy, le développeinciil des 
iseiiis dans l'uviducte dure, chez la Torpille, 
de neuf a douze mois. Il est prubable qu'il 
faut comprendre dans celle lungue incuba- 
tion, comme chez la Blennie, le premier ae- 
croissemenl hors de l'iïuf, ou la seconde 
époque de la vie. Chez la Palée ( Coregonus 
galœa Cuv.), du lac de Neurcbàlel , qui 
Traie en septembre, l'incubation dure, sui- 
vant M. Vogi, soizaiile à quatre-vingts 
jours. Selon M. Carus, les oeuTs de Meu- 
nier?, qu'il a découverts dans la seconde 
rouillé du mois d'avril, venaient d'élre |>ou- 
dus ; les petits sont éclos le diiiéme jour. 

M. Filippi a observé que le déveipppemeiil ' 
du Gobie fluviaiile, qui a lieu en mai et en 
juin, durait vingt et quelques jours. 

B. Ches les Amphibies. 

I..1 durée de l'incubation estérieure, ou 
dans un milieu respirable, varie d'une espèce 
à l'autre, suivant l'époque de la ponte et 
l'élévation de la lernpcralure. 

Celle de la Grenouille rousse , qui pond 
ses oeuCs de très bonne heure, au printemps, 
dure de douze à quinze jours. Elle est de 
cinq a sii jours seulement pour la Grenouille 
verte elle Crapaud commun, de trente pour 
le Crapaud accoucheur, de quinze à dit- 
huit pour le Triton a crête. 

C. Chéi tes llepliles propres. 

Suivant Celti , la ponte de la Tortue 
grecque , de Sardaigne , a lieu en juin , et 
l'éclosioii seulemeiii eu septembre. 

Les Tortues d'eau douce viennent décou- 
vrir leur nid apres trente jours. 

Calesbjr , qui a observé des Tortues de 
mer sur les rivages de l'Amérique , limite 
à vingt-huit Jours la durée de l'incubation 
de leurs ceuTs. Dans les Iles du Cap- Vert , 
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fllr n>st que de vinftl-rinq , vingl- quatre , 
ot même de dix^sept jourt seulement. Au 
reste, dans cette familie des Chéioniens, 
dont les œufs ont une coque mollê, Tincu- 
hation , ou le développement , pourrait bien 
avoir commencé avant la punie. 

Chez les Sauriens et les Ophidiens, la 
durée de l’incubation ne peut plus être 
calculée du moment de la |H>nte , relle~ei 
n’ayant lieu le plus souvent qu’apris un 
intervalle assez long , qui la sépare du der« 
nier accouplement. Il y a chez ces animaux, 
ainsi que nous l'avons 'déjà exprimé, une 
incubation intérieure dont la durée est va- 
riahlo dans la même espèce, suivant la saison 
de l'année ; puis l'incubation extérieure, qui 
commence à l'iiistant de la ponte , et qui 
finit avec réclosioii. 

Les vivipares ne diiïèrenl des ovipares 
que parce que, chez les premiers, la ponte 
est retardée. Cela est si vrai, que M. Ét. 
Ceoffroy Saint Hilaire a réussi à rendre des 
('.oiileuvres vivipares, en prolongeant, par 
la privation d'eau, rincubaiion intérieure. 

Les Crocodiliens doivent faire exception 
et pondre leurs œufs, qui ont une coque 
dure et résistante , peu après le rapproche- 
ment des sexes , ou après une très courte in- 
cubation intérieure; l’extérieure dure vingt 
jours selon les uns, trente ou quarante se- 
lon les autres. Sans doute que cela dépend 
des climats. 

La durée de l'iiicubaiion intérieure et de 
l'incubation extérieure a pu être constatée 
pour le Pithon molure Gray, dans la mé- 
nagerie du Muséum d'histoire naturelle de 
Paris. Vne femelle longue de trois mètres, 
accouplée, une première fois, le 22 Janvier 
18 il,ci, en dernier lieu, à la fin de février, 
mil bas quinze œufs le 5 mai suivant. Elle 
avait donc gardé au moins soixante -six 
jours, et au plus quatre-vingt-seize jours, 
une partie de ces œufs dans son oviducle 
incubateur. Leur éclosion, après une incu- 
bation extérieure protectrice non interrom- 
pue pendant cinquante-six Jours , a eu lieu 
le 3 juillet pour huit d'entre eux. Durant 
ce long intervalle, celte femelle n'a pas 
pris d'nlinienis ; elle a bu trois fuis la valeur 
de plusieurs verres d'eau, et n'a pas cessé de 
former autour de ses œufs un c6tic creux , 
dont la base était sa queue et sa tête le som- 
met. I.a température de son corps et de | 


. 0\0 

ses œufs a paru à M. Valenciennes, qui l'a 
observée régulièrement chaque jour, con« 
siamnienl plus élevée que celle de la caisse 
qui la renferinail. Celle plus grande éléva- 
tion a été surtout remarquable au commen- 
rement de relie incubation , où elle s'est 
élevée jusqu'à 41^ fi e., tandis que celle de 
la caisse n'était que de 28* r c. Mais celte 
grande différence de température, suivant 
MM. Duméril et Ihbron , pouvait provenir 
en partie des œufs , en partie d'un réser- 
voir d'eau chaude, dont la chaleur se com- 
muniquait sans doute dans toute la cats.se, 
mais pouvait aussi se concentrer plus parti- 
culièrement dans le cône de l'animal (I). 

Cette incubation exceptionnelle de la part 
d'un .Serpent provenant d'une contrée (les 
Indes) où la température est constamment 
très élevée, tandis que ceux de nos climaU 
n'en ont pas rinsiinci, et se contentent 
de placer leurs œufs dans des lieux chauds 
et humides, est un phénomène physiolo- 
gique difficile à expliquer. 

l.a durée de l'inciibaiion eiiérieurcest de 
deux mois environ pour la Couleuvre à col- 
lier ; mais cette durée varie beaucoup sui- 
vant la .«aisoti. Lorsqu'elle est très chaude 
et le printemps précoce, la mise bas a lieu 
beaucoup plus tôt, après une courle incuba- 
tion intérieure et un développement de 
l'embryon peu avancé. Cette incubation in- 
térieure se prolonge d’autant plus, avec le 
développement de l'embryon, que la .«aison 
est pins froide. 

D. Ches te$ Oiseaux. 

Celle durée est géiiéraleinenl plus grande 
chez les grands Oiseaux que chez les petits. 
I«c Cygne couve quarante à quarante-cinq 
jours ; l'Oie trente à quarante; les Canards 
vingt-cinq à trente ; les Poules vingt et un : 
le Serin des Canaries quinze à dix-huit ; i’Oi- 
seau-Mourhe douze jours. Cependant, la du- 
rée de l'incubation n'est pas toujours propor- 
tionnée à la taille; si ce qu'on dit du Harle 
huppé est exact , il doit couver vingt-cinq 
jours. Cene durée varie encore beaucoup pour 
les œufs d'une même couvée; ce qui fœat 
s'expliquer à la vérité par leur position, qui 
les a soumis plus ou moins complètement à 

(i) 1. \HI . 

I» t»6 M «iilr ; n Trf. tt'for'f U'I D.imnil »r 

PibroM . t \ I. |i ><iV Pt ••II» . 
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la chaleur de la couveuse. Ainsi M. Darcel 
a vu l’aur le plus hiiif d'une même couvée 
de Poule éclore déjà le quinxièine jour; et 
If plus tardif, le vingtième de l’incuba* 
lion (1). 

. E. Chez les Mammifères. 

Le temps qu'uni mis les œufs d'une portée 
multiple, ou celui d'une portée unique*, à 
passer de l'ovaire dans roviducle propre, et 
de celui-ci dan» roviducle incubateur, 
peut être déleriiiiiié par rinlervalle qui s'est 
écoulé entre le premier accuuplenieiil et la 
cessation du rut, qui , coiiiine nous l'a^uiis 
dit jdéieriiiiue d’une niauiere précise l'ar- 
rivée de l'œuf, ou de» œuf», üaus l'uterus 
ou roviducle incubateur. 

il faut ensuite un temps variable pour 
r«rraügeineiii, le placement des œufs dans 
la partie de cei oviducie a laquelle il» dui- 
veul s’attacher, pour ne pas être géuës dans 
leur develuppeineul ultérieur et simultané. 
Os circonstances , et plusieurs autres dé- 
pendant de la cunstituiioii et de l'étai de 
santé de la tnere, innueui sur la durée 
de la gestation, et la font varier dans cer- 
taines limites. 

Cela peut se dire surtout de la Femme et 
des Maiiiiiiireres domestiques, au sujet des- 
quels M. Tessier a réuni un grand nombre 
d'observations qui démontrent cette pro- 
position. 

Sur U»0 Vaches, il y a eu soisaïue-neuf 
jours d’intervalle entre la plus courte liortéc 
et la plus longue; sur 1U2 juments, quatre- 
vingt- trois jours ; sur H> Truies, cinq Jours ; 
et sur 159 Lapines, sept jours. 

La durée de la gestation n’a pas de lop- 
poribieii marque avec les ordres, ni même 
avec les familles. Cette durée est plutôt dans 
la dépendance absolue de la Uillc de l-'aul- 
inal adulte, qui domine a son tour celle que 
peut atteindre le fœtus a terme, pour le 
iiioineiit de la mise bas. La grossesse de la 
femme dure, terme moyen, dii mois fu- 
iiaires ou deui ceul quatre-vingts jours ; 
mais elle peut aussi se prolonger au-delà, 
ou se terminer eu moins de jours. 

^ Parmi les Maïuiuiferes Moiiodelphes les 
femelles des grands Singes portent aussi 
ueuf mois ; taudis que les petites especes ne 

pj ÜMtUllit dt f* V || 
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portent que sept mois et moins. L'Ours blanc 
porte cent quatre-vingts à deux cent dix 
jours ; l’Ours brun , deux cent dix Jours à 
deux ceul quatojze. La Louve porte soixante- 
treize Jours; la Lionne, cent huit jours; la 
Tigresse, de même; la. Chatte cinquante- 
six jours ; mais la Chatte, quoique domes- 
tique, li a pas été modiOée dans sa taille, 
qui varie peu. 

La Chienne, au contraire, dont la taille 
difTcie considerablemeul , depuis celle du 
Màiiu ou du Uugue de forte race, jusqu'à la 
petite stature de l'Epagneul, devrait, en 
raison de ces différences considérables, en 
montrer de currespoudaule» dans la durée 
de la gestation. Cependant ou la dirait uni- 
forme, puisqu'un la bxe, sans disliiicUoii de 
variété, a soixante-trois jours. ^ 

La üenette porterait quatre mois; c'est 
beaucoup pour ta petite taille. 

Les Kougeurs ,qui sont généralement de 
petits animaux, ont une gestation très 
courte et plusieurs portée», pour la plupart, 
durant la belle saison. Chez le Cochon 
d'iude, la gestation n'eat que de 21 jours, 
c'est la durée de riiicubaiion du Poulet, et 
ses portées, qui*sont de huit a dix |>clits, 
peuveul SC reuuuveler tous les deux mois. 
Uaus la famille des Hais, la gestaiiun peut 
être de 55 a 42 jours. Les portées sont ega- 
Icmeut nombreuses et se renouvellent plu- 
sieurs fois dan» la sanun favorable. Les 
Loirs purieiil 40 jours ; les Lièvres et les 
Lapins, 30 jours. La duree de leur gesta- 
tion, comparée à celle des Loirs, n'est 
plus proportionnée a la laille. il y a sans 
doute des dilTérences qui Ueiiiieniau lem- 
péramciil, a la nature de l'espèce. 

Le plus grand des Mammifères terres- 
tres , l'Eléphant d'Asie, i^orie prés de deux 
années, 20 a 22 mois. Une femelle en do- 
mesticité , couverte dans t'iiidc , par le» 
soins de M. Corse , a porté 20 mois et 
18 Jours. • 

Le Sanglier et le Cochon, parmi les Pa- 
chydermes , porienl 4 mois ; le Cheval , 
l’Ane et le Zebre, une année. 

Chez les Ituininanis, la durée de la gesta- 
tion est de nouveau proportionuée a la 
taille. Ainsi, la Girafe porte 15 mois; la 
Vache, 9 mois ; le Cerf et le Üaiin, 8 mois ; 
la Chèvre et la Brebis 5 mois. Le Chevreuil 
ferait une exception singulière, en ce qu il 
38 
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enirerail en nU aui mois de juiliet cl d'am'il, 
rt ne rnetlrait bas qu'au mois d'avril, 
Oia liemirail, suivant Pockelt et Ziegler, 
à Cf que les œufs meUent plusieurs mois à 
Iraverser rovidiicle propre pour arriver 
dans riilt^rtis. On peut douter de l'ciacti- 
Unie de celte observation , et roipliqucr par 
une dilTc'rence de plusieurs mois , entre les 
(époques d'acrouplemenl et de conception 
des divers individus. 

C.e qui parait certain , c'est la longue 
dtirêe du rut, depuis le mois d'août jus* 
qu'en novembre, intervalle pendant lequel 
on trouve des sporinaiozoKdPs ( hez les mides, 
et des corps jaunes fralchenienl formés chez 
les femelles. Hcsieraii à constater si les 
gestations commencées en septembre se ter- 
minent au mois d'avril, comme celles qui 
daternieal du mois de novembre. 

Kn résumé, la durée de la gestation, chez 
les Mammifères rnonodeiphes , parait géné- 
raienient proportionnée à ta taille ; mais 
elle dépend aussi du leinpérarnenl et de la 
nature des animaui, plus ou moins doués 
pour la propagation. 

I.a série des Slarsupiaui differe surtout 
lie celte des Monodelphes j^ar les organes et 
la fonction de génération. 

Nous avons Indiqué , en peu de mots, la 
composition particulière de leur oviductc 
inciibnicnr. Sa structure est telle qu'il n'csl 
pas Misceptihle de cette expansion que prend 
le même organe chez les Monodelphcs, pour 
.se prêter au dévetoppemenl d’un ou de 
pliisietirs fœtus À terme. 

.\us$î les fœtus des Marsupiaux irattci- 
gnenl-ils qu'un très petit volume pendant 
leur développement dans les membranes de 
Vjenf. Ils éclosent de très bonne heure, et 
passent, lorsqu'ils ne sont encore que de 
très petits emhryoeis, dans la poche soiis- 
abdominalc de leur mère. Ils y subissent 
une sorte de gestation extérieure, durant 
laquelle chaque embryon reste fixé à l'une 
des tétines qui forme saillie dans cette 
poche. 

L'époque précise du rut, de sa cessa* 
lion, de l'arrivée de l'œuf dans l'ovîducte 
inctihaleur; de la durée de la gestation inté- 
rieure et de la gestation extérieure, qui se 
confond ici avec rallaiicmenl , avec l’Age 
d'éducation , sont autant de circonslance.s 
difficiles à déterminée, et comparer avec 


les circonstances qnalogues chez les Mam- 
mifères Monodelphcs. On ii'a que très peu 
de données, que très peu d'observations à 
ce sujet ; encore ne sont elles guère que des 
présomptions. 

DECXIKME PARTIE. 

ne U’OVOGr.NlË ou des GUANGEMERTS OU^EPROtTF. 

L'æI F , PRÎVDANT L’JXCI B.VTIOft , DAÎCS SM 

SPHÈRES p'f.NVELOPPE ET MrTRITîVE. 

Les changements qui ont lieu dans les 
substances que renferme l’oruf, et dans ses 
membranes, durant le développement de 
l'embryon; la considération analytique des 
métamorphoses qu’éprouvent, pendant cette 
première éjwque de la vie, la sphère (L'en- 
veloppe ou protectrice^ et la sphère nutri- 
tive de l'œuf; le travail organique qui se 
manifeste dans celle-ci; les nouvelles mem- 
branes qui se produisent ; les rapports orga- 
niques et nutritifs qui .s'établissent entre le 
fœtus et scs enveloppes, entre celles-ci et 
les parois de l'organe incubateur, chez les 
vivipares , forment le sujef de celte partie de 
rOvologic , que j'appelle Ovogénie. 

A cet égard, les trois classes supérieures 
des Vertébrés, les Mammifères, les Oiseaux 
et Içs Reptiles, diffèrent essentiellement des 
deux classes inférieures, les Amphibies et 
les Poissons. Che3! les premiers, une vessie 
membraneuse et vasculaire nouvelle, l’al- 
lanloide, se manifeste dans l'œuf, et vient 
tapisser intérieurement toute l'étendue ou 
une partie de l'enveloppe ex térieure de l’œuf, 
à des époques déterminées du développe- 
ment de leur embryon, qui a toujours lieu 
dans Pair, s'ils ne sont pas vivipares. 

Chez les derniers, dont le développement 
a toujours lieu dans l'eau, lorsqu'ils sont 
ovipares, et c'est le cas de l'immense majo- 
rité , la composition de l'œuf arrivé dons le 
lieu d'incubation ne se complique pas de 
celte nouvelle enveloppe rcspirairice. 

Ces dilTérences considérables dans l'Ovo- 
génie rapprochent les Reptiles Amphibies 
des Poissons , cl les Reptiles propres des Oi- 
seaux et des Mammifères, et justifient entre 
autres la séparation de rancieniie classe 
des Reptiles, que Linné appelait .imphibiat 
en deux classes dislincies. 

Comme pour l'Exogéiiie, nous allons pas- 
ser siicce.«ivcment en revue les cinq eli.sses 
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de» Verlcbrés, d^tiis ♦ elle secomlc |tarUc de 
rOvolugie, cri éuidianl le$ cliaii^emenls qui 
ont lieu dans la sphère d'enveluppe ou pro- 
tectrice, et ceui qui se passent dans la 
sphère nutritive. 

A, Oco^crtic des Poissons. 

Pour plus de clarté , nous ferons connal* 
Ire, en premier lieu, TOvogénic des Pois- 
sons osseux; nous décrirons ensuite celle 
des Poissons cartilagineux. 

Art. 1**. — ÜvoGtMF. des Puis»(»ss osseix. 

8 l. Changements dans la sphère d'envefoppe 
ou profecfrice. 

La viscosité albumineuse qui entoure la 
plupart des œufs pondus dans i'eau, la coque 
et sa membrane ou le chorion , qui forment 
les enveloppes protectrices de l’œuf, absor- 
bent, au monieni de la ponte, la quantité 
d'eau nécessaire pour entourer le vitellus et 
le germe d'un liquide albumineux qui favo- 
rise le développement de ce dernier. Ces 
mêmes substances se durrisseril par leur sé- 
jour prolongé dans l'eau , ci deviennent ainsi 
des enveloppes protectrices, qui garantissent 
l’embryon de l'action dissolvante de l'eau, et 
d'autres efTcls nuisibles des corps extérieurs. 
La zone d'eau albuniineusc qui sc forme 
autour de l'embryon, après avoir eu pour 
premier eiïel physiologique la fécondation, 
donne à Pembryon l'espace nécessaire à son 
développement, et contribue probablement 
encore à sa nutrition et a .va respiration. 

M. Caru.s a trouvé le vitellus des œufs 
de Meunier, au commencement de rincii- 
balion, libre dans un liquide albumineux 
abondant, que renfermait le chorion ; taudis 
qu’une substance gluliuo-albumiiiciise plus 
dense agglutinait une masse de ces icufs 
entre eux, et à la plante autour de laquelle 
la mère les avait déposés. 

Les Syngnathes à gestation sous-vcntrale, 
que J’appelle subovipai e^ ont leurs œufs bai- 
gnes dans l'eau par leur surface libre. Ils 
sont, sous ce rapport, dans les mêmes con- 
ditions que les ovipares ordinaires, cl ils 
éprouvent les mêmes changements dans leur 
sphère protectrice. 

Chez les Syngnathes à poche sous-caudale, 
une substance albumineuse épaisse rem- 
plit celle poche, et agglutine les œufs à ses 
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parois, en mêiiie temps que la partie la plus 
liquide de cette sérosité alburniiieu.ve est 
absorbée par les membranes de l'œuf, pour 
former autour du vitellus celle sorte d'eau 
de l’ammios nécessaire au libre développe- 
ment du germe. 

Les parois de roviduclc, chez la Blennie 
vivipare, celles du calice de l'ovaire chez 
les Pœcilies, fournissent de même au chorion 
la sérosité indispensable dont le vitellus qu'il 
renferme doit être entouré. L'œuf, chez la 
première, est d'ailleurs enveloppé, dans 
roviduclc , d'une humeur albumineuse cri.v- 
talline qui distend celle poche et remplit 
tous les intervalles que latsseiil entre eux 
les œufs d une même portée. M. Hatlike 
compare le liquide du chorion, chez ce Pois- 
son , a i'albumcn des Oiseaux, quand l'ciii- 
bryoïi est formé, il y est tellement abon- 
dant, que la sphère vHelüne n'y forme, dan « 
le principe, que le tiers de la sphère d'en- 
veloppe. Les cliangenicnls subséquents, qui 
ont lieu durant le iiévelop{>emcnl du germe, 
dans les diiTérentes parties qui composent la 
sphère d'enveloppe ou protectrice de l'œuf, 
sont relatifs à la proportion des substances 
contenues dans le chorion , et à l'épais- 
seur de celui-ci, qui diminue beaucoup 
vers la tin du développement dans r(cuf. 
Pour les irufs qui sont |>ondus dans l'eau, 
il est probable que ce liquide re»pirable re- 
nouvelle, Jusqu'à un certain poin^ celui du 
chorion, à mesure qu'il est absorbé par le 
fœtus. 

On ne peut douter que Palburncn exté- 
rieur contenu dans la poche à gestation des 
Syngnathes, ou dans i'oviüuclc innjbalcur 
de t«i Biennie vivipare, iic devienne, par 
obsorptiun , successivement un albumen iii- 
lérieur, cl ne serve aiiui à la nulrition du 
fœtus. Celle même sérosité albumineuse, 
qui continue de s'exhaler des parties de ceilo 
poche ou de cet oviductc , après réclusion, 
qui précède de beaucoup la mise bas, enve- 
loppe encore, de toutes parts, les petits Pois- 
sons, dans les deux cas que nous venons de 
citer, et sert uniquement à leur nutrition 
et à leur dévx^loppemcnl ultérieur, pendant 
la seconde époque de la vie. A la tin de cette 
époque , la petite Blennie , en particulier , a 
quinze fois le volume de son œuf. 
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5 2. Changemtnts dans la sphère nnlrUive I 
propren»e?if dile cni dans le vüeilus. 

Os clionpemcnts sont relatifs* en pre- j 
tnier lieu , au contenu de relie sphère iiu- ( 
Iriiive, rVst-à-dire à la subsianre vitelline* : 
el au disque de gi)Ulle» d'huile ou à la t 
sphère huileuse que ces gouttes forment par | 
leur réunion ; en second lieu* ils se rnp- j 
portent à la mernhrane tilelline; en iroi- 1 
sièmo lieu , ils tiennent aui rapports du | 
vitellus cl de rcmbryoïi ; mais ces derniers 
seront le sujet de rFiiibryogénic ; nous ne 
ferons que les indiquer ici. 

Le premier changement apparent dans 
la sphère nutritive, qui c^t en même temps 
germinative* est son changement de roriiie, 
par l'élévation d’un segment de sphère plus 
petite, iranspareiilc, qui apparaît à la sur- 
face du vitellus comme un petit verre de 
montre po.sé sur une plus grande sphère, 
et s'en distingue par sa transparence. Cesl 
la vessie du germe, dont l’élude appartient 
à la première période du dévejoppemenl de 
l'embryon. 

Oisons seulement iei qu’on observe bien- 
tôt, dans ce segment de sphère, un travail 
organisateur qui se manifeste eiiérieure- 
ment par une division de celle vessie en 
parties régulières et de plus en plus niiil- ! 
liples* par îles sillons de moins en moins 
profonds; de sorte que cette surface, si pro- 
fondém^i divisée d’abord, redevient loui- 
â-fait unie. 

Après ce travail organisateur, marqué par 
ce singulier sillonnemenl , le germe se 
trouve distinei du vitellus; mais celui-ci 
n’est pas resté sans participer a ces pre- 
mières transformations organiques, dans 
dc.s degrés très différents, suivant les es- 
pères. 

Dans la Pafceje grande masse du vitellus 
reste liquide et visqueuse et ne s'organise 
pas. Dès notre sixième période (!) , on voit 
la surface du vitellus prendre une appa- 
rence marbrée dans une partie de son éten- 
due, et cette apparence s'étendre de plus 
en plus'dans les périodes suivantes. Elle est 
due à ta formation d'une couche de diverses 
cellules transparentes, qui renferment pour 
a plupart un noyau, et entre lesquelles les 

(ij Voir, (kourm petkidct. U û* if| «r- 

liflr qgi ir.iitr ilv CKntbrjojéitlr. 


vaiiseaul du vitellus ne tardent pas à se 
montrer. Les cellules de cette couche pas- 
sent, a mesure de leur formation, dans le 
torrent de la circulation du vitellus el du 
fœtus, où elles se transforment en cellules 
du sang (I). Il n'est pas douteux que la 
portion de la substance vitelline, qui ne 
pénètre pas immédiatement dans le canal 
intestinal par le canal vilellin , s'organise 
succe.ssivement dani'ceile couche, à mesure 
que celte suh.slance arrive sous l’influence 
des téguments du vitellus, el des liquides ou 
fluides oxygénés qui agissent sur ceux-ci. 
Dans la fllennie vivipare le vitellus aug- 
mente d'abord rapidement, en même temps 
que ralburnen e.vt absorbé. Il diminue en- 
suite, comme toujours, à mesure qu’il four- 
nit à l'embryon les matériaux de son déve- 
loppement. 

Nous venons de voir que ces matériaux 
ne se transforment en cellules, chez la Palée, 
qu’à la surface du vitellus, ou dans l’em- 
bryon lui -même. Dans d'autres cas. ils sont 
préparés par un développement préliminaire 
de cellules dans toute la substance vitel- 
line , devenue granuleuse. MM. Prévost et 
Rusroni ont vu celle substance granuleuse 
dans le (lhaboi de rivière et la Tanche. 

Le vitellus ne sert pas seulement au pre- 
mier développement dans l'œuf ; la substance 
vitelline est encore la principale nourriture 
du petit Poisson éclos , et conséquemment 
durant la seconde époque de sa vie; elle ne 
disparaît entièrement qu'à la fin de celte se- 
conde époque. La sphère huileuse subsiste 
la dernière , et se voit entre le cœur et le 
fuie, lorsque toute la substance vitelline a 
disparu. Klle existait, mais très réduite, 
onze jours après l'éclosion , dans les petits 
du Meunier; tandis que la substance vitel- 
line était entièrement absorbée depuis cinq 
Jours. 

Nous verrons, dans l’Embryogénie, que 
la membrane du germe s’étend rapide- 
ment au-dessus du disque huileux , et que 
déjà , à la seconde période de son dévelop- 
pement , elle ne laisse qu'un petit es- 
pace circulaire , qui ne larde pa.s à dispa- 
raître dans la période suivante. La mem- 
brane vitelline, sous laquelle ce développe- 
nient a lieu , se trouve ainsi successivement 
séparée du vitellus, et ne tarde pas à 

O) Vtfii M. |> 40] et ]v>. 
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éprouver une résorption complète. La cou- 
rbe eitérieure des cellules du blastoderme 
(|<ii la remplace peut être considérée , îles 
c« moment, comme la peau de rembryon; 
tandis que la couche intérieure se cniiiiiiue 
avec son canal alimentaire , et comprend , 
comme una hernie (Je ce canal, le sac vi- 
tellin , renfermant la substance vitelline. 
Dès ce moment aussi le sac vitelliu fait 
partie de l’organisme du fœtus. On peut 
l'envisager à la fois comme un sac alimen- 
taire transitoire extérieur, et comme son 
premier organe de cbylification et de san- 
guibcaiioR. Sa liaison avec le reste de l’or- 
gaoisme pourra être plus ou moins évidente 
et rapide, suivant les familles et les classes. 

Le dévelop|>emeni des Batrociens ne dif- 
fère à cet égard de celui des Poissons que 
du plus aq moins. 

AbT. 11. — OvOGÊNIli DES Pl^lSSOM 

CVRTILAf.tîHEl'X. 

L'Ovologie des Poissons cartilagineux est 
beaucoup moins avancée que celle des Pois- 
sons osseux. On ne connaît encore que quel- 
ques traits de l'histoire du développement 
«les ScJacicns; encore ces traits concernent- 
ils surtout leur Lxogénie et leur Ovogénie. 

Nous avons déjà vu , dans le paragraphe 
où nous avons traité de ce premier sujet, 
qu'un certain nombre de Poissons cartila- 
gineux , appartenant tous à co groupe nom- 
breux des poissons Sélaciens, sont vivipares; 
que leur lieu d’incubation est l'oviductc de 
leur mère; et même que les rapports de 
1 œuf avec les parois de l'ovidiicte peuvent 
avoir, dans quelques espèces, beaucoup 
d'analogie avec ceux de l'œuf des Mam- 
mifères. 

Mais nous n’avons fait qu'indiquer ces 
faits singuliers; nous réservons de les dé- 
crire dans rOvogénie. 

1 . Changements dans la sphère d'enveUtppe 
ou proJrcJrice. 

Les Sélaciens ovipares, y compris les Chi- 
mères, dont nous avons caractérisé l'œuf 
dans la première partie de cet article, n'ë- 
prouvent aucun changement apparent dans 
leur roque durant l’incubation. Les fentes 
de celle coque restées ouvertes pour la res- 
piration cl pour l'éclosion, permettent à la 
membrane qui la double, ou au eborion, 


d’absorber la quantité d’eau nécessaire pour 
délayer l’albumen renfermé dans cette der- 
nière poche. Quant aux Squales vivipares, 
dont l'incubation a lieu dans l'oviducle, 
nous avons déjà vu, dans la première par- 
tie , que l’enveloppe extérieure de l’œuf 
est une membrane épidermoïde très mince, 
transparente , et qu'elle forme une poche 
d’un grand développement disproportionné 
avec son contenu*. Les parois sont rappro- 
cbée.s, dans le principe, excepté dans les 
places occupées par l'albumen et le viiel- 
lus. Les bords en sont plissés assez réguliè- 
rement, et ces plis sont pris entre ceux 
que forment les parois de l’oviducte. l'ne 
couche d'albumen épais, visqueux , filant , 
que recouvre immédiatement la membrane 
de la coque ou du chorion , entoure le vi- 
lellus et se prolonge en forme d’appendice 
Jusqu'à l'une des deux extrémités de la 
coque. 

Ces différentes parties présentent des mo- 
difications remarquables à mesure du dé- 
veloppement. L'albumen, très consistant, est 
devenu très aqueux par l'addition successive 
d'une grande quantité de sérosité, prise 
dans les parois de l'oviducle par la mem- 
brane de la coque. A mesure que le volume 
de l'alburncn ainsi délayé augmente , il re- 
pousse et développe sa membrane ou l'en- 
doeboriun contre l'exoïhorioii. Dans des 
œufs dont l'embryon avait de 5 à 8 cen- 
limètres, l'humeur albumineuse avait re- 
poussé son «riYeloppe contre les parois de la 
membrane extérieure . sauf vers les extré- 
mités qu elle n'atleignait pas encore. .Alors 
le vilellus et le germe nagent dans ce li- 
quide séroso aibumineui, comme l’embryon 
des Mammifères dans l'eau de l'ainiiios. 
Mais ces cbangenienis n'ont pas lieu quand 
l'œuf n'a pas de germe; ce qui prouve 
que la vie de celui-ci est nécessaire, pour 
provoquer et déterminer cette absorption. 

Cet albumen ainsi délayé, qui s'augmente 
et se renouvelle par absorption, contribue 
sans doute beaucoup à la nutrition du fœ- 
tus. L'augmentation de poids de celui-ci, 
comparativement au poids de l'œuf arrêté 
dans roviducie , au commencement de l’in- 
cubation , en est une preuve indubitable. 
J. Davy a pesé le fœtus mûr d'une Tor- 
pille, et l'a trouvé de i7i) grains; tandis 
que l'œuf, avant l’appariiioD du fœtus , n’a- 
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tait que I8i grains lie imiils Intal. l u oeuf 
d’Kmissulc {Mustelus culgaiis Cuv.), avant 
le déveluppemeiit ilii rietus, pèse 7,5 praiii- 
mes, suivant J. Muller; tandis qu'un Tutus 
de cette m(me espèce de 0'“,215 de lung , 
pesait 23 grammes. 

On voit que, pour les Sélaciens vivipares, 
la sphère d'enveloppe devient aussi une 
sphère nutritive, d'une manière encore plus 
évidente que chei les Sélaciens ovipares. 
Noua devons ajouter qu'elle disparaît à une 
époque qui n’a pas encore été bien déter- 
minée, et que l'éclosion a lieu avant la 
mise bas, comme chez la Blennie vivipare. 

§ 2. Changements dans la sphère vitel- 
line ou nu/rilite. 

Le vitcllus éprouve, durant l'incubation, 
des cbangements remarquables, dont une 
partie, sinon découverts, du moins mieui 
appréciés dans ces derniers temps , sont du 
plus haut intérêt pour la phvsiologie du 
feetus. 

La substance vitelline ne se compose pas 
généralement, chez les Sélaciens et les au- 
tres cartilagineuz , de cellules organiques , 
mais de grains de forme variée , que l'on a 
comparér aui grains de fécule. Ils peuvent 
être de forme régulière ou irrégulière. Ce- 
pendant, ceui de Leiclie (Scymnus, Cuv.), 
luraisteut formés, par eiception, de grandes 
cellules rondes, contenant des cellules plus 
petites. Ici les granules vitellins semblent être 
organiques cl pouvoir se multiplier comme 
toutes les ccllulcj élémentaires des orga- 
nismes végétaux ou animaux (I). La sub- 
stance vitelline, moins abondante chez les 
Sélaciens vivipares que chez les ovipares, 
est moins riche en matières plastiques sus- 
ceptibles de s'organiser, ou s'organisant. En 
général, la quantité de substance vitelline 
est en raison inverse du développement du 
foetus'; on peut mesurer cette quantité par 
le volume du sac qui la renferme. Ainsi, 
un fœtus de 0'", 107 observé par J. Muller, 
avait un vitellus de O", 051 de diamètre. 
Celui-ci n'était plus que de 0'",00i dans 
un fœtus de 0"’,24ü. 

Les proportions des substances nutritives 
plastiques diminuent encore chez les Squales 
à placenta, surtout à l'époque où celui ci est 
formé et adhérent aux patois de l'oviducte. 

f») V.J. MuÜrr, »y* cilv. |*. 


Il fdiJt Iloiie, pour au»ir une iilée l'om- 
plèie de loutci les dilTérenccs que présente 
la subslauce vitelline dans la suite du déve* 
loppenient , connaître les rapports organi- 
ques qui s'établissent entre le vitellus et le 
fœtus, comme ccui que le vitellus peut con- 
tracter, dans quelques cas, avec les parois 
de l'oviducte. C'est ce que nous allons eia- 
miner. 

Le sac vllcilo-ombilical varie non seule- 
ment relativement à son contenu aux dif- 
férentes époques du développement, mais 
encore relalivenienl à sa division en sac eilé- 
rieur et en sac intérieur ou abdominal, Kn 
elTet, le sac vilelliii n'est pas unique chez la 
ptij|)arl des Sélaciens ovipares ou vi'iparcs. 
Outre le soc viiellin extérieur, iis paraissent 
avoir généralement , sauf les Squales à pla- 
centa’, un sac vilelHn intérieur qju abdomi- 
nal, qui tient au conduit vitellin, comme 
s'il eu était un diicrticulum , et remplit la 
plus grande partie de la cavité abdominale, 
à l’époque de son plus grand développc- 
nieiil(l). Ce sac vitellin abdominal , qui est 
plus grand que l’eUertie, vers la fin du dé- 
veloppement, a des parois simples, et qui ne 
sont en rapport qu'avec l’intestin ; tandis 
que le sac vitellin externe ayant les mêmes 
rap(>ortsde continuité avec l'iniesli» par sa 
membrane interne, a toujours pour revê- 
tement le sac ombilical , qui se continue 
avec les téguments. Ce double sac se de- 
laclie du fœtus , cl n’y tient que par un 
pédicule qui semble le suspendre aux pa- 
rois abdominales comme un cordon ombi- 
lical. Ce canal vitellin qui le parcourt 
s'ouvre dans le comincnccmenl de l’intes- 
tin moyen , comme chez la plupart des 
Sélaciens, par une valvule spirale, qui 
répond à l'intestin grêle (2). 

Les vaisseaux ombilicaux rampent entre 
le sac ombilical et le sac vitellin. Leur tronc 
afférciil est une artère, branche de l’ar- 
tère gastrique ou mésentérique, et non 

(i) Ce *ac vllt'Iliri iulcricnr »u|i«i»|e en 'rudkmrnl 
l'Sfe adnlle. Il • «té décrit. |«omi la prcmleic fois, pi.r 
G. diiif lin Squale adulte ( «I,<n8 CkatMi^n onossiêtti- 
eoti Z«i.uM, rtc , l>ondon , iCSf); mais, ronnnc l'ulucrvc 
J. UuUrr. on a confondu depuis lor«. s«m» le iiuoi de Suam 
tntiana, pluxiitiri paines trerdiffcientes. Le sac vUrlltu «u- 
trine a âe m>u«raw été rceunnit et bien détrtmine par 
Cuvier. Uni mai. dtt VvU4i>h». t. i. p. S4i. 

(ï) Il r»l dcl' I iniiie , par eiiewi . *».niHie le g* mi tiitult'i , 
dan» la V^ytwhtu de Buidacti, t. ill, p. de la lia- 

duxlivu Irafx aixe. 
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une veine-porte vitelline, provenant de la 
veine intestinale, conime chez les Poissons 
osseui; et leur tronc atTérent se rend dans 
la \eine*porle hépatique. Ce sont absolu- 
ment les analogues des vaisseaux omphalo- 
mésentériques des Oiseaux et des Mammi- 
fères. 

I.e cordon ombilical dont la longueur 
peut varier de 0'",055 à O", 180 , est hé- 
rissé, dans quelques espèces, de filaments 
simples ou ramifiés qui ont 0'",005, 0"*,0t0 
et môme 0'”,015 de long. On les a décou- 
verts dans le Squale marteau, Zygœna liburo 
('iiv. , et dans les Scoliodons J. M. , sous- 
genre des Uequtns. Les sous genres Prtono- 
don et Scoliodon, <lémembrés du genre Re- 
quin ( Corc^cirms , Cuv.); l'Émissolc lisse 
{Musielus ftpt'is J. Muller), mais non l'É- 
missole ordinaire {MusieUis x'uïgaris Cuv ), 
sont pourvus d'un plarenta. Celle circon- 
stance avait déjà été indiquée jiar Aristote, 
pour le Squale lisse («I )iîo( twv jfahwv , 
liv. VI, ch. 10,8). 

Stonoii (I) Pavait constaté dans la même 
espèce , mais comme Aristote , sans déter- 
miner la nature vitelline de l'adhérence. 
C’e.si à G. Cuvier qu'on en doit le premier 
aperçu. >< Le vitellus fort réduit des fœtus 
» de Requins, 'Iprèls à naître, m'a paru ad- 
» hérer à la matrice presqti'aussi fixement 
U qu'un placenta (2). • Toutefois, M. J. 
Muller est le premier qui ait clairement 
rnis en évidence cl bien déterminé cette sin- 
gulière viviparité de quelques Sélaciens. Son 
observation est d'autant plus remarquable, 
(|ii'i'l!c peut être particulière à une espèce 
d'un genre, dont l'autre espèce rentre dans 
le mode ordinaire de gestation vivipare de 
la classe : tels sont l'Emissole lisse, pour le 
cas exiepiionnel, et PKrnfsiole vulgaire, pour 
le cas ordinaire. 

Ainsi, chez quelques Sélaciens vivipares, 
le vitellus roniracie des adhérences vascu- 
laires, c'est-à-dire des rapports intimes de 
contiguïté et non de continuité, avec tes 
parois de Poviducle, à travers les |>arois très 
amincies du rhorion. Il en résulte un pla- 
centa vilellin qui est chargé, en grande 

(i) Ora rirtparitrum tptflanitf ,4t1a hnft~ 

nifHutt. 1 C 73 , fol tu , p. >i3. Oifi iMi 

lifrit il f èysîl liAi« foRM* ; rlt.>r{nr fntni ■van itti prlil pla* 
r'itta rrx)|v ({«i ^lait à l’oridiirir, rir. 

Uiff, mrf, Pi'Ktnui, t' I , p. 


partie, de la nourriture du firtiis. Aussi 
le sac vitellin ne renferme-t-il que très peu 
de granules , dès les premiers moments de 
la fiialion de ce placenta aux parois de l'o- 
viducte. Ce sac vitellin et le sac ombili- 
cal qui le revêt, forment des plis et des 
laciniures, composés de deux lames mem- 
braneuses, entre lesquelles se ramifient 
1rs vaisseaux sanguins ombilicaux. Os la- 
ciniures viennent se confondre, à la sur- 
face de l'duf , avec des plis et des laciniures 
correspondants du chorion, et constituent le 
placenta vitellin de res Poissons. 

Des productions vasculaires cl membra- 
neuses analogues, se forment dans une sur- 
face correspondante de la muqueuse de l'o- 
viducle incubateur, et composent le placenta 
utérin. Os deux placentas sont intérieure- 
ment unis par reuebevétrement et l'adhé- 
rence réciproque de leurs cotylédons. Ils ont 
chacun un diamètre de 0'"i022 à 0"',028 
d'étendue. La muqueuse du placenta uté- 
rin et les lamelles du sac vilellin sont 
composées de cellules , qui servent sans 
doute à transmettre le fluide nourricier des 
vaisseaux de la mère dans ceux du foetus (I). 

Chez plusieurs des espèces vivipares aco- 
tylcdones , le vitellus est toujours entière- 
ment rentré au moment de la mise bas, 
tandis qu'il parait encore au dehors chez 
d’autres espèces. Il doit être rentré dans le 
Milandre , l'Émissole vulgaire, la Torpille; 
les eiemplaires les plus avancés , pris dans 
l'utérus , n'en ayant déjà presque plus de 
traces (2). Les jeunes Aiguillais , au con- 
traire, nagent pendant quelque temps arec 
leur vitclIiiA extérieur suspendu à leur ventre. 

Chei les Squales ovipares, ce vitellus ex- 
térieur a disparu au moment do l'éclosion ; 
mais le vitellus abdominal est encore consi- 
dérable. 

B. Ocopénie de.v drnpAibies. 

' Llle est aussi simple que celle des Pois- 
sons. Cependant elle présente plusieurs ra- 
rictères qui doivent être signalés. 

S I. Changcmtntsdans la sphère protectrice. 

Chez les Batraciens anoures, la sphère 
d'enveloppe mucnso albuniineuse, Iranspa- 

(i) J. Mul'fr, / ♦à’f «/>■» thetUH Ifni eUt ArieUsULi . rtr., 
BvriHs, 

J Mtalirf.»n* ni., p. 
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reoie comme du cristal , est revêtue d*une 
membrane extrêmement déliée. Celte sphère 
absorbe, durant les premières heures de 
l’arrivée de l'œuf dans l'eau, son milieu 
d'incubation, une certaine quantité dore 
liquide. Le diamètre de l’œuf qui est par- 
faitement sphérique augmente de 0*,Û02r>à 
O"*, 0070, au bout de six heures , et cette 
augmentation de volume diminuant sa pe- 
santeur .«pécillque, l'œuf s’élève du fond de 
l’eau , où il était tombé, à sn surface (I). 

Un autre changement est celui qui s’opère 
dans rendochorion , sorte de faux aiiinios ou 
seconde capsule dans laquelle le viteilus est 
renfermé. Ses parois absorbent de même un 
liquide séroso albumineux qui le sépare de 
plus en plus du viteilus, augmente à mesure 
la capacité de la capsule et permet à rein- 
bryun ou au fœtus de s'y mouvoir libre- 
ment. 

Les œufs dont le germe sc dé\eloppe dans 
l’air humide, tels sont ceux du Cropaud ac- 
coucheur, ont une coque encore molle, 
dans les premiers instants qui suivent la 
ponte, et un eboriun qui absorbent une 
certaine quaiilttè de cette humidité. Il en 
résulte de même une zone liquide, aqueuse 
et albumineuse, qui sépare le viteilus du 
eborion. 

Après cette absorption, la roque se durcit 
à l’air pour la protection du germe qu elle 
renferme, et des substances qui doivent ser- 
vir a son développement ; puis elle se ra- 
mollit et s’ouvre dans l'eau où se. rend le 
Crapaud accoucheur pour riiistatii précis de 
l’éclosion , ainsi que nous l'avons déjà dit , 
en parlant du lieu d'incubation. 

Parmi les Batraciens urodetes , l'œuf des 
riùons, de la famille des Salamandres, se 
compose, déjà avant la ponte, d’une toque i 
transparente coninic du verre, ayant beau- | 
coup de capacité, reii ferma iit un liquide peu 
dense, très aqueux, dans lequel gravite fa- : 
cilemeni la spbèrje viteiliiie, relativement | 
petite. I 

Les œufs de Salamandres propremeol di> | 
tes, qui se développent dans l’ov iducte, absur- : 
benl comme les œufs des Poissons vivipares, I 
par une membrane d'enveloppe, une ter* 
laine quaiiiiié de sérosité , exhalée par les 
parois de l'organe incubateur; il en résulte, 

(l) ObMrrTAlKHka^ MM. l'r^xi.tfl Uumv Mil Ut ««f* d« 
l« ««rtc. — • titr, [ 


comme toujours, une mobilité du viteilus 
eidu germe, nécessaire au développement de 
celui-ci. 

§ 2. Changements dans le viteilus; son 
stJlonnemenf (I). 

I.C silluiinemenl du viteilus, observé en 
premier lieu sur les œufs de la Crenotiù/e 
verte , est un pliénomcne transitoire et ra- 
pide dans cette e*pèce. 11 commence enviruii 
une beure apres la fécondation avec une sorte 
de régularité, et se termine dans quinze 
heures. Ce sillouiicment est beaucoup plus 
tardif, beaucoup plus lent et moins régulier 
dans le Crapaud accoucheur, il necomineme 
qu’a Ja lin du deuxieme jour apres la fé- 
condation, et lie se termine que le quatrième 
jour. 

Dans la Crenouilla. rousse, qui s’accouple 
cl |K>nd ses œufs dans le mois de mars, nous 
l'avons trouvé beaucoup moins tardif que 
dans les œufs du Crapaud accoucheur, mais 
en même temps moins rapide que chez la 
Grenouille verte. Ce silluniiemeui étant, 
selon nous, une preuve que le germe et le 
viteilus ne font qu’uu seul urgani&nie , 
nous y reviendrons dans la troisième partie 
de cet article en parlant de l'Embryogénie. 

C. Ocoÿcnia des Vertébrés gui ne respirent 
jamais par des branchies^ et plus particu- 
lièrctnenl des lieptiles. 

Avec la classe des Ueptilcs commence une 
Ovogénie plus compliquée que dans les deux 
précédentes. La fécondation ayant lieu gé- 
néralement chez les Kepliles , les Oiseaux et 
I les blaiimiifères , avant l’arrivée de l’œuf 
dans le lieu d'incubation , soit intérieur, 
suit extérieur , avant du moins qu’il se soit 
complété de sa splicre d’enveloppe ou pro- 
tectrice, la formotiuii de cette sphère est le 
premier changenienl qui s’elTei tue dans la 
composition de l'œuf après qu’il est entré 
dans l’oviducte. D’autres changeinetiii plus 
compliqués ont lieu dans la sphere nulri- 

(i) Vuir Sw^miix-raarn , B'Shm milunr , pl. \I.VIIi , 
0*. S; !*■ d*' MM. PrrfnM ft Duma,. .innuUi àn 

êctTHCti HatiÊrtiUi,l. il. p loo rt rl pl. C , Parta. iSi4 : 

M Rutconi , /ir'rrtopprm/af dr /at GrrmoailU, .Mila», iSjS. 
IVB..CI, Mrtamorffhctei ér tttuf tin BairarifHt, etr. .4r- 
rStavi i. |>i>ur iS il, P 4li rt Milv , pi. «i . 

t. I, bf ]6. — F.i>An. ,M. Kiivuat. Jrtkivrt dê J. UtUUf dr 
I aW. p. >o> 
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tiv«, qui la meUent en rapport avec l'em- 
bryon pour la nutrition et la respiration. 
L'embryon lui-mème revêt une enveloppe 
propre qu'on appelle amniof, dans laquelle 
il est entouré d'itu liquide, comme le fœ- 
tus des Batraciens anoures dans l'endo-cho- 
rinn. L'aninios des Vertébrés à poumons 
est un sac fermé , composé de parois inem' 
braneuses, non vasculairc.s, rentrées Tune 
dans l'autre, dont riniernc est collée à 
l eriibryon, et dont i'etlerne le proté(ie à dis- 
tance, en l’entourant d‘uii liquide séreux. 

(liiez les mêmes Vertébrés a poumons, qui 
ne respirent par des branchies à aucune 
époque de leur >ie, l'influence de l'uxygcne 
sur leur sang a lieu d'abord , comme chez 
les précédents , par le moyen des vaisseaux 
omphah-’mésentfriqws ^ qui forment une 
aire vasculaire à la surface du viiellus. 
Mais bientôt l'organisme du f<cius déve- 
loppe un sac mcnibraneux, à p.irois exlrême- 
ment vasculaires, qui renferment ie.s troncs 
et les nombreuses rurniric^lionsdesvaisscaux 
dits om6i7icaux, qui y viennent chercher 
rinfluencede l'oxygène. Ce sac meinbraiieui 
respirateur, ce poumon simple de remhryon, 
l'allantoïdât s'avance de rextrémilé de la ca- 
vité abdominale où est son pédicule, jusque 
sous le (horion, et devient ainsi, à son tour, 
une enveloppe complète, ou partielle, du fie- 
tus et de son viiellus. 

Après ces généralités, nous pourrons en- 
trer dans quelques détails sur l'Ovogénie des 
Hepiiles, avec l’espoir que nous seronscom- 
pris. 

Nous prions toutefois de regarder une par- 
tie de ces détails comme milles, c'est-à-dire 
roinmc appartenant autant aux change- 
ments dans la composition de l'œuf, qui 
font le sujet de l'Ovogénie, qu’à l'Embryo- 
génie. Ils serviront d'introduction à celte 
troisième partie de notre lâche. 

1. Changfvienls relatifs à reniWoppc et 
à la sphère protectrice en général. 

C'est en cheminant dans l'oviducie que 
l'ovule se complète et prend successivement 
son albumen , son churion et sa coque. 
Nous avons déjà indiqué, dans l'Exogéiiie, 
les dilTércnces que présente la composition 
de la sphère protectrice , suivant le lieu 
d'incubation. Nous aurons peu de chose à 
ajouter pour rompléier cette partie de l'O- 
T. II. 


vogénie. Nous comprenons l'albumen dans 
cette division de l’oeuf, quoiqu'il se compose 
d'une substance nutritive qui contribue à 
ralimcniatiun du germe, parce que la zone 
albumineuse est intermediaire entre la 
coque cl le vitellus qui comprend ce 
germe, et qu’elle sert aussi à le protéger, 

I dans les premières périodes du développe- 
ment. 

Les œufs des Reptiles propres , qui sont 
pondus immédiatement après qu'ils ont été 
complétés par la formation de la sphère 
; protectrice, ont un albumen ; tels sont ceux 
1 des Chéloniens et des Crocodiliens. Ceux des 
Ophidiens, qui subissent au moins une pre- 
mière incubation dans l'oviducie , n'uiil 
qu’une sérosité albuminensc qu'ils reçoi- 
vent après la formation de leur coque, en- 
core molle et membraneuse, et par la fa- 
culté absorbante de celte roque et du cho- 
rion. Dans les œufs des Lézards^ il y n une 
petite portion d’albumen qui subai>ie a 
l'époque où l’allantoide est compléieineui 
formée. On le trouve à la surface du viiellus, 
au C(Hé opposé au fœtus. Cet albumen forme 
comme un gâteau arrondi, assez den.se, 
d'un blanc sale; sa consistance est celle 
de l'albumen de l'œuf de Poule a demi 
coagulé. Chez ie.s Câé/onxnis, qui ont cet al- 
bumen plins abondant, il est absorbé dans 
les premières périodes du développement; 
on n'en trouve plus dans ses dernieres 
époques, comme nous le dirons de celui des 
Oiseaux. 

Au moment où l'œuf <le ta Couleuvre 
vient (le passer de l'ovaire dans l'oviducte , 
son chorion n'est pas encore revêtu de sa 
coque. Mais eu cheminant dans cet ovi- 
diiclc , il reçoit des parois de ce canal les 
couches successives d’une substance gélati- 
neuse et d'une matière calcaire qui consti- 
tuent celle coque. Ainsi formée , celle-ci n’a 
jamais la dureté calcaire de.s œufs d'Oiseaiix 
ou de Tortues de terre et d'eau douce ; 
elle n'a que la consistance du parchemin. 
Si l'on examine avec soin un œuf de Lé- 
zard , on voit que les dilTérentes couches 
dont se compose la coque ont été déposées 
successivement et ne sont pas de même 
nature. La dernière déposée est pins cal- 
caire ; la seconde , qui la double , est très 
mince et de même nature; sous clic eu est 
une éla.'lique; enfin on peut en reconnaître 
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une quatrième, beaucoup plus épaiise que 
rhanine «les prérMenies. 

§ 2. Chaugenients dans la sphère hemia* 
iugèneet nulritnv. 

Le vilellus joue le r<)le principal dans la 
nutrition du fstus des Ovipares. Après la 
formatiun du germe , nous le considérons 
comme un avec lui , comme faisant partie 
ilu même organisme» comme un sac ali» 
mentaire communiquant toujours» durant 
une certaine époque du développement du 
fotus, avec le canal alimentaire de ce der 
nier» et lui servant d*anneie , enün comme 
son premier moyen de respiration et de 
sanguification. Le vitellus des /ieplUes pro- 
pres est considérable » et dUTère de celui 
des Poissons par l’absence du disque hui- 
leux ou oe la sphère huileuse» toujours sé- 
parée dans l’œuf de ceux-ci. U en dilTère 
encore , ainsi que du vitellus des Amphi- 
bies , par la forme singulière qu'il prend, 
en se creusant comme un bonnet de nuit , 
pour envelopper le fœtus dans sa cavité. 
C’est du moins ce qui a lieu chex les À'aii- 
rtens proprement dits et chez les Op/ud«>ns. 

Sa substance se compose de granula- 
tions , de gouttes d'huile mélangées avec 
beaucoup de granulations » et d’une sérosité 
albumineuse, qui sert sans doute de pre- 
mier aliment à l’embryon. Nous aurons à 
faire un premier examen , dans ce paragra- 
phe » des rapports qui s’établissent entre la 
sphère >iielline et le fœtus» pour l’élabo- 
ration des substances alimentaires que ren- 
ferme| cette sphère nutritive» et leur trans- 
port dans le corps du fœtus. Nous y re- 
viendrons encore dans la troisième partie 
de cet article. 

a. Chez les Ophidiens e( les Sauriens. 

Chez les Ophidiens ^ dés le moment où 
l’embryon est formé» i) existe à la surface 
du vitellus une dépression où se trouve cet 
embryon. Cette dépression est circulaire ou 
un peu oblongue» et forme autour du fœtus 
un espace transparent constitué par le faux 
amnios. C’est au-delà de cette aire transpa- 
rente que se voient les premiers vaisseaux 
sanguins du fœtus , qui viennent respirer à 
la surface du vitellus en s’y rnmiliant dans 
une zone qu’on appelle l'aire vasculaire. 
C.elle aire est rirronsrrile par un double ra- 


meau circulaire, qui ne forme pas» comme 
chez les Oiseaux , un sinus terminal très 
prononcé, et qui établit cependant la com- 
munication principal» entre les dernières 
ramifleatioos artérielles et les premières ra- 
dicules veineuses. Ces ramifications ne se 
montrent que successivement; il n'y a d'a- 
bord que des taches sanguines» dispersée.s» 
qui se multiplient, s'allongent et finissent 
par se continuer en ramifications vasculai- 
res. A mesure que le fœtus croit avec son 
amnios , il s'enfonce de plus en plus dan.s 
son lit du sac vitellin , de telle sorte qu'il 
finit par en être presque entièrement en- 
veloppé. La grandeur du vitellus d’un rêté, 
et de l’autre l'absence ou la petite quan- 
titéd'alhumen, qui permettrait au fœtus son 
libre développement, dans l'espace qu’il oc- 
cu(>erait avec son amnios , entre le vitellus 
et la sphère d’enveloppe, font comprendre 
celle forme du vitellus, si différente de celle 
que nous avons décrite jusqu'ici, et de celle 
que nous verrons chez les Oiseaux. 

H en résulte que le fœtus de cet Reptiles 
ne peut se mouvoir sur son aie » comme 
celui des Amphibies, que ce mouvement 
fait sans doute respirer, en provoquant le 
renouvellement du liquide dans lequel il a 
lieu par l’eau aérée où l'œuf est plongé, 
et dans laquelle ce développement s’effec- 
tue. 

l/orsque l'embryon eat formé, le vitellus 
se trouve enfermé dans un double sic: l’un 
interne, le sac vitellin, qui se cooiinue avec 
l'intestin ou la peau intérieure; l’autre 
externe, le sac ombilical, répond à la peau 
eiiérienre. 

Chez les Reptiles , celui-ci a des parois 
d'une extrême minceur, comparées à celles 
du sac vitellin. Ce dernier se compose de 
deux feuillets qui se séparent facilement. 
L'interne prend une grande épaisseur rela- 
tive » une couleur jaune et une structure 
granuleuse ; tandis que l’externe reste 
mince et sans couleur. C'est entre res deux 
feuillets que se développent les vaisseaux 
qui vont du vitellus au fœtus. Dans les 
premiers instants du développement , ils 
forment à la surface du vitellus ce qu'on 
appelle Paire vasculaire, qui entoure Paire 
transparente, où se montrent les premiers li- 
néaments de l’embryon. A mesure que les 
vaissenni artériels les plus considérables du 
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>itellus et le» rameaui princliiaui qui eu 
parlent grussUsent , ils se détachent de la 
surface iuteriie du feuillet eiierue, en re- 
pliant devant eui , dans leur mou>ciiienl 
ccoiripèle, la membrane vitelline interne. 
En même temps leurs anastomoses avec les 
veines, qui sont plus petites, et qui res* 
tenl à la surface, se développent de plus 
en plus, et forment une série régulière 
de vaisseaui courts , qu’on a comparés chez 
les Lézards, comme chez les Couleuvres, aus 
cordes d'une .harpe. Les plis de la meni* 
braiie interne du vilellus , produits par le 
déplacement des artères vers son aie, et les 
sinuosités que forment leurs principales 
ramifications , donnent un caractère parti* 
culier à ce vilellus. La substance vitelline 
va toujours eu diminuant, en partie parce 
qu'elle est successivement assimilée dans la 
propre substance du fœtus , en partie par 
la perte qu'elle éprouve par l'évaporation. 

1/6 vitellus perd beaucoup de sa densité , 
de ses granulations, et devient plus liquide 
dans les dernières périodes du développe- 
ment. Au moment de l'éclosion toute la 
substance vilellioa a disparu. 

Immédiatement après, les parois du sac 
vitello-ombilical se concentrent et ne for- 
ment bientôt qu'une petite vessie, qui pa- 
« rail au dehors de la cavité abdominale, à 
l'endroit de l’ombilic , et qui ne tarde pas 
à passer dans celte cavité , en prenant une 
forme allongée. 

b. Chez les Sauriens, 

Chez les Lézards, le vitellus est de même 
absorbé au moment de l'éclosion. S’il en 
reste quelque peu dans le sac vitelHn con* 
tracté, il passe avec ce sac dans le ventre. 
Il est remarquable que le canal vitellin 
disparaît aussi de très bonne heure chez ces 
animaux, et que l'absorption de la substance 
vitelline n’a lieu qu'au moyen des vaisseaux 
sanguins du vilellus. 

c. Chez les Chéloniens. 

Les Chéloniens se rapprochent davantage 
des Oiseaux pour les changements qu’éprouve 
leur vitellus. Il diminue sans doute à propor- 
tion du développement. Cependant M. Tie- 
demann l'a trouvé encore considérable dans 
un fœtus très avancé. Le sac vitellin entre 
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dans l'abdomen encore volumineux, chez 
un fœtus près ü’éclore. 

5 3. Enveloppes proteclnce el respiratrice du 
fipius; formation de l'ammoset de l'allan- 
tdide. 

I. l’amnios et du /iauj; amntos. 

Chez les Ophidiens, l’amnios recouvre et 
enveloppe de bonne heure tout le corps du 
fœtus. Mais il y a de plus un faux amnios 
dont nous devons parler en premier lieu. 

Le faux amnios est une membrane irans* 
parente, non vasculaire, qui répond an Ut du 
fœtus, ou à cette partie concave qu’il occupe 
à la surface du vitellus. Le faux amnios est 
une partie de la membr.inevitelline externe 
changée en feuillet externe du blastoderme, 
soulevée comme un verre de montre autour 
du fœtus, et le renfermant dans son lit avec 
son amnios et une petite quantité de sé- 
rosité. Le faux amnios est circonscrit par 
l’aire vasculaire, lorsque les vaisseaux sont 
formés; il est traversé par les troncs de ces 
vaisseaux qui partent du fœtus. 

L’arnnios se montre aussitôt que le fœtus 
est formé. Celte membrane le sépare du 
vitellus, de la membrane de la coque ou du 
cborion,etdu faux amnios. Klles'étend avec 
le fœtus, contient peu de liquide dans le 
principe, en renferme davantage lorsque le 
développement du fœtus a fait quelques 
progrès, puis une moindre proportion lors- 
qu’à la suite de ce développement ce liquide 
s’épaissit. 

Chez les i^aunens, et plus particiilièremen l 
chez les Lézards, on a reconnu depuis long- 
temps l’existence de l’amnios, celle mem- 
brane sans vaisseaux qui recouvre immédia- 
tement le fœtus par sa moitié repliée dans 
l'autre. Nous l’avons vue transparente et 
renfermant un liquide limpide entre ses 
deux parois, dans des œufs moins avancés 
dans leur incubation puisqu’elle était en- 
core interne, que ceux observés par MM. Em- 
merl et Hochsleiier, qui n’ont étudié le dé - 
veloppement que dans des œufs déjà (K>n- 
dus (l). 

('hez les Chéfoniews , l'aninios enveloppe 
rie même le fœtus de toutes parts. C'est du 
pourtour de rouverliire cutanée ombilicale 

(•) .4nkir*nlt ptféiolttiu Hr Kfil rt *»l. 

p. a i>i; rt |>l. ! ci II. lUtIr, ilii. 
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que parkiil Ie!i item lames , doni l'inleriif I 
adhère aux (<^(;uinenl$ du rrrlus, et duiit | 
l'externe est libre. Elles conticuneiii dans 
leur cavité commune plus ou moins de $éro> ' 
sité, suivant l'époque reculée ou avancée du . 
développement du firtus. Il j en avait très 
peu dans un fœtus très développé de l'A'mys 
amoaofttca observé par M. Tioiiemanii (I). 

II. Formaliou de ialhtnloûle. 

Dans un embryon de /"ouleuvre à collier, 
extrait de l'uviducie, ayant O", 001 de long, 
rallanlolde était une très petite vessie pyri> 
forme transparente, qui n'avait encore que le 
quart de celle longueur. Elle tenait par un 
pédicule à l’eilrémité du tronc. 

Au moment de la ponte, après rincuba> 
lion intérieure» lorsque l'animal a déjà 
0^,021 de long, rallanlolde est encore fort 
petite. Elle est aplatie en forme de gâteau et 
trè.s injectée de vaisseaux sanguins. 

Peu de temps aprè.s la fernieUirc des 
fentes cervicales , t'altaiilolde double le 
chorion dans toute son étendue. l.a liqueur 
que renferme sa laine interne devient dense 
et filante, tout en augmentant en quan- 
tité. Ce n'est que dans les dernières pério- 
des du développement qu'elle dimimie. A 
cette époque elle est d’un gris jaunâtre, 
collante, et montre quelques 8trie.s d'une 
substance opaque d'un blanc jaunâtre , qui 
pourrait être de l'acide urique. I/allanioïde 
elle-même, dans ces dernières périodes, ne 
paraît pas éprouver de changement. Seiile- 
ment elle est soumise de plus en plus, avec 
ses vaisseaux , à rinfluence de l'air respi- 
rable chez les Ovipares, ou de l'oxygéna- 
lion indirecte chez les Vivipares, par l'ab- 
sorplioti de la lame interne du choriun. 
Ses vaisseaux , qui font partie du cordon 
ombilical , sont au nombre de trois, comme 
chez les outres Vertébrés supérieurs : deux 
artères provenant des iliaques, et une veine 
qui va gagner la face antérieure du fuie apres 
qu'elle est entrée dans l'abdomen. Leurs 
ramifications appartiennent surtout à la 
lame externe de l'allantoïde, afin que le 
sang qui y circule soit plus rapproche de 
l'influence de l'oxygène. L'allnntoide des 
Lesards, lorsqu'elle est développée, a la 
mên:c structure que celle de la Couleuvre. 

(i) /.<! Ssmurl Tliom«i von Sfrmmrimn JwbcIfrMS ton 
F, rir<lrm«nt>. H* t'iclbftg uml l.riptly, , 


I Son }>édicule a de même son origine à l’ex- 
t Irémilé du canal alimcniairr ; H se poite 
de là hors de rabdomcii , à iravels l uuver- 
I turc ombilicale. C'est ainsi que ce sac mem- 
'■ braneux conduit au dehors les artères iléo- 
ombilicaleg qui se ramifient entre ses deux 
lames, et qui semblent appartenir davan- 
tage à riiiierne. Cet arrangement les ra|i- 
proche le plus que possible de la surface de 
l'œuf, dont la coque .se trouve doublée par 
l'allantoïde. La cavité qu'intercepte sa lame 
interne renferme un liquide limpide. 

Chez les Chelonienf, l'allantoïde se dé- 
tache de même de l'exlrémilé du canal ali- 
mentaire, et forme un double sac entre les 
parois duquel rampent et se ramifient les 
vaisseaux sanguins. Ce double sac a un pé- 
dicule étroit lorsqu'il sort de la cavité abdo- 
tiiinalc par l'ouverture ombilicale, et l'es- 
père d'entonnoir qu'y forme l’amnios. Il ^e 
déploie ensuite sur la partie abrlominale du 
fœtus , en dehors de la vessie ombilicale ou 
vitelline qu'il recouvre. 

Deux artères provenant du bassin , les 
artères iléo-ombiiicales , sortent de l'abdo- 
nieii avec le pédicule de rallanlolde , el se 
répandent en fines ramifications dans toute 
l'étendue de ce double sac, entre ses deux 
parois ; tandis que le sac intérieur renferme 
déjà un )iqui<le excrémeniiiiel dans sa par- 
tie abdominale, qui deviendra la vessie uri- 
naire. 

D. des Oiscauj*. 

Ce que nous venons de dire sur i'Ovogé- 
nic des Reptiles nous dispensera de nous 
étendre sur celle des Oiseaux, qui en diiïèrc 
très peu, et qui lui ressemble, au con- 
traire, dans tous les détails les plus impor- 
tants. 

S 1. f'ormalfou de la sphère d'enveloppe el 
sa composilwn. 

Celle sphère n'eiisle pas dans l’ovaire , 
dans lequel le vitellus, que le vulgaire ap- 
pelle le jaune , et la vésicule germinative 
qu'il renferme, sont contenus dans la capsule 
nutritive de l'ovule, où celui-ci s'est déve- 
loppé. Le vitellus et le germe qui a rem- 
placé, après la fécondation, la vésicule ger- 
minative , sortis de la capsule de l'ovaire , 
sont arrivés dans le commencement de l'ov i 
ducle. Ce canal dans lequel l'ceufdoit se com- 
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pifler, en se re^éiani rfc sn sphère proicc- 
lïice, esl aiimlrablcmcnl ori^nnisé pour rem- 
plira la fois celle fondittn d*«rg«nc de sécré- 
tion et celle d’orgnnc de transmission, suit de 
Télémenl rnàlc dii germe vers Tovaire , pour 
la féi'ondation de Tovule , soit des produits 
de I >1 généraiion dans un sens contraire, ou 
du dedans au dehors. L'oeuf y chemine len- 
tement en formant des tours de spire , qui 
eipliquent la torsion des rhalazes. Celles-ci 
sontiles cordons qui naissent d'une première 
membrane albumineuse, dont les parois de 
Toviducie révèlent le vilellus. Celle mem- 
brane se prolonge en ces deux ap|>endices 
contournés, qui se portent dans le sens du 
grand aie de l'œuf jusqu'à ses pèles, aux- 
quels ces cordons semblent suspendre le 
vitclius Un peu plus avant , les parois de 
l'oiiducte recouvrent celui-ci d'une première 
zone d'albumen, la plus épaisse et la plus 
visqueuse. Plus luin encore, ces mômes pa- 
rois tyoduisetil un blanc d'œuf plus liquide, 
qui furme la zone citerne de cette partie. 
L'une cl l'autre zones sont enfermées dans 
une double membrane , produit d'une place 
plus avanci^ de ces mêmes parois. Lutin 
elles sécrètent, dans leur dernière {rariion, 
la coque ou la dernière enveloppe protec- 
trice de l'œuf, qui se compose de sels cal- 
caires et de substance animale comme nus 
dents, mais qui n'est pas organisée (1). 
Cette dernière enveloppe, malgré sa densité 
et sa dureté, est perméable, jusqu'à un cer- 
tain point, aux liquides contenus dans l'œuf, 
et aux gaz qui s'y développent durant l'in- 
cubation , comme à l’air extérieur dont l'ac- 
tion est nécessaire à la sanguiUcation du 
petit être. Celle coque est blanche ou co- 
lorée , suivant les espèces , cl, dans ce cas, 
elle a dans ses couleurs cl dans leur dispo- 
sition , ainsi que l'œuf dans sa forme et dans 
son volume, des caractères cuiistanis, qui 
appartiennent à chaque espèce; circonstances 
qu'un ne saurait se lasser d'admirer dans 
l'organisation présumée et nécessaire du 
canal qui les reproduit régulièrement. 

(i; Suivant V«H(|H<lia , mlllr Ur roquiilri utnifi 

rvnlKiiiirni : 
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2. Changcnifnts Hans ta sphère (Venveloppe 
(Uiranl l' incubation. 

La partie aqueuse du blanc ou de l'albu- 
men s'évapore à travers la coque et sa mem- 
brane; ce qui contribue à la diminution du 
poids des œufs durant rincubaiion, qui s'é- 
lève à un cinquième du poids total (I), 
terme moyen. 

L'albumen se môle aussi, peu à peu, au 
vilellus qui l'absorbe; il se dégage de des- 
I sus l'embryon, se porte vers le pèle aigu, 
1 et finit par disparaître. 

Mais avant son entière disparition, qui 
n'a lieu que dans la troisième semaine de 
l'incubation, par évaporation ou par absorp- 
tion de la part du vilellus , .sa composition 
chimique change. Il perd son phospliore qui 
augniente dans le jaune et parait s'unir à la 
ehaui, comme acide phus^dioriqne, pour la 
formation des os de rembryon Aussitôt 
après In ponte, les deux lames dont se com- 
pose la membrane de la coque se séparent 
dans le gros bout de l'œuf; il sc forme alors 
un espace rempli d’air qui grandit rapide- 
ment. Ccl air a la môme composition que 
l’air atmosphérique; mais il est plus riche 
en oxygène, puisqu'il en contient de 0,25 à 
0,27 an lieu de 0,23. 11 sert à la respiration 
du fœtus. 

§ 3. Changements dans le vHellus ou la 
sphère nutritive. 

Le vitclius, spécifiquement un peu moins 
pesant que le blanc, se lient du côté supé- 
rieur de l'œuf. Il augmente de volume dans 
les premiers temps de l’incubation, et devient 
plu.s liquide par l'addition dn blanc. Il perd 
ensuite peu à peu de son volume, à mesure 
du développement du Poulet, dont les ma- 
tériaui organiques lui sont fournis par le vi- 
tellus. C'est à la surface du vilellus que pa- 
raissent les premiers linéaments de l'eni- 
bryon, que celui ci sc développe entre scs 
deux membranes, dont l’une sc continue 
avec la peau (c'est le sac ombilical), et l'au- 
tre avec le canal intestinal (c'est le sac vite!- 
lin). C'est entre ces deux membranes que se 
roriiie faire vasculaire composée du premier 

(i) tmfifi diffrhfmls itmit ilt pttMnleur ftoiiti 

itej trmf», «u ccmmencrrnfnl et à t* ftm é« rinemhtiH9ii Im m 
dr» le nuée iUttf , l'vr M y 

S^iitt-lliiair*; ri .Inmutet ilt* u. n^lmr . I. |V. Memi-irf d» 
MM. ri fltima, 


Digitized by Google 



ovo 


ÜVü 


aïo 

ré»e«u aulriUr el reipirateur du Poulet, le> 
quel appartient à tes vaisseaux ornptaalo- 
rné5enu*riques. C'est par ces vaisseaux que 
les maiériaui du jaune passent dans la drcu> 
laiion du Poulet, après avoir été élaborés 
par la respiration. Une autre partie est por> | 
tée directement dans le commencement du j 
canal jiilestinal par le sac vitellin et son i 
canal vitello-ombilical. j 

Nous verrons, dans l'Embryogénie, que 
cette circulation vitelline est remplacée dans 
le Poulet, du sixième au septième jour de 
rinrubation, par la circulation allantol* 
dienne. 

Les organes du Poulet devant trouver dans 
le jaune une grande partie de leurs maté- 
riaux, il était intéressant d'en bien connaître 
la composition. D'après l'analyse cbimiqiie 
la plus récente , on a trouvé que cette par 
tie de l'œuf se compose : 

I" De cinquante deux centièmes d’eau; 
2** d'une substance complexe albuminniide, 
la vitelline, qui renferme: 3** deux cen- 
lièiiies de soufre et de phosphore; 4” d’une 
huile grasse formée de margarine, d'o- 
létne, de cholestérine el de deux matières 
colorantes, l'une jaune, l’autre rouge; 
rr d'une matière visqueuse contenant du 
phosphoglycérale d'ammoniaque (1). 

Nous devrions indiquer ici les change* 
nients chimiques que le vilellus éprouve 
durant l'incubation; mais ce sujet si iiité* 
cessant n’a pas encore été trailé, du moins 
dans des publications connues, par la phy* 
sioiogie chimique ; on n’a étudié jusqu’à pré- 
sent que les changements organiques qu’é- 
prouve, durant cette époque, les différentes 
couches du vitellus en sc transformant en 
cellules. Ces changements étant analogues 
chez tous les Ovipares, nous en avons déjà 
parlé au sujet des Poissons et des Amphi- 
bie.s ; nous y reviendrons d'ailleurs en trai- 
tant de l’Embryogénie. 

$ I. Des enveloppes protectrice et respiratricô 
du /celui, ou de lamniof et de Vattanlcnde. 

1. De lamnios. 

Nous indiquerons la formation de l’am- 

(l) Catn^es-reiidiu f.ledd^mie dfHfien£€*,à*i |6 niari 
liM6, R»p|hj»t *Mr «m mémoire «yaiil p«*iir tiif« : 

$mr Ir d’avf, l X\U . p •'‘i. Vc'ir»W "f# 

te* de M. .Wf. p. 6:4. qui annoi.re qui- le jaune 

Bbaoibe r«»y|*ne de l'aif, et lu /lép 0 mft de it. Go- 
Mejr, P 91J liu mrme 


Dîos eu parlant du développement .de l'em * 
bryun. Qu'il nous suffise de dire ici que' 
le petit Poulet se trouve complètement 
renfermé dans cette première poche mem- 
braneuse, à la fin du quatrième jour de 
l'incubation , et qu'il est séparé du feuillet 
externe et libre de cette poche par un feuil- 
let adhérent entre lesquels se trouve le 
fluide de l'amiiios. Ce fluide , qui augmente 
d’abord durant la première moitié de l’incu- 
bation, va ensuite en diminuant pendant la 
seconde moitié de cette époque. 

II. De Vallantoide. 

Cette poche membraneuse se compose de 
deux croissants qui germent de l'extrémité 
de la cavité viscérale . et ne lardent pas à 
se réunir pour former une vessie unique. 
C’est entre la quarante-huitième el la soixan- 
tième heure de l’incubation que cette germi- 
nation a lieu. I.c quatrième jour , Vallan - 
loïde croit rapidement ; le cinquième , elle 
a un long pédoncule ; le sixième, elle se 
montre comme une gro.«sc vessie aplatie. 
Dans les derniers jours de la seconde se- 
maine, elle enveloppe tout l’embryon, y 
compris le sac vitellin, tapisse l'intérieur de 
la coque, cl se compose d’un ré-seau vascu- 
laire extrêmement riche, contenant un sang 
vermeil. Les troncs de ce réseau sont les 
vaisseaux ombilicaux, composés de deux vei- 
nes el de deux artères. L'allantoïde est es- 
sentiellement le poumon du Poulet dans 
l'œuf, son organe de respiration, soumet- 
tant son sangà l'action vivifiante del'air at- 
mosphérique. l.orsqu’elle a atteint tout son 
développement, elle tapisse et garnit d'un 
riche et très beau réseau vasculaire Imite 
l'étendue de la membrane de la coque. 

La classe des Oiseaux ne présente, dans 
les observations qu'on a pu faire sur d'autres 
espèces que celle du Poulet, aucune dilTérencc 
qui mérite d'être citée. Les observateurs se 
sont bornés d'ailleurs généralement aux 
Oiseaux domestiques, comme plus faciles à 
étudier pour la précision des observations. 

Les caractères si prononcés de cette classe 
ne pcrmeilenl pas de conjecturer qu'on trou- 
vera des espèces qui s’écartent dans leur 
développement des règles bien constatées 
dans le Poulet. 

E. Ovogénie des Mammifères. 

i.'extrèma petitesse de l'œuf des Mainmi- 
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fèret dans l’oTalre, dam l'ovidurte propre, 
ei m^nic dan» t’ovidiicle incubateur ou l'ii- 
teru», durant les premiers jours de la gesla> 
lion, a fait qu'il a été longtemps inaperçu, 
et que son étude est très difficile. Ce très 
petit volume tient, ainsi que nous l’avon.» 
déjà eipliqué , à la faible quantité de ma> 
lière nutritive que cet oeuf emporte en 
sortant de l'ovaire ; l'activité vitale dont son 
germe est animé devant lui .servir à pui> 
ser, dans les parois de l’organe incubateur, 
par endosmose ou par imbibilion , au 
moyen de ses enveloppes membraneuses ou 
de ses vaisseaiii , la nourriture néce.ssaire à 
son développement. Les Mamniif(Tes mono- 
delphes, nous l'avons déjà indiqué en par- 
lant du lieu d'incubation, ne lardent pas 
à prendre celle nourriture au moyen des 
villosités vasculaires des enveloppes de 
Toruf; ces villosités s'enracinent générale- 
ment dans les parois de l'utérus, qui ont 
éprouvé des modifleatiuns organiques cor- 
respondantes pour rétablissement de ces 
rapports. Les Marsupiaux, dans le sens 
que nous avons donné à celle expression 
dès 1828, en y comprenant les Didelphes 
et les Monotrémes, qui divisent cette seconde 
sous-classe des Mammifères en deux groupes 
principaux (I) ; les Marsupiaux, dis-je, se 
distinguent des Mammifères de la première 
sous -classe par l'absence d'un placenta. 
Cependant leur œuf, à pari le manque 
de ce développement extérieur de leur al- 
lantoïde, ne diffère pas esseniieilement de 
celui des Moiiodelphes. Mais cette ab- 
sence de placenta nous détermine à traiter 
de leur Ovogénie dans une partie disiincle. 

• 1. Ovogénie des Mammifères monodetphes. 

Comme pour les deux classes précédentes, 
nous étudierons successivement les cliange- 
meiits qu'éprouve l'œuf durant l'incuba- 
liun : 

l** Dans sa sphère protRclrice ou dans 
les enveloppes qui le metleni en rapport 
atec le lieu d'incubation. 

2" Dans la .sphère nutritive ou dans son 
viiellus. 

(i) ^ uir l« rl<u«Ar»t<nn dr» Mammifrrr» qiir nnut svan» 
lUii, tMtrr cwui» i|ir iKit, fjil a la f rwlle tl>s 
artrmrsd*’ ili' . •! imiinmf ittmr V. 

P*f' >V(. H 4ni*l du Journal il* la lOfîJtJ ntfntfi, agrt» 

tmliure fl arit Hu ilrpartfmrat dm Biig-ftHm . S<r»«boitr«. 
ItlïB. 


3'' Nous décrirons comme appendices de 
ces changements la production de l'am- 
nios, celte enveloppe parlinilière de l'em- 
bryon ou du fœtus. 

4" Celle de l'allantoïde, du placenta et 
du cordon ombilical. 

J 1. Changements dans la sphère extérieure 
ou protectrice. 

Je n'appelle cette sphère protectrice que 
paranalogie. Chez les Mammifères, la sphère 
extérieure, qui se compose essentiellement 
de la membrane extérieure de l'œuf ou du 
chorion, est plutôt un organe intermédiaire 
de nutrition qn'un organe de protection ; 
c'est, du moins chez les Monodelphes, l'or- 
gane de fixité de l'œuf, au moyen duquel 
celui-ci pousse des racines ^les villosités) qui 
te font adhérer aux parois de l’utérus, ou 
le mettent en contact aveeVes parois. Ainsi, 
dès le principe, l'œuf fécondé des Mammi- 
fères se compose d'une membrane trans- 
piirenie , incolore , assez épaisse; c’est la 
zone transparente de M. de Baér. Cette 
zone entoure le Jaune ou la sphère à la fois 
germinative et nutritive. Parvenu au mi- 
lieu de la longueur de l'oviducte propre, 
ce petit œuf, dans la Lapine t se revêt 
d'une couche d'albumen qui devient de plus 
en plus épaisse. Arrivé dans l’ulérus , cet 
albumen extérieur est absorbé par le cho- 
rion, qui l'amincit à mesure que l'œuf croit 
et se sépare du jaune par une zone de li- 
quide transparent. Celte séparation des deux 
sphères a déjà lieu dans l'oviducte propre, 
et permet la rotaliun du vitellus dans sa 
sphère «l'enveloppe. Celle-ci croît avec le 
fœtus durant une grande partie de l'inm 
bation. Chez la plupart des Mammifères 
monodelphes, l'œuf et relie sphère, en parti- 
culier, changent leur forme sphérique, dès le.s 
premiers temps du développement, en une 
forme ovale, en fuseau ou cylindrique. Le 
premier de ces changements a lieu dans 
l’œuf du Chien qui a à peine 0*,004 de 
diamètre. Ces transformations sont déter- 
minées par les rapports de contiguïté qui 
doivent s'établir entre les enveloppes de 
I œuf et les parois de Putérus, par la forme 
qu'affecte la cavité de cet organe incuba- 
teur, et ta place que les œufs y trouvent 
pour leur développement , suivant leur 
nombre et le volume qu’ils doivent y pren * 
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lire. ToulM cti rirconsianm sont ü'aiU 
leurs en rappori essentiel avec Ici es|>èces. 
l'n autre dianijemenl important est la pro- 
duction des villosité» à la surface du clio- 
rion ou de la membrane euérieure de 
l'œuf. Ces villosités romriienrent à paraître 
dans l'œuf du Chien qu'il n'a encore que 

4 ou 5 millimètres de plus grand diamè- 
tre (I). l.^rsqu'il en a R, elles sont déjà très 
développées. L'œuf du Lapin commence à 
les montrer au bout de sept à liiiii jours (2). 
Dans l'un et l'autre cas, on n'aperçoit eti- 
i*ore que l'aire germinative, cette tache cir- 
culaire qui parait à la surface de la sphère 
vitelline , et au centre de laquelle appa- 
raîtront incessamment les premiers linéa- 
ments de l'embryon C'est au moyen, de ces 
villosités, qui s'enchevêtrent, pour ainsi 
dire, avec des modifications organiques cor- 
respondantes , efferiuées en même temps 
dans les parois de l'organe d’incubation , 
que l'œuf contracte des adhérences avec 
cet organe, et se fue dennitivement a ses pa- 
rois. Nous verrons que, si elles commen- 
cent à paraître avant renibryoïi , c'est sur- 
tout quand celui-ci aura germé et déployé 
son allantohle sous la voûte de son cho- 
rinii, que cos villosités, devenues vasculai- 
res , SC dé\elopperonl et se inulliplieroni 
partout où rallantoïde aura doublé le (ho- 
rion , et où celui ci sera mis en rapport 
de roiitiguilé avec les parois de l'utérus. 

5 2. C/ian^emenls dons /a spAère nulrthre 

ou rùe//me. 

('elle sphère, qui renferme legerrne, lequel 
se ilé\eloppe à sa surface, éprouve, durant 
son trajet le long de l’oviducle propre, un 
travail organi.iateiir qui s'annonce par sa 
segmentation ou sa division en sphères ré- 
gulièrement plus nombreuses (2, i , 8, 12, 
2i, etc.) et plus petites. Cette segmenta- 
tion , observée d'abord chez les Batraciens, 
chez lesquels la liaison îiilime de la sphère 
\itelline et du germe est plus ésidente, pa- 
rait (ie\uir être générale. Cependant elle 
n'a ]>as encore été observée dans la classe 
de.s Oiscaui. Aurait-elle lieu, comme nous 
somme.s porté à le présumer, durant le tra- 
it; U. R M'Ititir. Pi'fihpitrmrml tim t'hifK . pi IV. T. 3 a, 

Pt n 

(*) N. OtM-lioir, <>• iv/«>pppwp»r pi. Mtl, (,4i. 
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jet de l'œuf te long de Toviducle, et consé- 
quemment avant la ponte et rinciibalioii 
eitérieurc? Dans cette supposition, il y au- 
rait chez les Oiseaui , comme cela est 
prouvé pour les Ophidiens et les Sauriens, 
une première incubation intérieure, mais 
très courte , qui précéderait l'incubation 
principale. 

l'n autre phénomèiic r>rt inléressanl que 
montre la sphère vitelline, est un mouve- 
ment de rotation (1) régulier qu'elle eièrce 
au moyen de cils vibt ailles qui recouvrent sa 
surface. 11 me semble qu’on peut en conclure 
que cette sphère est revêtue d’une mem- 
brane \itolline, et' que la membrane qui 
constitue la zone transparente est un véri - 
table chorion, renfermant déjà , à cette é|K>- 
qiie, un )>cii de liquide, qui donne au vilel- 
lus la liberté de ses mniivernenis. 

Nous verrons, en parlaul du développe- 
ment de l'embryon , que la sphère vitelline, 
lorsque le germe commence à paraître, 
semble sc revêtir de dcu\ feuillets niembra- 
neuK , dont revtérieiir se continuera avec 
la peau de l’embryon , cl l'inlérleur avec 
son canal alimcnUiie. C'est pour la cin- 
quième f«iis que nous décrivons ces rap- 
ports , qui SC reproduisent toujours les 
mêmes, dans Imites les classes des Verté- 
brés. 

Ces dcui feuillets constituent le blasto- 
derme ou le champ du développement de 
rembrjon. 

Lorsque l'cnibryon est formé, cette même 
sphère vitelline sc montre sons la forme de 
la vésicule ombilicale, qui n'csl autre chose 
que le viiellus des Mammirères avec ses en- 
veloppes. 

On aura une idée théorique des pre- 
mières métomorphnses que subit la sphère 
nutritive et germinative de l'œuf, si l'on 
sijpi>nsc qu'au moment de l'apparition de 
la vésicule ombilicale la sphère vitelline 
s'est décomposée on dein autres; l'une for- 
mée de l'nninhis, renfermant l'embryon, 
et l'autre roiisiituée par la vésicule ombili- 
cale. 

La vésicule ombilicale ou vitelline, avec 
ses vaisseaui mésentériques, a des fonc- 
tions analogiie.s à celles que le vitclius rem- 

VI. s •!., Bi«.'l«.(f. ■•h4ei *4lmn faiU »•> il* l.« - 
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ptii chez les Oisesui et les ReplÜes. Mais 
n'ajSDt originairement que très peu de 
matériaui Dulrilifs, elle acquiert un déve- 
loppement proportionnel considérable dans 
les premiers temps de la gestation , qui 
inonlre le rôle de nutrition qu'elle doit rem- 
plir, en absorbant au dehurs une partie delà 
nourriture qu'elle irausinei a l'embryon, au 
moyen des vaisseaux sanguins quise ramiüent 
dans ses parois. Sa forme varie avec celle de 
l'œuf, pour s'adapter à celle de l'utérus 
quand son déveluppeméol doit être considé- 
rable i mais ce dévcloppemeui est en raison 
directe de la durée de sa fonciioii et in- 
verse de celle de rallaiiioïde. Lorsque celle- 
ci prend de bonne heure un grand déve- 
loppement, la vésicule ombilicale a une exis- 
tence fuiiciioniielle plus restreinte, ainsi 
qu'un développement très limité. Cbez les 
/lumtnattls et les /*ai/tydennes, dont l’œuf 
est un long boudin cylindrique, un peu 
amiiid à ses deux extrémités , c'est au mi- 
lieu de la longueur de ce boudin , dans | 
la poche du eboriou, que se développe t'em- | 
bryon. Ost de la face ventrale de celui- 
ci que parlent les deux branches du boyau 
intérieur, égateineni cylindrique, qui dou- 
ble le chorion externe, la vésicule ombili- 
cale. Au dix-huitième jour de l'incubaiiuii , 
chez la Brebis (1), cette vessie ombilicale , 
ou ce vitellus, a déjà beaucoup perdu de 
son volume; au viugiième, et plus encore 
au vingl-quairicme jour, elle est réduite au 
volume d’un boyau grêle qui n’occupe qu'un 
petit espace dans tu cavité du chorion , 
remplie en grande partie par rallaiiioïde , 
dont les fonctions doivent succéder a celles 
de la vésicule ombilicale. M. BiscbolT a 
trouvé la vésicule ombilicale, dans des em- 
bryons de Vüc/ic longs de 0"',0l2, et 
dont l’œuf avait 0«*,0ü0 de long, «ingu- 
liérement réduite par ses extrémités. Au- 
delà de ce terme elle ne tarde pas à s atro- 
phier. G. Cuvier avait déjà ob.^ervé que les 
Ruininauls sont ceux de tous ces Mammi- 
fères chez lesquels la vésicule ombilicale 
disparaît le plus vite. Le Cochon la montre 
un |)6u plut longtemps avec la même 
forme. Chez un i^ouiam de 0‘”,24 de long , 
elle est réduite à une très petite vessie ca- 
chée par les vaisseaux du cordon ombilical. 

(I j Vo»r |>Ui>rhr* V. VI VII df rwn. 

tir M. 0*14' 
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Dans un œuf de Chien de vingt-quatre 
Jours , ayant 0'", 021 dans son grand dia- 
mètre, la vésicule ombilicale forme encore 
une volurniücuse poebe en formede fu>cau, 
dont les bouts s'éieudeot dans les extrémités 
de l'œuf, qui n'ont pas de placenta où elle 
touche imuiédialcmenl au chorion ; elle se 
trouve d'ailleurs envelojtpée , dans tout le 
re:»te de son étendue, par l’allantoïde. 

En général, cbez les Carnassiers, cette 
vésicule persiste jusqu'à la Ün de l'incuba - 
lion, et avec elle les vaisseaux ompbalu- 
mésenlériques plus ou moins réduits (I). 

Cbez les /iongeurs , la vésicule ombilicale 
conserve , encore plus que cbez les Carnas- 
siers, sou importance primitive. Elle tapisse 
ou double Jusqu'au dernier terme de l’incu- 
bation tout l'intérieur du chorion, qui ne 
répond pas au placenta; celte autre surface, 
beaucoup plus petite , est en contact avec 
l’allantoïde (2). 

vésicule vitelline chez les Maniinifèrfs 
ne rentre jamais dans l’abduinen, comme 
cbez les Oiseaux , par l'ouverture ombili- 
cale, restée plus libre dans celle classe. 
Le cdual de son pédicule devient plutôt un 
simple ligament, qui s’allonge et s'amincit 
de plus en plus avec l'allongement du cor- 
don, de manière a porter le dernier rudi 
ment de celte ves>ic jusqu'à rinseriion de 
celui-ci au placenta. Dans ces cbangeirienis, 
il faut comprendre l'atrophie de ses vais- 
seaux , qui ne larde pas d’avoir lieu et de 
les faire disparaître. 

Dans le fœtus des .Singes, à terme, on 
a trouvé la vésicule vitelline dans le cordon, 
entourée des vaisseaux de ce cordon , avec 
son canal changé en un ülcl grêle et seule- 
ment tigamenieui (3). 

Dans d'autres fœtus , également à terme, 
les rudiments de celte vésicule étaient près 

(i) fl s. fiÿ I, m. s. il , du dr M. CaTirr lur Ir» 

injf> t. lit , Pari* , 

lSl7- 

(>) Voir rulr« auim. pour »ai«ii fM ilcmnit rr* rappott*, 
Ira fi|urr« tbtor>qur« lur rOrtOoiK du t.«pm . pai M. L. 
BiMiidU . pl. Wl , irpioiluitra .Uiu 

t. V in, Pai't. Riillirt*. illk-1; rt rritr* de 
du Oiir*, par Ir même. pl. XV, «oi in-V*. Oruitawirli . 

C^KTier. dan* *‘m MtriuoKr *nr le* um/* dr* qui- 
dr«|>«dr* { UrtHUitti du Idnarnim, t. lU, P«m*. isiU' 

«n dn.»l rrtie diflereiire, m»* cbrittirr « l*r kpUqurr. <u>ni«>e 
lrf M« re*»ru<«, p>i qm me p*iaiw»iil trei b«p"- 

thrlKinri. 

{i) M Mailm Saixl. Ange , dan* i’üuitUli, aar 
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lie rinserlionilurordiin dans le placenla (I). 

Le contenu de la vésicule vitelline prend 
quelquerois asseï de consistance , et la cou- 
leur du jaune d'œuf des Oiseaui (2). 
M. Cuvier le décrit ainsi dans le Chai; 
tandis qu'il l'avait trouvé limpide dans plu- 
sieurs autres Mammifères, entre autres dans 
le Cliien. 

Dans l’espèce humaine, cette vésicule était 
ovale dans un fœtus de vingt el un jours , 
ayant ^".OOt de long, el elle s'ouvrait 
dans l’inleslin par un court cl large pédi- 
cule ; les parois abdominales n'eiistaient 
pas encore pour circonscrire l’ouverture 
ombilicale (3). Un peu plus lard , à vingt- 
huit jours (1) , elle prend une forme à peu 
près sphérique; son volume est relative- 
ment plus petit, el elle lient à un long 
pédicule grêle, le conduit vitcllin, inséré 
dans l'anse de l’inleslin grêle, qui formera 
plus lard hernie dans le cordon ombilical. 

§ 3. De t'uninios. 

Nous ne parlerons pas ici de la première 
origine de l'omnios, qui ne parait pas différer 
chez les Mammifères de celle qu'elle a chez 
les Oiseaux el les Reptiles propres. Nous 
pourrons d’ailleurs j revenir en décrivant 
les phases du développement de l’embrjon. 
Cette enveloppe propre du fœtus se com- 
pose toujours de deux feuillets, dont l'un est 
adhérent à toute la surface du fœtus , et 
dont l’autre n'en est séparé dans les pre- 
miers temps que par une légère couche de 
sérosité. Avec le développement du fœtus , 
cctlc sérosité devient plus abondante. Elle 
écarte de plus en plus le feuillet externe de 
l'amnios de son feuillet interne; il en ré- 
sulte que le fœtus devient à mesure plus 
libre dans ses mouvements. Cette enveloppe 
propre, dans laquelle il se développe en 
toute liberté, au milieu du liquide qu'elle 
renferme, a été souvent comparée à un bon- 
net de nuit, dont une moitié, celle qui adhère 
un corps de rcmbrjon,est rentrée dans l’au- 
tre. Leur commune adhérence est au pour- 

(Ij Dani !• làurtioii sallitiirh* (5Mf|j4 L ). Mf- 

Rsoit# rU* «1 p Bfé*f Isét. pl. J *“1 5*#. 

U, Mailit^ S«inl-An(r . M^tuoirr rllr. 

13} H. >^a|npr. teomfs pArdeto/ir# , lahl. Mi. ( II, 

I un. t. t r( .1. 

(4} OtiMTvatKkM <lr J. Mu(lr>, publier dan« Irt .4rtkiffi 

s/# 4#as«- T P*»»'' <*'0. M rops^f staii» i'ftnrrgfr pfer#iUri. 

t. VItl. bf 4. A H. 


OVl 

tour üf l'ombilic. deut feuilleU de 
l'amnios croissent avec le fietus ; mais cel 
accroi.ssemenl est plus sensible dans le 
feuillet eilerneg à mesure que U liqueur 
albumineuse montrant comme un précipité 
réticulé, contenue d'abord dans la cavité 
du chorion , passe dans celle de l'amnios. 
Son feuillet externe vient enfin se coller, 
à la suite de l'allanlolde, à la paroi interne 
du choriun , au moyen de ce dépôt qui pro* 
duil une lame celluleuse. Ce changement 
a lieu dans le fœtus humain à trois mois. 
Alors tout le fluide limpide qui séparait 
l'amnios de l'allantoïde el du chorion a 
passé dans la poche de l'amnios, et prend 
le nom de fluide amniotique. 

L'amnios est une membrane mince, 
transparente, sans vaisseaux propres; mais 
elle reçoit en passant des ramifications des 
vaisseaux de l’allanlolde ou du vitellus, d'a* 
près les rapports qui s'établissent entre ces 
membranes, suivant les familles. La liqueur 
de l’amnios , analysée comparativement à 
trois mois el demi el à six mois, devient 
plus aqueuse avec l'âge. 

Sur mille parties, la première avait : 
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§ 4, Formation do Vallanloidet des pfacetifas 
et du cordon omOiiicat. 

I. De l'allant<Me. 

Le fœtus des Mammifères est au petit, sorti 
de ses enveloppes el pouvant se nourrir par 
la bouche et par digestion , ce qu’est la 
plante à l’animal pourvu d'un sac ou d’un 
canal alimentaire. 

Le végétal étale autour de lui ses racines 
et déploie ses feuilles pour aller chercher 
celle nourriture à distance , ou pour rece- 
voir, par la respiration, l’influence de l’air 
atmosphérique. 

Le fœtus des Mammifères, dont la vie est 
toute végétative, et Je prends ici ce terme 
dans le sens que je viens d’exprimer, pousse 
aussi des racines et des feuilles, pour aller 
puiser, à distance, sa nourriture, ou les 
fluides oxygénés propres à la fois à sa res- 
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piraliuii et à üa iiulritiaii. I.ri <Ju 

rhortuii soûl les premières racines que l’œuf 
des Mammifèrei monodelphc!» fait germer 
autour de lui. Elles servent à la fuis à te ûxcr 
aui parois de l'ulèrus, et sans doute à ab* 
sorber dans les parois sa première nourri- 
ture. La vésicule ombilicale remplit de même , 
les fondions d’organe dénutrition, pour les 
premiers temps de la gestation chez les 
uns (les /liim/uants); pour une époque 
plus longue chez les autres (les /tu^iyenri), 
quoique ce rdle devienne, chez tous, ou nul, 
ou très secondaire, après la formation du 
placenta. 

D’autres voies, en effet, de nutrition et 
de respiration , se préparent avec le déve- 
loppement du fœtus. 

On voit germer, comme chez les Oiseaux 
et les Reptiles propres, de l’extrémité posté- 
rieure de l’embryon, qui répond à la place 
qu’occupera la vessie urinaire et l'eitrémité 
du canal intestinal ^ une vessie à parois vas- 
culaires, qui prend d’abord la forme d’une 
cornue, dont le col s’allonge de plus en 
plus, et dont le fond ne lardera pas à ga- 
gner la paroi interne du chorion, à laquelle 
elle viendra adhérer en s’aplatissant. Elle 
pénètre, dans son développement, entre le 
fœtus couvert de son amnios « la vésicule 
ombilicale, et l'enveloppe la plus extérieure 
de l'œuf. 

Celte vessie prend toujours un dévelop- 
pement et une forme en rapport avec l’é- 
tendue et la forme du placenta. C’est une 
double poche membraneuse, dont la pre- 
mière fonction est de conduire les vai.sseaux 
ombilicaux , composés de deux artères et 
d’une veine, jusqu’à la surface de l’œuf. Ce 
sont les ramifîrations de res vaisseaux , 
qu'elle renferme entre ses deux lames, qui 
pénètrent dans lo.s villosités du chorion, les 
développent en grande partie, et les ren- 
dent vasculaires. 

D'après celle idée nette et précise de son 
principal usage, on pourra se figurer son 
étendue en général , suivant celle du pla- 
centa, et l'on saisira facilement les difTé- 
renre.s que l’allantoïde présente selon les 
ordres de la sous classe des Monodciphc.s, 
lorsque nous aurons exposé celles des pla- 
centa.*. Qu’il nous suffise de dire ici que 
rallanloide, comme la vésicule ombilicale, 
se compose de deux laines formant une 
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double poche, entre lesquelles rampent les 
vaisseaux. En cela elle est comparable, par 
.*a fonction cmiductrire des vaisseaux san- 
guins dans leur marche depuis le fœtus, 
à travers la poche du chorion, jusqu’à cette 
dernière enveloppe, au mésentère, qui n'est 
employé, chez quelques Poissons , qu’à cet 
usage, ciqui disparait ou n’csi plus que ru 
dimentaire avec l’àge, sans servir à l’emploi 
unique qu'on lui attribue en anthropolo- 
rnie, celui de fixer les înte^iitis (I). 

On comprendra facilement, apres ces con- 
sidérations , que rexistenec d’un placenta 
suppose toujours, chez les Mamniifcreii, relie 
d'une allantoïde; tandis que le développe- 
ment de celle-ci peut s’arrêter au chorion, 
ainsi que nous Taxons vu chez les Keptilcs 
et chez les Oiseaux, et que nous le verrons 
encore chez les Mammifères marsupiaux, 
San.* germer ces ramifications vasculaires, 
qui SC réiini.ssent aux villosités de cette en- 
veloppe extérieure de l’œuf, pour ponsiiiiier 
le placenta ou les placentas des Mummirère.% 
monodclphcf. 

Les rapports d’origine de Tallantoïde 
sont analrrgues à ceux de la vésicule omhi- 
llralc ou vitelline. Sa poche externe est un 
feuillet séreux , et sa poche interne une 
continuation de l’extrémité du canal ali- 
mentaire; c’est ce feuillet internequi forme 
Touraqiie. ré.«ervoir de la partie du pédi- 
cule de Tallantoïde, situé dans Tabdomen, 
dans lequel se dépose, durant sa vie fœtale, 
un liquide exrrémentiticl qu’on a comparé 
à i’iirinc. C'est ce même feuillet interne qui 
devient plus lani la vessie urinaire. 

II. Des plorcnïfis. 

Il y a toujours, chez les Mammifères mo- 
nodclphes, un rapport vasculaire indirect, 
ou par contiguïté, établi entre les envelop- 
pes et les vaisseaux du fœtus , et les parois 
de Tutérus qui renferment rel œuf. Ce rap- 
port est établi par le contact plus ou moins 
intime entre presque toute la surface de 
Tœuf, ou une ou plusieurs places circons- 
crites de celle surface et des parties corres- 
pondantes des parois de Torganc d'incuba- 
tion. Ces rapports nécessitent dans Tutérus 
des changements organiques qui constituent 
le placenta utérin. De même il se produit à 

(t) Vwir Ir» Lrront H'aHtitQhue H'uifurtf , t. IV. 
ll<‘, P Cij et tr^>. 
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la siirfarerfcl’ffiircldansla profondeur de 
SM enveloppes, des chanfiements analogues, 
qui rnnsliliienl le placenia fœtal. 

Oliii-fi, comme nous venons del écrire, 
se compose d’abord de petites racines, pro- 
ductions de la membrane la plus evlérieure 
rte l'œuf ou du chorion. Ces productions af- 
fectent plusieurs formes et des différences 
dans leurs proportions . leur étendue et leur 
disposition, suivant les ordres de la snus- 
rlasse. Chez la plupart des Mammifères 
monodelphes, ce sont des paqiieU ou des 
houppes de petits tubes membraneni , plus 
ou moins ramifiés , toujours fermés à leur 
dernière eslrémilé, qui se termine ronsé- 
qiiemmenl en cul-de-sac souvent un peu 
dilaté. Lorsqu'au lieu d’élrc concentrées en 
disques ou en zones , qui ne couvrent qu une 
partie de la stirface de l'œuf , elles .“iont dis- 
persées également sur presque toute cette 
surface, elles restent eitrémemonl ténues, 
séparées, simples, non ramifiées, et peuvent 
être lellemenl réduites , comme dans le | 
Chern/, qu’elles ne paraissent, à l'œil nn , 
que des granulations de la surface du cho- 
rion. Du cAté de l'organe d'inciibalion ou de 
rulériis, il se passe des chnnccmenis dans 
les parois de cet organe, correspondants h 
cpui des enveloppes du fœtus, et qui met- 
tent res parois et res enveloppes dans des 
rapports tels, que la nutrition et la respi- 
ration du fœtus en sont les conséquences 
nécessaires. Ces changements organiques 
produisent le placenta utérin. Afin d'en 
avoir une idée iuslc , il faut se rappeler 
quelques uns des caractères distinctifs de 
l'organisation de l'utérus des Mammifères , 
sans oublier la forme qu’affecte , suivant 
les famiUfJ», ce réservoir d'incubation. 11 y 
a sous la muqtieusc une couche de nom- 
breut petits boyatii glanduletix, qui com- 
mencent par des cuU-de-sac . cl qui se 
terminent par de très petits orifices à la face 
interne de ruiénis et de l’épiihélitim qui 
la revêt. Ün réseau vasculaire sanguin pé- 
nètre entre les intervalles de ees glandiiles. 

Ces transformations dans les membranes 
de l'œuf, pour la formation du placenia 
simple ou multiple , et dans les parois de 
l'iitériis qui renferment cet œuf. et qui doi- 
vent mettre ces parois en contact intime 
avec le placenta fœtal , varient selon les or- 
dres de cette sous-classe. Observons que ces 


différences très remarquablw sont un nou- 
vel obstacle , parmi tant d’autres , au mé- 
lange fécond des espères, entre celles, du 
moins , qui api>ariiennent à des familles 
bien distinctes. 

Les différences dans la forme et l’étendue 
des placentas paraissent provenir ensuite 
des parties de îa surface de l’œuf qui peu- 
vent être mises en rapport avec les parois 
de l’utérus, d'après la forme de l’œuf et 
celle de la cavité utérine, et suivant le 
nombre des œufs qui devront se développer 
dans relie même eavilé. Pour les faire com- 
prendre , nous allons en citer quelques 
eiemples. Nous prendrons le premier parmi 
les Ruminants. 

Dans une Brebis, dont l’œuf, en forme 
de fuseau , avait de plus grand dia- 

mètre et renfermait un fœtus de 0*, 100 de 
long, nous avons compté plus de soiiaiile 
placentas distincts. Ces placentas, en forme 
de ventouse , dont les* rudiments existent 
dons l'iilérus et hérissent sa paroi interne 
hors de la geslnlion , sont dispersés dans 
toute l'éiendtie de l'œuf doublée par 1 al- 
lantolfle. I.enr diamètre e.sl de I jusqu’à 
3 centimètres, et leur saillie en bourrelet 
dans la cavité interne a Jusqu’à 0-",012 de 
hauteur. 

L’intérieur du godet a la moitié de cette 
mesure en profondeur. Chacune de ces ap- 
parences de ventouses qu’on appelle encore, 
depuis Calicn, cotylédons , est composée de 
deux placentas , l'nn foetal, et I autre utérin . 
Celni-fl e.sl extérieur; il a la forme d'un 
godet circulaire , dans la cavité duquel le 
placenia fœtal, en forme de bouton saillant, 
s'est introduit, dont U double exactement 
les parois jusqu'à l'extrême bord , et qu il 
rend moins profond de toute son épais- 
seur , qui égale celle du placenta utérin. 
Celui-ci est composé d’un réseau vascu- 
laire à mailles nombreuses et à ramific^v- 
lions assez développées, recouvertes par la 
muqueuse utérine . très amincie , qui s en- 
fonre dans les mailles île ee réseau. Le pla- 
centa fiTlal montre à son côté convese, 
par Iciiuel il adhère au plarenU utérin , 
lorsqu'on l'en délai-he avec préoantion , les 
terminaisons des petits cipeums ou des pe- 
tits tubes aveugles formant comme des di • 
gilalions dont il se compose ; et à son 
côté concave , les nombreuses ramifications 
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Tatculairef de Pallanloïde, dont les der- 
niers réseaui pénètrent dans les tubes. 
Ceui - ci s’aienccni dans les cellules du 
placenta utérin sans y adhérer, et peuvent 
en être ettraits sans rupture 

Dans les intervalles des cotylédons, la 
muqueuse utérine est doublée de nombreu- 
ses glandules en forme de très petits boyaux 
à parois transparentes, remplies d'une hu- 
meur opaque, qui sort par gouttelettes de 
l’oriûce unique de chaque glandule percé 
dans la paroi utérine. A cette surface glan- 
duleuse correspond un réseau vasculaire 
de rallanloide, dont les vaisseaux ne se dis- 
tribuent pas uniquement dans les cotylé- 
dons. 

Dans un utérus de Cochon, dont les fœtus 
ont 0^,08^ de long, et l’œuf , la 

partie en contact avec rallantoide a toute 
sa surface hérissée de plis très fins, peu 
saiilanii, formant un réseau à mailles nom- 
breuses ; ils sont doublés par un réseau vas- 
culaire extrêmement riche, qui a pénétré 
d.nns ces plis, et dont l’injection semble les 
remplir entièrement; leur bord parait un 
peu villeux. 

Du cdlé de l'œuf, des plis villeux ou des 
villosités ténues et courtes hérissent la sur- 
face du chorion. Il y a , de plus, de nom- 
breuses petites ventouses de 0"*,001 de dia- 
mètre. Ce sont de petits bourrelets circu- 
laires , avec une fossette au centre, dont le 
bord est plissé en étoile (I). 

Dans la Jument ^ le chorion a toute sa 
surface hérissée de très courtes villosités 
vasculaires ; tandis que. du cdté de l'utérus, 
il existe un réseau vasculaire superficiel 
très fin et très riche, è mailles polygo- 
nales, sans fossettes ni cellules pour rece- 
voir les villosités de l'œuf , qui ne font que 
toucher ces parois vasculaires sans y ad- 
hérer. 

Chez les Uongeurs, il n’y a qn’un pla- 
centa en forme de double disque ou de cu- 
pule à couvercle, dont l’un appartient à 
l'utérus, et l’autre au fœtus. 

C.elui des fnxeetivores ne manque pas de 
rapports avec le placenta des Hongeurs. Il 

(i) M ilp B»»r nrn^nri i-omniP dp» 

rniii-p* rriitpu» {PfcMerek^t j«r ranioH mutilatre rnXrt Im 
turr* fl ion frmit féfi Ir* Vnmmiferej, p t Pt > «1« U tabip. 

OtlP riimpA«ition «aarulairP m<-n1rp «iiip rp 
Mnil dp priit» (Joljlédon* a}ai>| dp rjnalc>gip aver mil dp» 
RumiiidnU 


ressemble en même temps à un cotylédon de 
Ruminant, avec celte différence, dans le .Wa- 
crosc^lide du moins, que c’est le placenta fœ- 
tal qui est concave et qui reçoit dans sa ca- 
vité le placenta utérin, sensiblement plus 
petit (1). Dans les Musaraignes^ au contraire, 
le placenta utérin reçoit dans sa capsule le 
placenta fœtal en forme de boulon , abso- 
lument comme dans le cotylédon d’un 
Ruminant. Nous avons fait cette observation, 
entre autres, sur une femelle de Musaraigne 
carrelet { .ém/ihisorca* teiragonurus Duv.) 
ayant troi.s fœtus de 0.n,009 de long dans 
chacune des cornes de l’utérus. Les Charnues- 
Souris ont un placenta discoïde comme les 
autres Insectivores. 

Chez les Camirorey, il n’y a qu’un pla 
centa qui entoure, comme une large zone, la 
partie moyenne de l'œuf, dont la forme est 
ovale, en lai.ssant à découvert les deux extré- 
mités, formant les deux autres tiers de sa 
longueur. Dans une Chatte dont la gesta- 
tion était avancée, et dont le^ fœtus avaient 
de long, la zone placentaire de l'œuf 
avait O”*, 0 40 de large et 0„,.002 de plus 
grande épaisseur. Ce placenta se composait 
de petits cæcums ramifiés, dont un grand 
nombre avaient pénétré dans les rellules 
correspondantes du placenta utérin. Celui- 
ci, de même forme et de mêmes dimensions 
que le placenta fœtal, se composait évidem- 
ment d’un réseau vasculaire considérable, 
interceptant des mailles nombreuses, dans 
lesquelles s'étaient introduits les petits tu- 
bes aveugles du placenta fœtal. Ce réseau 
vasculaire, développé, en premier lieu, avec 
les petits boyaux glanduleux de la paroi in- 
terne de l’utérus et dans leurs intervalles , 
avait fini par en prendre la place, et par 
les faire di.<paraltre, à l'époque de la gesta- 
tion avancée que nous venons de décrire (2). 

Dans le Chien, le placenta fœtal a la même 
forme et la même structure que d.ins le Chai ; 
mais il se distingue par une double bande 
colorée en vert qui le borde de chaque rdlé, 
et dont la nature , d'après l’analyse qu’en a 
faite M. Barmel, est la même que celle de la 
matière colorante de la bile; comme si, dans 

(>) C'iai|itr cruf <*Nil rntftmo <)»n» «nr douli> diUtatmn 
Af l'ulprut. tn 1 >iin^ df f ntird^, ili.nt !■ p*rt>f !• |>tu« lar^e 
élai( rH-rp|>^« p«r Ir fcriiit, et Ir motiidi r a«-|Oirnt dr «plirre 
pat Ir plarriiti , formant rommr Mi>r ralotl' Ctruf qiit 
avait o®‘.o <>7 dr diimetrr. 

{i) ViMr ruvviagr df|a ctlc de kl. J . H. rt>rr, p. «v 
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ce CAft, l’analogie (Je fiimihiii, relAliifinenl à 
riK^nialnae, entre le fuie cl le plarcnla, de- 
vait ftre rendue plus rjridentc (I). 

Le plarenlt des /'aieiseirr se conipusc de 
lobules de drlTércntes grandeurs , dUlinrls , 
et dont l'ensemble lorme un dis(|ue assez 
étendu. 

Chez les Singes, au lieu d'un seul disque, 
non divisé en lobules distincts, (lour le pla- 
centa fœtal , il f en a deui , séparés par un 
interralle ntembraneiii que traversent les 
vaisseaui qui vont de l'un i l'autre. Celui 
auquel aboutit le cordon ombilical, géné- 
ralement le plus grand , est sans doute le 
plus anciennement formé, par la première 
arrivée de l'allantoïde en contact avec la 
partie de la matrice à laquelle il adhère; 
après un développement successif de cette 
vessie conductrice des vaisseaui du fœtus et 
une seconde adhérence de son feuillet ci- 
terne avec la paroi opposée de l'utérus, des 
branches de ses vaisseaux se sont continuées 
avec elle depuis le premier placenta, et elles 
ont constitué un second placenta , dans le - 
quel elles se sont ramiüées. 

Ce second placenta, observé par MM. lires- 
ehet , Schronler van der Kock à l'Irecht et 
van der Hœven à Lejde, sur plusieurs espères 
de Singes de l'ancien et du nouveau ronli - 
nent, élaildans presque toutes très sensible- 
ment plus petit que l'autre ; cependant 
U. Martin Saint-.knge l'a trouvé symétrique 
dans un fœtus d'Ouistiti (2). 

III. Du cordon omtfilical. 

Le cordon ombilical, dans un fœtus à 
terme, se compose essentiellement de dcui 
artères provenant des artères iliaques du 
fœtus qui se sont repliées sur le fond de la 
vessie k la renrontre de l'ombilic et de la 
veine ombilicale. Celle-ci rapiiorte le sang 
du placenta, en traversant de même l'om- 
bilic pour aller gagner la veine cave à tra- 
vers le foie. Ce cordon se compose encore 
du pédicule niamentcui de la vessie vitelline 
rudimentaire rhez les Mammifères où elle 

l|t} tt rAimifMfi tar 

Im mati'trt tataraalt ilu i4attata rfa> vssWfHéi aaimamj , p«r 
H. G. DsrPf lirt ; Maaatf* slft teiraers aalartitts, t. XIX, 
P 

(>) Kechmkei tmr la f^iiatiaa éet fhsaêrmsMaart , ptr G. 
nr^Mtirl.l XIX d'» -Wé'sNniré'i île t Jeadt'mie i/n ttientet^ 
l’iiin, ibiS; rt Mimotre tar a» plaetaia si eleaa Itstn tjmà- 
iMfstra cArj 9a fialmt é'Omiâliii.fii M Martm SauA(<Ae|r; 
Va/ajia taoiofKiae <le M. Gurnn«M^ncvil1f puur iK-j», 


n'a que de« fondions passagères ou de son 
canal d de ses vaisseaui chez ceux où ses 
fonctions subsistent jusqu'à la fin de la ges* 
talion, comme chez les Rongeurs. 

I.'amuios se continue depuis ruinbilic du 
fætus pour en recouvrir toute réleintue et 
en rassembler les éléments, au contraire de 
eequiaiieu chez lesOiseaui.où ces éléments 
sont moins unis (I). 

I.a composition du cordon, relativement à 
ses vaisseaux, peut varier de manière qu'au 
lieu d'une veine ombilicale il y en ait deux. 
Dans ce cas, elles se réunissent avant leur 
entrée dans le foie (2). 

I.e cordon ombilical des Mammifères mo- 
nodelphes tire sa première origine de» pé- 
dicules de la vésicule ombilicale et de l'ai* 
lanloMe, qui se réunissent avec leurs troncs 
vasculaires, puisqu'ils en forment encore, 
en dernier lieu, les éléments, soit développés, 
soit rudimentaires. Ses torsions proviennent 
probablement des mouvements réguliers 
que le f(Plus exercerait dans son amnios. 

5 5. Des rapports de Vœuf at'cc son lieu d iu- 
ciiùotion , ou des moyens de communica^ 
tion de la mère avec le fœtus t et réripr'o- 
çuement, dans Tespéce humatne. 

Nous avons déjà indiqué une {Mirtie de 
ces rapports, en parlant du lieu d'incuba- 
lion, dans l't^xogénie. Nous reviendrons dans 
ce paragraphe, avec plus de détails, sur les 
changements qui s'opèrent dans l'utérus pour 
rétablissement de ces rapports entre ccl or- 
ga ne et l'œuf, ou sur ta formation du placenta 
utérin. 

Nous décrirons ensuite les changernenu 
correspondants qui se succèdent dans les 
enveloppes du fœtus, pour constituer ces mê- 
mes rap()orls, de la part de celui-ci. 

Ils consistent : 1* Dans la production des 
villosités sur toute la surface de l'œuf on de 
son enveloppe externe, le rhorion ; villosités 
qui composent un placenta fœtal universel. 

2'' Dans la germination, par le fœtus, et le 
développement de son allantoïde et des vais- 
seaux ombilicaux. 

3” Dans la transformation du placenta 

/l) M. Flourm», Ifetherehet larte ranloa emUtieat et tmr 
$a eaatimaiti avec te f^tmt , k l*A<*i*dé*l* d4*i xirnoi 

Ir S » luUrr Âamalet tl(t te. aat.. I. IV, p i»v| 

(») M arr*a'lirl, Mftni'irc ril^. p. SS, pl. b. fa(t- *. A. 
4. Ii; Obtrrvaliaii it* M Srbrtralér bt' ir Sainiiri; rt VI. 
tto S«i'il Au|r , Mtmolic i lu , *«r rOuMit*, 
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firtal univrrirl en un plarenM rirconirrUet 
iliicoidr.el dans la romposilion définilive du 
rordon ombilical. 

4’ Dans la concenlration correipondaole 
du placenta utérin. 

Cet eiposé montrera de nouveau , nous 
t'espérons du moins, combien l'anatomie et 
la physiologie comparées peuvent verser de 
lumières sur l'anatomie et ta physiologie de 
l'Homme, lorsigiron s'elTorce de saisir les 
véritables analogies qui les rapprochent et 
les éclairent mutuellement , et les dilTéren- 
ces qui les séparent; à condition que t'on 
appréciera les unes et les autres à leur Juste 
valeur, r'cst à dire dans leur essence. 

a. Du placenta utérin universel. 

Ilicntùt après la conception, i'utérus, qui 
détiendra incessamment t'organe où se dé- 
vetoppera l'œuf, subit les changements né- 
cewaircs pour se préparer à remplir actuelle- 
ment cette fonction, il éprouve une suresci- 
taiitm qui ne tarde pas à se manife.ster par 
la rougeur et le gonflement de sa |iaroi in- 
terne. Le réseau vasculaire veineux qui en- 
iace les petits boyaux formant une couche 
glanduleuse, entre le tissu musculaire de l'u- 
térus et son épithélium ou ta toile épidermi- 
que, prend du développement ainsi que cet 
glandules. La sécrétion de celles-ci aug- 
mente et devient plastique; elle forme bien- 
tôt une couche membraneuse qui tapisse 
toute la cavité utérine et qui est revêtue 
elle-même de l'épithélium de la muqueuse 
soulevé et ramolli, reconnaissable d'ailleurs 
aux nombreux orifleet dont il estcriblé. Cette 
sécrétion plastique membraneuse , moulée 
sur les parois de la matrice , compose une 
poche fermée par deux culs-de-sac corres- 
pondants aux oriOces des trompes ou des 
oviductes propres. M. Hunter lui a donné 
le nom de membrana decidua^ membrane 
caduque, ainsi que tous les accoucheurs 
qui ont décrit, après ce savant, l'œuf humain 
rendu par avortement dans les premières 
semaines ou dans les premiers mois de la 
gestation. 

MM. Velpeau et Brcschet ont flxé particu- 
lièrement leur attention sur celte enveloppe 
adventivc (I). Le premier, n'ayant pu y re- 

fl) Fmàmsiittif Ml Ortttiifif lutmaiite . ilrufptlM H Tj>h* 
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connaître aucune organisation, l'appelle 
membrane anhiste. Le second lui donnait la 
dénomination depérione (qui est autour de 
l’œuf), et il appelait Aydro-périone le li- 
quide séreux qu'il supposait renfermé dans 
ce sac aussi longtemps que ses parois ne 
sont pas collées l'une contre l'autre. 

C'est entre cette membrane adventive, 
préparée pour le recevoir, et la paroi interne 
de l'utérus, que se placera le petit œuf, en 
pénétrant dans la cavité de cet organe par 
l’orifice de l’un des deux oviductes ; je dis 
préparée pour le recevoir, parce que la sur- 
excitation que la conception a produite dans 
les parois de l’utérus en a détaché l'épithé- 
lium, qu'elle l'a plus particulièrement sou- 
levé dans le voisinage des orifices des ovi- 
ductes, et qu'elle a rempli re vide par l'hu- 
meur que les glandes utérines sécrètent plus 
abondamment, et que cette même surexci- 
tation a rendue plastique. On a justement 
comparé cet effet à celui d’un vésicatoire sur 
la peau, qui est d'ailleurs le même dans les 
violentes inflammations érysipélateuses de 
cet organe. 

Lorsque la surexcitation de l'utérus de- 
vient excessive et générale, par suite d'une 
disposition de cet organe à s'enflammer; 
il y a décollement de toute ta caduque adven- 
tive et avortement. Cette cause de la cessa- 
tion prématurée d'une grossesse d'ailleurs 
normale est peut-être une des plus fré- 
quentes, surtout à la suite d’une première 
conception (i). 

Il ne faut pas perdre de vue que ces 
changements opérés dans les parois de l'u- 
térus par la conception ne consistent pas 
uniquement dans ces produiU adventifs, 
mais que ceux-ci sont l'elfet de modifica- 
tions organiques des parois de l'utérus, que 
nous regardons comme un placenta utérin 
universel. C'est en premier lieu une tur- 
gescence, et plus tard l'hypertrophie de ces 
parois, qui détermine une sorte d'efflores- 
cence de leur couche glanduleuse et de leurs 
vaisseaux sanguins, et plus particulièrement 
de icur réseau veineux. 

(i) Cè«*f virronMAïU'^B sl^monliriit rnrnr* Ia Corma> 
llf*« grrnif o«i U ,«snc<|sl4iiM, qm m 1 r iPesiiut 4^ la 
rrnrcnt'r dr tViAmritl ini> (sfs-i Xftfrma:eu>èilf*) a«rr Talé* 
mriii (ciiis>1ta d* fr mrmr fertna ) nt B'fffafUia pat 

dan* l'utsiMi; iMAiaqa'au iinintPisi tett rta*nf ttriit ca pla<*ar 
i].snt |‘iir|ana d'inrubatiM* , rlU a liait ilapnli pluiirur* 
jfiiru ilaii« rntairA Hnn* l*nvtdnrta. 
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On comprendra par ces observaliont que, 
suivant l'époque de l'avorlemenl, on trou* 
vera des traces d'organîMiion dans la mem> 
brane caduque, d'où l’un conclura qu'elle 
est une eifolialion des parois de l'utérus; 
ou qu'un n'y reconnaîtra qu'une fausse 
inenibrane, produit d’une matière plastique 
eisudée par les uriûces de la couche glan- 
duleuse de ces mêmes parois. 

ha disposition de l'œuf dans la portion du 
placenta utérin priiiiiufqiii s'est S(»ulevée et 
détachée des parois de rmérus, produit une 
fiteosionelune invagination de celte partie 
dans la caduque utérine, qu'on a appelée 
caduque réfléchie, l n e&cmple en donnera 
une idée plus juste qu'une description gé* 
nérale. Noua avons sous les yeui un œuf 
humain, qui fait partie, depuis sis ans, de 
notre colleciiuii ; cet œuf, qui peut avoir sii 
semaines, a sou churioii tout couvert de 
villosités. Il est engagé en partie dans la 
caduque utériue, qu'il a commencé à inva- 
giner en la repoussant dans la cavité curii> 
iiiuiie de celle membrane. Celle-ci a par- 
tout ailleurs la forme de l'utérus ; elle 
montre entre autres deui culs de sac dont 
le fond est déchiré , et qui répondaicnl 
aux deux orifices des trompes. Le fœtus 
a 0"',0I7 du long, depuis le sommet de 
la télé à reitrémiié du coccyx. Les doigts 
des pieds ne sont pas apparents, ceux des 
mains commencent a poindre. Les parois 
abdominales sont fermées; le cordon ombi- 
lical a C”, 015 de long, son diamètre est 
considérable. L'amnius recouvre encore im- 
médiatement le fœtus. L'un et l'autre sont 
dans rallanloide, qui tapisse cl double le 
churioii de toutes parts, et le garnit de scs 
nombreux vaisseaux. Les villosités sont déjà 
plus développées et plus nombreuses du côté 
qui est en contact avec l'utérus, et qui de- 
viendra un placenta circonscrit. Cette por- 
tion de la caduque, celle caduque réfléchie, 
dans laquelle s'est niché l'œuf, qu'un me 
permette celle expression , n'est dans le 
principe que la couche inorganique du pla- 
centa utérin, sauf l'épiihelium qui la re- 
vêt. Mais les vaisseaux du placenta utérin, 
les plus rapprochés de cette portion déta- 
chée, ne tardent pas à se prolonger dans 
ses parois , à tes rendre vasculaires et à 
les nourrir ; de sorte qu'elles restent assez 
épaisses malgré leur extension successive. 


jusqu'à ce que le placenta circonscrit soit 
complètement formé. 

La couche organique, composée des glan- 
dules et des vaisseaux sanguins, a bientêl 
reproduit une autre membrane advenlive 
dans la partie de l'utérus où la caduque 
s'est soulevee pour s'unir au placenta fœ- 
tal ; c'est celle seconde production que Doja- 
nus a uomiiiée secondiiic. 

La disposition de l’œuf humain dans une 
caduque réfléchie est générale. Elle mon- 
tre que la première couche de la caduque 
est une formation plastique, qui a pour effet 
d'arrêter l'œuf humain dans une place cir- 
conscrite de la cav'lte de l'utérus, et qui 
sert eiiL'ure , selon toute probabilité, a lui 
fournir les premiers sucs nourriciers. 

Les cas où l'œuf a été trouvé dans la ca- 
vité même de la caduque sont possibles , 
d'apres l'idée que nous venons de donner de 
la première formation de la caduque ; mais 
ils sont accidentels et cutiiéqueinnieni ex- 
ceptionnels. 

b. Du prenUer placenta foetal , ou des pre~ 
tniers rapports organiques entre l’œuf et 
son lieu d'incubatton. 

Toute la surface de l’œuf, une fois par- 
venu dans la cavité utérine, ne larde pas à 
se couvrir de villosités cm de petits tubes 
absorbants, qui établissent les premiers rap- 
port muriUrs avec son lieu d'iiicubaiioii. 
Ces premiers rbaiigements dans les enve- 
loppes de l’œuf, qui correspondent avec 
ceux que nous venons d'indiquer dans les 
parois de l'utérus, constituent de part et 
d'autre, pour les premières semaines de la 
gestation, une sorte de placenta universel, 
comparable a celui des Pachydermes. O 
n'est que plus lard qu'il se restreindca à un 
espace circulaire, limité conséquemment, 
comme chez les Kongeurs , etc.; mais il 
prendra en épaisseur ce qu'il aura perdu en 
surface ou en étendue. 

c. Changements dans la sphère d'enveloppe 
de l'œuf par la genmnalion de t alian- 
toide, de la part du fœtus et des vaisseaux 
ombilicaux. 

Afln de donner l'intelligence de cette 
sorte de concentration des rapports et de 
liaison plus iiitimc entre le fœtus et sa 
mère, dont nous venons de parler, nous 
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avons bfsoin de faire connatlre b germina* 
lion de l’allanloidef el do démontrer son 
eiiülciice ünns l’espèce humaine, comme* 
dans tous les Vertébrés qui respirent par 
des poumons. On sait qu'elle a essentieN 
Iciiieni pour foncUon, chez ceui-ct, dépor- 
ter à la surface de l'œuf un réseau vascu- 
laire, qui est la terminaison des vaisseaux 
ombilicaux du fœtus. 

Dans les Mammifères Monodciphcs en 
particulier, ce réseau pénètre et se déve- 
loppe dans les productions tubuleuses ou 
les plis du chorion ; il y constitue ou du 
moins il y complète le placenta fœtal. 

Pour les physiologistes qui ont lu el mé- 
dité les belles observations de MM. Dulro- 
ebet et Cuvier, sur l'œuf des Mammifères 
comparé à celui des Ovi|taros, et sur l'ai- 
lanlolde en particulier , il était facile de 
saisir les rap{>or($ intimes de cette mem- 
brane vasculaire avec la forme et l'étendue 
du placenta. De plus, la présence des ramifi* 
calions des vaisseaux ombilicaux dans les 
villosités du chorion, montrait indubitable- 
ment la dernière période du développement 
de celle partie essentielle de l'œuf. Mais il 
fallait la faire voir dans les premiers Jours 
de son développement, avant qu'elle fôt 
confondue avec le chorion. 

M. Cuvier avait dit que, n si l'on s*y 
a prenait bien, il ne doutait pas que l'on 
» ne trouvât dans l'œuf humain , entre 
» Pamnios et le chorion , une véritable al- 
I» lantoide (1). » 

I/embryon humain, traversant avec ra- 
pidité les premières phases de son dévelop- 
pement, germe de. très bonne heure son al- 
lantoïde , qui ne tarde pas à sc déployer 
sous la vofue du chorion, cl à le doubler de 
toutes parts. Ce n'était donc que dans des 
œufs humains très jeunes qu'il était pos- 
sible de la découvrir, encore isolée, c’esi- 
à-dirc à son état naissant , sous forme de 
vessie pédiculée. Dans un fœtus de vingt 
cl un jours, que nous avons cité au sujet 
de la vésicule ombilicale, la vésicule al- 
lantoïde touchait déjà , par son fond , à 
la voûte du chorion (2). Elle était encore 
pyriforme chez un fœtus de vingt à vingt 
et un jours , dont M. Serres a publié la 

(r) UrIUOOft dm \tufrmm, t III. p. M3. 

(i) K Wagnrr, lennfi, iS2i|, pi Vil, f i i , rl 

p>. MM. r. > M t. 

T. IX. 


description et la figure dans un mémoire où 
il rapporte plusieurs cas analogues (I). 
Elle ne se distingue plus que par un pédi- 
cule triangulaire dans un œuf de ifenie 
et quelques jours , parce qu'elle s'est unie 
au chorion avec ses vaisseaux , dans toute 
rélenduc de la paroi interne de celle enve- 
loppe de l'œuf (2). Dans un fœtus rendu 
par avortement (3), trente-cinq jours pré- 
cis aprè.s l'union des sexes, dont le chorion 
était couvert de villosités dans toute sa pé- 
riphérie, M. Martin Saint-Ange a pu injec- 
ter l’un des vaisseaux du cordon ombilical 
de manière a faire parvenir l'injection, à 
travers les principales ramiûcaiions de ce 
vaisseau , jusque dans plusieurs ramusculcs 
de ces villosités. Celle injection a démon- 
tré que, déjà à cette époque, les villosités 
du chorion sont vasculaires , et que l'allan- 
toïde s'est unie à cette enveloppe externe 
de l’œuf dans toute son étendue. Sous ce • 
rapport, la détermination précise de l'âge 
de col œuf était très précieuse. L'amnios 
était encore séparé du chorion el de l'allan- 
toide par un liquide dans lequel flottait 
comme une toile d'araignée. C'était la mem- 
brane dite réticulée, qui deviendra la’ couche 
celluleuse unis.sant i'amnios à l'allaololde et 
mediatement au chorion. 

d. Suite des changements dans la sphère 

d'envelo}ypc . — Concentration di* placenta 

fœtal et du placenta utérin correspondant . 

Â l'âge de six semaines, nous en avons 
cité un exemple, le fœtus n'a pas encore de 
placenta circonscrit. Mais il s'engage de plus 
en plus dans la caduque réfléchie ; les vti- 
tosilés de cette partie de la surface de l'œuf, 
séparée de la caduque utérine, perdent suc- 
cessivement leur activité vitale, el finissent 
par s'atrophier. En même temps, la partie 
de la caduque utérine, qui louche immé- 

(i) Hnhtrfifi sur Its drrflppfrmenis primitifs dt rtm- 
brjorsi dt PAtt 9 HttHàt d< Vltomntt . lue* à rAorfrmie iU» 
«■triK-et. le 12 Juin iS>3. et imprin<e* dtt s<. Muti.r. 

I. XX. pl. I. f. 4 el S. 

(t) M. CMie, pl. Ili, f. 0, ifl;. 

ti) U. iUnln Saiiit-At>(r ru’* rm» à mro>e«i*oï»*e»Wi-.*vec 
driail . rrttc ptepiratuui el pln>ieur* «•il'ri «le ptfrK-use 
roHertu-n de fcelM*. prekenUnt enlie »u1rei «tes es» pktVuto- 
|i«|iiei iratcirtement. qui frrcmt le «iiJpI dXin mi*ri|e «f'il 
se propose de publier sous le titre Huraid ; lie fau) auma<a. 
«»Bi /erpoiaO dt mr anttiommmf , phytiediifitiue et fHtM»- 
|if«e , pour strnr h de* du (têtus et d-s 

tuitte* de 
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diaiement a l'œuf, a reçu un lurcroU ci’ac- 
livtu^ vitale cl de développement dans .«es 
glaiidiiles et ses ^ai>se.iui, et dans la sécré- 
liüii'dcs premières, qui a dû cuiier un dé- 
veloppement proportionnel dans les villo- 
sités correspondantes du choriuii. C’est 
même cet accroissement extraordinaire qui 
détourne le sang des branches vasculaires 
de l'allantoide qui aiiinenlaienl les autres 
villosités du chorioii, et les flétrit peu à peu. 

A trois mois , le fœtus a repoussé com- 
plètement la caduque réfléchie contre la ca- 
duque ulcriiie. A celle même époque , il n’y 
a plus de villosités dans le chorion ; sauf 
dans la partie qui constitue le placenta 
fœtal , auquel correspond un placenta uté- 
rin. 

Il nous reste à décrire ces derniers rap- 
ports entre Tœuf et Tutérus, entre le fœtus 
et la mère. Nous les observerons, pour les 
rendre plus sensibles, au terme de la ges- 
tation. 

Le placenta fœtal d’une époque avancée 
ou d'un fœtus à terme, est recouvert d’une 
couche inorganique du perioiie. Sous celte 
couche on trouve que la masse du piuecnta 
se compose d'une qqaiililé innombrable de 
petits cæcums ramifies, incmbrancui et 
vasculaires, souvent un peu dilatés a leur 
derniere extrémité. Ils sont réunis par pa- 
qiiei.s, formant des houp{ies et des lobes, 
attachés à des pédicules qui renferment les 
branches des vaisseaux qui s'y distribuent. 

C'est par rinterniédiaire de ces petits 
tubes , comprenant un réseau capillaire ar- 
tériel et veineux , que le sang du fu tus est 
mis en rapport avec celui de la mère. 

Pour comprendre ce rapport, il faut se 
rappeler que les vaisseaux sanguins des {>a- 
ruis de l'utérus, mais les veines bien plus 
sensiblement que les artères , se sont con- 
sidérablement développés , principulcineiil 
dans la partie de cet organe en contact avec 
le placenta fœtal. Ce développement est allé 
en augmentant avec les progrès de la gesta- 
tion. Dans les derniers moments, les veines 
ont pris une extension variqueuse qui coii- 
ititiie ce qu'on appelle les sinus de l'utérus 
cl du placenta, qui no furmenl qu'un seul 
système, qu’un même réseau veineux. C'est 
dans ces sinus que pénétrent les houppes 
tubuleuœs et vasculaires du placenta , en 
repoussant devant elles les païui* extrême- 


ment minces et déliées de ces cavités vei- 
neuses. Les réseaux capillaires, intermé 
*diaires entre les artères et les veines, éialéa 
: dans les |iaroi» des peliu tubes aveugles du 
placenta, viennent prendre dans ces sinus, 
par codusinose, la partie du sang de la more 
qui peut être appropriée au sang du fœtus. 

On a comparé ces rapports des vaisseaux 
capillaires du placenta avec les vaisseaux 
sanguins de la mère, à ceux des vaisseaux 
capillaires d'un poumon de Mammifère, avec 
l'air contenu dans les tubes aériens. La com- 
paraison serait encore plus juste si l'on pre- 
nait les lames branchiales des Poissons, et 
encore mieux les branchies arborescentes 
de certains N'i/ures. 

Les vaisseaux artériels n'épruuvent pas, 

I comme les veines, de dilatation extraordi- 
naire. Un assez grand nombre de petites ar- 
tères, remarquables par leur disposition 
contournée en spirale, sortent de 1a surface 
placentaire utérine pour pénétrer dans le 
placenta fœtal , en ne se ramiüanl que 
très peu cl s'anastomosant rarement entre 
elles. Un certain nombre de ces artères en 
lire-bouchon reste isolé , ne se divise pas , 
et SC termine en cul-de-sac dans le réseau 
veineux. 

Il n'y a donc chez l'Homme, comme chez 
les Mammifères à placenta, aucune cunti- 
iiuiié évidente entre les vaisseaux capillaires 
du placenta fœtal et ceui du placenta uté- 
rin ; il» sont simplement rapprochés et mis 
en rapports de plus eu plus intimes, a me- 
sure que la grosve.«se avance, que les sinus 
uléro-placentaires sc déveioppeut davantage, 
at que leurs parui8s ainio.dsseiit à proportion 
de leur extension (t ). Ce sont ces parois qui se 
déchirent après l'accouchement au nioineul 
de la séparation du placenta fœtal ; ils don- 
nent alors des flots de sang lorsque la ma- 
trice ne SC contracte pas immédiatement, et 
font périr l'accoucbée, comme d'un coup de 
foudre. 

Lorsqu'on cherche à dédoubler avec soin 
les membranes de l'œuf d'un fœtus a terme, 
on y découvre en opérant de dehors en de- 

(i) M If duclfor Jarqurinirr, Keckenkfi sur It 
M/fh/diff immguim lie tHlénii ptHémnt tn $r$Mi9n, 

Parti, iBlI ; ft VI. E. H. iwf. ni , p. SJ . S *3 rl » 

Cfat crt ritrcm* •mincilrfmrRl de U tt»*mV>ranf dn smwa 
<(111 l’a fait mfrpnrtuirf, ft a dootir t’tlluilon qur (m po- 
<|u« tf cW tubf* du plarrnta iititt pl»nfra immMialrmfMt dau« 
le «aiif <le« iinni uUrin*. 
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dans : 1** les deui lames de la caduque , ta 
première w/crina, la seconde rêfUichie; 2* le 
chorioii ; 3“ rallaiiloYde , la plus dirOctIe à 
recunnaUre; 4“ enfin la lame citerne de 
l'amnios, l'interne étant adhérente au fœtus 
et s'eifulianl parfui;» en grands lambeaux. 

Terminons cette esquisse sur les envelop- 
pes de Vauf humain, et sur ses rapports or- 
ganiques avec son lieu d'incubation , par 
quelques considérations physiologiques qui 
nous ont conduit à rintelligeiice des cau- 
ses finales de ces dispositions organiques, 
que nous envisageons du moins comme telles, 
et que nous ne nous lassons pas d'<admirer. 

Le fœtus des Vivipares , non moins que 
celui des Ovipares, dev'ail avoir par lui- 
ménie le moyen de préparer son liquide 
nourricier, et de lui donner la composition 
la plus appropriée aux divers degrés de 
développement de son organisme. Celui de 
la mère, appartenant! un organisme délini, 
arrêté jusqu'à un certain point, ne pouvait 
lui convenir. 

Ce défaut de convenance d'un sang d'a- 
dulte pour une organisation qui se déve- 
loppe, et l'exemple de la formation du sang 
dans le poulet, ou dans tout embryon qui se 
développe dans un œuf libre, c'est-à-dire 
détaché de sa mère, prouveraient au besoin, 
à priori et par analogie, que le sang des 
Vivipares ne devait pa.s être transvasé immé- 
diatement, sans modifications, des vaisseaux 
de la mère dans ceux du fœltis; qu'il ne 
pouvait exister, en un mot, de communica- 
tion vasculaire de l'une à l'autre, et qu'enfin 
cela n'étail pas nécessaire. 

Les recherches des anatomistes les plus 
exercés ont eu ce résultat, et sont venues 
ajouter l'expérience à la théorie^l). Un der.- 
nier raisonnement, le plus concluant peut- 
être , détruit l'idée de cette communication. 
Klle aurait soumis l'existence du petit être 
à toutes les causes d'agitation et de trouble 
qui peuvent déranger le cours normal du 
sang dans les vaisseaux de la mère. I! n'au-^ 
rait pu se développer et vivre sous ces in- 
fluences destructives. 

Nous ferons observer ensuite que ce n'est 

fl) M Vlnarrnt n‘a pni vn «Ir rnir* Ir, 

«•««•rnui dM fietN* .1 «U U uierr ira 

Ira Solipniri rt In RtiminaHic, (Hrtluercàgs ««<-• tn eommu- 
M>r«(ao«i naimttiirfi ntirt tm m'ere rl U fitltu , tara • l'A< *- 
dri arirnrra le lifcarirr tin u. w«l., 
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pas dans le sang artériel, mais dans le sang 
veineux de la mère que le réseau vasculaire 
du fœtus vient puiser sa nourriture; ou, 
plus eiacicinent, que c’est avec un réseau 
veineux de la mere, extraordinairement dé- 
veloppé, que le réseau capillaire intermé- 
diaire du placenta fœtal est mis en contact. 
Reinarqiions encore que le système artériel 
utérin ou utéru placentaire e.sl loin d'avoir 
pris le développement proportionnel du sys- 
tème veineux. Seulement, il s’est prolongé 
parmi certain nombre de rameaux non di- 
visés, contournés en spirale, et terminés en 
culs-de-sac, au-delà des limites de la ]^arù[ 
utérine, pour pénétrer entre les lobes du 
{dacenta fœtal. Par cette disposition, il est 
probable que le sang du ré.œau veineux re- 
çoit l’innuencc d'un sang plus oxygéné, et 
respiré pour le fœtus. 

Les dangers que la mère aurait courus 
par un plus grand développement du sys- 
tème artériel des vaisseaux utéro-placeii- 
lairc.s, au moment de l'accouchenient ; l’in- 
convenient de ne donner au fœtus que le 
sang veineux de la mère, suite de cette der- 
nière nécessité, ei Velle de lui laisser puiser 
sa nourriture à une source plus tranquille 
que celle d'un réseau artériel , sont éxités 
par cette admirable organisation. Kn même 
temps que la forme contournée en spirale 
des petites artères, qui tend toujours à les 
replier sur elles-métiies , tout en leur per- 
mettant de s'allonger, doit ralentir riin- 
péluosilé du sang qui y pénétré, sorloul 
dans les brandies isoléejî, sortes d'impos.<es 
des voies de la circulation. 

2. De l'Ovogénie de la s(ins‘classc des 
Mammifères Marsupiaur. 

Les Mammifères de celle sous-classe for- 
ment deux groupes distincts, les Didelphes 
cl les Monotrémes f dont nous ex|X)serons , 
en peu de mots, les caractères distinctifs, 
sous le rapport de l'Ovologic. 

Généralement, on ne leur accorde pas de 
placenia. Les ffcius des premiers achèvent 
de très bonne heure la première époque 
fie leur vie, ou celle du développement 
dans les membranes de l'œuf, cl passent, 
encore excessivement petits, dan.s la poche 
sous - abdominale de leur jnère, par un 
mécanisme que j'ai fait connaître le pre- 
mier, et qui décidait, à l'époque reculée où 
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je l'ai ddcfit , une question encore conlro- 
Tcrsée, sur le chemin que |)renneiii les em- 
bryons des Didelplies, pour aller de ruierus 
s'attacher aux mamelons suus-abdoniinaux 
ou inguinaux de leur iiicrc (I). 

La sphère protectrice de r»euf des /Jidet- 
;*hes SC compose d’un chorion , comme chex 
les Monodelphcs ; mais ce chorion ne se cou- 
vre pas de villosités. 

La sphère vitelline prend un grand dé- 
veloppement , cl parait persister, comme 
chez les nongeiirs, du moins dans le Kan- 
guroo géant. Elle doublait une grande par- 
tie du chorion dans un fœtus de celte es- 
pèce, âgé de douze jours (2), observé en 
1834 par M. R. Owen (3). Dans un fœtus 
plus Agé, de dix-huit à vingt-deux jours, 
mis par le même savant à la disposition de 
M. Coslc, au mois d’août 1837, la vésicule 
ombilicale était encore très considérable cl 
parcourue par les vaisseaux rncscnlériques. 

Jusque là , tout le développement du fœ- 
tus avait eu lieu au moyeu des matériaux 
apportés de Tovairc par celle sphère nutri- 
tive, ou puisés ensuite, par endosmose, à 
travers le chorion, et par absorption, au 
moyen des vaisseaux, dans celle des cavi- 
tés utérines, où l’embryon se développe. 
L’allantoïde était encore relativement pe- 
tite, et ses vaisseaux ombilicaux très finsfl). 
La lame externe de l'amnios était loin d'è- 
Ire assez développée pour tapisser le chorion. 
('et amiiios recouvrait le cordon ombilical, 
qui était court, grêle, et composé des vais- 
seaux ornphalo-mésenlériqucs et ombilicaux, 
cl des pédicules de la vésicule ombilicale, et 
de celui de l'allantoïde renfermant i'oura- 
qne(5). Des vestiges de ce dernier cannictdes 
vaisseaux ombilicaux ont été reconnus dès 
1837 par M. R. Owcn, et conséquemment 
l'existence de l’allanloïdc, dans des fœtus 
de Pbalanger ordinaire et de Phalanger vo* 
lant. 

Un médecin suisse, M. J. -R. Rcngger, qui 
a longtemps habité le Paraguay cl qui a pu- 


(l) Rft'h^rchry «ur U kUurlwrc de* f>rganrt d« li rrprA* 
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Ixur (ritaiKMi de tiente-Uiiit J<>un. 

(}| Tram, de itto- 
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btië d’intcressanls détails sur les mœurs des 
Didclphcs de celle contrée de l Amériqnc 
méridionale, dit avoir vu plusieurs œufs du 
Didd^his Asarœ attachés par quelques fibres 
aux parois de l’utérus vers la fin de la ges- 
tation utérine. Étaii-re là un rudiment de 
placenta, ou un simple pincement des mem- 
branes de l’œuf par des plis de la muqueuse 
utérine? Celte circonstance tiendrait-elle à 
l’espèce nu plutôt à la famille, et la règle 
que les Didelphes n'ont en général pas de 
placenta , sc irouveraif-clle moins absolue 
chez les Didelphes carnassiers? 

Les M&notrémes sont vivipares, comme 
le.s antres Marsupiaux. Il est déjà possible 
d’en juger par la petitesse du vilcilus et de • 

l ovule même dans l’ovaire. On n’a encore 
pu observer que de très jeunes œufs d’Oniï- 
ïAoWi|/«ç(ies, de 0,"‘005, de û'",0O(i et de 
0'",0O7 de diamètre. Ils avaient une sphère 
d’enveloppe composée d'nn chorion et d’un 
liquide transparent; la sphère viielljne for- 
mait une niasse jaune plus dense, à la sur- 
face de laquelle une membrane granuleuse 
indiquait le blastoderme ou la membrane du 
germe. 

C’est dans Tovidiicte incubateur droit de 
trois femelles différentes , que ces fœtus oui 
été trouvés. Les parois dccesoviducle.sélaicnt 
épaissies cl injectées par les vaisseaux san- 
guins, Les œufs étaient libres dans leur ca- 
vité et sans adhérence placentaire. 

TROISIÈME PARTIE. 

DK L'EMBRYOniÎNIK, OU DK L'i'.MCaYON COSSIoéliK 

DANS LA FOhMK KT I.A COMPOSITION ORC.AMOCB 

OKN^RAt.KS qu'il MONTHE AUX DlFFÉnEXTES PÊ- 

RIODES DL SON DÊYF.LOPPF.MENT. 

L’Embryogénie observe et décrit la forma- 
tion de l'embryon, autant qu'elle se mani- 
feste aux regards d(j l’observateur. Elle re- 
connaît, en premier lieu, la partie de l’œuf 
où se montreront les premiers linéaments 
de cet embryon dans le commencement de 
Vincubalion, et Ic.^ changements qui y pré- 
parent celle manifestation. Elle montre ces 
linéaments et la forme générale qu’il.s affec- 
tent ; elle détermine a quel système d'orga- 
nes 41s appartiennent, et conséquemment U 
première composition apparente de l’orga- 
nisme SC développant. Elle observe cnsuilc 
l’apparition des autres parties, qui viennent 


DIgitized by Google 



0 >() 


ovo 


325 


t'ajoulcr succeisivemenl à celle composiliun 
priinitne, pour la compliquer de plus en 
plus, jusqu'au degrd nécessaire à la viabiliié 
de rembrjron , dans un milieu respirable, 
l'air ou l'eau. 

Ces deux dernières circonslances , l'éclo- 
siuii dans l'eau ou dans l'air, nécessilenl un 
deqré de développement très dilTérciil. Pour 
éclore dans l'eau , l'organisme n'a pas bc* 
soin d'élre aussi avancé dans sa consislaiice 
que dans l'air, qui le dcssécberail prumple- 
meni,s'il élail encore irop mou, du moins 
dans ses panies légumenlaires. 

Pour l'éclosion dans l'eau, la peau cl les 
muscles peuvenl être encore si peu denses 
qu'ils conservent leur Iransparence. On con- 
çoit, dans cet élat , la possibilité de l'action 
viviOanIc du fluide respirable sur toute la 
surrace du corps. La respiration pculs'cITcc- 
tuer par celte voie générale et la plus natu- 
relle, et n'a pas besoin d'étre localisée dans 
un organe spécial. 

La durée du développement de l'embryon 
dans l'ii-ur varie dans la même classe, pour 
ainsi dire, d'une espèce à l'autre, suivant 
les climats , l'époque de la ponte, le lieu et 
le mode d'incubation. Nous avons eiposé 
ces variations dans la première partie de cet 
article. 

La forme qu'afTecte l'organisme se déve- 
loppant, et sa composition, dans les phases 
de son déveluppemedt , doit donc être plus 
particulièrement le sujet de l'Embryoÿénie 
positive. 

Il y a aussi une Embryogénie spécula- 
tive , qui recherche les lois de celte forma- 
tion ; nous en dirons quelque chose , après 
avoir fait rnnnallrc les phénomènes réel- 
lement apparents de ces créations mysté- 
rieuses. 

Nous ne ferons qu'indiquer les principaui, 
eh nous efforçant de resserrer cette science, 
ou celle partie, pour ainsi dire nouvelle, et 
très importante, de la science des corps or- 
ganisés, dans les bornes d'un article de Dic- 
tionnaire. 

Aurons -nous le bonheur de nous faire 
comprendre et d'être lu avec fruit, malgré 
lesdifriciiltésdu manque de figures, qui au- 
raient été cependant indispensables pour la 
jiarfaite intelligence des métamorpho.ses suc- 
cessives de l'organisme, durant la première 
époque de la vie? 


Tous les animaui Vertébrés se dévelop- 
pent à la surface du vitellus de l'œuf ou de 
la sphère à la fois nutritive et germinative; 
de manière que celle sphère est toujours en 
rapport avec leur face abdominale et la ca- 
vité de ce nom. 

Ce caractère général est oppvsé à celui des 
animaui Articulés , cher lesquels le vitellus 
répond au contraire à la face dorsale de 
l'embryon. 

On observe dans les dilTércntes formes 
que prend l'organisme se développant , et 
dans sa composition successive, des caractè- 
res communs au type des Vertébrés, et d'au- 
tres successivement moins généraus, qui ap- 
partiennent aux classes dp ce type et à leurs 
divisions principales. 

Nous commencerons par la classe des 
Poissons dans le court exposé de ce dévelop- 
pement. Les détails dans lesquels nous en- 
trerons serviront, comme point de com|>a- 
raison, pour exposer les phénomènes cor- 
respondants, ou différentiels, que les autres 
classes ont présentés à l'observation. 

A. Embryogénie des Poissons. 

La fécondation artificielle qu'on a pu opé- 
rer sur les oeufs de plusieurs Poissons , ont 
donné le moyen assuré de préciser les pre- 
miers phénomènes du développement de 
l'embryon ; en même temps que la transpa- 
rence des membranes de l'œuf et de la sé- 
rosité qui entoure le vitellus, facilite l'ob 
servation de ce qui se passe à la périphérie 
de cette sphère germinative et nutritive. 

Les premières observations suivies sur le 
développement des Poissons, sont celles de 
M. Prévost (de Genève) , publiées en 1830 , 
et concernant le Chabot de rivière (Cottus 
gobio). 

Une année plus lard [en 1831), M. Carus 
faisait connaître quelques traits du dévelop- 
pement du Meunier (ri/prinus dobula). L’au- 
teur y démontre que la plupart des parties 
de l'organisme se forment avant qu'il y ait, 
dans cet organisme , des courants réguliers 
du liquide nutritif enfermé dans des vais- 
seaux. 

C'est en 1833 qu'a paru l'exposé, jus- 
qu'alors le plus complet, du développement 
des Poissons, celui de M. Rathke concernant 
la Blennie vivipare. 

Eu 183Ü, M. Rusconi ayant opéré avec 
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lucres la fécondation artiâciclle des (cufs 
lie Tatirhe ettrAbleiie, s'aperçut qu'il s'y 
développe , en premier lieu , sur la grande 
sphère vitelline , un segment de sphère 
transparente, et que cette l'essie du geiiM 
se sillonne comme le vitellus des Batraciens. 

Kn continuant de suivre l'ordre chronolo^ 
gique. nous aurons encore à citer M. Rathke, 
pour ses fragmenU sur le développement de 
plusieurs espèces de Syngnathes, fragmenta 
qui ont paru en 1837 ; M. de Baer , pour 
les pages qu'il a consacrées à I eiposé du 
développement de la classe des Poissons , et 
plus partifHJlièrement de deua espèces de 
Cyprins , dans la seconde partie de son ou- 
vrage fondamental sur le /M'eloppement des 
animaux, qu'il a mise au jour dans la 
même année, 1 837 ; deux. Vémoires de M. Fi- 
Itppi sur le Développement du Gohie fluvia^ 
aie : ils sont de 1811 et de 1845; enfin le 
travail de M. Vogtsur le développement de 
la Palée ( Coregonus palæa Cuv. ), que ce 
savant a pu suive avec détail , dans sea 
princi|)ales phases, en opérant la féconda- 
tion artificielle des œufs de ce Poisson, dont 
le développement, très long, dure de soixante 
à quatre-vingts Jours. 

Krifiii, au mois d'avril 1844 , je faisais 
connaître a l'Académie des sciences deux 
degrés de développement des Pœcilies, après 
avoir montré que ce dévelopjiement s'efTec- 
liie dans la même capsule nutritive de l'o- 
vaire où l'ovule s'est développé ; singularité 
très exceptionnelle dans le règne animal , 
dont j'ai déjà parlé dans la première partie 
de cet article. 

La simultanéité de certains phénomènes 
du développement de l'embryon, cl la suc- 
cession d'autres phénomènes qui doivent 
faire le sujet particulier de l'Embryogénie, 
ne pourraient être exposées d'une manière 
exactement comparative , dans les diverses 
espères, en se bornant comme on l'a fait, 
jusqu'à la dernière publication que je viens 
de citer, à noter le jour de l'incubation ojù 
ils ont été observés. La durée de l'iiicuba- 
lion variant depuis deux ou trois jours ( la 
Tanche et l'Ablette) , jusqu'à plusieurs mois 
(la Palée) , ces phénomènes se succèdent ra- 
pidement ou très lentement, suivant les es- 
pèces. Aussi ai-je cru devoir les classer en 
un certain nombre de périodes, caractéri- 
sées par certains de ces phénomènes, qui se 


succèdent à très |>eu de différence près , 
dans le même ordre , quelle que soit la du- 
rée des intervalles qui les sé(>arent. 

I. La première période du développe- 
ment d'un embryon de Poisson, est celle 
de l'apparition de la vessie du germe, 
ce segment de sphère , d'abord transpa- 
rent, qui s'élève au-dessus de la sphère 
vitelline; puis du sillonnemeiil de cette 
vessie et de son organisation en cellules , 
après ce sülonnemeni. Celui-ci est une ma- 
nifestation extérieure du premier travail 
de solidification qui a lieu dans le germe. 
Lorsqu'il a disparu, la vessie a perdu de 
sa transparence, par suite de cellules élé- 
mentaires qui apparaissent dans son inté- 
rieur , après leur matérialisation. Ces cel- 
lules, qui composent, à relie époque, toute 
l’organisation intime du germe, peuvent 
même se distinguer en plusieurs espèces , 
ayant des caractères de forme et de gran- 
deur qui les feront rqconnallre dans la pre- 
mière composition des organes auxquels 
elles sont destinées. 

IL Dans la deuxième période, la vessie 
du germe s'affaisse et s'étend en formé de 
calotte autour du vileilns , pour se trans- 
former en blastoderme, c'est-à-dire dans une 
membrane organisée, composée de différen- 
tes couches des cellules qui se sont montrées 
dans la période précédente. C'est an centre 
de cette membrane ou germa que se ma- 
nifesteront les premiers linéaments de i'eni- 
bryon, que se succéderont les phénomènes 
de sa formation apparente. Lorsque le blas- 
toderme a envahi la moitié de la sphère vi- 
telline, il se divise en deux parties, l'une 
plus dense, plus celluleuse , plus matéria- 
lisée , ayant à cause de cela une apparence 
opaque. L’autre, transparente, répond à ce 
qu'on a ap|M!té l'aire transparente chez les 
Oiseaux. ^ 

III. La /rotsfèma période est caractérisée 
par l'apparition d'une bande longitudinale 
opaque, la bande primitive de M. de Baér, 
qui se forme dans la partie opaque dont 
nous venons de parler. Bientôt celle bande 
dessine le corps de l'embryon d'une ma- 
nière un peu plus distincte. On peut le 
diviser en une partie céphalique , qui est la 
plus large, en une partie caudale qui forme 
comme un cuilleron , et en une partie 
moyenne, qui est la plus étroite. La sur- 
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face de ce premier rudiment d'embryon 
montre une dépression médiane longitudi- 
nale t ou un silluo , plus large dans la 
partie céphalique» qui divise cette surface 
en deux moitiés symétriques. Ce sillon est 
limité de chaque côté par deux carènes plus 
rétrécies dans la partie moyenne de l’em- 
bryon; il est d’ailleurs séparé du vitellus, 
dans sa profondeur, par une couche de 
cellules qui réunit les deux carènes. Dans le 
cuurs de cette troisième période, le blasto- 
derme recouvre presque tout le vitellus, 
saufun petit espace circulaire , qu’un a pris 
ii tort pour l'anus , et qui ne tardera pas à 
être ruu\erl par cette même membrane du 
germe. 

IV. Durant la quoinénie période , les ca- 
rènes dorsales deviennent partout plus pro- 
éminentes; en même temps elles s'inciinent 
l une vers raiiire. dans la partie moyenne 
de leur longueur, et ne tardent pas à y for- 
mer un tube complet. 

Dans leur partie céphalique elles sc fes- 
tonnent , forment des contours saillants et 
rentrants, correspondants aux trois séries 
do tubercules (les lobes olfactifs, les lobes 
opti(4ues et les lobes auditifs), qui entre- 
ront dans la première composition de l'eii- 
cépbale. On aperçoit déjà de chaque côté 
de la carène dorsale , une rangée de lignes ! 
iraiisvcrsaies , qui répondront plus tard aux 
intersections tendineuses des grands mus- 
cles latéraux. Ces lignes sont les premières 
indications des divisions vertébralei, puis- 
qu’elles Ûnironl par aboutir au milieu de 
chaque vertèbre. 

Y. Dans la cin(/uiéme période , l'embryon 
dessine trois courbes, dans sa forme géné- 
rale, qui répondent à la tète , à la nuque et 
an dos. Le blastoderme envahit tout le vi- 
tellus, qui se trouve compris , dès ce ino- 
ment, dans un prolungerneni de la peau de 
l'embryon, constituant le sac vUellin. Les 
trois divisions cérébrales sont encore plus 
prononcées que durant l'époque précédente. 
Les sinus oculaires se séparent des lobes 
optiques, et forment une sorte de godet, 
dont la partie évasée est dirigée en dehors. 
1.C cristallin développé dans la région tégu- 
nientaire correspondante, vient s’invaginer 
dans ce godet. Les capsules auditives se pro- 
longent des lobes audilifs, et semblent un 
épanouissement de ces lobes. La corde dor- 


sale, première forme de la série du corps 
des vertèbres, parait enmme un cordon sim- 
ple, homogène, transparent, précisément 
dans la ligne itiédiaiie du corps, immédiate- 
ment sous le tube formé précédemmeo-l par 
ta réunion des carènes dorsales, et dans le- 
quel .«e matérialise la moélle épinière. 

Vi. Durant la sixième période t la queue 
grandit sensiblement et se détache du vi- 
tellus ; elle se remue presque aussitôt laté- 
ralement. Du côté opposé, la courbure cé- 
phalique tend à s’efTaccr, par l’extension 
de i'cxtrémilé de ce nom. Les nageoires pec- 
torales se monirenl en rudiment. Le cris- 
tallin SC trouve coinpléiemeni invaginé dans 
la capsule oculaire. 

Les lobes olfactifs se prolongent en avant. * 

Les lobes auditifs se développent , et le 
cervelet commence à poindre dans quelques 
espèces (la Paléc. l'Ablette). 

On aperçoit les premiers vestiges de la 
nageoire impaire qui contourne, dans l’em- 
bryon, l'exlrémité caudale. 

Plus profondément, sous la corde dorsale, 
entre elle ci la sphère vitelline, se forme 
une couche épaisse de cellules, qui se distin- 
guent par leurs grandes dimensions. 

Ces cellules correspondent à ce qu’on a 
appelé le feuillet nmqueux du blasioderine. 
Ou les voit bientôt se séparer en deux lits , 
dont le supérieur comprend les matériaux 
des reins, et l'inférieur ceux du canal ali- 
mentaire. Ce dernier se continue avec lesac 
viiellin interne, qui renferfiie immédiate- 
ment la substance vitelline; de même que 
la peau de l’embryon se continue avec le 
sac viiellin externe. 

En avant et en dessous, dans l'espace que 
limitent l'Œil et l’oreille, entre l’enibryuii 
et le vitellus, parait un amas de cellules qui 
! composent le cœur. Ce renflement apparent 
de l’embryon s’allonge en cylindre d'abord 
solide en apparence; il se creuse eniuiie 
et moiiire immédiatement des contrac- 
lions ; mais il est encore fermé à ses deux 
extrémités. 

On voit, à travers ses parois transpa- 
rentes, s'élever et s'abaisser aliernaiivenicnl 
de petits globules, premiers vestiges du 
sang. 

En même temps la surface vitelline la 
plus rapprochée du cœur prend une appa- 
rence tachetée, premier indice de l'aréole 
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Tasrulairc sanguine qui rouvrira bientôt le 
vitellus. 

VII. I.a sepiièmfi pétiodâ est caractérisée 
surtout par le développement de la face et 
PapparUion des cavités nasales. 

I.a tête en l’allongeant sc dégage du vi- 
tellus. 

Les lobes olfactifs se prolongent sur les 
narines. 

1.41 choroïde forme une grande partie de 
ta périphérie du globe de l’œil. 

Le coeur prend une forme sphérique. 

L'intestin est devenu un tube complet, 
encore fermé à son issue ; de même que le 
canal eteréteur des reins. 

VIH. La huUiemc période est remarqua- 
ble par la division du cœur en deui cavités 
et par l'élablisscnjent de la circulation entre 
le fœtiisel le réseau capillaire qui s'est formé 
à la .surface du vitellus. 

Dcui couronis sortent du cteur; l'un va 
au tronc par l'aorte , l’autre à la tète par 
les carotides. Ils rentrent au cœur par les 
veines du vitellus. 

Durant celte période, la nageoire pecto- 
rale se relève et s'abaisse continuellement ; 
la glande pinéale sc montre ; les lobes opti- 
ques se compliquent; le foie parait comme 
un cul-de-sac du canal alimentaire. 

IX. Dans la neuvième période t les parties 
de la face se développent, et plus particu- 
lièrement les mâchoires , qui commencent 
à circonscrire vers le haut et latéralement 
la cavité buccale. Le derme montre quel- 
ques points noirs dans la région dorsale. 

Les fentes branchiales apparaissent suc- 
cessivement, par suite de la formation des 
arcs , dont la paire antérieure est l’hyoïde. 

Ces arcs circonscrivent la cavité bran- 
chiale, qui sc continue dans la cavité buc- 
cale. 

La fente choroldale, celte interruption si 
caractéristique des parois antérieures du 
globe de l'œil , se ferme. Les canaui semi- 
circulaires se dé>cloppent dans l'oreille. 
Les cellules des muscles s’arrangent en 
lignes pour former leurs fibres. 

La circulation s'avance et pénètre dans la 
queue. Dans les intestins on voit paraître 
des vaisseaux sanguins. 

Le foie sc développe avec ses vaisseaux ; 
en même temps, ceux du vitellus s'oblitè- 
rent en partie. 


X. La dixième période, celle qui se termine 
par l'éclosion, varie beaucoup suivant les 
espères, dans les progrès du développement 
de l'organisme. 

Dans la Palée (Coregonus paUea Cuv.), 
qui nous a servi de type (f) pour caracté- 
riser les dilTérentes périodes du développe- 
ment, il manque à ce Poisson au moment de 
son éclosion , un réseau capillaire dans les 
branchies , SOS denis , sa ves.'^ie natatoire, 
ses organes degénér^ion , des rayons dans 
les nageoires. 

Durant celte dernière période, la na- 
geoire embryonnaire impaire s'échancre aux 
endroits oii les nageoires persistantes doi- 
vent être séparées. L'arc hyoïdien est rou- 
vert par la mandibule, l'os carré et l'oper- 
cule. La bouche parait comme une fente 
transversale située entre les yeux. Les fosses 
nasales se placent à l'extrémité du museau. 

A ces changements dans la forme eiié- 
rieiife, correspondent d'autres progrès dans 
la composition de l’organisme. Les os du 
crâne, surtout à sa base , se changent en 
cartilages , ainsi que les vertèbres. La cor- 
née transparente et la sclérotique se sépa- 
rent de la choroïde. Le cœur prend sa posi- 
tion horizontale. La circulation du vitellus 
est remplacée par celle du foie. Les fibres 
musculaires prennent des stries transver- 
sales. 

On remarque des mouvements de déglu- 
tition dans les mâchoires cl les mouvements 
péristaltiques des intestins. 

Nous avons trouvé la Pœcilie de Suri- 
nam , quoique enfermée encore dans la 
capsule de l'ovaire et dans son chorion , 
plus avancée, dans le développement de plu- 
sieurs de ses organes, que la Palée qui vient 
d'éclore. 

A la vérité , le cervelet manquait dans 
la composition de l'encéphale, ainsi que 
M. Kathke l’avait observé dans les Syn- 
gnathes. 

La fente choroldale subsistait dans nos 
fœtus les moins avancés ; elle avait disparu 
dans les plus développés. Il n'y avait encore 
que des rudiments de canaux semi-circu- 
laires dans l'oreille. 

Mais les lames branchiales commençaient 
à sc montrer plus ou moins saillantes et 

(t) n’<pr«« lr« nbtfivtltOiti <)* ¥i>|l. oMt. rit 
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tant douté, avêe ellM, leur ré*«au vaicu> 
iaire. 

Leurs rudintenls de dilTêrentes gran- 
deurs, qu’on voyait germer le long des arci 
branchiaui , étaient, à la vérité, en petit 
nombre, comparativement à celui de Va- 
duUe. 

Le dessus du crâne reslait uniquement 
membraneui et transparent, et laissait voir 
les trois paires de tubercules de l'cncé- 
phale. Mais l’ossiOcaiion des vertèbres était 
assez avancée pour dessiner leur corps , 
leurs arcs supérieurs ou névropliyses , leurs 
arcs intérieurs ou hœniatophyse» et leurs 
apophyses épineuses. 

Les rayons des nageoires thoraciques et 
caudale avaient un développement précoce 
extraordinaire , cl ceui de celle dernière , 
une composition très diCTérente de ceux de 
l'adulte. 

Les téguments étaient de même très avaii> 
cés, puisque nous en avons trouvé déplus ou 
moins colorés, et que nous y avons re- 
marqué les premiers rndimenLs des écailles, 
qui n’avaient pas encore été signalées dans 
cette première époque île la vie. 

vessie iirinnirc ëlait très grande et 
profondément bifiirqiiée ; tandis qu'elle 
n'est que bilobée dans l'adulte. Knfin , 1rs 
fœtus les plus développés étaient pourvus 
de dents maiillaires et pharyngiennes. 

Plusieurs de ces circon.stances , concer- 
nant le développement de la Pœcilie de Su- 
rinam , rarartéri.srnt une organisation plus 
avancée que celle des Poissons qui se déve- 
loppent dans nos climats ; clic semble être 
l'cITct d'une activité vitale plus grande, 
provoquée par l'influence des climats brû- 
lants qu'habite cette espèce. 

Au reste, les caractères que nous venons 
d'assigner aui dilTérenles périodes du déve- 
loppement des Poissons, pourront s'appli- 
quer plus ou moins exactement, soit aux 
observations faites sur d'autres espèces de 
cette classe , soit aux autres classes des Ver- 
tébrés , ainsi que nous espérons le démon- 
trer dans les pages suivantes. 

Mais, avant de passer s l'Embryogénie 
d'une autre classe, et pour faire diversion 
à des détails d'exposition qui pourront pa- 
raître arides, quoique nécessaires , exami- 
nons un instant, sous le rapport physiolo- 
gique , et dans l'ordre de succession des 
T. IX. 
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systèmes organiques , le développement que 
nous venons de décrire. 

C'est évidemment le système nerveux 
central et le système osseux cépbalo-axil- 
loire qui doit protéger ce système , ce sont 
les principaux organes des sens , comme 
annexes de l'encéphale, qui constituent, 
mais à I état rudimentaire, la première 
composition organique de l'embryon , te 
montrant avec une forme bien dessinée. 

Les organes de circulation , puis ceux d'a- 
limciitation et de sécrétion , qui appartien- 
nent à la vie végétative, s'organisent après 
ceux de la vie animale. 

Les éléments organiques de l'embryon 
ne sont encore que des cellules , et la nu- 
trition, tant l'élaboration que le transport 
des matériaux nutritifs, pris dans le vitel- 
lus ou ailleurs, ii'a pas d’autre organe, 
jusqu'à notre septième période inclusive 
ment. 

Eu cela, la vie de nutriliun de l'embryoïi 
ressemble à celle des végétaux inférieurs. 
Ce n'est que durant la huitième période 
qu'il s'établit une ^mmunicalioii vasculaire 
entre le fœtus et le vilellus, c'est-à-dire un 
moyen de transport plus facile du liquide 
nutritif, qui devient du sang, et semble 
t'élaborer lorsqu'il roule avec plus de rapi- 
dité dans des canaux qui en déterminent 
d'une manière précise la direction. 

La grande fonction de nutrition, dans sa 
partie seulement qui roncerne le transport 
du liquide nourricier et son élaboration par 
la respiraiion , a changé enliérement d'or- 
gane avec le développement du système 
vasculaire. Mais elle s'elTertuera toujours 
dans son dernier terme et dans l'intimité 
des organes, par des rellulos, comme à 
l'origine de la vie. Il n'y a que les moyens 
de transport qui soient perfectionnés, et qui 
restreignent et limitent au tissu intime des 
organes le mouvement de nutrition du li 
quide nourricier dans des cellules. 

B. Embryogénie des Amphibies. 

L'Embryogénie de la classe des Amphi- 
bies et plus particulièrement celle des Ba- 
traciens anoures, a été étudiée successive- 
ment dans le courant de ce sièrie par plu- 
aieuri physiologistes. 

C’est à U. Dutroebet que la science doit 
les premières recherches suivies sur les œufs 
i‘2 
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ri le ilérrioppeinrnt de res enimAin , après 
les curieuses eipërlenres de Spallanzani sur 
leur réonndalion arlificielle (I). 

L’auleur a bien observé que le premier 
travail du développement de l'embryon, 
après la récondailon, produit le blastoderme 
et son eilcnsion rapide autour du vitellus. 

' il pense , avec Spallanzani , que l'ieur de 
la (ircnouille est un germe tout formé. 
Celle opinion était, chez .M. Dutrorhel,'une 
iléduclion erronée, pour avoir été eiagérée, 
d’une première observation très evacle sur 
le travail général org.vnisateur , qui s'em- 
pare de toute la surface du vitellus apres 
la fécondation de l'truf ; à la suite duquel 
la forme liu vitellus change rapidement, et 
prend de plus en plus celle ilii fietus. 

MM. Prévost et Dumas (2) sont les pre- 
miers qui aient observé et décrit avec suite 
le singulier pliénoméne du sillonnement 
dans l‘<puf de la Grenouille verte ; phéno- 
mène découvert dès lors dans la plupart des 
classes du règne animal. 

Ils ont signalé l'eiislence de la cicatri- 
cule, ou des premiers linéaments du germe, 
dans l'hémisphère brun (on se rappelle que 
l'autre est de couleur claire), et la direc- 
tion coiislanlc vers le haut , que prend cette 
cicatricule avec son héniisphèro , comme 
pour chercher l'air et la lumière; phéiio- 
mèiie remarquable, qui démontre, dans 
ce cas , riiilluence nécessaire de ces deut 
agents physiques pour le développement du 
germe. 

L'organisme se forme rapidement dans 
celle espèce. Dès le troisième jour après la 
fécondation, le cœur est un boyau replié sur 
lui-même. Les brancbics esternes germent 
en même temps. 

Au cinquième jour elles sont assez déve- 
loppées, et l’animal peut être soumis à l’ac- 
tion immédiate de l'élément rcspirable. 

fions doute ces observations ne renfer- 
ment pas encore les détails circonstanciés 
de la formation et des premières tranfor- 
malions de toutes les parties de l'orga- 
nisme , et l'eiposé analytique de leurappa- 
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rition successive , tel qu'on le trouve dans 
les derniers travaiii ; mais les bases de ces 
travaui plus complets ont été posées par les 
auteurs de ce mémoire remarquable. 

En même temps que MM. Prévost cl Du- 
mas, M. Kusconi étudiait le développement 
du têtard de la Grenouille verte; mais il n'a 
fait connaître ses premières observations que 
trois années après ces auteurs, c'est-à-dire eil 
1827 (I). 

M. Rusconi a confirmé le sillonnement de 
l’oeuf, cl l’a de même observé et décrit heure 
par heure. 

Il prend à tort pour l'anus la partie du 
vitellus que le blastoderme laisse quelque 
temps à découvert. 

Il observe la rotation du germe depuis 
la soizanlc-deutièmc heure après la fécon- 
dation, à la soiianle-diiième , et l'attribue 
à deux courants nutritifs d'absorption et 
d'inhalation. 

Le développement des parties citérieures 
et intérieures, y compris le système nerveux, 
est indiqué, dans ce travail, avec beaucoup 
plus de détails que dans les observations 
précédentes, non seulement pour celui qui 
a lieu dans l'œuf, mais encore pour celui 
qui se continue hors de l'œuf. 

M. de Raêr auquel la science de l'Orolo- 
gie et de l'Organogénie des Vertébrés doit de 
si précieuses observations, a publié, dans le 
tome II de son Histoire du développement des 
animaux, qui a paru à Kœnisgberg en 1837, 
et dans la physiologie de Biirdach, une es- 
quisse des principaux changements qui ont 
lieu dans l'organisme des Batraciens anoures, 
depuis la fécondation jusqu'à la chute de la 
queue du têtard et le développement com- 
plet des quatremembres. M, Rathke a ajouté 
quelques observations de détails à celles de 
M, de Baér. Ces auteurs divisent en sept pé- 
riodes la durée de ces métamorphoses. 

Ils ne se trouvent pas d’accord avec 
M. Rusconi sur celle du premier dévelop- 
pement dans l'œuf, quoique leurs observa- 
tions aient été faites sur la même espèce. 

La dilTérence viendrait-elle des climats où 
les observations ont été faites ? 
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M. Vagi a cipoii‘, ni It*l2, dans une 
Munograpljic iiitércsüaute, le di^veluppciiiciiL 
de l'ieiir du Crapaud accoucheur, qui avail 
di'jà élé le sujet, en 1815, des uhservaliuns 
de 51, Uutruchet (I). 

Il y ddiuonlre que la vie de ddveluppenicnl 
est taule cellulaire avant d'élrc vasculaire; 
que les vaisseaux se rurinent ajirès le rieur ; 
que les globules sanguins sont, dans ce pre- 
inierdéveloppeiuentdu cœurcldes vaisseaux, 
des cellules qui se détachent de taules les 
parties où les vaisseaux sanguins s’organi- 
seot; que les organes de la vie animale se 
développent les premiers; que les carènes 
dorsales ne sont pas seulement les cordons 
de la moelle épinière et de rencépliale; mais 
qu'elles renferment en germe virtuel ou réel, 
ainsi que M. Ilusconi l'avait déjà dit, avec la 
moelle épinière, les arcs osseux des vertèbres 
qui l'entourent, les muscles et les téguments 
qui les recouvrent; il ajoute que la corde 
dorsale sert au développement du corps des 
vertèbres. Cette carde dorsale est d’ailleurs 
l’axe autour duquel se manifestent, du cété 
inférieur, les arcs viscéraux et les viscères 
appartenant à la vie nutritive , et, du cdté 
supérieur, ceux de la vie animale. 

Il critique l'expression trop précise, selon 
lui, de feuillet séreux et de feuillet muqueux, 
qui entreraient dans la première composition 
do blastoderme, ou du germe encore à l'clat 
de simple membrane, cl il n'ailopte pas 
l’existence du feuillet vasculaire. Ces pre- 
miers feuillets ne sont que des couches de 
cellules, de formes cl de dimensions diiïé- 
renles, qui deviendront les premiers élé- 
ments organiques des systèmes de la vie ani- 
male et de la vie végétative. 

Cette esquisse historique suflira pour 
montrer la conformité qui existe dans les 
phénomènes les plus généraux, entre le dé- 
veloppement de l’embryon des Poissons et 
celui des Amphibies, et les principales diffé- 
férences qui distinguent ce développement 
dans l'une et l'antre classe. 

Nous ferons remarquer seulement, parmi 
ces derniers, qui se développent dans l'eau, 
le sillonncmenl de toute la surface du vi- 
lellus et la rapidité correspondante du dé- 
veloppement de la peau ; elle s'étend sur ce 
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vitcDus Cl le romprend de suite dans le cur|td 
de ranimai , dunlles furmes variées cUun es* 
sives embrassent conséqiieuniieiit de büiinc 
heure cette partie ; elle teste» au contraire , 
très longtemps distincte du corps dons le 
dëvclu)ipomcnl du Poisson. 

Une autre dilTérence remarquable, qui est 
peut-être la suite de la première, c'est ce 
niouvemeiil régulier de rotation que l'em- 
bryun do ces n)éme.s Dairaciens , qui se dé- 
veloppent dans Peau, eiécule dans son en- 
dochorloii ou dans son chorion. 

Nous avons observé le premier phénomène, 
celui du sillonucnieiil du vitellus, sur des 
œufs de la Grenouille rousse et du Triton à 
crête. 

Dans un œuf de ce dernier, nous avons vu 
le premier partage du vilellus en deux jié- 
misphèrci par un sillon occupant son équa- 
teur. 

Dans un autre œuf de la même espèce, 
toute la surface du vilellus était di\isée en 
un grand nombre de parties puljgonules ir- 
régulières; c'était à peu près U ûn du sillon - 
nenient. 

Dans les œufs de la Grenouille rousse, 
nous avons suivi toutes les phases du silion- 
nemcnl et le dévcloppcincul cellulaire du 
blastoderme , qui envahit avec sa couleur 
foncée riiémisphèrc blanc du vilellus. 

On ne se lasse pas d'observer, à une cer- 
taine épuqucdu dcveluppenienldercmbryon, 
le mouvement régulier de rotation qu'ii 
exécute, pour ainsi dire, comme une aigtille 
do montre. 

Ce mouvement de rotation s'elTeciuc sur 
un cèlé du ventre, comme sur son axe ; 
l'embryon est dans une position un peu 
oblique , la tête dirigée xers le haut, la 
queue vers le bas, et repliée à droite ou è 
gauche. 

Nous avons observé celle rotation dans 
difTéranls degrés de développement de la 
Grenouille rousse, entre autres sur un em- 
bryon près d'écloro (1). 11 avait deux bran- 
chies de chaque côté , Tune à cinq et l'autre 
à quatre divisions. Cet embryon exécutait 
qualone tours complets dans cinq minutes 

(i) Il rf{à<>iul«ti d<n* «on d^Ttlupp^ment ta if>* iX , de 
M. Ruieont. ouenge cité. Oue loUtion u- itralonge tur 
dei firlàit beturo'ip plut tvtncet (|ua VI. Vi*|t n' I’a ub: 
; il eu limtU bctuccUp trop U dnc<e . taivtnl ngt ob-’ 
tervtliout. 
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e. quinze secondes. Kn mufenne, l'enimal 
met sii minutes à faire un tour complet. 

dette rolalioo était interrompue à des in* 
tervalles irréguliers par des contractions 
brusques du corps en différents sens; puis 
elle reprenait sa marche régulière. 

Les instruments de ce phénomène sont 
des cils vibratiles d*une finesse eiiréme, qui 
ne s’aperçoivent qu'à un grossissement de 
trois à quatre cenU diamètres. En observant 
te profil de l'animal, on les voit formant 
une bande étroite qui borde le corps cl sem- 
ble hérissée de soies mobiles. Ces singuliers 
organes dont la vitalité ne parait pas ptac- 
tement soumise aut mêmes lois que les au- 
tres instruments de la vie, que les ninsrles 
en particulier, déterminent des oiiiranU 
daiis le liquide, qui lanldt se dirigent vers 
l’observateur, ou s'en éloignent, suivaut la 
position de l’animal, en les observant tou- 
jours en rapport avec la même région du 
corps , le dos par exemple. 

Dana un exposé de l’Embryogénie des Am- 
phibies et de leurs métamorphoses hors de 
l'œuf, plus détaillé que celui que nous pou • 
vons donner ici, nous avons pu rapporter fa- 
cilement les principaux phénomènes du dé- 
veloppement de Tembryon, quelle qu'en soit 
la durée, aux dix périodes correspondantes 
à celles que nous avons décrites dans les 
Poissons. 

I. première période est celle du sillon- 
nement du viiellus. 

II. La Sêcondâ période est caractérisée par 
la formation du blasUnlerme de celle mem- 
brane compliquée, dans laquelle se déve- 
lopperont toutes les parties de l'embryon, 
où l'on doit supposer qu'elles existent vir- 
tuellement. 

III. troisième période est celle de l'ap- 
parition des carènes dorsales. 

IV. Dans la quatrième période ^ se mon- 
trent les premières traces des élargissements 
cérébraux; le sillon dorsal se change en un 
tube dans sa partie moyenne; on aperçoit 
les premiers traits des divisions verté- 
brales. 

V . La cinquième période est de même ca- 
ractérisée par la formation de la corde dor- 
sale , et la séparation ou la formation des 
sinus oculaires et des capsules auditives. 

VI. Durant la sixième période , la queue 
germe et se dégage du vitellus. Le cœur, les 


l’orps de WolfT cl le canal alimentaire se 
montrent et s'organisent. 

Vil. La sepricme période est remarquable, 
entre autres, par les premiers rudiments des 
branchies externes et le développement de 
la face. Le canal alimentaire est encore un 
cul-de-sac du c6lé de son issue future. 

VIII. Dans la huitième période^ les bran- 
chies externes se développent complètement. 
Elles tiennent lieu de l'ailantoTde chez ces 
animaux , dont la peau , plus avancée que 
chez les Poissons, dans son organisation, 
avait besoin , sans doute , d'étre remplacée 
comme organe universel de respiration, par 
ces organes de respiration spéciale. Cette 
période est surtout remarquable par le 
passage de la vie de nutrition cellulaire à 
celle de nutrition vasculaire, suite du dé- 
veloppemeni du système sanguin et du 
sang. 

IX et X. Les tieuuième et dixième pé- 
riodes sont des périodes de perfectionnement 
des parties existantes en rudiment; de l'en- 
céphale et de ses annexes les organes des 
sens; des organes d'alimentation, de sécré» 
lion et de circulation. 

La queue acquiert , avant l'éclosion , à 
peu près la longueur du tronc ; elle agite 
librement le têtard dans le liquide assez 
abondant que renferment les membranes de 
l'œuf, jusqu'à ce que les contractions les dé- 
chirent. 

Au moment où le petit têtard écl<ül , 
quatre vingt-une heures après sa fécoodation, 
chez la Grenouille verte, il n'a que 0*,006 
de long. Son organisation ne semble encore 
qu’ébauchée. 

Les branchies externes n'ont pas même 
tout leur développement, et les globules du 
sang qui y ^circulent sont incolores et d’un 
blanc mat. Nous verrons à l'article têtabd 
combien il était utile de distinguer , dans 
celte première existence hors de l'œuf, la 
seconde époque de la vie, durant laquelle 
l'animal complète sou orgaoisnie pour avoir 
la faculté d'une alimentation indépendante, 
qui caractérisera, quoique encore têtard, la 
troisième époque de sa vie. 

Durant la seconde époque , que nous ne 
faisons qu'indiquer, pour montrer sa liaison 
avec la première, les branchies externes s'a- 
trophient peu à peu, à mesure du dévelop- 
peeneai des braoclûei iaternei. Le canal in- 
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leitinai prend de Teuension, el la queue de 
raccroisaement. 

C. Embrtjogcnie des Hepliles. 

Nous avons fait connaître , dans rOvogé- 
hic, que les cinq classes des Vertebrt^s sesé* 
parent , sous ce rapport, en deus groupes 
distincts : les Poissons et les Amphibies, 
qui n'ont ni arniiios, ni allantoïde, com- 
posent l'un de CCS dent groupes ; les Repti- 
les, les Oiseaux et les Mammifères, qui en 
sont pourvus, forment l'autre de ces réu- 
nions. Mais le développement de ce dernier 
groupe se distingue encore par plusieurs 
autres caractères importants. 

Il n'a jamais de véritables branchies, 
fonctionnant comme telles, i/éclosîon , ou 
la mise bas de ces animaux, devant s'effec- 
tuer dans l'air, leur organisme e.>«l plus so- 
lidifié, afin de résister à l'action desséchante 
de ce fluide respirable. 

Enfin, les poumons, ces organes de res- 
piration pour Pair, dont les animaux de ces 
Crois classes sont pourvus, sont mis en ac- 
tion dans l'instant o6 le petit être reçoit 
immédiatement , par i'ëcloslon ou la mise 
bas, l'influence de l'air, son milieu respi- 
rable. 

A part res circonstances, d'ailleurs très 
importantes, ce déveloiqiemenl de l'em- 
bryon des Vertébrés à poumons, suit tes 
mêmes lois, le même ordre dans sa compo- 
sition, dans sa coinplicatinn successive, que 
celui des Vertébrés à branchies. Aussi ne 
nous arrêterons nous à les décrire que pour 
en faire saisir les principaux caractères ; et 
ce qtie nous en dirons pour la classe des 
Reptiles, abrégera beaucoup ce qu'il nous 
restera à faire connaître de l'Embryogéiiie 
des Oiseaux et des Mammifères. 

Les périodes de développement de ce 
groupe correspondent assez bien, 'pour leurs 
principaux caractères , à celles que nous 
avons adoptées pour le groupe précédent, 
sauf que nous devrons en compter une de 
plus , qui comprend ce degré supérieur 
dans ledérelopfvement el la solidification de 
l'organisme, que nous avons reconnu néces- 
saire pour l'éclosion dnn.s l'air. 

Les deux exceplion.s que nous offriront 
les Mammifères , relatives aux petits des 
Cétacés, pour la mise bas dans l'eau, et 
ceux des Marsupîaui pour leur développe- 


ment peu avancé . au moment d'une sorte 
d'avortement normal, n'infirment pas la 
règle. 

Peu de Reptiles ont été le sujet des ob- 
servations des physiologistes. Ce sont: 

1° Deux espèces de Lézards d'Europe, 
Lacerta agilis el vulgaris (I ) ; 

2" l.'Emtjs amazonica (2); 

3** La Couleuvre a collier (3). 

Ces observations ayant été faites sur 
des Æufs pondus, il en résulte que, chez 
ceux qui avaient déjà subi une incubation 
intérieure, comme les (pufs de Lézard et 
de Couleuvre, on ne pouvait y voir les 
premiers phénomènes de rincubatinn. 

Les plus jeunes oeufs de Lézard, étudiés 
par Emmert et Hochstelter , avaient déjà 
l’aire vasculaire complète sur leur vitellus; 
c'était du moins, sons ce rapport, la hui- 
tième période du développement des Pois- 
sons. Ceux de la Couleuvre à collier , ob- 
servés par M. Rathke, appartenaient à notre 
septième période. 

J'ai cherché à remplir celte lacune, en 
étudiant le développement des Lézards avant 
la ponte. 

J'y suis parvenu, en partie, au moyen de 
quelques observations qui m’ont donné les 
résultats suivants; lorsque le blastoderme 
n'occupe encore qu'un disque peu étendu à 
la surface du vitellus, l'aire transparente 
est un petit cercle concentrique de ce dis- 
que, qui a l'apparence d'un trou, au milieu 
duquel se voit quelque chose d'opaque, 
mais vague, à contours indélerrniDés. C’est 
la première trace de l'embryon qui réjwnd 
à notre seconde période du déveirippeincnl 
dans l'œuf. 

Le moins avancé des fœtus d’une autre 
portée, était enveloppé de toutes parts dans 
son amiiios. dont le feuillet externe se dé- 
tachait un peu de son corps, et passait, 
comme un pont, sur les parties rentran- 
tes de cHui-fi. Son extrémité céphalique 
montrait une courbure très prononcée ; 
venait ensuite la courbure nuckale, non 
moins saillante. Vis-à-vis de celle ci, du 

l'i; Urtherthft tur U lUvttopif mtnt rfci liant leur 

«ru/. |>*r Ir* F.imitcrt rt llorktUUrr, itiufriit-mt • 

ih-rnr; Jrthtttt de fkriiatt*gie. Ur Rril rt t. X. 

I>. . r! p. 371 <rt i;4 ; «<( pl. 1 If. Halla', iSii. 

(*) Tmi rrletiT' Tirtlrm^aii; Heiilrlt*rr|;, tn-r*. 

(3/ t>ér<lopptt"tHl é* la CvuU uwr I Iktrnsutwii, iB3^ 
iR-t*, ««ce 7 pUiKhr*. 
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rùK oppoM , <c voyait une pruémiiicnrc 
cuMiprenanl le cœur à l'état ruJiiiiciitairc. 

Le tronc était prMc, arrondi, étroit, re- 
courbé à son eitrémité, sans viscères appa- 
rents, sans parois abdominales , et rom|>osé 
principalement de la cotoune vertébrale, 
lue es|iècc de boudin inembranent, qui 
dépassait cette extrémité , était formé par 
l'amnios. Un n'apercevait encore aucun 
vaisseau dans les membranes. Les yeux n'é- 
taient pas apparents, non plus que les cap- 
sules auditives, à moins qu'un petit cercle, 
qu'on apercevait près de la courbure nuc- 
kale , n'en ail été un indice. Il n'y avait en- 
core aucune apparence de vésicule allan- 
toïde. 

Ce développement me parait répondre à 
la sùriètna période du développement des 
Poissons. 

Dans des rrufs d'une portée plus avancée. 
J'ai étudié deux foetus , dont l'un avait 
0”, 001 de long, et l'autre O"", 003. Dans 
le premier, la michoire inférieure avait la 
forme d'une palette. On remarquait deux 
fissures pharyngiennes, dont la seconde, très 
eourle, était assez distante de la première. 
I-es parois abdominales et intestinales étaient 
encore largement ouvertes. Les reins pri- 
mordiaux formaient comme deux cordons 
dans toute la longueur de la cavité abdo- 
minale. 

Dans le dernier, le fœtus enveloppé dans 
Sun amnios, était, comme c'est la règle dans 
cette classe, enfoncé dans son vitellus par le 
cAté gauche. La courbure céphalique for- 
mait le sommet obtus d'un triangle iso- 
cèle. 

Le cœur s'avancait dans une échancrure 
de la base de ce triangle. 

L'n sillon situé derrière la mieboire infé- 
rieure destinait la première fissure pharyn- 
gienne. 

Au-devant de cette même michoire en- 
core peu saillante, se voyait la petite fente 
buccale, moins étendue que la fissure. 

L'œil était grand Cl taillant ; la face le 
dépassait un peu. 

L'allaniolde formait une grande vessie , 
qui dépassait l'extrémité du corps en ar- 
rière, et s'avancait vers la tête. 

L'aire vasculaire, ce réseau qui luiralt de 
bonne heure à la snrfacc du vitellus , et 
forme un cercle autour de l'embryon, dont | 
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les vaisseaux te cuntinueiii avec ceux de 
celle aire, avait un diamètre double de ce- 
lui du fœtus. Il y avait un sinus termi- 
nal, c'est-à-dire un cercle veineux limitant 
faire vasculaire. L'artère omphalo-rnéseii- 
térique était adroite, et la veine à gauche. 
Cedi'veluppemenlrépondait à notre tepliéme 
période , que nous allons décrire dans la 
Couleuvre. 

Dans un fœtus un peu plus avancé , dont 
le degré de développement répondait à no- 
tre huiliéme période , on voyait derrière la 
seconde fente pharyngienne une faible sail- 
lie, premier indice du germe de l'extrémité 
antérieure. L'exlrémiUI postérieure faisait 
une saillie plus marquée, derrière laquelle 
la queue se recourbait et formait un crochet 
parallèle à celte saillie, et de même lon- 
gueur. 

Enfln, dans un autre fœtus, dontl'allan- 
tolde était un peu plut développée et dépas- 
sait l'extrémité du corps, il y avait trois 
fentes cervicales. La première était bornée 
en avant par chaque branche , en forme de 
palette , de la mâchoire inférieure. Deux 
autres arcs de même forme , mais plus 
courts , séparaient la première de la se- 
conde, et cellc-ci de la troisième. 

Au-dessus du premier arc pharyngien , 
on distinguait la vésicule auditive, ayant 
déjà un pédicule. 

Un léger renllement sur lescAtésdu pédi - 
cule de l'allantoïde indiquait la première 
trace de l'extrémité postérieure, mais rien 
n’indiquait encore le développement de l'ex- 
trémité antérieure. 

Ces deux derniers développements sont à 
peu près les moins avancés de ceux obser- 
vés dans les premiers jours après la ponte, 
par MM. Emmcrt et llochstetter. 

Il ne faut pas oublier que nous les avons 
observés sur des œufs pris dans l’oviducic ; 
ce qui montre à la fois combien l'incuba- 
tion intérieure fait faire de progrès au déve- 
loppement, chez ces Ovipares; et les diffé- 
rences qui peuvent exister dans le degré de 
ce développement, au moment de la ponte, 
suivant les saisons , les climats cl les es- 
pèces. 

Aucun auteur, que nous sachions, n'ayant 
précisé ce degré de développement de l'in- 
cubation intérieure, sur les Reptiles ovi- 
pares, nous avons cru que les observations 
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qui précèdent pourraient être lues arec 
quelque intérêt. 

Nous rapportons i la sepliruie période le 
degré de développement décrit pour les plus 
jeunes Couleuvres, qui ont été observées 
|iar M. Rathke. 

Il y a cependant des dilTércnces mar- 
quées, dans ce même degré, entre les Pois- 
sons et les ncpliles. Chez les premiers le 
développemment de la queue est plut avan- 
cé et même celui de la face. 

L’apparition des premiers troncs vascu- 
laires du vitellus inoiilrc, au contraire, un 
degré plus avancé dans le développement 
du système sanguin des Reptiles. 

Dans celle tepliénie période l'embryon de 
la Couleuvre à collier n'a que 0'”,00t. Il 
ne se compose encore que de la tête, qui a 
la moitié de celle longueur , et du tronc 
sans queue. 

Le fiBlus, au lien d’être, contourné par sa 
face ventrale autour du vitellus , comme 
celui des Poissons , est enfoncé, par le côté 
gauche, dons un creui de ce même vitellus. 
Il y parait recouvert par une portion do la 
membrane vitelline, devenue la partie du 
blastoderme, formant l'aire transparente et 
le faux amniot. 

Cette aire commence à être traversée par 
quelques troncs vasculaires et entourée par 
quelques unes de leurs ramifications, qui 
forment l'aire vasculaire, et montrent que 
la circulation va s’établir entre le vitellus 
et le fiKtus. 

La tête est fléchie vers l’abdomen , et 
l'eitrêmité du tronc est un peu courbée en 
spirale. 

La corde dorsale , celte première forme 
de la série du corps des Vertébrés , s'est 
séparée du fourreau et de son noyau géla- 
tineux. 

On remarque , de chaque côté de cette 
ligne axillaire de l'embryon, une série de 
plaques assez nombreuses, qui sont, avec 
cette corde , plus solidifiées que le reste de 
l'organisme. 

Les yeux font peu de saillie an dehors. 
Les organes auditifs paraissent, sur les côtés 
de la masse allongée, comme une simple 
vésicule. Il n'y a aucune trace d'organes 
olfactifs. face ne montre que ses premiers 
rudiments. A peine reconnatt-on une légère 
saillie au devant de la fente buccale; cette 
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saillie renferme en germe Ions les us de la 
face, sauf l'arc qui devra former chaque 
branche de la mècboirc inférieure, qui est 
très court. Aussi l'orifice buccal parait il 
très reculé sous le crène. Cette dernière 
partie semble composer tome la tête. 

Derrière l'arc de la mâchoire inférieure 
s'observe une fente assez large, mais courte; 
c'est la première fente pharyngienne. 

Lue seconde fente encore plus courte se 
montre derrière elle. Le court arc qui les 
sépare n’est encore que membraneux. 

Le emur est en forme de boyau replié, 
enfermé dans son péricarde. Sa partie pos- 
térieure reçoit la veine ombilicale. De la 
partie antérieure partent trois paires de 
vaisseaux qui passent sous les arcs pha- 
ryngiens avant de se réunir pour former 
l’aorte. 

La cavité abdominale est encore ou- 
verte dans la plus grande partie de son 
étendue. 

L'amnios s'attache à tout le pourtour de 
cette fente; et l’allantolde sort de sa com- 
missure postérieure sous la forme d’une pe- 
tite cornue. 

Les parties antérieure et postérieure du 
canal alimentaire sont fermées. La partie 
moyenne se continue avec le sac vilellin , 
qui en est une poche excentrique; de sorte 
qu’il y a une large communication d'une 
cavité dans l'autre. 

Le foie n'est encore qu'une double cap- 
sule ou qu'un double cul-de sac annexé au 
canal intestinal. 

Le pancréas se montre aussi comme une 
très petite poche, jointe de même au com- 
mencement de l'intestin, à l'endroit où sera 
le pylore. 

Les reins primordiaux s’étendent dans 
toute la longueur de l'abdomen. Situés à 
côté de l'aorte et du mésentère, ils se com- 
posent de petites vésicules pyriformes im- 
plantées sur leur canal excréteur et d'un 
blastème informe. 

Il n'y a encore aucune trace de poumon, 
ni d'organe de génération. 

Après ces détails, nous n'indiquerons que 
quelques traits caractérisant l’embryon des 
autres périodes. 

Dans la huilième, il se développe surtout 
par son extrémité postérieure , qui se con- 
tourne en spirale , de manière à former, è 
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la fln de ceUc période, Juiqu’à quatre tour« ' 
et demi. 

La télé continue de le développer dam 
la partie qui répond au crAiie. 

La fente abdominale diminue beaucoup 
de longueur. Les dcui premières fentes pha- 
ryngiennes ne pénétrent plus jusqu’au plia- 
ryni dans leur partie supérieure. Elles ne 
forment qu'un simple sillon. U en parait 
une troisième, puis une quatrième, de 
forme arrondie. 

Le sang devient plus rouge; le péricarde 
forme une poche considérable. Le cu'ur se 
divise en trois parties par des étraiiglcmeuts 
cl des dilatations. 

Le tronc artériel qui en part, en avant, 
SC divise en arcs de chaque côté, dont les pre- 
miers SC iransforiiienl en artères de la tète , 
après aioir été remplacés par d'autres, au 
nombre de deux paires, qui devieiiiieiil per- 
manents. Ces arcs se réunis.^eiit ensuite vers 
le dos, pour former l'aorte. 

Kn généra] , dans celte période, la circu- 
lation du fœtus est bien établie 

Les poumons paraissent comme de petits 
sacs sy métriques situés de chaque côté de 
l’œsophage. 

Les premiers linéaments des organes in- 
ternes de la génération se montrent à la fin 
de celle période, comme deui traits blancs 
de chaque côté de l’aorte , aux côtés eitré- 
mes des reins primordiaux. 

Durant la muoième période ^ le corps 
s'allonge beaucoup. La télé conserve sa 
grande proportion dans sa partie qui ren- 
ferme lecer\eau et les organes de la vision 
cl de l'audition. 

La face sc développe avec les mâchoires. 
Les quatre fissures cervicales, qui ciislaicnt 
nu commeiicenient de celle période , dispa- 
raissent à la fln , dans un ordre inverse de 
leur apparition. 

Les parois du tronc ont une extension 
considérable au niveau du cœur, à cause du 
développemeut de cet organe, de l'estomac 
et du foie. 

La face abdominale de tout le corps reste 
plus courte que sa face dorsale; de là sa 
forme enroulée. 

Dans celte période, le poumon droit, le 
seul qui continuera de se développer, est 
déjà très sensiblement plus long que le gau- 
che, qui reste slalionnairc. 


Durant la dixiéme période, la peau 
commence à se revêtir d'éraillas et à se co- 
lorer. Ce sont de petites granulations qui 
paraissent sur les côtés du corps et le long 
du dos. 

La face s'allonge, la courbure nurkale 
s'etTâce , la courbure céphalique se redresse. 
La spire que forme le corps s'élargit et s'a- 
baisse. 

L'ouverture ombilicale se rapproche de 
l'anus. 

lotérieurement, les anneaux et les arcs 
vertébraux qui se sont formés durant la 
période précédente, deviennent cartilagi- 
neui. 

onsiènie période, qui distingue le 
développement dans l'ceuf des Vertébrés 
aériens, le montre sensiblement plus avancé 
que celui des animaux aquatiques. 

t;hez ceux-ci, le squelette n'est jamais que 
cartilagineux au moment de l'éclosion. Chez 
les animaus aériens, ou chez les Vertébrés à 
poumons, il devient osseux durant celle 
onzième période. 

Leurs téguments prennent de même un 
degré de consistance bien plus avancé. Dans 
la Couleuvre, en particulier, les plaques ab- 
dumitialcs se complèieiil par la soudure de 
leurs moitiés loiérales; celles delà lêie se 
montrent par suite de l'épaissUsement de la 
peau. Celle-ci se colore peu à peu dans toute 
son étendue. Tout rorganisme prend do la 
consistance avec son dernier développement 
dans l'œuf. Les organes mâles d’accoiiple- 
riienl paraissent au dehors. 

Au luumeiil de l'écloalon, la Couleuvre à 
collier a déjà Ü'’*,183 de long, et le Pilhon 
molure 0'“,520. 

D. Embryogénie des Oiseaux. 

L'Embryogénie des Oiseaux a été depuis 
longtemps le sujet des études des pbysiulo- 
gisiei , saus doute à cause des facilités qu'elle 
présente à l'ubservaiion. 

Aristote avait déjà fait connaître quelques 
traits de la formation du Poulet dans l'œuf 
et les plus iniéressatiis détails sur ses enve- 
loppes. On peut distinguer, dans ses descrip- 
tions, la membrane de la coque, l’allantoïde 
cl l'auiiiios I par les rapports qu'il leur 
assigne. 

Au XVII* siècle , Harvey, Stenon et Mal- 
pighi , imitant la inéthudc d'observation 
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il'ArMlote, ont obtenu, de l'élude de et 
même développement du Poulet dans l'teur, 
des résultats Intéressants (I). 

Dans le iviii* siècle , il faut surtout citer 
Haller et J. -F, \Vol(T(2); mais c'est princi- 
palement dans le siècle actuel quel'Fmbrfo- 
génie et l'Organogénie des Oiseaus , et plus 
particulièrement celles du Poulet, ont étéétu- 
diées dans tous leurs détails avec les moyens 
d'investigation perfectionnés que possède la 
science actuelle, par MM. Pandcr (3), Pré- 
vost et Dumas (4), de Bacr (5) , Serres (6) , 
et en dernier lieu, par MM. Prévost et Le- 
ber (7), etc. 

Il résulte des observations nombreuses 
faites plus particulièrement sur l'Embryo- 
génie des animaux de cette classe , que 
leur développement a la plus grande ana- 
logie avec celui des autres animaux Verté- 
brés , et plus particulièrement avec celui des 
Beptiles. Dans le Poulet, entre autres, on l'a 
suivi heure par heure et jour par jour, 
jusqu'à l'instant de l'éclosion. 

Nous en indiquerons rapidement les prin- 
cipales phases et leurs caractères les plus 
saillants, en les rapportant aux périodes 
que nous avons adaptées pour classer celles 
du développement des Reptiles , des Amphi- 
bies et des Poissons. 

i. I.a première période, caractérisée par le 
sillonnement du vitellus, n'a pas encore 
été observée dans l'œuf des Oiseaux. J'ai déjà 
dit que ce sillonnement doit avoir lieu pro- 
bablement dans l'ovaire ou dans l'oviducte 
immédiatement après la fécondation. 

I.e vitellus se compose à la vérité, déjà 
dans l'ovaire , de granules dont les uns sont 
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régulièrement globuleux, et peuvent être 
considérés comme des cellules élémentaires ; 
ils ont, suivant de Baer, de 0,005à 0,0125 
de ligne. On distingue de plus une foule de 
granules plus petits , sans forme bien dé- 
terminée. Au milieu du vitellus il y en a de 
plus grands, irrégulièrement arrondis, sou- 
vent oblongs, de couleur plus claire. 

II. l.a seconde période du développement 
du Poulet dans l'icuf s'étend Jusqu'à la 
quiniième heure de l'incubation ; elle est ca • 
ractérisée par la fonnation du blastodenne 
ou de la membrane du germe. Dans l'œuf 
du Poulet celte membrane se sépare dis- 
tinctement de la vitelline et du vitellus , 
vers la septième ou la huitième heure. 

Ce germe , aplati en forme de disque 
membraneux, présente dans son centre un 
espace plus clair, de 0“,ü02 de diamètre en- 
viron; c'est l'aire transparente ou germina- 
tive. La partie périphérique du blastoderme 
est plus foncée. 

On distingue, dans son épaisseur, deux 
couches ou deux feuilleU , le supérieur ou 
l'externe, qu'on désigne improprement, 
à notre avis , sous le nom de séreux , se 
métamorphosera dans les organes de la vie 
animale: tandis que l'inférieur, qu'on ap- 
pelle muqueux , produira ceux de la vie 
végétative. 

Ils seront même bientét séparés par une 
couche vasculaire qui contribuera au déve- 
loppement des uns et des autres , et de la- 
quelle le cœur et les principaux vaisscau.i 
tireront leur origine. 

L'aire transparente est divisée', dans ces 
premiers temps, par une ligne médiane plus 
transparente, en deux moitiés latérales sy- 
métriques. Cette ligne primilive (I) est le 
premier indice du sillon dorsal , et plus tard 
du canal vertébral qui renfermera la moelle 
épinière; ce 'sont conséquemment les pre- 
miers linéaments de l'embryon. Ils sont 
placés suivant l'aie transversal de l'œuf. 

De la douzième à la quinzième heure l'a- 
réole germinative est devenue pyriforme; 
elle a 0",004 de long. 

III. Entre la seizième et la vingtième heure, 
les carènes dorsales , dont l'apparition ca- 
ractérise principalement la Iroisiètne période, 
s'élèvent et interceptent une large gouttière, 

(iJ M Svriri. rttf , ('ii»it.ui-reH./>n t/r r Aetist 
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indistinctemêiu limitée en arantet en arrière, 
moins large d’oilleur* dans sa partie moyenne 
qu'à ses citrémités. Sous relie giuiuièrc, 
qui deviendra, en se rermanl, leranal ver> 
tébral contenant la moelle épinière et ses 
enveloppes, se montre un trait fin, longitu- 
dinal, enluiiré d'un fourreau transparent. 
Ost la corde dorsale, état transitoire du 
corps des vertèbres. 

Dans cette même période, il se forme 
une couebe vasculaire entre les feuillets sé- 
reux et mitqueux , dans lesquels la mem- 
brane germinative s'est séparée en premier 
lieu. 

IV'. De la vingtième à la vingt quatrième 
heure, la çuafrième période est caractérisée 
par les changements suivants : les carènes 
s'écartent en avant et dessinent les premiers 
contours dut rAne. D.ms leur partie moyenne, 
elles .«e rapprochent et forment un tube 
complet, le canal vertébral, tin même temps 
les arcs futurs des vertèbres paraissent de 
chaque câlé des carènes dorsales, en forme 
de plaques carrées , au nombre de trois à 
quatre paires dans le principe. 

L'aire germinative de la membrane du 
germe ou du blastoderme, qui paraît appar- 
tenir plus particulièrement à l'cnibryuii, 
prend la forme d'un biscuit. La muqueuse 
s'étend vers le vilelliis pour former le canal 
alimentaire. 

V. Dans la cinquième période, le corps du 
Poulet a 0"',006 de long; il dessine trois 
eotirbures : la céphalique, la nuckale cl la 
dorsale. De même la cavité du crâne montre 
trois divisions, l.es plaques vertébrales se 
rnuUiplient jusqu'à douze paires. L'embryon 
s'élève considérablement au dessus de l'a- 
réole germinative. 

Le cœur se développe corrime un hoyau 
cylindrique, et montre des mouvements 
d’undulalion. On voit se mouvoir dans son 
intérieur un sang clair. Ces phénomènes se 
passent de la vingt-quairicme à la (rente- 
sixième heure de l'incubalion. 

VI et VII. De la trente-sixième à la qua- 
rante-huitième heure, on voit se succéder 
les phénomènes qui caractérisent les sunàme 
fl septième périodes. Dans les organes de la 
vie animale, les carènes dorsales se ferment 
sur toute la ligne ; les globes oculaires se 
dégagent de la cellule cérébrale; l’organe 
de l'oitie s'élève, comme une ve'>«ie, de la 


cellule de la moelle allongée. Dans la partie 
antérieure de celle ci, ou voit un rudiment 
du cervelet. 

Parmi les organes de nutrition, le sys- 
tème vasculaire continue de se développer. 

Le viiellus prend une apparence tachetée par 
des points entre lesquels naissent des traits 
qui forment des mailles : c'est l'origine de 
l'aire vasculaire. Des branches vasculaires 
passent du coeur pour se rendre dans le 
blastoderme. I.e canal alimeiilaire forme un 
tube complet. 

VIIL 1^ hudièine période comprend les 
phénomènes du développement durant le 
troisième jour de rincubaiion. Celle période 
SC distingue par l'élablisscfiienl de la circu- 
lation entre le réseau capillaire du viiellus 
et rembryon. On aperçoit les divisions du 
caur; le sang est rouge. Le fuie ('ommeiice 
à se former; ses rudiments sont deux vé- 
sicules a parois vasculaires annexées à l'in- * 
tesiin. Les quatre extrémités corameocenl 
à germer a la fin de celle période. 

IX Durant la neuvième période, qui com- 
prend les quatrième et cinquième jours de 
rincubaiion, le Poulet acquiert en rudiment 
toutes les parties de son organisme, et dé- 
vclop|)e celles qu'tl avait dans les périodes 
précédentes. Dans les organes de la vie ani- 
male , on aperçoit les premières traces du 
corps des vertèbres. A la fin de celte période, 
la corde vcrtéfirale disparaît. On distingue 
les quatre cordons de la moelle vertébrale , 
et les dilTérentes parties de l'encéphale et 
ses enveloppes. On voit paraître les feules 
cervicales que nous avons indiquées dans le 
développement des Reptiles, et dont nous 
parlerons dans l'Organogénie. 

X. Durant la diirièmc période, qui s’étend 
du sixième au quatorzième jour de l'inru- 
balion, l'org inisme continue de se complé- 
ter. Dans les deux premiers jours de cette 
période, rallantoMe , ce poumon extérieur 
du foetus, se développe rapidement cl se dé- 
ploie sous la coque. Les vaisseaux détour- 
nent le sang qui circulait dates ceux du vi- 
lellüs. L’aréole vasculaire que ceiii-ci for- 
maient disparaît; c'est que le viiellus, 
complètement recouvert par le blastoderme, 
n’est plus propre à faire respirer le sang qui 
y circulerait encore. 

L'embryou s'est rapproché de la coque , 
il y tourbe Les extrémités se sont dévelop- 
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p^e$: elles ne tardent pas à montrer les 
parties 'dont elles se coniposeiil, les trois 
doigts de Taile et les quatre doigts du pied. 

I/æil est très groiid et complet. Les pau> 
piêres commencent a se montrer comme un 
pli circulaire de la peau. 1/miverlure eiië- 
ricure de l’oreille est plus apparente. Les 
canaui demi-circulaires et le limaçon se .sont 
développés. I.a trachée-artère et les pou- 
mons sc détachent de l'œsophage 

Vers la fin de celte période, les tiges des 
plumes sortent des places qui leur sont ré- 
servées, d'abord de la ligne médiane du 
dos, et de la région coccjrgienne. Les couches 
musculaires paraissent sous la peau et se 
séparent. 

Dans les derniers jours de celte période, 
c'est-à-dire à la fln de la seconde semaine 
de l'incubation, les liges des plumes conti- 
nuent de fc dévclop|>er; les écailles des 
pieds, les ongles apparaissent. On remarque 
dans les os les premiers points d’ossification. 
I<es paupières s’étendent; la trompe d’Eiis- 
tachi SC développe. Les organes mâle.s et fe- 
tnelles de la génération se inonlreni. L'in- 
testin forme une anse en dehors de i’om 
bilic , et continue d'étre en liaison avec le 
sac viieliin au moyen du conduit vitellu- 
ombilical. L'allantofde entoure tout l'em- 
bryon avec le sac viieliin. 

Pour les Oiseaui, comme pour les Reptiles, 
le développement dans l'œuf est plus avancé, 
et comprend une période de plus que pour 
les Amphibies et les Poissons , qui éclosent 
dans l'eau. 

XI. Celle onafeme période est caractérisée 
par un nouveau progrès dans la solidiflcation 
(ie.sorg.ines et istants, par une perfection ilans 
leur orgaiiisalim. I.’embryon se porte de 
Taxe transversal de rœnfdans son aie lon- 
gitudinal. La tète, repliée vers la poitrine, 
se place ordinairement sous l'aile droite. Le 
labyrinthe de l'oreille s'osside. La chambre 
citérieurc de l'œil se forme par la plus 
grande convetilé que prend la cornée trans- 
parente. Le cervelet continue de se dévelop- 
per ; il prend de^ scissures plus profondes. 
L’ossiQcaiion des os du crâne et celle des 
autres parties du squelette sont très avancées. 
L'ovaire droit , qui avait paru d'abord avec 
le gauche comme deut organes sytiié Iriquiîi, 
cesse de se développer, et ne larde pas à dis- 
paraître après l'éclosion. 
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Dans les moments qui précèdent cet évé- 
nement, le Poulet déchire l’allantolde et la 
membrane de la coque qui le séparaient de 
rest»aceaéré où il commence à respirer : on 
l'entend quelquefois piper. Cne petite proé 
tninence très dure qu'il porte sur son bec 
supérieur, encore mou, et qui tombera bien- 
lût après i'éclosiou, est un inslrurneiit pro 
videiUiei qui lui a été donné pour briser .%a 
prison comme avec un diamant. Il sort eii- 
fiu couvert de plumes, et peut, presque ini- 
inédialenient , courir et manger. 

Au reste, ce degré avancé du dével«*p|>c- 
menldij Poulet est loin d’èire celui de tous 
les Oiseaiii. On sait que les Pigeons sont au 
contraire faibles , presque enlièrcinenl dé- 
nués de plumes, et qu'ils ont besoin de 
rester encore assez longtemps dans leur 
nid avant de |Kjuvoir prendre leur essor. 
Beaucoup d'autres Oiseaux sont dans le 
même cas. 

L'àge d'éducation qui suit le premier âge 
de la vie est conséqueinmenl d'autant plus 
long que le développemenl est moins avancé 
au moment de l’éclosion. 

li. Embryogénie des Mammifères. 

Le développement de l'embryon des 
Mammifères dans l'ceuf ne diffère pas es- 
sentiellement de celui des autres Vertébrés 
à poumons. Nous verrons même que Ig com- 
position primitive du germe, et la compli- 
cation successive de l'organisme et de l'em- 
bryon et du fœtus, sont soumises aux mêmes 
lois que celles des quatre autres classes de 
cet enibraiichenient supérieur du règne ani- 
mal. 

Pour arriver à ces rondusion.s, par l'ob- 
servation exacte et circonstanciée, il a fallu 
que la science actuelle employât ses moyens 
d’investigation les plus perfectionnés, eu 
donnant suite à ia découverte de l'œuf des 
Mammifères dans la capsule de l'ovaire, 
qu'on appelle la vésicule de Graaff. et en 
Pobservanl dans sou trajet à travers t'ovî- 
ducie propre, jusque dans l'utérus. Si l'on 
se rappelle que cet œuf est d'une eitrêine 
petitesse, qu'il a à peine un inillitnèlre de 
diamètre dans la Lapine^ par exemple, ou 
jugera combien il était difficile de le décou- 
vrir dans sa marche, (riHiidier sa composi- 
tion successive , dans les différeiiies parties 
et aux différentes heures de ce tr^ei , et de 
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laisir le< pbénomcno qu'il y Intnifole à 
l'observateur, même le plus esercé. 

Nous avons déjà parlé dans l'Ovogéiiie 
de deui de ces phénomènes découverts ré- 
cemment par la science actuelle, que mon- 
tre l'œur des Mammiréres , lorsqu'il est 
encore dans l'oviducle propre, et consé- 
quemment avant son arrivée dans son lieu 
d'incubation , l'utérus. 

I. Ils caractérisent la première période du 
développement du germe. 

I.e premier de ces phénomènes est la seg- 
mentation du vitellus en deui , quatre, 
huit petites sphères, etc. , etc. , de plus en 
plus nombreuses et plus petites. 

Le second de ces phénomènes est la rota- 
tion de cette masse vitelline dans la lone 
transparente, qui la renferme comme une 
capsule plus volumineuse, et dans laquelle 
elle se meut librement , au milieu d'un li- 
quide séreui , par le moyen de cils vibra- 
tiles qui recouvrent sa surface. Cette rota- 
tion a été vue, pour la première fuis, dans 
l'œuf d'une Lapine, par M. DischolT (I). 
L'aspect de l'ovaire d'un de ces animaux, 
qui avait cohabité depuis huit jours avec un 
mâle, lui fit penser que la fécondation ve- 
nait d'avoir lieu ; il trouva encore dans l’u- 
térus desspermatoioides vivants. 

Après avoir placé chaque oviducte sur 
une lame de verre , pour l'observer au mi- 
croscope, il découvrit dans l'oviducte gau- 
che quatre œufs rapprochés. Le disque gra- 
nuleux que l'ovule a dans l'ovaire, était 
remplacé par une couche mince d'albumen 
de 0,0075 pp. de diamètre. 

Cette couche renfermait un grand nom- 
bre de spermatoiotdes morts; elle entourait 
immédiatement la zone transparente ou la 
sphère d'enveloppe, qui avait 0,0010 pp. 
d'épaisseur. Le vitellus que contenait cette 
sphère avait 0,0030 pp. de diamètre. Entre 
lui et la capsule transparente était un liquide 
également transparent. 

Quelle surprenante satisfaction n'eus-je 
pas , dit ce physiologiste , en voyant ce 
vitellus se mouvoir majestueusement sur 
lui-même, avec un mouvement continu et 
régulier, tandis que son enveloppe, la sphère 
transparente et la couche d'albumen qui la 
recouvrait, paraissaient immobiles. 

Le fluide qui environnait la sphère vitel- 

(t) Mémuin* Arthive* dt J. MiiUtrpour i8ii. 


line participait à son mouvement. Ln gros- 
sissementde 800 d. (il voir à cet observateur 
ingénieux et persévérant, que cette rotation 
était due à des cils vibratiles, dont la surface 
du vitellus était hérissée (I). 

II. La seconde période du développement 
des Mammifères, comme celle des autres 
Vertébrés, est caractérisée par l'apparition 
de la membrane du germe ou blastoderme, 
et sa séparation en plusieurs lames. 

Voici les phénomènes successifs de la 
formation de cette membrane, tels qu'ils 
ont été observés par M. BiscboIT dans l'œuf 
de la Lapine. Nous en donnons les détails, 
en citant les figures de cet ouvrage, pour 
ceux qui voudront approfondir cette his- 
toire si intéressante du développement pri- 
mitif du germe et de l'embryon. 

Les globules vitellinsde la surface du vi- 
tellus se changent en cellules sphériques à 
noyau , lesquelles, pressées les unes contre 
les autres, prennent la forme polygonale ; 
elles constituent autour de la sphère vitel- 
line, et en dedans de la zdne transparente, 
une couche membraneuse que l'on désigne 
sous le nom de vessie du germe. L'œuf de 
Lapine a, dans ce degré de développement, 
0'",00l de diamètre. 

Dans un œuf de 0'",0015, au centre de 
la vessie du germe, ou aperçoit une petite 
tache plus foncée , c'est l'aire germina- 
tive (‘2). 

Une nouvelle couche de cellules dévelop- 
pées en dedans de la vessie du germe, la 
double d'un second feuillet qu'on appelle 
feuillet végétatif, en opposition au premier 
feuillet, qui est celui qui produira les orga- 
nes de la vie animale. 

Dans un œuf de 0„, 002.5 de diamètre, 
l'aire germinative parait comme un point 
de couleur foncée (3). 

A un grossissement de 250 diamètres , ce 
même point paraît un disque formant l'aire 
germinative. Dans un œuf de sept à huit 
jours, on a réussi à le séparer en deux la- 
mes, et à démontrer que l'interne est pro- 

(é) IxM plbtirlm III et IV. fig du Méwr>ire de 

M. RiMisuff. Sar U ddrflapftfmfml dm LapiH, donneront une 

dr la «livritiua (ir la iphère «ilHIitir en ipheret fiadiirU 
Irmeni plu* pellirt 0« ptanelieg ont reprodui|et ilnnc 
VCmrrtlopddif anatmmigae, l. t|ll ; l'arl», iMt)* 

(>) Ouv. cit., pl. VII, ûg Jç, A. B| C, ü- 
Ihd,, flg. to, A. 
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«Juilc pir le reuillet ^cgétaiir, et que l'ex^ 
terne appartient au feuillet animal (1). 

Cette aire germinative se sépare, clans 
réieiulue de sa surface, en deux parties, 
rinterne transparente et l'externe opaque. 
Elle change bientôt de forme; de ronde, 
elle devient elliptique, puis ovale, avant 
qu'on y observe aucune trace de rem< 
bryon (2). 

I/œuf, à celte époque (le commencement 
du troisième jour), est fixé à sa place, et 
son churion est couvert de villosités. 

lli. Dans la troùtème période, on com- 
mence à distinguer les premiers linéaments 
de l'embryon ; c'est une ligne longitudinale, 
transparente, qui partage l'aire germina- 
tive en deux moitiés symétriques. De cha- 
que côté de celte ligne, d'abord peu sen- 
sible, puis très manifeste, une partie de 
l’aire transparente devient opaque en se 
matérialisant, par des productions de cel- 
lules; à mesure que celles-ci s'amassent 
davantage de rhaque côté de cette ligne pri- 
mitive, elle paéNU comme un sillon. Obser- 
vée avec soin , celte ligne primitive se com- 
pose d’une simple niuche de cellules ; tandis 
que, sur les côtés, les cellules et les granules 
qiiien produiront d’autres, sont accumulés et 
serrés les uns pn\s des autres, de manière 
à rendre les parties qui circonscrivent la 
ligne primitive, comprenant entre autres les 
premiers traits des carènes dorsales, très sen- 
siblement opaques (3). La partie opaque de 
l'aire germinative s'étend et reprend sa 
forme ronde ; la partie transparente prend 
celle d'un biscuit. I.a ligne primitive se dé- 
veloppe et dessine en avant son extrémité 
arrondie, qui deviendra la létc du fœtus, 
et en arrière une partie élargie et terminée 
en pointe, qui deviendra son extrémité cau- 
dale (i). 

IV. lin peu plus lard, le sillon dorsal 
est devenu un tube dans presque toute son 
étendue, et l'on commence à aiœrccvoir, de 
chaque côté de sa partie moyenne, dans cet 
amas opaque de cellules qui appartiennent 
au corps du fœtus, quatre plaques verté- 
brales. Un peu plus tard encore, on distin- 
gue en avant des élargissements cl des ré- 

M hift . S| II. U 
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irécissements du tube dorsal qui dessinent 
les cellules cérébrales; en même temps les 
plaques dorsales se sont multipliées. Cei 
diverses formations se passent uniquement 
dans le feuillet producteur des organes de 
la vie animale; elles caractérisent la gua- 
Irièm^ période du développement. 

V. Durant la cinquième péi iodet les trois 
diwsiuns cérébrales se distinguent parfaite- 
ment, et les sinus oculaires se prononcent 
par une saillie que présciileni les cellules 
cérébrales antérieures. 

La télé de l'ernbryon commence à se dé- 
gager du blastoderme ; en même temps on 
la voit entourée du premier pli du feuillet 
séreux qui formera l'amnios. En dessous, à 
l'endroit où l'extrëmiié céphalique se détache 
du blastoderme, et où l'eiiibryan se conti- 
nue dans les feuillets végétatif et vascu- 
laire, on voit les vaisseaux qui paraissent 
obscurément dans l'aire ta.sculaire , se diri- 
ger vers celle partie. 

VI. La sixième période correspond , |>our 
le degré de développement des organes d'a- 
limentation, à celle des Poissons : les feuil- 
lets végétatif et vasculaire forment la pre- 
mière rainure, qui deviendra le tube intes- 
tinal. Mais les organes de la circulation 
ont un développement plus avancé, tel qu'il 
s'observe uu moins dans la période suiiaiite, 
cl même dans la huitième Tlii dcvcloppc- 
nieni des Vertébrés inférieurs. Le cœur est 
un boyau deux fuis replié sur lui-même. 
Il produit doux aortes dont les branches se 
portent dans l’aire vasculaire, pour en for- 
mer le réseau artériel. Le réseau veineux 
de celle aire aboutit, de chaque côté, à deux 
branches terminales, qui le circonscrivent 
en dehors et en dedans, et se réunissent, 
par paire, à deux troncs qui se rendent au 
cœur. 

Cette circulation vitelline précoce, que 
nous avons déjà trouvée telle chez les Kep- 
lilcs et les Oiseaux, aurait-elle quelque 
rapport avec un développement embryon- 
naire plus rapide? 

Dans celle {»ériude, les organes de la vie 
animale sont moins avancés que chez les 
Poissons, puisque la queue, chezccux-cl, est 
dégagée du vilellus, cl que la nageoire pec- 
torale commence à poindre. Cependant on 
distingue les trois principales cellules céré- 
brales, les yeux et les capsules auditives. 
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Les arcs » qui deviendront les branches de 
la m&chüire inTérieure, Tont saillie de cha- 
que côté, et sont suivis de deui autres plus 
petits, que Ton désigne sous les noms d'arcs 
pharyngiens (I). 

Vil et VIII. Nous croyons devoir rapitor- 
icr ata septième et /luitiéme périodes le déve* 
l')p|>emeiit du Chien flguré par M. IhschoIT, 
pi. X, f. 41, a, de roiivrage cité. Dans ce 
degré de développement , le cœur a ses 
qtiatre cavités ; mais il y a encore un canal 
auriculo- ventriculaire. 

Ces poumons se montrent comme deux 
vrs.sies, aniietes de la partie du canal ali- 
mentaire qui répondra k l'œsophage. 

Vn peu plus en arrière se développe la 
porhe de l'estomac. Au-delà se montrent 
doux renflements do ce même canal alimeii 
tairo, qui deviendront le foie. La partie 
iiioyenne de riiitc.stin ii'esi eucore qu’uu 
dorni-canal. 

Los corps de WolIT, situés au fond de la 
cavité viscérale , se dUliuguenl encore par 
la série do peiilns capsules qui les compo- 
sent. On voit l'allantoMe former une petite 
vessie à l'oxirétniié postérieure de l'em- 
hryon. 

Oiiant aux organe.s de la vie animale , ils 
ont fait des progrès sensibles. Les cellules 
cérébrales , l'œil , la cap.«ule auditive , ont 
pris de l'accroissement. (!clle cl se rattache 
par un {>édicule à la troisième cellule céré- 
brale, qui renfermera la moelle allongée. 

f<a mâchoire supérieure .se dégage en avant 
de Tare maxillaire inférieur. L'extrémité 
antérieure germe à peu près vers le mi- 
lieu de la longueur du corps. Dès ce rno- 
iiienl, le développement du fœtus est ra- 
pide ; on en jugera par l'exposé succinct de 
la composition d'un fœtus du ('.hieii , vingt* 
cinq jours après le dernier accouplement (2). 

IX. Ce dernier degré dedévcloppernenl rc- 
pnndrailcn général à la neuvième période de 
colui lies Pois.-«mis. Le fœtus a germé ses 
quatre extrémités, dans lesquelles cependant 
les articulations ne sont pas distinctes, ni les 
doigts développés. 

Les oriflees des narines sc monlrenl à la 

tt) tbitt . Rr VS. vc. 5: *\ Si 
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face, et lei deux branches de la mâchoire 
inférieure sont réunies en un seul arc. Le 
canal alimentaire est un tube dans lequel 
s'ouvre la vessie vitelline. Celle-ci occupe 
une partie du churion,el l'allanioide l'autre 
partie. Le fœtus est couché entre ces deux 
vessies (!). 

X. Nous rapporterons à la dlrième période 
un développement plus avancé d'un fœtus de 
Chien de quatre semaines. Dans ce degré 
de développement, les narines externes se 
sont éloignées de la bouche par l'accroisse- 
ment de la face; l'ouverture buccale s’esi 
rétrécie. Les doigts se dessinent aux extré- 
mité.s antérieures; la queue s'allonge et se 
replie en dessous. Intérieurement la trachée- 
artère s'est .séparée de l'appareil d'alirnen • 
talion. Les poumons se composent de tubes 
aérien.s terminés en culs-de-sac ï.c foie a 
trois lobes; le tube intestinal s'est allongé. 
Les reins primitifs sont encore apfiarents. 
Au - dessus de ces corps , se voient les reins 
permanents et les capsules surrénales . qui 
ont presque leur volume. Le pédicule en 
canal de l'allantoïde forme i'oiiraque. Il y 
a des rudiments de testicules ou d'ovaires. 

XI. Entre ce développement déjà avancé 
pour un fœtus qui n'est pas même à mi- 
terme et celui d'un Mammifère à l'époque 
de la mise bas qui caractérise la onxiéme 
période du développement de cette classe, il 
y a sans doute un grand perfectionnement 
dans tous les systèmes organiques, surtout 
dans les téguments, les muscles, le squelette ; 
maison peut dire qu'aucun organe essentiel 
ne vient plus compliquer cet organisme. Il 
en est d'ailleurs des Mammifères comme 
des Oiseaux, pour le degré de développement 
qui termine la première époque de la vie. 
Chez les uns, il est tellement avancé que, 
iriimédiatemcnl après la mise bas, le petit 
peut se tenir debout, et s'avancer sous le 
ventre de sa mère pour la téter. Sa peau e.«t 
couverte de poils; les yeux sont ouverts: 
tels sont les petits des Solipèdes (le Poulain) 
cl des Ruminanls (te Veau) . Les Carnassiers, 
les Insectivores, sont au contraire beaucoup 
moins avancés; plusieurs sont encore dé- 
nués de poils ; leurs yeux sont fermés géné 
râlement. 

On a beaiicotip exagéré le faible degré de 
développement des Marsupiaux, à l'époque 

il) /*.<!. fin. I». V. 
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(le la mile bai. Sans doute ils sont eilréme* 
ment petits ; tnaii leur organisme est assex 
avancé dans tout Tapparei) d'alimenUtion , 
lie rimilalion et de respiration I.e petit peut 
saisir avee sa bouche un des tétons de la mère, 
s’y crami>omier» pour ainsi dire, par la force 
des muscles des mAclioires et «les lèvres, eier- 
cer des mnijvemenis de déglutition , sinon de 
succion, à mesure que le lait coule dans la 
bouche; recevoir ce lait dans reslomac, le 
digérer, le convertir en chyle, le verser dans 
le système sanguin pour le mélanger au 
>ang, élaborer celui ci par la respiration, etc. 
Dans ce cas si remarquable, la principale 
dilTérence qui distingue tes fœtus des Marsu- 
piaux, de ceux des Monodelphes, me parait 
surtout dépendre du volume proportionnel 
de leur corps beaucoup plus petiicbcz les pre* 
miers, quoique le développement des dilTé- 
rcnles parties de leur organi»mc soit le même 
(|ue celui des foetus de Monodelphes, qui 
sont beaucoup plus grands à proportion. 

QUATRIÈME PARTIE 

Dt L*Oh(jANOGÉNIK. 

I/Organogénie fait connaître particuliè* 
rement l’origine nu le développement pri- 
mitif et les transformations successives des 
organes ainsi que leurs tissus élémentaires 
aux différentes époques du dévelop|>ement 
de l’crnbryon. 

Ce que nous avons dit du cceur, du canal 
alimentaire, de la première apparition des 
extrémités, du c'erveati, des organes des 
sens, des mâchoires, etc., dans l’Embryogé- 
nie, aura pu faire pressentir tout l’intérêt 
de cette élude analytique du développement 
des organes, des formes successives qu’ils 
montrent, des complications qu’ils prennent, 
et des changements qu'ils présentent dans 
l’intimité de leur organisation. 

fl y a des organes qui n'ont qu’une exis- 
tence passagère et qui sont remplacés dès la 
seconde époque de la vie par d'autres ; tels 
sont, chez les Vertébrés à poumons, les 
reins primitifs, appelés corps de Wolff, du 
célèbre anatomiste qui les découvrit vers le 
milieu du dernier siècle, auxquels succèdent 
les reins définitifs et les capsules surrénales. 

Tout récemment, MM. Prévost et I.eber ont 
annoncé avoir nixervé qu'il y a de mêmeiin 
cœur primitif et transitoire, chez le Poii/ei, 


duquel se formerait le cœur permanent , et 
deux aortes primitives, auxquelles succéde- 
rait l'aorte permanente. 

Des changemenls , des transformations 
très remarquables ont lieu dans le système 
sanguin ; dans les organes d'alimentation, de 
re.spiration ; dans ceux du motjveitienl, dans 
le système nerveux. Ce sujet ayant été traité 
fort au long a l'article uammivkhes, nous ne 
nous y arrêterons guère que sous le point 
de vue historique. 

A. Organogénie des Poissons. 

On trouvera dans les ouvrages de M. 
Rathke, sur la Blennie tucipara et les Syn- 
gnathes ^ de M. Vogt sur la Pa/ée, et dans 
mon Mémoire sur le dénloppement des Pœci- 
lieSy beaucoup de détails concernant l'Orga- 
nogénie des Poissons. 

Ce dernier travail a fait connaître, entre 
autres, rombieii le canal intestinal est court 
dans le foetus, comparativement à relui de 
l’adulte. C'est la dilTérence de celui d'un 
Carnassier à celui d'un Herbivore. 

Il est curieux de comparer la forme simple, 
pyriforme, de la vessie natatoire du fœtus, 
avec celle compliquée de l'adulte. Il est in- 
téressant de voir le développement tardif 
des branchies, et comment leurs arcs ger- 
ment le long de leur convexité, les deux 
rangs de lames branchiales, d'abord en beau- 
coup plus petit nombre que chez l’adulte. 

Nous avons, de plus, signalé l'organisation 
incomplète des fibres musculaires, qui n'ont 
pas encore leurs stries transversales dans 
les muscles de la queue, lors de la dernière 
période du développement. 

Les nageoires pectorales, dont le dévelop- 
pement est très précoce, s’élèvent et s’a 
baissent continuellement, d’après l'observa- 
tion de M. Vogt, dès la btiitième période, 
lorsque les cellules qui devront composer i< s 
fibres miisculnires ne sont pas encore arran- 
gées en stries. Bien plus, la queue, dégagée 
du viielliis , se meut dés la sixième pé- 
riode,- lorsque ces mêmes cellules élémen- 
taires forment encore comme un chaos d.ms 
ces muscles, qui agissent cependant. 

On peut en conclure, ou que l’on ne voit 
pas complètement mute l'orgaiiisatioD, à ces 
époques reculées où elle ne parait se compo- 
ser que d'amas irréguliers de cellules: ou 
que l'arrangement définitif de.s cellules en 
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r^pulièreg el en fibres » marquée* de 
stries transversales, n'est pas nécessaire pour 
leur ronrtion. 

Ot phénomènes viiaut, ai-je dit ailleurs, 
nous reportent involontairement aui ani> 
mauK inférieurs qui n'ont encore, pour nos 
moyens d'investigation , ni muscles , ni 
nerfs évidents, el qui cependant agissent 
el paraissent sentir comme s'ils en étaient 
pourvus. 

B. Organogénie des Amphibies. 


Les mémoires ou les ouvrages de MM. Du- 
Irochet, Prévost et Dumas, Busroni, de 
Baër, Vogt, que nous avons cités au sujet de 
PKinbryogénie des Amphibies, renferment 
d'iniére.ssanls détails sur l'Organogénie de 
cesanimaui, surtout les travaux de MM. Bus- 
coni cl Vogt. 

I/un et l'autre ont décrit avec détail rap> 
pariiion successive des difTércnics parties de 
l'encéphale, le premier dans la <>miOUiife 
rerte, et le second dans le Crojxmd accou- 
c/ieur. 

Le travail de M. Rusconi me parait surtout 
bien remarquable, pour l'époque où il a été 
fait (1827 à 1829); quoiqu'il n'aii pas rai- 
son contre M. Serres pour la üélerniiiialion 
du cervelet, qui, le premier, a reconnu sa 
tardive apparition (I). 

M. Vugl, préoccupé de la découverte de 
M. Schwann sur les cellules génératrices de 
tous les organes formant leur premier élé- 
ment organique , a particulièrement dirigé 
scs observations sous ce point de vue. Son 
travail comprend d'intéressantes observa- 
tions concernant le développement des car- 
tilages du Crapaud accoischeur et du TrUony 
celui de leur corde dorsale el sur les celltrics 
sanguines du premier. 

Peu de temps après celte dernière pu- 
blication, en I8U, MM. Prévost el Lcbcr 
ont étudié, sous le même point de vue de 
la composition cellulaire élémentaire, les or- 
ganes de la circulation et le sang de la Gre- 
nonillc verte et de la Grenouille rousse (2). 

Nous avons déjà comparé les branchies 
eiternes des Batraciens anoures à rallanloide 
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des Vertébrés supérieurs, Celle comparaison 
est surtout frappante et juste dans le déve- 
loppementdn Cmpaudaccouc/icur quia lieu, 
par exception, dans l'air humide, au lieu de 
s'effectuer dans l'eau, comme celui des autres 
animaux decctlc famille. Nous ne pouvons 
nous empêcher de faire remarquer ici celle 
coïncidence du développement précoce des 
branchies internes dans celle espèce, et de 
leur existence fonctionnelle dans l'œuf, avec 
l’incubaiion de cet œuf dans Pair, et la dif- 
férence qui existe entre les époques de l’ap- 
parition el de la fonction de ces branchies , 
suivant le milieu dans lequel le développe- 
ment s'effeciue. 

Chez les Batraciens dont l’œuf est pondu 
dans Peau, et c'est la granile généralité, les 
branchies externes commencent k poindre 
pou de temps avant Péclosion et n'entrent en 
fonction qu'après ccl événement , qu'à la 
seconde époque de la vie. 

(diez le Crapaud accoucheur, elles se dé- 
veloppent dès notre septième el notre hui- 
tième période (1 ). Ce n'est alors, à la vérité, 
qu'un pédicule qui 'parait en arrière des 
yeux. Un peu plus tard , ce tronc sc divise 
en lobes. 

Plus lard encore, les lobes sc multiplient, 
s'allongent en lanières, cl Pon peut voir, à 
travers les membranes toutes poreuses de 
Pœuf, la circulation du sang dans ces laniè- 
res, le vaisseau afférent qui porte le sang 
jusqu'à l’extrémité de ce tube et se courbe 
en arc à celte extrémité pour se changer en 
veine ou en vaisseau clTérenl de cet organe 
de respiration (2). 

Ces mêmes branchies sont couvertes de 
cils vibraiiles dont on e.si parvenu à décou- 
vrir les mouvement* réguliers. 

Leur fonction cesse avec Péclosion, épo- 
que à laquelle elles ont disparu; tandii 
qu'elles commencent seulement alors leur 
fonction passagère, ainsi que nous venons 
de le dire, chez les Batraciens dont Pœuf est 
pondu dans Peau. 

Dans celte courte appréciation des tra- 
vaux concernant Porganogénie des Batra- 
ciens , nous aurions encore à mentionner 
un ancien mémoire de M. Carus, où U cher - 
che à démontrer que le canal alimentaire 

(q Omv. i'iI , t<l. I, • I. 
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est formé par le >ac vjieliin , dans la Sala- 
mandre terrestre (I); la Monographie de 
M. Fumk sur la vie, l'évoluiiun el la fur- 
Tuaiion de la même espèce (2). 

Quoique nous ayons limité l'Organogénie 
au développement dans rœiif, sans y com- 
prendre, pour le moment du moins, les mé- 
Umorphoses considérables que subissent 
line partie des Amphibies, aui deuxième et 
troisième époques de la vie, nous ne pou- 
vons omettre de rappeler ici deiii iné' 
moires importants, qui concernent princi- 
palement ces deux époques. 

MM. Dugèsel Martin Saint Ange, en ré- 
pondant è une question proposée par TAca- 
démie des sciences, ont publié en 183i, le 
résultat de leurs observations sur le déve- 
loppement des Batraciens, à la deuxième et 
à la troisième époque de la vie. 

Le mémoire de M. Dugès (3), qui a 
eu le prix , concerne plus particuiierement 
le développement des organes de mouve- 
ment. 

Mais il s'étend encore sur toutes les par- 
ties du squelette , et spécialemeoi sur les 
inétainorphuses de l'byulde. 

Celte question, déjà traitée par M. Cu- 
vier (-4), indiquait une étude du plus haut in • 
téréi , parce qu elle se rattache à l'unité de 
plan des Vertébrés. Lu comparant, d'un cùlé, 
le< pièces branchiales des Poissons avec 
celles du Têtard, puis les cbangeinenU que 
celles ci éprouvent pour se transformer eu 
appareil hyoïde, on arrivait à saisir les rap- 
ports de cet appareil avec le mécanisme de 
l'appareil branchial des Poissons, qui sert 
aussi à la déglutition eti la respiraliou. 

Voici les conclusions que l'auteur cou- 
ronné a cru devoir tirer de ses observations 
sur les métamorphose.^ qu'éprouve le Têtard 
dans les organes du mouvement , et dans 
tout son squelette, pour devenir animal par- 
fait : 

Des parties d'abord confondues se sépa- 
rent. 

(r) De U furm.ttion ilti raoal ttoetimal p«r le »r viteINa 
dsRt le* ItrTr» de la Salomandrr terre«trr, Orr»<te, iHiÿ. 

(>) lie SaUmamlrtt Umaru ntm, evoimhoH» rt form4$i<ime 
ttmtWui, aWiloie A. J. Fuiirk. BervxDi, iKi^ 
tn II a ci^ pablir Ml i« le litte rit) AefSercAr* nt 
/og>e rf te M}ro/otir Pafratumj, a Irmr» âif/rrtnH à^tt , 
in>4. 
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Des parties séparées se rëunisseut , se 
confondent. 

D'autres changent de forme, de dimen- 
sion, de po.>iliuu. 

D'autres dii^paraUsenl. 

Il y a donc disparition de quelques pièces, 
et formation d'autres pièces; pour d'autres, 
changemenlâde forme, de position et d'usage. 
Il y a, en un mot, évolution el épigenèse. 

M. Martin Saint Ange (1) s'est surtout 
appliqué a reconnaître les changements qui 
ont lieu d.ans le système sanguin, lorsque 
la respiration branchiale devient puliiio- 
naire. Il montre, avec M. Ruscoiii, que ces 
changements sont rendus possibles par l'exi- 
siencc de petites branches de roriimunica- 
tioii entre les artères branchiales el les ra- 
cines de l'aorte, lesquelles, en se dévelop- 
pant, détournent de plus eu plus le sang 
des branchies , d«>ni les vaisseaux Qnissenl 
par s'oblitérer. 

M. Martin Saint-Ange a egalement traité 
du développement du squelette el des mus- 
cles, ainsi que de tout l'appareil hyoïde, 
mais plus particulicrciiieot de celui des Ba- 
traciens urodéles (2). 

A la suite de ces deux Mémoires, je dois 
encore signaler l'ouvrage de M. le docteur 
C. B. Reicbert sur r//is(oire romparée du 
développement de la tête des AmphiOies nus, 
qui a paru à Kienigsbcrg en 1838. 

C. Organogénie des Heptiles. 

L'Orgaiiogciiie des Reptiles a été traitée , 
avec les détails les plus circonstanciés , par 
M. Rathke, dans son remarquable ouvrage 
sur le Développement delà Couleuvre à col 
lier, publié à Kwiiigsberg en 1839. 

On y voit les métamorphoses successives 
des organes d'alimentation (pt III); le dé- 
veloppement des diverses parties de l'encé- 
phale de l'œil el de roreilic(pl. V el VI) , 
aiusi que les mclainurphoscs du cœur et des 
principaux vaisseaux (pl. IV). 

Aucun animal n'a été étudié sous cel im- 
portant rapport de toute son Organogénie, et 
aux périodes correspondantes de son dévelup- 

(l) Itcdicrrb'» «nsioiniquri rl pb)il'>lofiqur* tur Ir* or* 
tranSEtotrr» rl U rartnovcrpliow dr» Biir.cirn* . 
é<» te. aaeur , t XXIV. 

(a) l.’*ulrur a bi< n todIn mr rrn»nt>r, dt j* ilJ3. |KMr 
Tri dÿpotrr don* U rotirrtion (Tanatniti'C rotnpom du roU 
W’fq dr FrE>nrr. Ir» prrporatlOD» ort|innlra àf et liarait roa- 
cernant CÜalôo.ugiC. 
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peinent, avec plus de di^tails ei de ^olns per> 
séu^rants. Aucun travail dans ce genre n'est 
plus instrucUr, ne mérite, à notre a>is du 
moins, une mention plus honorable. 

Nous avons analysé, dans nos leçons au 
Collège de Fiance, tous ces changements or* 
ganiques , en les rapportant au\ onze pé- 
riodes dans lesquelles nous divisons le dé- 
vcloppeTiienl dans l'ieuf, pour les classes qui 
éfloscnt dans Fair. Nous n'en citerons qu'un 
exemple; U concerne les reins primordiaux 
ou les corps de WolIT. 

Ces organes commenrenl à paraître, dans 
notre septième période, au-dessus du cuMir, 
et s'étendent presque jusqu'à la partie la 
plus reculée de la cavité abdominale. Leur 
partie antérieure, déjà organisée, montre les 
vésicules dont ces organes se composent; on 
arrière, on ne voit encore qu'une masseur* 
gani.sablc ( un blastème) sans rorme. Leur 
canal excréteur parait comme un fil. 

A la lin de notre huitième |tériode, ces 
corps s'avancent Jusque près du pharynx. 
Leurs vésicules se multiplient; elles pren« 
nenl une forme conique; elles se change- 
ront plus tard en canaux urinaires en forme 
de cornue ou de massue. Durant notre neu- 
vième période, leur canal excréteur devient 
sinueux. Les canaux urinaires se multi- 
plient, s'allongent; les corps de Malpighi, 
CCS pelotons de vaisseaux capillaires arté- 
riels , qui sertiront à la sécrétion immé- 
diate deFurtne, se montrent. 

Cependant les reins permanents qui doi- 
vent succéder aux reins transitoires com- 
mcnccnt à se former à la fin de celle 
période : on les aperçoit de chaque côté 
de l’aorte, contre les corps de Woliï, en 
arrière ; ils n'onl encore que le quin- 
7iemc de la longueur de ces derniers. Dès 
qu'on peut y reconnaître une organisation, 
elle ressemble à celte des reins primor- 
diaux. 

Durant notre dixième période, les corps 
de Malpighi de ces derniers augmentent en- 
core. A la fin de celte période, on voit naître 
les reins siiccenluriés, très en avant des reins 
permanents. 

Enfin, dans notre onzième période, on 
voit décroître, en avant et en arrière, les 
reins primordiaux. Leurs canaux sc réunis- 
.sent aux uretères pour sc terminer nu cloa- 
que. (les organes ne tardent pas à disparaître 


après l'é< losion ; le rôle qu'ils devaient rem- 
plir dans la vie étant terminé. 

D. Organogénie des Oiseaux. 

L'Organogénie des Oiseaux , comme leur 
Embryogénie, date de Malpighi, de Haller 
et de Wolff, c'est à dire du xvii* et du xvm* 
siècle. 

Mais c*c.si surtout dans le siècle actuel , 
depuis les observations de MM. Prévost et 
Dumas, publiées en 1 K24 , que eetie par- 
tie de rOvülogie a fait des progrès réels. 
Les mêmes auteurs, qui se sont occupés du 
dévcloppcnicnl du Poulet, sous ce dernier 
point de vue de l’embryogénie, et dont nous 
avons fait mention dans la troisième partie 
de cet article, ont publié, sur le développe- 
ment particulier des organes, plusieurs ob- 
servations que la science actuelle a confir- 
mées; d'autres qu'elle a la préienliun d’a- 
voir rectifiées ; parmi ces dernières, ci- 
tons celles qui concernent le coeur. 

Dans une note publiée en 1845 par 
MM. Prévo.st et Leberi (1), Sur /c détrfo;)- 
pement des organes de la circulation et du 
sang dans l’embryon du Poulet , res auteurs 
annoncent que les deux ventricules du cneur 
se dé^eloppe^arcnt simultanément comme 
deux boyaux .soudés l'un à l'autre; et, selon 
toute apparence, les deux oreillettes qui 
fonneni deux rendements arrondis à l’une 
des eilrémilés des boyaux ventriculaires. 
C'est entre la irenle-.^ixième cl la quaran- 
tième heure que sc manifesterait celle orga- 
nisation du cœur. 

Ces dernières observations infirment cel • 
les de la plupart des auteurs, entre autres 
de MM. Prévost et Dumas , qui datent de 
1831 (2); elles font partie d'un travail sur 
la génération cl le développement, qui a 
eu la plus grande part aux progrès que la 
science, dont nous cherchons à donner une 
idée, a faits depuis celle publication impor- 
tante. 

Suivant ces derniers observateurs , le 
ventricule droit ne se formerait qu'entre le 
Iroisièinc et le quatrième jour, à la suite de 
la division de roreillette en deux parties. 
C’est celle-ci qui paratlrail la première dès 
la vingt-septième heure, et le ventricule 

f») Mnn.iftt êt. natur . .* I. lit, p. >>)■ 

(t) n< vHr'pprinrnt thi r<rur rt fiitni*! o<» du laiif . ,4mu. 
4t$ not. (. III, p. 9 <>, fl pi y 
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gauihc» a%cc le bulbe île r«iiirlc, ilêii la 
Imite >i\ieiiie heure. A la lériie, de non* 
celles cl touies rêcente$ ob$crvaiiuns de 
MM. Prcvnsl ei Lcberl(l) pourniient expli- 
quer une partie des anciennes observations 
de MM. Prévost et Dumas. 

Il y aurait, suivaiil ces nouvelles obser- 
vations, deuirœur.4 primitifs et transitoires 
développés simultanément , et deux cœurs 
ou deux ventricules permanents, dont le 
droit se développerait plus tard que le gau- 
rbc,ain.<i que rexprimaicnl Ic.s premiers 
obser\ateurs en 1S24. 

Un autre ré.uiltat, qui ranbrrne une an- 
cienne observation de M. Serre.s (2), c'est 
rexblence de deux aortes primitives; mais 
au lieu de se réunir, elles seraient rempla- 
cées plu.s lard par une aorte permanenle(3). 

Le développement des poumons dans la 
classe des Oiseaux , et dans le Poulet en 
particulier, est un des plus instructifs que 
l'on puis.ee étudier. M. Hathke a publié à ce 
sujet, déjà en 1827, un travail remarqua- 
ble , en ce qu'il rectiûe plusieurs idées erro- 
nées, assez répandues, sur les rapports des 
sacs aériens qui remplissent en partie les ca- 
vités viscérales des Oiseaux, et pénètrent 
jusque dans celles des os (4). 

Les poumons sont d'abord doux masses 
gélatineuses annexées dans le thorax au rom- 
nienccnient du canal aliineiitaire , qui s'ap- 
prochent peu à peu, en se développant, 
de la colonne vertébrale et des eûtes, contre 
lesquelles elles sont appliquées le douzième 
jour de rincubation. 

Des le cinquième cl le sixième jour, cha- 
que poumon est creux dans sa moitié infé- 
rieure; tandis que la partie supérieure est 
encore une masse homogène sans canaux 
aériens apparent.^. 

Cette cavité parait être la première ori- 
gine des sacji aériens. Klle sediviscrail, dans 
ce cas, en quatre sacs principaux, qui se dé- 
veloppent après le douzième Jour. Les trois 

(i) rHj»rivBlion* MU le acvrl»pi><cnent <ln rmir chet U 
Poulet, dti trantft 4t t ,4c»rféiuie, du Si ft' 

vn«ril4:. I \X|V, p. 

(sj Sur le doeluppemritl du lytlèmr Mn^in, dtt 

te. N«rur,, 1 »}^ 

(.1) V»ir Ir» ob«er«Btioni dr SI Seiret, *u *njrt de rrtie 
roiiiniuiiireUuH, C'omp/rr.'rMdiu de tAtédimie det tttenett. 
I,\\|V, p. •:» et S(| 4 . 

(4) MithOire tur U lUrriappememl dn crgaHt* de /« retpi* 
r«iipN daté Ut OtttHUx et Ut |»r k* prolcwmr 

Rallikr*. imblH-.cit p«i U. UteHbtt. 
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premiers restent dans la poiliine, le qua- 
trième est le grand .<^31' abdominal. Ils y 
sont recouverts par le pleuro-i>ériloiuc , et 
se placent entre les viscères sans les conte- 
nir. Ceux qui doivent s'avancer jusque dans 
les cavités des os, n'y pénètrent qu’après 
l’éclosion. L'aminci.s.sement extrême de leurs 
paroi.c par leur extension , et le Jefaut d'é- 
tude de leur mode de déveluppeinenl, a fait 
méconnaUre leur membraiie propre, que 
roii a confondue mal à propos avec la plèvre 
ou le péritoine ; tandis qu elle appartient 
essentiellement et originairement au tissu 
pulmonaire (I). 

Les canaux aériens des poumons , qui se 
voient très bien dès le dixième jour, parlent 
de l'extrémité de la bronche pour rayonner 
dans le tissu pulmonaire. 

Ces premières bronches se divisent et se 
sous-diviscnl en rameaux et en ramuscules 
plus petits (2) , desquels partent des lubcs 
flliformes, à terminaison vésiculcuse (3). 

Il y a sans doute encore une très grande 
difTércncc entre celte organisation et celle 
que nous avons fait représenter dans la 
planche jointe a la dissertation de M. Le- 
reboullet (4) , pour douner une idée de la 
composition d'un poumon d'Oiseau à l'àge 
adulte. Ici il n'y a plus de terminaison vési- 
culcusc, ou eu cui’de sac, des canaux aériens 
qui les remlrail indépendants les uns des 
autres. Ces canaux s'ouvreiil tous les uns dans 
les autres jusqu'à la surface des poumons, et 
sont partout tapissés d'un Gii réseau v asculaire 
sanguin. Les changementsqui ont lieu depuis 
l’époque décrite par M. Rathke, jusqu’à 
celle où l'on ne voit plus que la structure 
du poumon ti’odulle, sont encore à étudier. 

E. Orgafiogéni^ des Mammifères. 

L'Organogénie des Mammifères et celle 
de l'espère àtmmûie sont exposées en détail , 
arec l'Einbryogénie, dans un ouvrage récent 

(i) Mvmoùr cite , pl. ». Si:- iC. >9 et >o. 

(si Ibid , |t 1 . », ft§. i£, rt ao. 
ibtd , pt. I. ùg, 9 t. 

(4) Aimtamie tomperi* de rmpptereil retpintlvire dont let 
«Mimub.r ren^brJi. DiMerUliua pi^>rniee ri soutenue publl' 
^uruirnt. pt»ur obtenir le frude Ae a«Mtriir r»*u-i> iKes, le 
4 août iS3», devant la Farultv «les seienres de Strssbourc. 
Occupe de re mi me sujet poui Ir volume des Leron», j’s- 
vais fait faire la pl anche litbo|rj|iliiee et imptinic l'rspli' •• 
tion de celle plamltc. dont /ai cMc un nombo rtViern- 
pisiirs sufSsanl a M. l-ereboulUl. aluismun sidr. puur ciic 
jutnts a es 1)iswttatA>a. 
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de M DiichofT (1). C’eel le premier irait* 
complet qui ait été publié sur celle matière. 
Il comprend la description circonstanciée des 
divers changements que montrent les orga- 
nes des Mammifères et ceui de l’espèce hu- 
maine, durant la vie fœtale. Un grand nom- 
bre d'observations sont dues à rauleur, dont 
nous avons cité, au sujet de rEmbryogénie, 
les beaux travaux sur le développement du 
Lapin et du Chien. Il a eu soin d'ailleurs de 
joindre à ses propres observations, relies des 
principaux anatomistes qui se sont occu|>és 
du même sujet, et de les discuter. 

Au reste, la science de l'Embryogénie et 
de l'Organogénie, que nous ne séparons pas 
dans cet operçu historique , est plus vieille 
qu'on ne le pense de nos jours; du moins 
si roii compte les premiers essais qui s'y 
rapportent. 

J'ai sous les yeux une dissertation intitu- 
lée f'mèri/ofo^ia (2), soutenue à l’Université 
de Montpellier en 1753 sous la présidence 
du célébré de Sauvages, qui fati honneur à 
celle école, pour l’époque à laquelle elle a 
été publiée. On y trouve, entre autres, une 
table du poids proportionnel à celui du 
corps , de tous le.s organes principaux d'un 
fmtus à terme, comparés à ceux d’un adulte, 
âgé de vingt-trois ans. Le cerveau , par 
exemple, d’après celle table, aurait le du 
poids total du corps dans le premier cas, 
et seulement le ~ dans le second. 

Cependant nous pensonsque l’Embryogé- 
nie et rOrganogénie de l’Homme et des Mam- 
mifères, telles que la science aciiielle les en- 
visage, uni leur origine dans deux Mémoires 
qui datent de la fin du tiède précédent et 
du commencement de celui-ci. 

L’un, publié co 1797 par Autenrielh, est 
un travail consciencieux et très substantiel, 
qui fait connaître les dimensions , la forme 
générale et la forme particulière de tous les 
organes extérieurs du fœtus btimain, com- 
parées à celles de plusieurs Mammifères, aux 
diiïereiils iges de la vie fœtale (3). 

0) Il a para en allemamt en iSIs ; pol, en Cranr.lf en 
fSvS. avei- de, ail<lilion» de l’aulaur. Miw* le iiiie tntvani ; 
DJtHitppfm'mt lié flloirim* h 4»% ÏHammifent , Eiuxclofti- 
die «nefomifae. t Viti Parti, J..0 BaiOierr. iSC). 

(a) £mS<7i>/«|la tem de /igtm , tit fu« faim* at 

»4ullo drOicide e/pe«Maiae . a R J. Rai*in 

a SP.nie BelUfanlo. nr«,lde R, n. D FraocU'-o de San- 
eaff, , Mfiaipelii, t^SS. 

(3) OtierralioaMi ad ktttcrt*m EtHhrfonu fatttnUmvt 


Célail la première partie d'une histoire 
complète ife l’Embryogénie et de l’Organo- 
génie des Mammifères et de l'Homme. 

L’autre mémoire, que nous venons de si- 
gnaler comme ayant contribué à fonder ces 
deux sciences, appartient au célèbre F. Mec- 
kel. Il fait partie de sa première publication 
d'anatomie et de physiologie humaine et 
comparée, et il a pour litre : Fragments ^ur 
l'histoire du développement du fœtus humain. 
C'est un essai sur le développement des or- 
ganes internes , dont l’histoire devait com- 
poser (a seconde partie de la tâche entreprise 
par Autenrielh. 

Dans ces fragments, l’auteur a étudié suc- 
cessivement les principaux organes de neuf 
fœtus humains, dont le plus jeune avait 
0 "',026 de long et deux mois d'àge , et les 
plus grands avaient environ 0^,084 , ou à 
peu près. 

Ou y trouve des comparaisons lumineuses 
entre les organes du fœtus humain et ceux 
des Mammifères , qui ont conduit l'auteur 
à cette niticlusion remarquable, sur laquelle 
nous aurons l’occasion de revenir ; ^ Je suis 
» loin, dit- il, de regarder comme une idée 
» simplement ingénieuse, celle de Kielmeyer, 
M qui pense que le fœtu.s humain passe par 
» les divers degrés de développement aux- 
•* quels s’arrêtent les animaux inférieurs. Uo 
» trop grand nombre de faits viennent la 
» confirmer (4). « 

Pour donner une iilée de rinlcrèl de celte 
étude, telle que F. Meckel l'envisageait, telle 
que je l'ai suivie avec lui en 1804 et 1805 
au Jardin des Piaules , dans le laboratoire 
de M. Cuvier, oCi ces rerherebes ont été 
faites (2); je vais extraire la conclusion que 
ce jeune savant avait cru devoir tirer des 
diverses formes de l’ulérus dans les fœtus 
qu'il a eu l’occasion d'ohscrver. 

Dans le plus jeune de ces fœtus , dont 
nous avons déjà donné les dimensions et 
l'Âge probable, les trompes ou les ovidiicies 
étaient d'une grande proportion et se réu> 

pari prima, furmam illiui ttitntam , artaUm wt iar>Jatra , 
r|r. initnt Tubiit(jp. t . 

fl) Vfmoirt itamatotnif et dtpkrnolftfit humaiiif tt 

par^ . p. 2 qV. iB<>S, rn allrmand. 

(if V«>i U pr^fa.e de retie prnnleie publtratiun d'un 
jeune anatomi»ie, dremit drpui» tort l’un de, plus rÿ]«|»res 
que l'Anetna^ne «It pr-iilwit L'ântenr en tppelle • m'>n le- 
moi(nife [>oitr U cenflanre qti'U eepere obtenir du publie 
alleoiaQd »tir t>Karliludc de »e« ub»ei«sllon«. 
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niisaieiit à angle aigu pour former une dihi- 
talion à peine sensible^ de laquelle naissait 
le vagin ou le canal génital, qui n'élnit 
guère plus gros que chacune des trompes. 

Il est évident que, dans cette première 
forme, les n\idn<*ies ne se distinguaient pas 
des angles de la matrice, qui étaient ici pro- 
longés en cornes . comme chez les Rumi- 
natiLs. 

('elle forme, avec quelques modifications 
dans les proportions, subsistait encore dans 
un fielus de 0“",03i de long, et même dans 
tin fœtus ayant probablement trois mois 
d'ège, qui mesurait en longueur 0,n,053. 

Ce n'est que dans un fœtus de 0 "',0R4 , 
qui était probablement au commencement 
de son quatrième mois , que l'utérus était 
bien distinct des ovidiictes propres, et mon- 
trait à peu prè.s sa formMriangulaire et dé- 
finitive. 

« Si l'on se rappelle, dit Meckel (I), 

J» à la suite de ces descriptions, les change- 
» menu successifs et gradués que l'utérus 
M et les trompes montrent aux divers âges 
w du fœtus , nn ne peut s’empêcher de pré- 
» fumer, que les formes anormales qw 
» Toti rommfi soaslesdênominaiions d'utérus 
» bifide t bicorne t sont uniquem^t la suite 
» d arrêt de cet organe dans tes degrés in- 
» férieurs de son deVefoppemenr Je possède 
w deux matrices à deux cornes, et je trouve 
» qu'elles onlabsoliiment la forme de Tuté- 
M rus des fœtus les plus Jeunes, n 

Parmi les transformations, les mélamor> 
phoscs que subissent les divers systèmes 
organiques de l'embryon et du fœtus, il 
ii'en est pas de plu.s nombreuses que celles du 
système sanguin cl de son organe central, 
le cœur. Ce que nous en avons dit, en par- 
lant de l'Organogénie des Oiseaux, aura pu 
en donner une idée. A une certaine période 
du développement de l’embryon, les vais- 
seaux étant les réservoirs et les conducteurs 
du liquide nourricier dans tous les organes, 
ils se produiseDt, augmentent ou diminuent 
avec eux. 

I.orsqu'on veut se rendre compte de la 
disposition première que prend le système 
vasculaire, il faut se rappeler qu'il se forme 
par arcades ou (uir anses, qui naissent les 
unes des autres; et que la partie de l'arc 
précédent, comprise entre les deux bran- 

fh/i , p. J77 


rhes de l'arc suivant, s'oblitère par suite 
de la marche directe du sang dans l'arc 
nouveau, et ainsi de suite. 

On sait, d'ailleurs, que, lorsqu’il doit y 
avoir d'im(K>rlnntes métnmorphose.s dans ce 
système, des branches de communication , 
très peu Importantes dans le principe, pren- 
nent tout à coup, suivant les progrès que 
l'organisme a faits dans la composition et le 
degré de développement de telle ou telle de 
ses parties, un arrrois.cement extraordinaire. 

Toutes ces tran.sformalions dans le sys- 
tème sangiiiti .se comprennent et s'expli- 
quent ; 

i* Par la nécessité de sa formation pre- 
mière en arcade, pour le finx et le reflux 
du sang, ou plutôt prmr sa circulation. 

2" Par la direction que le sang est forcé 
de prendre vers les organes, à mesure qu’ils 
se forment. 

3* Par ta quantité qui s’y rend , et qui 
doit toujours être proportionnée au degré 
de développement de ces organes. 

On pourra voir un exemple de res trans- 
formations successives, dans une description, 
très circonstanciée, faite par M. Rathke, de 
celles des artères, qui, chez les Mammifères, 
sorten t de l’are 011 de la crosse de l’aorte ( I ) . 

M. Martin Saint-Ange a décrit, dans ce 
Diciionnatre, au mol aRcrtATina , les prin- 
cipales différences qui existent dans la eir- 
culaiiim du fœtus humain et de l’aiiulte. 
On comprendra facilement ces détails, en Je- 
tant un coup d’œil sur la planche destinée à 
les démontrer. 

Beaticoiip d’auteurs ont fait eonnattre sur 
le développement de quelques uns des or- 
ganes des Mammifères ou de l'Homine, des 
observations qui ont contribué à éclairer 
l'histoire de ce développement, et qui ont 
conduit à la connaissance plus exacte de 
leur composition et de leur structure défi- 
nitive. 

Déjà en 1807, M. E. Geoffroy Sainl-Hi- 
Uire eut l’heureuse idée de rechercher, dans 
le fœtus du Poulet, la composition de la tète 
osseuse, qui disparaît dans le Jeune âge, par 
suite de la soudure précoce de toutes les 
pièces osseuses du crâne et de la plupart de 
celles de la face (2). Oiioiquc cette observa- 
it) df M R4thkf . .IfrSiiKi J. Uitiltr po«ti 

iV« P >7$, ri pi. XUI. 

I») Annûkt du Mutfvn «TAufoirv i. X. 
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Uon tie enmernc pas In l iasse dca Maiiifni- 
fcrc!i, le principe qui a^ait conduit à celle 
recherche ^Uit applicable à louies les au- 
tres. Xuus la citons comme une première 
dêinonttralion de la proposition que nous 
veitnns d'avancer. 

Celte proposition paraîtra de plus en plus 
(‘\identc aui anatomistes et aui phvsiolo- 
gisles qui cbercberoiii, entre autres, à ap- 
profondir la structure des glandes. 

En prenant à la fois pour point de départ, 
et comme revue pëlrospeclivc , le beau travail 
de M. J. Müller sur ce sujet important, on 
verra combien , depuis le commencement 
de ce siècle, on a senti la nécessité d'étu- 
dier les organes dans leur structure simple 
de l'état fœtal, pour avoir une idée plus 
nette de leur complication à l'âge adulte. 

C’est une espèce d’analyse naturelle que 
l'élude comparée de ces âges fait faire à 
l’observateur. Cilons*en quelques eiemples : 

Les canaui aériens des poumons d'un 
fœtus de Brebis, de Ü*,036 de long, forment 
des branches principales, desquelles partent 
de simples rameaux en forme de massue , 
rangés le long de ces branches, cuinnic les 
folioles d'une feuille d'acacia , ou moins ré- 
gulièrement (1). Ces canaux sc mollirent à 
travers une masse gélatineuse (ransparcnie, 
qui en renfermait les matériaux et ceux de 
tout l'organe. Il est impossible de ne pas 
voir, dans celle formation priniilive, les 
éléments de la structure déOnitivc des pou- 
mons, telle que l'anatomie l’a démontrée. 

Les reins d'un fœtus de Dauphin se com- 
posent de très petits reins coniques ou py- 
riformes, festonnés dans leur partie la plus 
large, opposée à leur pédicule. Vus au mi- 
croscope, ces petits reins forment chacun un 
peloton de canaux urinaires très repliés, qui 
se redressent dans le pédicule seulement, 
et deviennent parallèles. 

Il est curieux de voir, dans un rein d'adulte, 
combien celte dernière |>arlie, qu'on ap- 
pelle la partie médullaire du rein dans 
l'anatomie humaine, a pris d'extension, re- 
lalivetiieiit à la première dite corticale (2). 

Les corps de WolfT, ou les reins primi- 
tifs, étudiés dans la classe des Mammifères, 
ont montré, dans leur développement, dans 
leur existence transitoire et dans leur slruc- 

<i) TattI MU. S|. 
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turc intime, les mémos phénomènes et les 
mêmes raraclcros que dans les deux classes 
précédentes (i). 

Une fois développés , ils se composent de 
tubes ou de canaux repliés et dirigés en tra- 
vers, vers un canal excréteur longitudinal qui 
va se terminer au cloaque. 

Nous avons vu, dans l'Embryogénie, le 
foie se développant comme un bourgeon du 
canal inlestinal. Celui-ci germe une cap- 
sule conique (2), dont la surface se couvre 
bientôt de vésicules , qui tiennent au ren- 
flement intestinal par un pédicule qui s'al- 
longe peu à |ieu. Telle est la première ap- 
parence des canaux à la fois sécréteurs et 
excréteurs de cet organe. 

C'est absolument la structure du foie 
dans les Crustacés décapodes. 

Ces vésicules pyriformes varient ensuite, 
suivant les animaux, dans leur arrange 
ment; en mémo temps le premier renfle- 
meiil inlestinal autour duquel ils uni germé 
se divise en cellules, qui deviennent plus 
tard les canaux biliaires principaux et la 
vésicule du Gel (3). 

Les glandes parotides, les principales des 
salivaires, observées dans un Veau, de 
0'^,048 de long, se composent de leur canSl 
excréteur, qui se ramiûe comme une bran- 
che de végétal , commençant à pousser quel* 
ques rameaux. Ici, ce sont de petites vési- 
cules pédiculées, simples ou géminées. Dans 
un fœtus plus âgé, de0,„,û96 de long , ces 
divisions se multiplient et se groupent dans 
tes lobes futurs de la glande. Elles corn 
mcncent à être accompagnées de quelques 
vaisseaux sanguins. 

Ces divers canaux se ramifient dans une 
masse homogène demi • transparente qui 
s'organisera successivement , à mesure que 
ta glande se compliquera. Elle en forme la 
matière première. 

Chaque glande a, en effet, son origine 
apparente, suivant le même auteur, dans 
une substance homogène , une sorte de 
blastème, qui semble le produit des parois 
de l'organe où s'insérera son canal excré- 
teur. 

(,) Voir riilrf ixtUr» U« olMrrvation% dr U. Co»tt lUi Ira 
COrpt (te Wuiff, 4e la Siebta. Ani*. 4té u mmt., a^tie , 
t. \ill, p. >(,» et auiv , el }4. 9 et 10 . 

( 3 ) Tabl. .VI , i-l3 . de l'ouvitfc 4e i. Mulkr, déjà 
ClU*. 
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C«Ue tiibsiance homogcnc est commegéla- i 
lineuse; transparente d'abord, elle perdra | 
plus tard une partie do celle transparence en i 
sVpaississani. Cette masse orgaiitsable . ce 
blastème, ne lardera pas à dessiner des lobes 
dans Sun cuiiionr, lorsque la glande dans 
laquelle il se iransrumiera , devra se divi« 
ser en lubes. Cette division est une preuve 
du travail organisateur qui s'étend jusqu'à 
sa circunféreiire. On y voit dans le prin* 
ripe, très |>eii de vaisseaux sanguins, le 
blastème du foie excepté. 

Le biaslème de chaque organe est à ces 
organes ce que le 6/u$todcrme ou la mem> 
branc du germe est à l'embryon. 

De même que celui-ci renferme le germe 
virtuel, ce blastème a en lui-méme la puis- 
sance de se métamorphoser dans l'organe 
qu'il devra produire. 

Dans les^glandes qui se composent d'un 
canal eirréteur principal, qui se ramifie dans 
leur subslanre, c'est re canal principal qui 
produit des branches, cl celles-ci produisent 
des rameaux, qui se divisent en rnrniiscules. 
Ce dévclupitemeni du centre à la circonfé- 
rence, s'aperçoit a travers le blastème encore 
transparent, dans l'intérieur duquel ger- 
ment successivement, les unes des autres, 
ces diverses ramifications. 

I.orsque les canaux sécréteurs sont des 
faisceaux de longs tubes aveugles, repliés sur 
eux mêmes, ceux-ci naissent chacun séparé- 
ment, et paraissent comme des vésicules pé- 
donculécs, placées les unes vers les autres; 
telle est l’origine des canaux urinaires 
(Tabl. XIII). 

Celle théorie que nous ne faisons qu'é- 
baucher ici, fondée sur les propres observa- 
tions de l'auteur, et sur celles de MM. Rathke 
et de Raer, conduisait naturellement à l'exa- 
men plus particulier des changements qui se 
passent dans cette matière des organes, 
pour les produire dans leur forme première. 

C'est ce qu'a fait M. Schwann , disciple 
et collaborateur de M. J. Müller. 

Il 0 découvert que les tissus des animaux 
avaient, comme les plantes, d'après les ob- 
servations de MM. de Mlrbel et Schleiden, 
pour premier organe élémentaire, des cel- 
lules; que le blastème s'organisait en gra- 
iiule.s et en cellules de différentes formes, 
et que celles-ci renferment des noyaux, qui 
produisent d'autres cellules. 


.351 

Depuis M. Schwann , un grand nombre 
de micrographes ont multiplié les observa- 
tions sur ces cellules génératrices des or- 
ganes dea animaux, et les ont distinguées 
en un certain nombre d'espèces, qui se trans- 
forment les unes dans les autres, avant de 
prendre la forme définitive qu’elles montrent 
dans les divers organes. 

Nous ne faisons qu'indiquer ici le nou - 
veau champ de recherches sur les transfor- 
mations successives des molécules qui en- 
trent dans la première composition du 
germe, de rcoibryon et de ses organes, dans 
lequel on observe et distingue des molécules 
ou des globules, n'ayaut que vingt-cinq dix 
millièmes de millimètre, en diainctre (I). 

Nous avons dit ailleurs : » Les Irans- 
u formations successives qu'amène le pro- 
» grès du travail organisateur de la vie, ar- 
» rangent bientôt, en organes élémentaires 
U plus compliqués, ces cellules, qui compo- 
• sent tous les organismes à leur naissance. 

U Elles ne tardent pas à se dessiner chez les 
» animaux, en filets nerveux, en fibres mus- 
w culaires, en fibres et en lames cellulaires. 
a Ces trois organes élémentaires, qui for- 
» ment encore , comme le démontrent les 
a découvertes les plus récentes , une sorte 
U. d'unité de composition, pour l'immense 
a majorité des organismes des animaux , 
U monlreiil par leur développement et |»ar 
a leur disposition variée à l'infini, qu'il y 
n avait déjà dans ces cellules qui en sont 
■ l'origine, une diversité que l'aii le plus 
M exercé, le mieux armé, n’avait pu suffi- 
w samrnent apprécier. 

a Les organes élémentaires s'agrégeant 
M bientôt de mille manières dans les orga- 
» nismes définis, composent celle immense 
w diversité qui constitue en réalité l'cn- 
H semble des corps organisés ; diversité qui 
t» était nécessaire pour remplir les rôles si 
a admirablement variés, que l'OaDONNATKim 
a si’pBÊvR de l'économie générale de la na- 
n turc a assignés, dès l’origine des temps, à 
a chacun des êtres sortis de sa main toute- 
u puissante, par sa volonté créatrice (2). » 

^ Si nous résumons ce que nous avons dit 

(i) Mcmoiif filé a- MM. rt l./brr, àmu. Jn le 

. }' Mitr, ttril iSi4, P 

(>) Caortrif arltl'i i» CllkMoiir iJ's -U>* 

uiv^, a* l.run «l'mittMiiKtuiH pioïK'iirM a* ( olttf* «lp 
Irrfnrr. I.- iflij*rpm) rp iflii. 
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sur rOvologie dei Verldbréi, el lur les ciric- 
lère» principaul que préaeiile ce type, du- 
rant «on ddïfloppement daii« l’œuf, nuu» 
eu cunclurons ; 

1* Que les premiers organes qui se niani 
resleiiiy sont les organes ccniraui de la vie 
animale; les premiers rudimenls dusysicme 
tierveui cérébro-spinal , ceus du crâne el 
de la colonne vericbrale qui doivenl les 
contenir, el même ccui des principaux or- 
ganes des sens. 

2" L'organe central du système vascu- 
laire, le cœur qui donne la première impul- 
sion el la première direciion au liquide 
nourricier, el les réservoirs vasculaires de 
re liquide, ne se malérialisenl cl n'appa- 
raissent qu'après les organes qui consiituenl 
cssentiellenieiil ranimai, en général, et 
même ranimai vertébré en particulier. 

3“ Les organes d'alimenlalion, qui sont 
destinés à entretenir la vie individuelle, 
avec les organes de nutrition, ne parais- 
sent qu'en troisième lieu. 

C'est que, durant la vie fœtale, l'animal 
se forme, croit cl se développe par une nuiri- 
liüD immédiate, sans aucune alimeiitaiioti 
préalable. 

li n'y a d'exception que durant les der- 
nières périodes de la vie fœtale, lorsque 
riiiicslin est formé, el sufflsamnieni orga- 
nisé pour recevoir la substance vitelline par 
le canal viiello-inleslina), resté perméable. 
C'est le cas du Poulet et des Oiseaux, en 
général. 

4" Les organes de génération se dévelop- 
pent les derniers el paraisseiil au moins k 
l'étal rudimentaire, à l'iusiant de l'éclo- 
sion. 

Les Vertébrés se divisent ensuite en deux 
groupes, pour le développement des organes 
de respiration , suivant qu'ils inaiiqueiil 
d'allantoïde etd'amnios, et qu'ils re.«pireiii 
en soriaiil de l'œuf, par des branchies (les 
Poissons et les Amphibtes)\ ou qu'ils sont 
pourvus, datisl'œuf, de ces deux membranes, 
et qu'ils respirent par des poumons à l'in- 
stant de réclosiuu (les /lepit/es, les Oiseamr 
el les ilfamnn/eres) ; c' est à-dire suivant 
qu'ils éclosent dans l'eau ou dans Pair. 

Les propositions suivantes feront com- 
prendre la liaison de l'uiie ou l'autre de ces 
fieux circonstances avec la quantité de viiel- 
lus, el avec le degré de développement du 
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fœtus à ta fin de rincubalion. Si nous ne 
nous faisons pas illusion, ces rapports, tels 
que nous les présentons], n'avaient pas en- 
core été suffisamment appréciés : 

L'organisme du fœtus éclos dans l'eau 
peut être rnuu, peu solidifié, ainsi que nous 
l'avons déjà dit Sa respiration peut se faire 
encore par la voie la plus naturelle, par toute 
la sut face du corps mise en contact avec le 
fluide respirable ambiant, à cause de la 
perméabilité du' derme. Voila pourquoi 
les branchies des Poissons el celles des .\rii- 
phibies ne se développent complètement, en 
général, et ne sont mises en aiiioii qu'après 
l'éctosion. 

2'" Lorsque le derme est plus avancé dans 
son développcmenl, il y a, dans ce groupe, 
des branchies externes transitoires (quelques 
Sélaciens f les Üalraciens anoures), soric 
d'allantoiide de ces aiiitiiaut. 

3* Chez le Cropand (Kcoucheut , qui se 
développe dans l'air, les branchies externes 
se développent el sont en fonction dans 
l'oeuf; elles tiennent lieu eiaciemeni d'al- 
lantoïde. 

4'* L'organisme du fœtus, dans le second 
cas, chez les Vertébrés qui éclosent dans 
l'air, est toujours plus avancé dans sa soü- 
dificaiioit. Il a toujours un organe de respi- 
ration spéciale pour l'air dans lequel il echti. 
Cet organe est assez développé au muinent 
de réclusion pour être mis immédiaiement 
en action. 

Ces deux rirroiistaiices sont dépendantes 
l'une de l'autre l.a première est une néces- 
sité pour prévenir l'aclion desséchante del'air 
dans lequel un organisme trop mou n'aurait 
pu vivre, (.^l organisme, plus solidifié, ayant 
le derme plus consistant , n'éiaui plus 
susceptible d'une respiration générale; il 
fallaii que cette foncliuu fût localisée dans 
un organe intérieur. 

S" L'incubation qui a lieu dans l'eau, pou- 
vant fournir à l'œuf, par imbibiiiun ou par 
endosmose, une partie des matériaux de 
l'organisme de l'embryon; il cii résulte que 
la pruvi.oioii de ceux ci, renferiiiéedaiis l'œuf, 
est plus petite, elque son vitellus est à la fois 
moins dense el moins volumineux. 

6'" Dans les vériiables Ovipares du second 
groupe, la provision de nourriture contenue 
dans l'œuf est la plus grande possible ; parce 
que l'incubation &e fait dans l'air, que l'é- 
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cloiion doit ayoir lieu dans ce fluide, et que 
l'organisme doit être plus avancé dans ton 
développement et plus lolidiüé pour en sup- 
porter l'influence. 

Leur reclus te développe enToncé dans 
son vilellut volumineux (celui des Reptiles), 
ou à la surface de celui. ci (celui des Oiseaux), 
à cause de la place que lui donne la capacité 
plus considérable de l'œuf, rempli en partie 
d'albumen. 

7° Les Ovovivipares ne dilTêrent pas, à cet 
égard, des véritables Ovipares. Leur vitellus 
parait aussi abondant, aussi dente, et leur 
organisme aussi matérialisé à l'époque de la 
mise bat. 

8" Ici plus de mouvements rotatoires de 
l'embryon ou du fœtus, comme chez les Ba- 
traciens, dont le vitellus se confond rapide- 
ment avec l'embryon. 

9‘ L'œuf des Vivipares a le plus petit vi- 
tellus, quoique le développement de l'orga- 
nisme doive être très avancé, comme dans 
tout le second groupe ; puisque leur mise bas 
adieu de même dans l'air. 

t0° La vésicule vitelline ne se confond ja- 
mais avec l'embryon, chez ces mêmes Vivi- 
pares; elle s'en sépare de plus en plus; elle 
lui fournit les premiers matériaux de son 
développement , plutêt par les vaisseaux 
sanguins omphalo-mésentériqiies,v]ue par 
son canal vitello-intestinal , qui ne tarde 
pas à devenir un simple ligament. Elle ab- 
sorbe une partie de ces matériaux dans la 
sérosité albumineuse dont le fœtus est en- 
touré. 

Il* Les vrais Vivipares ont, à plusieurs 
égards, plus de rapports, dans leur dévelop- 
pement, avec les Ovipares qui se développent 
dans l'eau, qu'avec les autres classes du 
même groupe des Vertébrés ; soit à cause 
de la petite proportion de leur vitellus, soit 
par leur allantoïde, qui est à la fois, comme 
la membrane vitelline des premiers, avec les 
vaisseaux qui la pénétrent, un organe de 
respiration et surtout de nutrition. 

L'élendùe de cet article, à peine propor- 
tionnée d'ailleurs au vaste sujet qu'il com- 
prend, nous force de nous arrêter ici , quoi- 
que nous n'ayons encore rempli qu'une 
partie du plan que nous avons exposé en le 
commençant. 

Il nous resterailidécrire comparativement 

T, IX. 


rOvologie des dnimatu; articuléi , des .Vo(- 
luiques et des Zoophytei , ou des trois types 
inferieurs du Règne animal. 

Nous aurions voulu esquisser, à la suite 
de ces descriptions comparées, les princi- 
pales métamorphoses des autres êges de la 
vie, et montrer l'importance de cette science 
nouvelle, danssesapplicationsà la physiologie 
générale et a la classiflcation naturelle des 
animaux. Ce sera le sujet d'un second article 
qui paraîtra au mot zoucé,xie. (DevEanov.) 

•OVOVIVUUR.». MA«. — M. C.-L. Bo- 
naparte (Nynops. .Vanim., 1827) a donné ce 
nom à l'une des divisions primordiales des 
Mammifères. (E. D.) 

OVl'LE. Ovula, «oul. — Genre de Mol- 
lusques Gastéropodes pectinibranebes de la 
famille des Enroulés, pourvus d'une coquille 
dont les tours successifs s'enveloppent com- 
plètement. Cette coquille e.<t recouverte par 
le manteau qui sécrète la couche émaillée ex- 
terne, comme chez les Porcelaines, avec les- 
quelles les Ovules ont les plus grands rapport» 
d'organisation. Mais elles s'en distinguent par 
l'absence des plis ou dents multiples au bord 
gauche de l'ouverture , et par les prolonge- 
ments plus ou moins prononcés de la coquille 
aux deux extrémités. Les Ovules avaient été 
confondus avec les Bulles par Linné ; c'est 
Bruguière qui, le premier, les en distingua 
génériquement d'après leur coquille seule, et 
Lamarck leur assigna la place qui leur con- 
vient dans la méthode auprès des Porcelaines; 
lorsque, plus tard, MM. Quoy et Gaimard 
eurent rapporté l'animal de l'OvuIa oviformii, 
conservé dans l'alcool, M. de Blainville lui 
trouva même une si grande analogie avec les 
Porcelaines qu'il pensa qu'on ne pouvait le 
placer dans un autre genre. M. Deshayes, 
plus récemment, a reconnu aussi cettegrande 
analogie; cependant il a vu que pour les 
Ovules de la Méditerranée (O. spella) la tête 
est beaucoup plus large proportionnellement 
que chez les Porcelaines, et, au lieu d’être 
prolongée en trompe cylindracée, elle est 
ouverte en dessous pour donner passage à 
une trompe plus mince. Les tentacules sont 
allongés, très pointus, et ils portent les yeux 
non sur le tiers inférieur de leur longueur, 
mais à leur base externe, et le manteau est 
lisse et non parsemé de papilles. On connaît 
aujourd'hui vingt-sept espèces d'Ovules vi- 
vantes, dont quelques unes, très petites, se 
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trouveni dan* lêi men d'Europe, tandis que 
les plus grosses espères, telles que l'Uvule 
des Moluques (O. miformis), longue de 
g cenlimètres et remarquable par sa blan- 
cheur , virent dani les mers Uopicalea. On 
connaît en outre trois ou quatre espèces 
d'Orules rowiles, du terrain tertiaire. (Udj.) 

OVl'LE. aoT. — On donne le nom d'O- 
vules aux jeunes graines encore non fécon- 
dées, ou qui ont subi depuis peu l'influence 
fécondante du pollen. Le moment précis où 
l'Ovule devient graine, ou plutét auquel on 
doit cesser de lui appliquer le premier de 
ces noms , est difflcile à déterminer. Toute 
la série des développements de la graine, 
depuis ta première apparition tous la forme 
d'un Ovule naissant jusqu'à son étal de ma- 
turité complète, forme une chaîne parfaite- 
ment continue et sans point d'arrêt, dans 
laquelle on ne peut trouver d'autre motif 
pour une division quelconque, que l'accom- 
plissement de la fécondation et la formation 
rie l'embryon qui en est la conséquence. 
Mais des observations d'une extrême délica- 
tesse peuvent seules permettre de détermi- 
ner le moment où s'accomplit cet acte im- 
partant. Il faut donc te contenter à cet égard 
d'une simple approximation, et réserver le 
nom d'Ooula pour la partie destinée à la 
multiplication des plantes jusqu'à la fin de 
la floraison , en commençant de l'appeler 
graine à partir de la chute des organes flo 
raut extérieurs. 

Les dimensions des Ovules étant toujours 
très faibles, leur étude exige nécessairement 
l'emploi du microscope : aussi , quoiqu'un 
trouve déjà quelques notions exactes à cet 
égard dans les ouvrages de Grew et de Mal- 
pighi , qui datent de la fin du xvii* siècle , 
ce ii'est que dans ces dernières années que 
la science a commencé de se fixer sur ce su- 
jet important, grâce surtout aux beaux tra- 
vaux de MM. Lud.-Gbr. Treviranus , Kob. 
Brovn , Ad. Brongiiiart , Mirbel , Scblei- 
den , etc. C'est dans les ouvrages de cet 
hunimcs célèbres qu'il faut chercher aujour- 
d'hui l'histoire positive de l'Ovule , tans te 
Isisserégarer par quelques écrits qui, même 
à une époque récente, sont venus embarras- 
ser la scieiire, et dans lesquels des auteurs, 
même distingués à plusieurs égards , ont 
essayé de remettre en question les points 
les mieux établis et les plus faciles a vérifier. 


Obligé de présenter ici riiittoire de l'Ovule 
tant le secours de figures , nous essaierons 
de suivre une marche claire et méthodique; 
pour cela, prenant l'Ovule tel qu'il te pré- 
sente dans la plut grande partie du régne 
végétal, nous le suivrons depuis l'instant de 
sa première apparition jusqu'à celui où il 
devient graine. Il nous sera facile ensuite de 
rattacher a ce type décrit par nous les sim- 
plifications et les modifications principales 
qu'il présente dans le reste des végétaux. 

Si nous ouvrons l'ovaire d'un bouton en- 
core très jeune de Polygonum, nous verront, 
à la base de sa loge unique , un petit corps 
allongé, à peu près conique, formé d'un tissu 
cellulaire continu et homogène. Ce petit 
corps est l'Ovule naissant, représenté uni- 
quement par ta portion fondamentale et es- 
senUelle, à laquelle ou a donné les noms 
de nacelle , nucléus , lercine , amande. Le 
tissu qui le forme est plein et entièrement 
dépourvu de vaisseaux. Sa base se confond 
avec celle de l'ovaire, et sou sommet te di- 
rige vers celui de ce même organe. Mais cet 
état de simplicité extrême n'est en lui que 
fort transitoire ; en elfet, après un très court 
espace de temps, on voit sa partie inférieure 
te renfler en quelque sorte , et former ainsi 
un léger bourrelet périphérique à hord 
mousse. et uni; ce bourrelet te destine de 
plus en plus, et bientét il te fait reconnaître 
comme un premier tégument naissant qui 
doit peu a peu s'élever et s'étendre de bat 
eu haut sur le nucelle, de manière à lui for- 
mer une espèce de gaine ou une enveloppe. 
A peine ce premier tégument t'etl-il dessiné 
nettement, qu'on voit te produire encore un 
phénomène entièrement analogue à relui 
qui lui a donné naissance. Au-dessous de 
lui , la portion basilaire se renfle encore en 
un second bourrelet périphérique à bord 
mousse et uni, qui se dégage. de plus en plus 
de ta base , et te fait reconnaître en peu de 
temps comme un second tégument plut ex- 
térieur que le premier et venant te super- 
poser à sa surface. A ce moment , l'Ovule 
entier du Polygonum a la forme d'un corps 
allongé , conique à son extrémité , dont la 
partie inférieure serait reçue dans une enve- 
loppe de deux petits tubes courts, emboîtés 
l'un dans l'autre, et dont Tiiilérieur débor- 
derait l'extérieur. 

Lorsqu'on observe avec soin l'origine de 
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ces deut légumenU dint les Ovules de di- 
verses plantes , on les voit provenir d*un 
simple plissement de la cuurhe luperOciclIe 
du nurelle ; de là chacun d’eux est formé de 
deux couches de cellules entre lesquelles on 
ne voit souvent aucun tissu interposS. A 
partir de leur naissance , tous les deux su- 
bissent une élongation plus rapide propor- 
tionnellement que celle du nucelle ; aussi 
couvrent-ils celui-ci de plus en plus, et finis- 
sent-ils par ledébnrderentièrenieiit, de telle 
sorte qu’il semble enfoncé dans leur cavité. 

Cette origine et cet accroissement de l'O- 
vule ne sont pas un fait particulier aux Po- 
lygonum ; on les observe chez tous les Ovules 
pourvus de téguments ; les observaiious qui 
le prouvent sont aujourd’hui trop nombreu- 
ses et trop précises pour qu’il soit possible 
de conserver le moindre doute à cet égard. 

Cependant M. de Mirbel, dont les magni- 
fiques travaux ont contribué plut que tous 
autres à jeter du jour sur l'histoire de l'Ovule, 
a exposé le mode de formation et de déve- 
loppement des téguments ovulaires d’une 
manière entièrement différente.de celle que 
nous venons d’exposer. Selon lui, après que 
le jeune Ovule s'est montré naissant sous la 
forme d'un mamelon cellulaire ovoïde ou 
conique, l’accroissement s'opérant en lui 
plus rapidement au centre qu’à l'extérieur, 
il en résulte que la couche extérieure se 
rompt, se perce au sommet, et que de là ré- 
sulte rappariiion d’un tégument externe; 
que plus tard, un fait analogue ajranl encore 
lieu, le tégument interne devient apparent, 
et qu’à travers ces deux ouvertures forniéea 
par rupture et déchirement s’élève le som- 
met du nucelle. Celui ci continue quelque 
temps à s’élever, cl devient de plus en plus 
saillant; après quoi , le développement des 
téguments devenant, au contraire, plus ra- 
pide que le sien, sa saillie diminue progres- 
sivement, et il finit par être débordé. Celte 
manière d’interpréter les faits est évidem- 
ment inexacte , ainsi que l'ont montré 
MM. Frtlzsche , Meyen, etc. ; mais on con- 
çoit très bien une erreur d’interprétation 
dans une étude aussi délicate que celle de 
i'()vule, et à une e'poque o6 le peu de no- 
tions déjà acquises à la science laissaient à 
celte question importante toutes les diffi- 
cultés qui hérissent l'entrée d’une carrière 
presque inexplorée. 


Nous ne rappellerons que pour mémoire 
l'opinion émise jadis par Turpin, adoptée 
pendant longtemps par un de nos botanistes 
les plus éminents, et que nous avons vue 
reproduite dans une thèse botanique volu- 
mineuse, publiée à Montpellier, à la date de 
trois ans environ , opinion selon laquelle 
l'ouverture des tégumenls ovulaires provien- 
drait uniquement de la chute d’un filament 
fécondateur par lequel l’Ovule aurait été ter- 
miné dans l'origine. C’était là une erreur 
peu concevable en 180ü, à l’époque où parut 
le mémoire de Turpin (dnrialaj du Muséum^ 
vol. Vil), et que, à plus forte raison, il serait 
superflu de discuter aujourd’hui. Mais nous 
ne pouvons nous dispenser de rectifier uo 
passage qui a été imprimé dans le présent 
ouvrage, article (jhaime, tome IV, page 286, 
dans lequel l'auteur dit qu'on a voulu voir 
(dans rOvule) plusieurs couches légunientai- 
res qui ne sont rien moins que distinctes. • 
S'il est un fait évident et facile à vérifier, 
même avec une simple loupe, c’est précisé- 
ment la présence de ces couches légumeo- 
taires sur l'Ovule ; en contester l'existence , 
ce serait remonter au-delà do l’époque de 
Grew et de Malpighi. 

La nomenclature des parties de l'Ovule 
varie assez avec les auteurs, pour qu'il en 
résulte pour elles une synonymie très com- 
plexe. Sans remonter Jusqu’à Malpighi, qui 
nommait les téguments ovulaires sccmidmoî 
exterruTf et le nucelle chorion , nous voyons 
que M. de Mirbel, en raison de son opinion 
sur l'ordre d’apparition de res parties, a 
nommé le tégument externe prtminc et son 
ouverture exosfome , le légumenl interne 
secondineet son ouverture endostome, enfin 
la partie centrale entourée par eux tiucella 
ou lercine. D'un autre céié, M. Rob. Brown a 
désigné cet mêmes parties par les noms de 
membrane exierne^ interne et nudéus ; M . Ad. 
Drongiiiari a employé, au lieu de ces déno- 
minations, celles de lesta, tegmen et amande; 
M. Schleiden avait d’abord nommé les deux 
téguments, d’après leur ordre d’apparition, 
tnle^umenlum prtmum, pour rinlérieur; in- 
le^umemlum secundum, pour l’extérieur ; plus 
lard il a préféré les nommer comme M. Rob. 
Brown, d’après leur position, integumentum 
exlernum et itifemum. Nous adopterons ici, 
malgré leurs défauts, les noms de priminc, 
secondioe pour les tégumeoU ovulaires, et 
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relui (le nucellc pour h partie rondamentale 
et centrale. L'Ovule est fiié au placenta par 
un support ordinairement rétréci, de loii' 
gueur variable, ou par un /unicu/e; le point 
d'ailacbe de ce support à la surface du té- 
gument ovulaire eitcrnc est le hile ou Tum- 
bilic; de plus, le faisceau vasculaire du fuiii- 
cule traverse les téguments et va se rendre 
a la base du nucellc où il s'épanouit quelque 
peu et où une modification de li$sii ou de 
couleur produit fréquemment une sorte d'a- 
réole facile à distinguer, qu'on a regardée 
comme un hile interne et qu'on a nommée 
la chalan. Quant aui ouvertures des tégu- 
ments, outre leurs noms particuliers d'exos* 
tome et e«d(jstw»e, on leur donnecolleciive- 
ment celui de micropyk emprunté à Turpin. 

Les relations de position des diverses par- 
ties que nous venons de nommer, et la forme 
générale de l'Ovule aux diverses époques de 
Bun développement, donnent lieu à des con- 
sidérations et à des distinctions importantes 
dont nous allons essayer de donner une 
idée. 

1* Dans le Poïygonum que nous avons 
pris pour exemple, pendant tout te temps de 
son développement, l'Ovule conserve la di- 
rection que nous lui avons vue d'abord ; son 
sommet reste toujours en haut , son hile et 
SA chalaze sont toujours dirigés vers la base 
de l'ovaire, de telle sorte que ces trois points 
SC trouvent toujours situés sur une même 
ligne droite qui sc confondrait avec Taxe de 
figure de l'organe tout entier. Ce cas est le 
plus simple de tous ; il caractérise les Ovules 
orihotropes Mirb., alropes Schleid., droùs 
Ad. Brongn., dont on trouve des exemples 
parmi les Polygonées, les Criicées, lesCisti- 
nées, les Cupresstnées, les Juglandées cl 
quelques autres familles, mais qui paraissent 
manquer cniicremenlou presque entièrement 
chez les Monopétales. Plus souvent l'Ovule 
subit des courbures et des changenicnis de 
relations très divers pendant le cours de son 
développement. 

2o Le cas le plus fréquent est celui où , 
dès qu'il commence de sc développer, l'Ovule 
exécute un mouvement de révolution par 
lequel son sommet, indiqué par l'ouverture 
des téguments et la pointe du niicelle, se 
transporte vers le hile, tandis qu'en même 
temps sa chalaze se transporte au point 
qu'occupait d'abord le sommet. De là résulte 
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une nouvelle position entièrement inverse 
de la première, et par suite de laquelle le 
micropyle ûnil par se trouver reporté tout à 
c6té du hile. Or, pendant ce renversement, 
ce dernier n'ayant pas changé de place,. et 
la chalaze s'en étant éloignée peu à peu de 
toute la longueur de TOvulc, il en résulte 
que le funicule s'est progressivement allongé 
en se soudant aux téguments, et de là pro- 
vient en déflnitive, sur un côté, une saillie 
longitudinale plus ou moins marquée, qui se 
rend du hile à la chalaze. Ce proloiigctneiil 
du funicule jusqu'à la base du niicelle forme 
le raphé. Les Ovules qui ont subi avant la 
fécondation ce renversement complet portent 
les noms d'Ovules nnniropes Mirb., ré/lcchis 
Ad. Brong. Ce sont les plus communs dans 
le règne végétal ; on les trouve chez beau- 
coup de Monopëlales, chez la plupart des 
Monocotylédons et chez beaucoup de Poly- 
pélales. Quelques auteurs distinguent des 
Ovules demi-analropes , hémi anatropes; ce 
sont ceux dans lesquels le raphé est plus 
court que l'Ovule lui-mèrne, et où, par con- 
séquent, la soudure du funicule avec les té ■ 
giimenu n'a été que partielle (exemple: 
plusieurs Aruides). Cette distinction parait 
peu importante, puisqu'on observe quelque- 
fois, dans une seule et même plante, comme 
chez rKsc/iJc/ioKaia caîifomica^ à peu près 
tous les degrés de soudure, depuis iineana- 
(ropie totale jusqu'à un défaut presqtie com- 
plet d'adhérence entre le funicule et le côté 
de rOvuIe. Il semble tout aussi peu utile 
d'adopter, avec Meyen, une catégorie dis- 
tincte pour les Ovules dùropes {Mesembryan- 
t/icmum, surtout Statice) chez lesquels , l'a- 
nalrnpie étant complète, le funicule, très 
long, SC recourbe dans sa portion libre, de 
manière à reporter en haut le sommet de 
l'Ovule que son développement avait porté 
en bas. 

3" Une catégorie importante à connaître , 
mais moins nombreuse que la précédente, 
est celle des Ovules chez lc.<quels, la base 
restant invariable , le développement s'opère 
presque en entier sur un côté, tandis qu'il 
est presque nul sur l'autre. De là , le som- 
met ou le micropyle se trouve reporté à 
côté du hile et de la chalaze, et l'Ovule tout 
entier, avec ses diverses parties, se courbe 
presque en cercle. Ce sont les Ovules cum- 
pulUropes Mirb. , ou mieux campylotropes , 
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courbés ou reoouiMs Ad. Brongii., dont on 
Iroute de nonibreiii eiemplei chez les Cru- 
cirèros , les Carjrophyllées , les Salantes, les 
Chdnopoüéei, beaucoup de Légumineuses. 
A celte modiflcalion te rattache celle que 
M. Sclileiden a ditlinguée tous le nom d'O- 
vule camploirope , dans laquelle l’Orule, au 
lieu de se recourber régulièrement, se re- 
plie -brusquement lur ton milieu, de ma- 
nière à appliquer ta moitié supérieure sur 
le cdlé de rinférieure aree laquelle elle 
contracte ailliérence {Polamogelon). Ici en- 
core se rapportent les Ovules que M. de 
Mirbel avait désignés sous le nom d'amphi- 
Iropes, modification du type campylotrope, 
dans laquelle la chalazete portant un peu de 
cdté amène la rormalion d'un commence- 
ment de raphé (Pois). En tomme , les trois 
types priiicipaui , les seuls qu’il soit réelle- 
ment important de distinguer sont ceui des 
Ovules orihoiropes ou droits , anairopes ou 
réfléchis , campylutropes ou courbes. 

Jusqu'ici, nous avons supposé l'Ovule 
formé d'un nucelle couvert de deux tégu- 
ments; mais assez souvent son organisation 
reste plus simple , et l'on n'y observe qu'un 
seul tégument , ou même le nucelle reste 
entièrement à nù. Les Ovules à tégument 
unique ou simple se rencontrent chez la 
grande majorité des Dicotylédones monopé- 
lalet (Labiées, Scrophularinées, Convolvu- 
lacées, Campanulacées, Composées, etc.), et 
parmi les Polypétales , chez les Ombellifè- 
res, les Loasées et une partie des Renoncu- 
lacées. D'après M. Scbleiden , cette dernière 
fjinille se distingue par ce fait singulier, 
qu'elle réunit quelquefois dans un même 
genre des Ovules a un et à deux téguments. 
Ainsi, il n'en existe qu'un chez les Thalic- 
truin, dnemone, Hepatica, Haniinculas , 
ficaria , Callha , lletleborus , Delphinium 
tricorne et cAilense, tandis qu'on en observe 
deux chez les Oematis , Adonis , TroUius , 
/sopyrum , Aguileffia , dconilum , Pœonia , 
Delphinium Ajacis, D. consolida, D. elatum, 
D. flssum et D. bicolor. Quant aux Ovules 
dc|ioiirvus de téguments, et dont toute la 
masse est formée par un nucelle nu , on en 
trouve des exemples chez les Santalacées , 
les Rubiacées , les Dipsacées , les Ciisciitées 
et les Asclépiadées. Au reste , les Ovules à 
un seul tégument et les Ovules nus présen- 
tent dans leur développement, leur cour- 


bure, etc. , des faits analogues à ceux que 
nous avons signalés chez ceux à deux tégu- 
ments. Opendant il ne parait pas qu'on ait 
encore observé des Ovules nus ortholropes. 

Presque toujours le développement des 
téguments ovulaires , les courbures et les 
modifications dans les relations des parties 
de l'Ovule , sont terminés à l'époque de la 
floraison , et par conséquent au moment 
où la fécondation doit avoir lieu, cependant, 
chez les Orchidées , on trouve des exemples 
du contraire. Ainsi , Meyen décrit et figure 
l'Ovule de l'£pipaclis comme n'ayant eneore 
qu'une ébauche de son tégument externe 
au moment où il est fécondé. 

Jusqu'ici noua n'avons considéré que les 
téguments de l'Ovule et son nucelle tout 
entier sans pénétrer à son intérieur. Si 
nous examinons maintenant ce qui se passe 
dans le tissu même de celui-ci , nous 
verrons qu'à une époque plus ou moins 
antérieure à la fécondation, vers son ex- 
trémité supérieure ou son sommet , il se 
creuse d'une cavité qui grandit progres- 
sivement ; par là son tissu est refoulé à 
proportion de l'accroissement que prend 
cette cavité, et souvent il se réduit [ainsi à 
n'élre plus qu'un sac très mince ( tercine 
Mirb.). Celte cavité est tapissée par le sac 
embryonnaire (guinline Mirb.), vaste cellule 
sans proportion avec celles qui composent 
le reste de l'Ovule, et dans laquelle doivent 
s'opérer le grand acte de la fécondation et 
le développement de l'embryon qui en est 
la conséquence. Le sac embryonnaire pré- 
sente de nombreuses modifications déformé, 
de grandeur, etc. ; mais il existe toujours 
chez les Phanérogames , et il est toujours 
placé près de l'extrémité du nucelle, par 
conséquent vers le point où l'ouverture des 
téguments ovulaires permet au boyau pol- 
linique d'arriver sans obstacle jusqu'à cette 
extrémité, nommée quelquefois Mamelon 
d'imprégnation , pour s'insinuer à travers les 
méats jusque dans la cavité centrale île l'O- 
vule. Chez les Santalacées et rduicenniir , 
les belles observations de M. Griffith ont 
fait connaître une modification curieuse à 
cette situation normale du sac; elles ont 
montré que dans ces plantes il est extérieur 
au nucelle , ou le devient par les progrès de 
son développement, de telle sorte que l'em- 
bryon se forme extérieurement à l'Ovule. 
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Ailleurs il eiisle plusieurs sers embrjoo • 
Deires ; mais nous ne pouvons insister ici 
sur res divers points, qui appartiennent 
plus naiurellemeiilaus artirles relatifs a la 
fécondation , à TOvule qui l’a subie ou à la 
ftraine et à l'enibryon. C’est également à 
ces articles qu’appartient l’histoire des mo- 
difications que subissent les diverses parties 
de rOvule dans ton passage à l'éUU de graine 
niAre. Nous nous bornerons à dire ici que 
le nurelle et le sac embryonnaire de l’Ovule, 
après sa fécondation , te confondent avec les 
téguments ou sont résorbés dans reriaioi 
cas ; que dans un nombre d'autres leur 
tissu prend au contraice du développement, 
leurs cellules se remplissent de fécule, 
d huile , leurs parois épaississent , etc. ; 
enfin , qu’ils donnent naissance ainsi à 
l’albumen , soit isolément , toit (/Vympfcraa) 
simiiltanémenl. 

Pour terminer cet article, nous dirons 
quelques mots sur les diverses positions des 
Ovules dans les loges de l'ovaire eirelaiive> 
ment à ces loges. Or, prenant d'abord le 
cas le plus simple, celui d'un Ovule unique 
dans sa loge, nous le verrons prendre nais- 
sauce . tantét à la base de l’ovaire s’élevant 
alors vers le sommet de celui-ci fOt'. drvsié), 
tiintét au sommet de l'ovaire et dirigé verli- 
caieineiii vers sa base (Oo. renoersé) ; ailleurs 
plus ou moins haut sur le côté de l’ovaire et 
portant son sommet en haut (Ou. ascen- 
durif ) ; eiiûn , avec une origine également 
latérale, dirigeant son sommet en bas fOo. 
suspendu ou pendu). Dans le cas oii deui 
Ovules eiisieni dans la même loge, on les 
\uit affecter, lanlél la même direction, 
laiiKU des directions différentes ou op(K>sées; 
enfin, le vague devient bien plus grand dans 
le cas de loges muUi-nvulées. Au reste, on 
trouvera dans les ouvrages élémentaires et 
descriptifs de nombreui détails à cet égard, 
ain<»i que sur certains autres points que 
nous ne pouvons traiter ici faute d'espace. 

(P. D.) 

OVIIUTES. POLTP.? Ai-G. — Genre de Po- 
lypiers furaminés, établi par Lamarck pour 
de petits (U)rps fossiles du terrain tertiaire 
des environs de Paris. On en distingue deui 
espèces : l'une, O. perlb (O. margaritula)t 
ovoide, longue de 2 à 3 millimètres, très 
fragile et ressemblant à une petite coquille 
d'teufqui serait percée d’un trou à rbaque 


eilrémité, ou qui même, par eiception, au- 
raitdeui trous, au lieu d'un, àunceitrémité. 
l/autre espèce, O. AtLONOtr. est rylindracée, 
plus longue et plus mince. I.es trous dont la 
surface est parsemée sont trop petits pour 
être des loges de Polypes; ce sont simplement 
des pores analogues à ceui dont les CnraFli- 
nés sont couvertes. Tout porte à croire d’ail- 
leurs que les Ovuliies ne sont autre chose 
que la pellicule calcaire de certaines Algues 
calcifères ou Corallines antédiluviennes. 

(Dn.) 

OX ACIDES. CBiM. On donne ce nom à 
la plupart des arides qui contiennent de 
i'Oiygène au m>mbrc de leur.< éléments. 

OX.fCA. IBS. — Genre de l’onlre des Hy- 
ménoptères, tribu des Apiens ou Mellifères, 
famille des Nomadides . établi par Klug 
(Iteilin Mag. tiat. cur , 1807, p. 262), el 
dont \t» priiicipaiii caractères sont : Labre 
en carré long; palpes rnasillaires réduits 
à un ^illlplo article très petit. L'espèce lyt»e , 
Ox. flavescens Klug, a été trouvée au Bré- 
sil. (L.) 

OXAHVÉIUTË, Brewsier. urn. — Voy. 

APueHYl.l.lTK. 

OXAI..ATES. cuiu. — L'acide oxalique se 
combine avec les bases en diverses propor- 
tions. C'est en examinant avec soin la coni- 
potiiion de ces sels que Wollailon mit hors 
de doute la loi des pro|)oritons multiples, il 
observa que las trois combinaisons cristalli’ 
sables que forme l’acide oxalique en s’unis- 
sant à la Potasse contenaient, pour une quan- 
tité invariable de cet alcali, des proportions 
d’acide oxalique qui étaient exactement entre 
elles roiiinie les nombres 1, 2 et 4 ; de la 
les noms d'Oxalale neutre, de hi~oj-al<ue ci 
de Quadri oxalate qui ont été donnés à res 
sels. 

L'acide oxaliquese rencontre rré(|uemmeiil 
dans le règne végétal; mais il y existe pres- 
que toujours combiné avec des bases, et plus 
particulièrernenl avec la Potasse, la Soude 
et la (^h.iux. On le rencontre en pro|>nrlion 
considérable, à l'état d’Oxalate acide de Po- 
tasse, dans rUxo/is acetosella, le fiumex ace- 
iosa, VOxalis corafeufa/a, le frcrantum ace- 
toseilum. Ou le retire quelquefois de la 
première dores plantes, d'oij est venu le 
uotii de Sel d'Oseille sous lequel on désigne 
souvent le Bi-oxalale de Potasse. 

1.^ Varccs, les Fucus, contiennent beaii- 
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roup iVOxalate de Soude ; mai» on le trouve i 
surloul en abondance dann le Sallosa soda, | 
plante dont la cimibusliun laisse une Soude 
naturelle (Carbonate de Soude) trèsHtimde. 

Les Lichens qui croissent sur les pierres 
calcaires contiennent Jusqu'aui deui tiers 
de leur poids d'Oxu^e de Chouj:. Ce dernier 
sel constitue aussi les calculs qui se forment 
quelquefois dans la vessie de l’Homme, et 
qui sont connus, en raison de leur forme, 
sous le nom de Colcuis muraux. 

Iji Ifumboldiite est un Sous-oialatc de 
sesqui'Oiyde de Fer qu'un rencontre dans 
quelques Ligniies. 

Certains Oialates acides, et particulière- 
ment 1e Sel d'Osrille, sont employés dans la 
fabrication des toiles peintes, ainsi que pour 
enlever des lacbes de rouille. Cette dernière 
propriété est fondée sur la grande solubilité 
de rOsalaie de peroijde de Fer. La rouille 
un peroiyde de Fer s'unit directement à 
l'eicèi d'acide du Sel d Oseille, et le sel qui 
en résulte est facilement séparé par des 
lavages. Plusieurs analyses chimiques très 
délicates sont aussi fondées sur la solubilité 
de l'Oxalaie de Fer et l’insulubililé de piij> 
sieurs autres Osalales. 

L'Oxalale d'Ammouiaque est un réactif 
pré<‘ieui pour déiiionlrer la présence ou 
l’absence de la Chtiii dans l'eau. Il forme 
avec cette base un précipité blanc, caractérisé 
surtout par sa grande insolubilité dans l’eau 
et dans l'acide acétique, et par sa solubilité 
dans les acides azotique et chlorhydrique, 
t’ne eau çui n'est pas calcaire reste au cou « 
traire parfaitement limpide quand on y verse 
une dissolution d'Oialaie d'Ainnioniaqne. 

Kl. Dumas , en eiaminaiit l'aclloii de la 
chaleur sur rOsilaie d’Ammouiaque, a fait 
une observation eurémement curieuse. Il • 
vu que ce sel se transfurmait en une matière 
blanche presque insoluble, qu’il a appelée 
Oo;afntde. L’Osalaie d’Ammoniaque étant 
C*0', H* Az 4- * rOsainidea pour for- 
mule : C* O*, II’ A’, c’est à-dire qu’elle dif- 
fère du sel qui l'a produite par les éléments 
d'un équivalent d’eau. L'inspection de se 
formule montre qu’elle ne contient plus ni 
Anituoniaque, ni acide oialique; mais, sous 
l'influence des arides ou des bases hydratées, 
ou même sous la seule influence de l’eau à 
une température un peu supérieure à 100", 
elle agit sur les éléments de l'eau, s'en em- 
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pafe et, en quelques Instants, elle régénère 
l’Oialate d’Ammoniaqne. On reconnaît fa- 
cileineiil la présence de l’Ammoniaque à 
l'odeur vive et pénétrante qui se produit 
quand on cbaufTe dans un tube une peiito 
quantité d'Oxarnide avec de l'eau et de la 
Potasse. 

Les Alcalis hydratés, la Potasse, par exem- 
ple, décumpi»senl vers 200'' un très grand 
nombre de matières organiques, et produi- 
sent de l’aride acétique eide l'acide oxalique 
qui restent unis à l’oxyde alcalin. 

I^s Oialates décomposés à chaud par un 
excès d'acide sulfurique concentré, se détrui- 
sent rapidement ; leur acide se dédouble en 
volumes égaux d'oxyde de Carbone et d'acide 
carbonique. 

L'Oxalate de Plomb se décompose par une 
température ménagée en un mélange d’oxyde 
de Carbone et d'acide carbonique qui ne 
correspond plus a la composition même de 
l'acide oxalique. Cette circonstance remar- 
quable est due à la formation d'un sous- 
oxyde de Plomb (P6, O). (Pel.) 

OXAI.IDE. Oxoiis acide ; à cause 
de la saveur acide des feuilles chez la pins 
grande partie de ce.s plantes) eor. pii. — 
Très grand genre de plantes de la famille 
des Oialidées à laquelle il donne son nom , 
de la Décaiidrie penlagynie dans le système 
de Linné. Tourneforl, en le formant, lui 
donna le nom d’Oxys, auquel Linné subsii • 
tua celui d'Oxalii. I.e groupe qu’il constitue 
est tellement naturel qu'il n’a subi, depuis 
Linné, aucun démembrement. Seulement, 
dans ces derniers temps, De Candolle avait 
cru pouvoir en détacher deux espèces pour 
en faire son genre Ifiaphylum; mais M. Fnd- 
licher, que nous suivons ici, n’a pas adopié 
celle disiiuclion. l/es Oxalides sont des vé- 
gétaux herbacés ou sous- frutescents qui ha- 
bitent en très grande abonrlanre l'Amérique 
tropicale et le cap de Bonne Rspérance, dont 
un nombre beaucoup moindre se trouve d.ins 
les parties tempérées et chaudes du reste ilii 
globe. Ils sont raulescenis ou acaiiles avec 
racine tubéreuse; leurs feuilles alternes sont 
composées, bi-tri qnadrifoliolées , parfois 
réduites à la seule foliole terminale par l'a- 
vortement des antres, plus rarement pennées 
sans foliole impaire; leurs fleurs, dérouleurs 
extrêmement diverses , souvent élégantes, 
sont le plus souvent réunies en cyme biftde 
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ou en ombelle peuciflore; ellei pr<>enteDt 
le< caractères suivants: Calice persistant, à 
cinq divisions. Corolle à cinq pétales alter- 
nes au calice qu'ils dépassent, libres ou lé- 
gèrement soudés à leur base, brièvement 
onguiculés, obtus; dix étamines libres ou un 
peu monadelphes, dont les cinq oppositipé- 
lales plut courtes, presque toujours glabres, 
tandis que les alternipétales sont générale- 
ment un peu hérissées. Ovaire porté sur un 
gynophore court, à cinq loges dont l'angle 
interne porte assez rarement un et plus gé- 
néralement plusieurs ovules ; à cinq lobes 
profonds , provenant de la soudure très in- 
complète des carpelles ; surmonté de cinq 
styles libres ou adhérents à leur base. A ces 
fleurs succède une capsule à cinq carpelles , 
n'adhérant entre eux que par leur bord 
axile sur lequel ils restent toujours fixés, et 
s'ouvrant par leur ligne médiane dorsale. 

Plusieurs Oxalides sont cultivées comme 
plantes d'ornement en serre tempérée ou 
sous rhissis; elles se font remarquer par 
l'abondance et l'élégance de leurs fleurs qui 
se montrent d'ordinaire en février ou mars, 
et qui ne s'épanouissent qu'aux rayons di- 
rects du soleil. Ou les multiplie par leurs 
tubercules qu'ou retire de terre tous les deux 
ans. Quelques autres ont de l'intérét sous 
d'autres rapports. 

I>ans son Prodrome (I, p. 690), De Can- 
dolle avait subdivisé les Oxalides en plusieurs 
sections qu'ii caractérisait surtout d'après 
leurs organes de la végétation. U. Eiidlicher, 
eu adoptant ces coupes et ieurs caractères, 
en a changé les noms et les a considérées 
comme de véritables sous-genres dont nous 
donnerons le tableau d'après lui. 

a. PaUMfHoxyi (§ iO. Paimaiifotia DC.). 
Acaules ou à lige courte, nue à sa base; 
feuilles péiiolées, à cinq ou plusieurs folioles 
palmées, dépourvues de glandes; pédoncules 
unifiures. Ex. : Oxalis (lava Lin., Oxalis en- 
neaphijlla Cav., DC. 

b. Adenoxys (§9. Adenop/iyll:aDC.).Cau- 
iescenies, à liges tanlèt pourvues de feuiiles 
éparses, laniAt feuillées seulement vers le 
sommet, quelquefois presque tiulles; feuilles 
à 3-.''i folioles linéaires, munies en dessous, 
au soniinel, de callosités glanduleuses; pé- 
doncules unillorcs. A ce sous-genre appar- 
tient rUxALiDE EicoLOBF. , OxoUs verticolor 
Lin., très Jolie espèce d'ornement, originaire 


du Cap, à fleurs élégantes, blanches bordées 
de rouge. Sa tige est nue dans le bat, dé- 
clinée ; ses trois folioles sont linéaires, échan- 
crées au sommet, avec deux petites glandes 
à leur face inférieure; tes pédoncules uni- 
flores sont plus longs que les feuillet; tes 
stylet et les longs filets de tes étamines por- 
tent des poils glanduleux. 

c. Acetosella (§ 8. Acelosella DC.). Acau- 
let ou presque raulescentet; feuillet trifo- 
lioléet, à pétiole immarginé, à folioles sans 
glandes à leur face inférieure; hampes ou 
pédoncules radicaux uniflores. Parmi les 
nombreuses espèces de ce sous-genre, on 
cultive comme plantes d'ornement l'OisUDg 
poi-aeaF., Oxalispurpurea Willd., et surtout 
rOxAUDK roueEUSB, Oxalii specioia Willd., 
originaire du C-ap, acaule, légèrement pu- 
bescente, à folioles presque arrondies , en 
coin dans le bas; set grandes fleurs à limbe 
rouge-pourpre, à tube jaune, très brillantes, 
sont portées sur une hampe de longueur 
presque égale à celle du pétiole et munie 
de deux bractéoles un peu au dessous de 
son milieu; elles te distinguent par leur ca- 
lice à poils simplet et glanduleux entremè 
lés, ainsi que par leurs styles très longs. 
C'est encore ici que te range l'une de nos 
espèces indigènes, I'Oxalids raviVE Oseille, 
Oxalis acelosella Lin., vulgairement désignée 
tout les noms d'dlleluia, Surelle. Cette es- 
pèce est assez commune dans les boit et 
dans les lieux ombragés des environs de Pa- 
ris et de presque toute la France. Sa hauteur 
est d'environ i décimètre ou un peu plut. 
Elle est acaule , couverte d'un duvet mou ; 
de ton rhizome noueui-écailleux et comme 
dentelé, rampant, s'élèvent les feuilles à 
folioles obeordées, et la hampe ou le pédon- 
cule radical à deux bractéoles vers le milieu 
de sa longueur terminé par une seule fleur 
blanche, i pétales ovales obtus, deux ou 
trois fois plus longs que le calice, à styles 
de longueur égale ou supérieure à celle des 
étamines intérieures. Scs graines sont lui- 
santes, striées longitudinalement (Cost. et 
Germ.). Cette petite plante est regardée 
comme rafraîchissante. C'est de ton suc 
qu'on extrait le bi oialate de Potasse, vulgai- 
rement connu tous le nom de Sel d'Oseille, 
qui a divers usages, soit économiques, toit 
médicinaux. 

d. Pleropodoxys (S T- Pteropoâeaf DC.)- 
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Arautef ; feuillM glabres à 2-3 folinles , è 
pétiole ailé; pédoncules radiraui uniflores. 
El. : Oxiilis crispa iicq. t O. laflcf^rf^i^ia 
Jacq. , etc. 

e. Ilaplophyfloxys (§ 6. 5impltct/b/HF 
DC ). Acaules ou rarement caulescenies ; 
feuilles simples, c'est-à-dire réduites à leur 
foliole terminale. Es. : Oxalis monophylla 
Lin., O. rostrala Jacq. 

f. Ægopodoxys ( § 5. Caprinœ D(^ ). 
Acaules, ou à tige nue, feuillée seulement à 
son extrémité; pédoncules à une, deux ou 
souvent plusieurs fleurs; feuilles radicales 
à trois ou plusieurs folioles pétiululces. Le 
nom donné par De Candolle à celte section 
est emprunté à une espèce cultivée assex 
fréquemment y I'Oxalidk pird dk Culvre , 
Oxalis caprina Willd., plante arauie, à 
feuilles formées de trois folioles obcordées- 
bilobées, a fleurs violacées avec le fond 
jaune, réunies en ombelle pauciÛore. On 
cultive encore, comme espèce d'orneinenl , 
roxALioR TÉTRAPHVLLE, Oxa/û telrophyUa 
Ciiv., plante originaire du Mexique, acaule; 
à fleurs formées ordinairement de quatre 
folioles en cÆur; a fleurs violacées, en om- 
belle pauciflore. Cette Oxalide est du petit 
nombre de celles cultivées pour rornemenl 
de nos jardins, qui peuvent passer l'hiver 
en pleine terre. On a introduit récemment, 
à litre de plante alimentaire , rOxAi.iOB dk 
PK m'y Oxalis Deppci , espèce à racines ibar* 
nues, napiforrnes allongées, assez volumi- 
neuses, dont quelques personnes, particu- 
lièrement en Belgique, ont essayé de tirer 
p.'irli; mais les ré.suUais ii'ont pas répondu 
a ce qu'on attendait. Cei racines sont très 
aqueuses et bien Inférieures, tant en saveur 
qu'en qualité nutritive, aux tubercules de 
rOialide crénelée. plante qui les fournit 
est acaule; ses feuilles ont trois ou quatre 
folioles en coin à leur base, élargies au 
sommet, marquées de zones brunes; ses 
fleurs rouges sont portées sur de longs pé- 
doncules radicaux et réunies en ombelle peu 
fiturnic; elles se succèdent pendant une 
grande partie de raiinée. 

g. Parthenoxys (5*- Cauliflorœ \)C.). 
Caulescentes , à lige allongée, poruiil des 
feuilles éparses, dont les supérieures au 
moins sont péliolées, à 3-5 folioles; fleurs 
soliuires sur des pédoncules axillaires. Ex. : 
Oxalis incamoia Lin. , O. oenosa Sav. 

T. U, 


h. Rhodoxys ($ 3. SessUifoliæ DC.). Cau- 
lescentes ; lige renflée en tubercule è sa 
base, allongée; feuilles éparses, sessiles, 
formées de trois folioles velues; fleurs soli- 
taires sur des pédoncules axillaires. Ex. : O. 
rubella Jacq. , O. hirla Lin. 

i. Ceraloxys {% 2. Cor'tiiculo^Æ DC.). 
Caulescentes; tige non renflée en tubercule 
à sa base, herbacée ou rarement sous-fru- 
tescente, feuillée; pédoncules rarement 
uniflores, plus souvent biflores ou muili- 
flores; feuilles palmées à trois folioles toutes 
sessiles , obrordées. A ce sous-genre appar- 
tient une e.<^pèce à laquelle on a attribué 
dans CCS derniers temps une importance 
qu'elle ne parait pourtant pas jusiifler en- 
tièrement. C'est rOXAI.IDK CBÉSELKE, OXCUs 
ci'cnofa Jacq. , plante annuelle , originaire 
du Pérou et du Chili , qui a été introduite 
il y a dix-builans en Angleterre, d'oii elle 
est passée dans le reste de l’Europe. Sa lige 
est droite, feuillée; ses feuilles ont leurs 
folioles obovées; ses fleurs jaiioe.s , striées 
de rouge, sont réunies au nombre de cinq 
ou six à l’eilrémité de pédoncules plut longs 
que les feuilles; elles se distinguent par 
leurs pétales crénelés. La racine de celte 
piaule donne naissance à des tubercules 
dont le volume varie depuis celui d'un pois 
jusqu'à celui d’un petit œuf rie Poule, et 
dont le nombre devient très considérable 
par l’efTet d'une culture bien conduite. Ils 
cuustiiuenl un aliment sain, mais beaucoup 
trop préconisé dans l’origine ; ils ont une 
légère acidité qui disparaît par une demi- 
cuisson dans une première eau; leur cou- 
leur est jaune et blanche dans une variété 
très peu constante. Us renferment environ 
10 ou 12 pour */• de fécule. Dans quelques 
unes des tentatives qui ont été faites sur la 
culture de cette plante, on a assuré en avoir 
obtenu de 500 A 700 pour un, et même , 
dans cerUini cas , plus du double de ce 
nombre. La culture de cette plante réussit 
surtout dans une terre douce, légère et bien 
amendée. Elle présente peu de difflcullés: 
tantôt on plante d'abord les tubercules sur 
couche pour les mettre en pleine terre dans 
les premiers jours de mai; tantôt on se borne 
à les mettre en terre et à demeure vers la 
mi-avril ; ou bien encore on a recours au 
bouturage, qui réussit très bien. Dans tous 
les cas , on espace les pieds d’environ un 
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mèlrf, cl l'on en augmenle bcsuroup II 
produrlion par le bullage, que l'on rom- 
mcnre dès l'èpoquc où les Jets ont environ 
un décimètre de longueur , et que l'on con- 
tinue avec précaution et régulièrement jus- 
qu’au mois de septembre , époque où les 
branches, ainsi enterrées horiiontalemenl , 
coninicncent à renfler leurs jets en tuber- 
cule?. On arrache ceui-ci le plus tard pos- 
sible , même après que la gelée a détruit les 
lises, ou parfois ou les laisse en terre pen- 
dant l'hiver, en ayant le soin de les abriter 
sous une couche de feuilles. Les feuilles de 
rOialide crénelée ont une acidité assez ana- 
logue à celle de l'Oseille; mais il semble dif- 
ficile d’en tirer un parti aussi avantageux 
qu’on le fait pour celles de cette dernière. 
Nous signalerons une autre espère remar- 
quable du même sous genre, I'Oxalidk tctx- 
arrsp, Oxalis luberosa Sav., plante du Chili 
et du Pérou , qui , dans son pays natal, a de 
l'importance comme alimentaire, à cause de 
ses tubercules de 15 milliiiiètres environ de 
diamètre sur 7 nu 8 centimètres de longueur, 
tortueux, revêtus d'une pellicule mince, 
qui ont , dit-on , le goût de la Chètaigne , 
et qu'on mange bouillis ou frits. D'aprèe 
M. .Mc. d’Orbigny, les Américains nom- 
ment ces tubercules Oen, et ils les préfèrent à 
ceux de la Pomme de terre. Mais cette plante 
ne figure encore en Europe que dans un 
petit nombre de jardins et è titre d'espèce 
curieuse. Enfin , c'est encore au même sous- 
geiire qu'appartiennent les Oxalides naoizE 
et c.oBSUE, Oxolis siricla Lin., O. coi-nicu- 
laia Lin. , espèces indigènes que nous noua 
bornerons à nommer. 

k. Phyllodoxys. C-aulesccntes , sous-fru- 
tcscentes-, lige feuillée ; pétiole souvent 
apliylle, dilaté en lame foliacée. 

l. Thamnoxys ($ I. IledysaroidoB DC.). 
Cnulescentes, sous-frutescentes, feuillées ; 
feuilles à trois folioles ovales ou lancéolées, 
doiii l'intermédiaire pétiolulée; pédoncules 
multiflores; loges de l'ovaire généralement 
monos|jernies. Ex. : O. penlantha Jacq. , O. 
fnuicuta Raddi. 

m. Biophijtum. Caulescentes ', feuilles 
verlicillées-fasciculées vers l'extrémité de la 
lige, pennées sans impaire, à folioles nom- 
breuses , opposées ; pédoncules multiflores. 
On a vu déjà que ce sous-genre est consi- 
déré comme genre distinct par De Candolle. 


OXA 

Son type est le Biophylum unsilivum DC. 
(Oxofis sensili’t-a Lin.), plante annuelle, des 
Indes orientales , dont les feuilles sont 
douées d'une irritabilité analogue à celle 
que nous avons signalée et étudiée dans la 
Sensitive. (P. D.) 

OXAI.IDKES. Oxalideœ. bot. ni. — Fa- 
mille de plantes dicotylédonées, polypétales, 
taypogynes , ainsi caractérisée : Calice à 5 
folioles quinconciées, soudées plus ou moins 
entre elles à leur base. .Autant de pétales 
alternes, plus longs, courtement onguiculés, 
quelquefois cohérents à la base , caducs , à 
préfloraison tordue. 10 étamines, à filets 
inférieurement élargis et monadciphes, quel- 
quefois munis vers le milieu, en dehors, d'un 
petit appendice, les opposipétales plus courts 
et quelquefois stériles; anthères oscillantes, 
biloculaires , s'ouvrant par des fentes lon- 
gitudinales. Pistil sessile ou exhaussé sur un 
court gynophore, composé de cinq carpelles 
opposés aux pétales, unis entre eux vers leur 
axe, et présentant suspendus à l'angle in- 
terne un seul ovule ou plusieurs sur deux 
rangs, anatropes ; autant de styles qui res- 
tent libres ou se soudent inférieurement 
antre eux, et se terminent chacun par un 
stigmate capité ou bilobé. Fruit capsulaire, 
à déhiscence loculicide, et charnu. Graines 
le plus souvent revêtues extérieurement d'un 
arille charnu qui les lance en se contrac- 
tant élastiquement ; plus en dedans , d'un 
test crustacé strié dans deux sens. Embryon 
droit ou courbe dans l'axe d'un périsperme 
charnu, à cotylédons elliptiques, peu élar- 
gis , à radicule courte et supère. Les espèces 
sont des plantes herbacées ou frutescentes, 
à racine souvent bulbeuse ou tubéreuse , 
rarement des arbrisseaux ou même des ar- 
bres. Geui-ci se rencontrent dans l'Asie tro- 
picale. Les autres habitent aussi les tropi- 
ques , mais surtout leur voisinage , et s’é- 
tendent aux régions tempérées sans atteindre 
les froides, abondant surtout en Amérique. 
Leurs feuilles alternes, sans stipules , sont 
composées d'une ou de plusieurs paires de 
folioles avec une im|>airc terminale , qui , 
quelquefois , reste seule par l'avortemeni 
des latérales. Le phénomène de l'irritabilité 
se montre sur plusieurs à un degré remar- 
quable. Les fleurs sont solitaires aux aisselles 
ou disposées en cymes ombelliformes ou ra- 
cémiformes terminales. L'acide oxalique 
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ibonile (Ions In parliri licrbarto de la 
plupart et dans le fruit de celles qui rmit 
charnu : il leur communique sa saveur, d'uù 
l'on a tiré leur nom. Les tubercules sont 
riches en fécule : aussi les mantte-t on dans 
quelques espèces qu'on cultive depuis quel- 
ques années dans nos potagers. 

Gf.üRF.S. 

Oxalis, L. (Oxyi, Tourn. — Biophylum , 
DC. ) — Aierrhoa , L. [Bilimbi, Rheed. ). 

(Ad. J.) 

OXALIQUE (acide), chie. — l'oy. acides 
et nIALATES. 

OXALIS. BOT. PH. — Voy. oiaude. 

OXAI.ITE. MIN. — Syn. d'Humboldtite. 
Voy. ce mot. 

OXEK.A. BOT. PH. — Genre de la famille 
des Rignoniarées?, établi par Labillardiére 
(iVou. Co/edon., I, «.t,'!. 28). Arbrisseaus 
de la Nouvelle-Calédonie, t'oy. bignonia- 

CÉtS. 

OXIDES. cum. — Voy. oxvdes. 

0\l(«K\E. cm«. — rot/. oiyck:<iî. 

OXIGOKE , 0\t\0£ , OMSMA. moll. 
^ Voy. OYVGOWE, OXYTiOK, OXYSMA. 

•0\LEY:\. KOT. PU. — Genre Jela famille 
dea Cëdrélaréea, tribu dei CédrëlëeCg ëUbU 
par A. Cunningham (in UookerHot. J/iarefi., 
I, 2Gt, t. 54). Arbres de la Nouvelle-Hol- 
lande. Voy. CLDUÊLACÉES. 

0\fR.% (oîwî, aigu ; , q»eue). ins. 

— Genre de Coléoptères bëlérornères , fa- 
mille des Mëlnsomes , tribu des Tenébrio- 
niies, créé par Kirby (Tr. Linu. Soc, Lond.y 
t. XIII, 1817; Centurie, éd. I.cquien. p. 38, 
pl. 2, f. 6). I^lype, TOs setosade raulciir, 
est originaire du cap de ÜonnC'Kspérance. 
Ce genre a de grands rapports avec les Psam- 
modes; mais il s'en diiiingue par le dernier 
article des pâlîtes maxillaires , qui est sëcu- 
riforme; par un corps linéaire; par une 
tète rhomboldale , amincie postérieurement 
eu forme de cou ; par des yeux proéminents 
triangulaires; par un corselet subcylindri- 
que; et enfin par des élylres mucronées à 
l’extrémité. 

Stephens (e syst. Cat,, pag. 249) attribue 
à tort à Kirby , comme synonyme du genre 
Afordella, ce nom d’Oaîura. (C.) 

^OXYAN'TIIEn.Y aigu; flo- 

raison). aor. PB. — Genre de la famille des 
OrchidéeSp tribu des Vsndées, établi par 
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Brongniarl (od Duperr., 197, t. 37G). Herbes 
des Moluques. Voy. oaniiDLF.s. 

OXVAXTIItS UîJî, aigu; 5v0.;, fleur). 
BOT. PH. — Genre de la famille des Uubiacées- 
Cinchorfacées, tribu des Gardéniées, établi 
par De Candolle (in .Intiaf. .Wus., IX, 2IH). 
Arbrisseaux de l'Afrique tropicale. Voy. ttu- 

■lACÉKS. 

0X1 BAPIII S(9ï«;, vinaigre; tailie). 
lOT. PH. — Genre de la famille dos Nycingi- 
nées, établi \>nr L'Héritier (iUono^r. inédit ). 
Herbes des régions tropicales et subtropica- 
les de l’Amcrique. Voy. nyctaciî«i:es. 

OXYBELIS. rf.pt. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres, l'oy. ce 
mot. 

OXYBELLÎS aigu; trait). 

INS. — Genre de l’ordre des Hyménoptères , 
tribu des Crabroniens, famille des Crabru- 
nides , groupe des Nyssoniies , établi par 
Latreiile ( Utsl. nal. des Crttsl. cl des Ins , 
t. XIH), et généralement adopté. Ce genre 
diffère de ceux de la même tribu par des 
mandibules aigués, et par les jambes inter- * 
médiaires et postérieures épineuses. 

On en connaît un assez grand nombre 
d'espèces, qui habitent principalemenl ta 
France, l’Allemagne et l'Angleterre. Parmi 
elles, nous citerons les Oxybelus Itneolus et 
ttuigiumis laatr., très communes en France, 
pendant l’été, sur les fleurs des Oinbelli- 
feres. Les icmclles de ces Insectes con^t^ui• 
sent leurs nids dans le sable , et approvi- 
sionnent leurs larves de Mouches. (L.) 

*OXlCAB.\ ( t aigti; xxpa • tête). 
j.NS. — Genre de Coléoptères héléroinèrcs , 
famille des Mélasomes, tribu des Tciily- 
rites , établi par Solicr (.Inn, de la Soc. 
cm. de Fr., l. t, p. 254). L'espèce type, 0. 
blapsûidcs Sol., est originaire de l’Afrique 
septentrionale. L’auteur comprend ce genre 
parmi ses (Àollaptériües. (C.) 

OXlCÉrilALÉS. Oxycephala. anhel. — 
Deuxième ordre des Entomozoaires apodes 
deM. de Blainville (Dict. sc. nal , l. LVH, 
p. 535). 1) répond aux Entozoaires netna- 
toldes de îludolphi, et comprend les espèces 
libres ou parasites qui ont l’organisation de 
ces animaux. (P. G.) 

♦ OXYCEPJIArtS (Uiiî, aigu; zif7.U , 
tète). CRiisT. — Genre de l’ordre des Ani- 
pliipodcs, de la famille des lly|>érines , de 
la tribu des Hypérines anormales, établi |>ar 
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Milne Edwards el adopld par luu» 1rs car- 
rinologisies. Les Amphipodrs auiquels ce sa* 
vanl looiogisie a duniié re nom, liennetii 
aui Typhis {voy. ce mot) par plusieurs 
points de leur organisation; mais leur forme 
géni^rale est très dilTt^rente de relie de tous 
les autres Crustacés de la même famille, et 
rappelle un (leu ce que nous avons signalé 
dans la dernière tribu des Creveltine^ (t*oy. 
te mot). Les espèces de ce genre, au nombre 
de trois , habitent l’océan Indien cl la mer 
du Chili; TÜTi/ceplioIus pîscolor Edw. peut 
être considéré comme le tyi>e de ce genre. 
Celle espèce a été trouvée dans ror«*n*i ln< 
dien. (II. I..} 

•OXVCEPIIAIXS (iÇv'î, aigu; tifxU, 
tête). INS. — Genre tie Coléoptères subpen- 
tamères, tétramères de Lalreiile, famille 
des Cycliques, tribu des Cassidaires hispl* 
les, établi par M. Guérin Méiieville (royaya 
de la <'o»;uil/e, p. 142 ; /conoy. du Bègn. on. 
deC’ur., pl. 48, flg. 2), el très remar* 
quable par sa tète , qui offre un prolonge- 
ment cornu en avant. Le type, TO. comi 
géra Gm. , est propre à la Nuiiveile-Guinée 
(port Praslin). (C.) 

OXYCEnA (iÇv; , aigu ; , forne ). 

INS. — Genre de Tordre des Diptères bracbo* 
cères , famille des Notacanthes , tribu des 
Siratlornydes, établi parMeigen aux dépens 
des Stratiofnys t dont il diffère principale- 
ment par le troisième article des antennes 
ovale, à quatre divisions; par le style réti- 
forme, de deux articles, inséré, soit à Tei- 
trémité , soit un peu avant Teitrémité. 
M. Marqiiart (Hist. des DïpL, A'ude.r à Huf'- 
fon , édit. Roret) en décrit 8 espèces ( Oxy, 
pulchella , hypcleon , trilineaia , fbnnosa , 
tenuicornls , muscaria, leonina et niyra ), 
assez communes en France et en Alle- 
lUHgnc. (L.) 

•OXlCEpCA, G. R. Gray. ois. — Syno- 
nyme de Lonchura, Sikes. (Z. G.) 

OXYCEnOS, DC. (Trodf., IV, 384). bot. 
eu. — Voy. RANOiA, Houst. 

OXYCilEIL.A (eÇuç, aigu ; lèvre). 

iNs. Genre de Coléoptères pentamères, 
famille des Cicindélides , tribu des Mégacé* 
phalides, créé par Dejean {Species générai 
des Coléoptères , I. I, p. 15), adopté |rar 
M. Guériii-Méneville {Dtct. pdlor., loin. IV^ 
pag. 572) et par Lacordatre ( Réuisiofi des 
Cicindélides y pag. 1118) Les huit espèces 


américaines suivantes y sont comprises , 
savoir : O. /nxtis K., Pinelii Guér.. dtsfiyma 
Gray, oticlipennis Buql. , lobiVila Br., femO' 
ralis Lap., binolata Gray, bisignata G.-M. 
Ces Insectes ont pour caractères : Yeux pe- 
tits, arrondis , plus ou moins saillants; 
labre en triangle allongé, régulier, cachant 
cntièrrmenl les mandibules. 

l'O. bipustulala Lal., Dej., est devenue 
le type d’un nouveau genre, celui de Pseudo- 
xyvheila,0.-M., nu de Cenlrocheila, Lac.(C.) 

•OXYCHLOUtllES. CHie. (Quelques 
Chlorures , parmi lesquels nous citerons 
ceux de Calcium, de Bismuth, d’Anlimoine, 
de Cuivre, de Plomb el de Mercure, sont 
susceptibles de se combiner eu pro|>orlioni 
déflnies avec des oxyiies métalliques. Tn 
seul de ces composés est employé dans les 
arts : c’est l’Oxychlorure de plomb , connu 
sons les noms de7aunedcCarsei, Jaune mi- 
fiérnl , Jaune de Paris y Jaune de Vérone y 
Jaune de Turner. On l’emploie qiiclqiiefois 
dans la )>ein(ure. 

L’Oiyde de plomb se combine , soit par 
la vote sèche, soit par la voie humide, à des 
proportions très différentes de Chlorure.s de 
plomb , et plusieurs de ces composés |>eu* 
vent cristalliser. On rencontre en Angle- 
terre, près de Mendipp en Sommer.sct.shirç, 
un minéral cristallisé, incolore el très fusi- 
ble , qui est formé d’un équivalent d’Oxyde 
el d’un équivalent de Chlorure ile plomb. 

Il exi^le plusieurs maniérés de préparer 
le Jaune <le Cassel. Pour Tubtenir d’une 
belle couleur jaune, on fond le Chlorhy- 
drate d’amnituiiaque avec quatre fois au 
moins et onze fois au plus son poids rie Mi- 
nium, ou avec des quantités corre.spon- 
dantes de Céruie ou de Litharge. 

L’Oiychlorure de calcium peut égale- 
ment être obtenu en fondant de la ('.baux 
avec le Chlorure de calcium , ou en faisant 
bouillir une dissolution très concentrée de 
ce .sel avec de Thydrale de Chaux. Dans ce 
dernier cas, il contient de Tcau de cristailt- 
sation. 

L'Oxychlorure de calcium est un sel 
phosphorescent : Peau le décompose facile- 
ment, surtout à chaud , el le dédouble en 
Chaux dont la plus grande partie se préci- 
pite, el en Chlorure de calcium qu’elle 
dissout. 

On trouve au Pérou et au Chili uti Oiy- 
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chlorure de Cuivre (CuQ, 4Cuo , 3llo ) 
crittallisé en prismes heiaèdres. 

On en prépare ariiflciellenteni un sel ana- 
logue (le vert de Brunswick). C'csl uue 
poudre verte employée quelquefuis en pein« 
lure. (Pel.) 

*0\YCLADb£S. Oxycladfia. bot. ch. 
(C'/iamptpnoni). bot. ca. ~ Tribu établie par 
M. Léveillédans lu divii^ion desTrichusporés, 
sous division des Phycocladés. Voy. ivco- 

LUCIE. 

*OX^CrEll>ltS aigu ; rIeO. 
IBS. — Genre de Coléoptères peniamêrei , 
famille des Siernoies, tribu des Élaiérides, 
formé par EschsrhulU et adopté par Dejean 
{i'alaloguâ y 3* édit. , p tOl) qui n'y rap- 
porte qu'une espèce: l’O. uigriveps Dcj., 
originaire du Bré.oil. (C). 

OXkCOCXOS Aigu; x9xxo;» grain). 
ROT. Pli, — Genre de la foinille des Kricacées» 
sous-ordre ou tribu des Vacriniées, établi 
parTourneforl 431). Arbri.sseaui des 

marais tnurbeiu de l’Europe et de rAriiéri* 
que boréale. Voy. raiCACBEs. 

*OXYCORYiVtS(4îu;, aigu; xïpvxT), mas- 
sue). IBS. ^ Genre de Odéoplêres pentamè- 
res, famille des Curculionidei orihocères, 
établi par nous (dnn. de la Soc. enl. de Fr., 
tnm. I, pag. 210, pl. &, Hg. 4) avec deux 
especes de i'Intérieur du Brésil : les O. ine/a- 
micrrus et tnelattops Ch. Une troisième es- 
pèce du même pays a été publiée par Duquot, 
soii.s le nom de O. armaJus. Ce genre a été 
adopté par Schœnherr (Généra el sp. Curcu- 
lit), syn.f lom. V, pag. 581 }. Il a pour ca- 
ractères : Antennes iiioniliformes, courte*, 
droiie.s , insérées a la base et en dessous 
delà trompe; inasine tri-articulée ; trompe 
cylindrique allongée , presque droite; yeui 
petits , laléraui , arrondis ; corselet trans- 
verse, presque tronqué en avant et en ar- 
riére, arrondi sur les côtés. (C.) 

^OXYCREPIS (iÇv;, aigu : 
dale). IBS. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Carabiques, tribu des 
Kéroniens, formé par Dejean (Catalogue, 
3 édit. , p. 37) et publié par Rciche ( Hrv. 
»noi., 1843, p. 78). L'espèce, lyiie O. iauco- 
cera Lac. , Reirhc, se trouve à Cayenne, 
à la Guiane française et à la Nouvelle Gre- 
nade. (C). 

OX^CYIMIA aigu; xvi^o;, voûte). 
IBS — Genre de l’ordre des Névroptères, 
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tribu des Êphémériens, établi par Burmeis- 
ter, et considéré par M. Blanrhard comme 
devant se rapporter aux Epheniera. 

• OXYDE\I>Ut.M (41^5. aigu; 
arbre), but.ph. — G enre de la rarnille des Eri- 
cacées , établi par De Caiidulle (Pcodr. , 
Vil, üOI). Arbres de. l'Amérique boréale. 
Voy. ÉnicAcêcâ. 

OXYUE.XIA, NuU. (Gen., I, 76). hot. ph. 
— Syn. de Leptochloa, Palis. 

*0\YDËRCES (4‘u'ltpxq;, qui a la vue 
perçante ). ibs. ^ Genre de (joléopières 
tétramères, famille des Curciilionides go- 
iiaicK'cres, division des Drachydëridei, créé 
par Schœnherr ( Dispo.5itio tnefk., p. 110; 
Gen. et sp. Curculion. syn. l. I, 646; VI, 
203), et qui se compose de deux espèces ; 

O. creiaceus F., et cœ/estmus Chv. 1.^ pre- 
mière est originaire de la Guadeloupe, et 
la deuxième de Cayenne. Ce genre a pour 
caractères: Aiilennes asses courtes, à sca- 
pus en massue; articles du funicule courts, 
noduleux. (C.) 

OXYDES. CHiM. — Tous les métaux sont * 
susceptibles de se combiner avec l'Oxygène, 
et de former des bases, c'est-à-dire des Oxy- 
des méialliques Joubsaiit de la propriété de 
neutraliser les propriétés antagonistes des 
acides. 

Toutes les combinai-sons de l'Oxygène avec 
les métaux ne sont pas des bases salifîables. 
(Quelques unes sont indifférentes (exemples : 
le bi oxy de de Manganèse, les sesqui oxydes 
de Cobalt et de Nickel); d'autres consii- 
tuenldc véritables acides, et on remarque, 
en général, que ce sont les degrés supérieurs 
d'oxydation des métaux. 

Ainsi le Chrome, le Fer, le Manganèse, 
rAntiriioine, le Plomb produisent dés acides 
plus ou moins énergiques lorsqu'ils sont sa- 
turés d'Oxygètie , tandis qu'au contraire 
leurs premiers degrés d'oxydation sont des 
bases. 

11 existe une quatrième classe d’Oxydes , 
qu'on appelle Oxydes salins; on les consi- 
dère comme formés de deux Oxydes d'un 
même métal, l'un fonclionnanlcomme acide, 
l'autre comme base. Ainsi l'Oxyde rouge de 
Manganèse ( Mo o* ) est un Oxyde salin ne 
formant pas de sels spéciaux avec les acide.s, 
et on le considère coifime une combinaison 
deMa^Otavec Mno. L'Oxyde de Fer inter- 
médiaire (Pierre d'Aimanl) est dan* le même 
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CJi. Il a pour formule K« oi , qu'un suppose 
se rom poser d e Ke’ 01 uni à Keo, c'est-à dire 
de sesqiii oiydc de Frr cl de proloijde de 
Fer. Enfln le Minium appartiendrait encore 
à relie des Oxydes salint. 

I.es Oiydet sont solides, inodores, à l'ei- 
cepüon de relui d'Osiqium, plus denses que 
l'eau, et presque tous insolubles dans ce li- 
quide. Les seuls solubles sont reui de la pre- 
mière section de M. Thénard , sarroir : la 
Soude, la Potasse, la l.ithine, auiquels il 
faut ajouter la Barite, la Slronliaue et la 
Chaux. La solubilité de cette dernière base 
est très faible. 

Si l'on en excepte certains peroxydes et les 
Oxydes de la dernière section , comme ceux 
de Platine, d'Or, d'Argent, de Mercure, de 
Palladium , les Oxydes ne sont pas décom- 
posés par la chaleur. Presque tous, au con- 
traire, sont ramenés à l'étal métallique par 
une pile plus ou moins énergique. On se rap- 
pelle que c'est en décomposant les Oxydes 
des métaux alcalins et alralino- terreux par 
la pile, que Davy a découvert le Potassium , 
le Sodium, le Barium, le Calcium ; mats 
l'Alumine et la Magnésie ne sont pas décom- 
posés dans ces mêmes circonsiaiircs; et pour 
en extraire l'.Aluminium cl le Magnésium , 
il faut d'abord les convertir en Chlorures 
que l'on traite par le Potassium : 

AlCis-f 3K = AI-|-3 Kc/. 

L'eau oxygénée convertit les oxydes de 
Calcium, de Strontium, de Zinc, de Cuivre, 
en peroxydes dont la découverte est due à 
M. Thénard. 

L'Hydrogène réduit les Oxydes à l'état 
métallique; il ne faut excepter de celle règle 
que les Oxydes de Manganèse et de Chrome. 
Il se forme de l'eau et le métal est isolé; 
aussi l'Hydrogène est-il souvent employé 
dans les laboratoires pour la préparation des 
métaux. Dans les arts, on le remplace eon- 
slamment par le charbon qui réduit , sans 
aucune exception, tous les Oxydes métalli- 
ques proprement dits, y compris ceux de 
Manganèse et de Chrome. 

I.es métaux, ainsi réduits, ne sont pas 
ordinairement très purs ; ils retiennent pres- 
que toujours une petite quantité de charbon. 
Tel est surtout le cas du Fer réduit par le 
charbon dans les hauts fourneaux. Ce métal 
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eonliant alors depuis 2 jusqu'à 6 centièmes 
de charbon et constitue la t'otile. 

Le charbon, dans les exploitations métal- 
lurgiques, remplit un double rdle. Il sert à 
développer la chaleur nécessaire à la réduc- 
tion et à la fusion du métal, et il enlève 
l'Oxygène de l'Oxyde qu'il entraîne à l'état 
de gaz Oxyde de Carbone ou d'acide earbo- 
nique. 

Le Chlore dégage à chaud l'Oxygène d'un 
assez grand nombre d'Oxydes. Avec la Chaux, 
il produit la eombinaison décolorante con- 
nue sous le nom de Chlorure deChauj-, <vvec 
une dissolution concentrée de Potasse, cl 
donne lieu à du Chlorure de Potassium et à 
du Chlorate de Potasse, comme l'indique 
i'équalion ; 

6 Ko -4- CCe = K occoj 5Kcc. 

En réagissant sur ies Oxydes, le Soufre 
forme souvent de l'acide sulfureux et du 
sulfure. Exemple : Oxyde de Manganèse, 
avec la Potasse , en présence de l'eau , le 
Soufre forme de l'byposulfale et du polysul- 
fure de Potassium. Par la voie sèche, à une 
température rouge, il produit avec le même 
Oxyde un composé de couleur hépatique 
employé en médecine sous le nom de Foie 
de soufre. C'est un mélange atomique de 
suifate de Potasse et de pcnlasulfure de 
Potassium. 

Certains métaux peuvent eniever l'Oxy- 
gène en tout ou en partie aux Oxydes mé- 
talliques; par exemple, le Potassium et le 
Sodium décomposent les Oxydes des quatre 
dernières sections. 

Préparation des Oxydes, l" On obtient 
souvent ces composés par l'action de l'Oxy- 
gène ou de l'air, à une température plus on 
moins élevée. Exemple : Oxyde de Plomb , 
de Fer, de Cuivre, de Zinc, d'Étain. 

2" Par l'action des acides ou en général 
des composés oxydants sur les métaux. Ces 
corps oxydants sont l'acide azotique, le 
Nitre, le chlorate de Potasse , l'eau oxygé- 
née. 

3" Par la calcination des azotates , des 
azotilcs, des carbonates, et même de ecr- 
lains chlorures hydrates. 

4* Par la voie humide, en versant dans • 
un sel métallique soluble de la Polaise, de 
la Soude, de l'Ammoniaque. La Potasse se 
substitue à l'Oxyde métallique qui se préci- 
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pile et rurme arec l'acid* , uni primitive- 
tiienl à rOiyde métallique, un ael toujoun 
suluble dam l'eau. Eiemple: Oiydede Cui- 
trc, Scsqui-oiyde de Fer. 

b* Certains Peroxydes pcutent être pré- 
pares en traitant les Protoxydes par un cou- 
rant de Chlore, en présence de l'eau. Tels 
sont les Peroxydes de Cobalt, de Nickel, de 
Manganèse, qu'on obtient en faisant passer 
du Chlore dans les protoxydes de Cobalt, de 
Nickel et de Manganèse, ou dans leurs car- 
bonates. (Pelui'2R.) 

0\kDE DE COB.kLT. Mm. — l'op. co- 

BSLT. 

‘OXFDIL'M. DtiT. en Genre de la famille 

des Léguinineuses-Papilionacées , tribu des 
liédysarées, établi par Bennett (m Horsfield 
l'Ianl. jav. lar., Iô6). Herbes de l'Inde, 
roy. LbinixmctsEs. 

•OXVDOX(jyî, aigu; ilaû;, dent). Bor. 
PII. — Genre delà famille des Composées, 
tribu des Mutisiacécs, établi par Lessing 
(in Limiæa, V, 357; Sÿnops., 122). Herbes 
des niontagncsdc la Nouvelle-Grenade, l'oy. 
cnxposÉKS. 

«OXVDOZÏGA, Kubl. bept. — Syn. 
li'Oxygtossus, Tscbudi. 

OXVGÉKE (ly,-, acide ; yhtMi , Je pro- 
duis). cniM. — Bien que l'Oiygène soit de 
Uius les corps , peut-être , le plus répandu 
dans la nature , et qu'il y joue un rdle im- 
mense , il n’est connu que depuis 1774; 
c'est à Priestley qu’on en doit la découverte. 
De son cdté , Sobeele le découvrit vers le 
même temps. On lui donna d'abord le nom 
d'oie déphlogistiqué , puis ceux d'oie de /'ru, 
oie vital, oie pur; ce ne fut que quelques 
années après sa découverte, à l'époque ou 
Guyton de Morceau , Lavoisier, Kourcroy et 
Bcrthollct proposèrent la réforme de l'an- 
cienne nomenclature , et lui substituèrent 
celle qui est généralement adoptée aujour- 
d'hui , qu'on donna au gaz trouvé par 
Priestley le nom d’Oxyyène. On croyait à 
cette é|ioque que ce gaz faisait partie néces- 
saire des Acidts. L'un des auteurs même de 
la nomenclature , Bcrthollct , reconnut plus 
t.nrd que les hydracides qui forment des 
sels, coinrne les oiacides, ne renferment 
pas d'Oxygène. Il est bon de noter cette cir- 
constance, parce qu'elle fait voit rinconvé- 
nient de donner des noms significatifs à des 
corps simples. 
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De tous les chimistes, celui qui a le mieux 
étudié l'Oxygène, et fixé la place Importante 
qu'il doit occuper dans la science , est La- 
voisier. Ses grands travaux ont donné un 
caractère de précision et de certitude jus- 
qu'alors inconnu à l'étude des phénomènes 
chimiques de la combustion , de la respira- 
tion et de la végétation. En démontrant que 
l’air atmosphérique consiste principvlement 
en un mélange d’Oxygène et d’Azote, et 
fixant de la manière la plus évidente le rdle 
actif de l'un et le caractère passif de l’autre, 
Lavoisier a fondé une théorie de la combus- 
tion que plus d'un demi-siècle de travaux 
n'ont fait que consolider davantage. 

L'Oxygène peut être préparé avec facilité 
par un grand nombre de procédés. Tantél 
on le retire de certains oxydes qu'on soumet 
à l’action de la chaleur , tantôt on l'extrait 
du Chlorate de potasse. Ce' tel a pour for- 
mule Koc/o'. Il se convertit bien au-dessous 
du rouge sombre en Oxygène et en Chlo- 
rure de potassium, comme l'indique l'équa- 
tion : Koc/O' = 60 et Kcf. 

L’intervention de l’Oxyde de Cuivre, ou 
bi- oxyde de Manganèse, ou du Platine di- 
visé, augmente la rapidité de la décomposi- 
tion , et permet de diminuer le degré de 
chaleur nécessaire pour la produire. On re- 
connaît que l’Oxygène qui se dégage est pur 
et bien dépouillé de l’air des vaisseaux lors- 
qu'il fait disparaître le double de ton vo- 
lume d’Hydrogène , dans l'endromètro , par 
le passage d'une étincelle électrique. 

L'Oxygène est incolore , inodore , insi- 
pide; l’eau n’en dissout que la 27~* partie 
environ de ton volume. Comme l'Hydro- 
gène et l’Azote , l’Oxygène est un gaz per- 
manent. 

En vain l’a-t on soumis à l'action simul- 
tanée d’un froid énorme et d’une pression 
de plusieurs centaines d’atmosphères , il n’a 
pas changé d’état. L’Oxygène présente une 
propriété caractéristique, celle d'activer la 
combustion. Quand on plonge dans ce gaz 
une allumette présentant encore un point 
rouge, elle se rallume subitement et brûle 
avec vivacité. Cela n’est pas particulier à la 
matière ligneuse : toutes les substances or- 
ganiques sont dans le même cas ; elles brû- 
lent avec vivacité et souvent même avec 
explosion dans l'Oxygène. 

la plupart des corps simples s'unissent 
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égal«ment à re §at, lorsque surtout on en a 
élevé préalablement la température. 

Le Soufre , le Phosphore , le Charbon, te 
combinent directement avec I Oiygcne. U 
en résuite de l'acide sulfureui , de l'acide 
pbusphorique ou de l'adde carbonique, dont 
la production , surtout celle du Phosphore , 
est accompagnée d'un vif dégagement de 
lumière. 

Une spirale de fer ou d'acier, à i'citrémilé 
de laquelle ou brûle un morceau d’amadou, 
brûle dans l’Oiygène avec un éclat telle- 
ment vif, que les ycui ont peine à le sup- 
porter. La température est si élevée que des 
globules de fer enveloppés dans l'uiyde su- 
bis.senl une véritable fusion, et l'un sait 
qu'il faut un feu de forge pour fondre le fer. 

L'Oxygène , sous l'influence de l’eau , dé- 
termine aussi , mais avec lenteur, l'oxyda- 
tton d'un grand nombre de corps simples. 
Tout le monde sait que la plupart des mé 
taux perdent leur éclat à l'air, l.e Platine, le 
Palladium, l'Argent et l’Or, sont, pourainsi 
dire, les seuls qui s'y conservent sans au- 
cune aliéraiioii. (PhL.) 

•OWüLOSStS, Swains. ois. — Syno- 
nyme de .Vuiotdla, Vieill. (Z. (i.) 

*0\%GL0SSL'S (o|v;, aigu; xÀùova , 
langue), beht. — Genre de l’ordre des Ba- 
traciens, famille des Hanifurmes, établi par 
M. T.^chudi {Classif. Ifairac.^ in Meni. soc. 
SC. nat. i\eu<h. , t. Il, p. 85), et d'Uil les 
principaux caractères sont : Langue rhom- 
bulüale, entière, libre dans la moitié |>osté- 
Meure; palais dépourvu de dents; tympan 
peu distinct; trompes d'Lustarhi petites; 
plusieurs séries de glandtiles sur les faces 
su|>érieure et inférieure du corps ; quatre 
•ioigU complètement libres; orteils réunis 
jusqu’à leur pointe par une membrane très 
extensible; apophyses transverses de la ver- 
tèbre sacrée non dilatées en palettes. 

L'Oxygiossus lima Tseb. , seule espèce de 
re genre, a été trouvé au Bengale et a Java. 
O Réplile a les parties lupérieures d'un brun 
plus ou moins fanve , avec ou sans bande 
dorsale d'une teinte plus claire ; la face pos- 
térieure des cuisses offre un ruban d'uii brun 
marron, liséré de blancbàire. (M.) 

OWG!\ATIIU8 aigu; nià- 

chuire). I5$. — Genre de Coléoptères penia- 
mères, famille des Carahiques, tribu des 
Siariltdcs, créé par Dejean {Species -général 


dâs Coléopléreif t. Il, p. 473) avec le Ncan'- 
let elongatus de Wwlemaiin. Une deuxième 
espèce y est rapportée, l'O. anglicanus Siep., 
trouvée accideniellement en Angleterre (C.) 

*0\)GO.\A (o^v;, aigu ; angle), ms. 

— Genre de Coléoptères subpentamères, té 
tramères de Latreille, famille des Cycliques, 
tribu des Alticiies (Cbrysomélines de I^- 
treitle), formé par nous et ado| té par Dejean 
(('atalogu4, 3* édit., p. 413). Huit espèces 
de rAriiérique équinoxiale font partie de ce 
genre ; savoir : O. dcnlicollis Gr. t acutanguUi 
(^hev., simciucUi, lincolalat suiurella, sDa- 
mincu , conftisa Dej., et nifens l.ac. Chez 
ces Insectes, la tète est découverte, arrondie, 
carénée longitudinalement; les yeux sont 
arrondis, saillants; les antennes longues ; le 
corselet est transversal, recourbé; les quatre 
angles du corselet sont aigus et relevés. Der- 
nier article des palpes maxillaires en rêne 
renversé, aigu à l'extréinité. (C.) 

*0\VGO\ES. Moi.L. — Familledc Mollus- 
ques conchifêres proposée par Latreille et 
correspondant a peu près a la famille des 
Malléarées de Lamarck. Klle est caractérisée 
par le ligament de la charnière qui est mar- 
ginal, long, étroit, fitrteincnt prolongé sur 
le corselet. Dans cette famille , Latreille 
comprenait les genres Miillérie, Crénatule, 
Gervilie, Berne, Marteau, Finiadine. Avicnle 
et Piiine. ) 

•OWGOM.A (»>vî, aigu; /«»'*, angle). 
IMS. — Genre de (^>léoplè^es peiuamère.s , 
famille et tribu des Cirindélides , créé par 
Mannerbrim de la Soc. imp. des nal. 
de MoseoUf 1837), et adopté par Lacnrdaire 
( Bécisron de la famille des Cicindelides , 
p. 23). Les deux e'pècfs suivantes y sout 
comprises : O. .Sc/ia-n/ierri Mon., cl detili- 
peutiis Gr. La première est originaire de la 
('.olumbie, et la seconde du Brésil. (C.) 

•OWGONL'M. BOT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Polygonées, tribu des Polygonées 
vraies, établi par Burrhell {Travels ^ 1, 5iH). 
Herbes du Cap. Voy. polyüo:<èf.s. 

OWGKAPIIIS aigu; ypa^t;, des 

sin). DOT. PH. — Genre de la famille des 
Benonculacees, établi par Biinge (Perseichn. 
allai. P/lnna., 46). Herbes des somniels des 
montagnes de l'Asie boréale. Voy. henon- ^ 
CULACéKS. 

0\ILOUILM(o^ûc,nigu ; gousse). 

ROT. PH. — Genre de la famille de.s Ix^gumi- 
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ncusM-Papilionacéei, Irjbu ilei Podalyriéea, 
établi par Andrews (Bot. reposit., I. 492). 
Arbustes de la Nouvelle-Hollande, l’ov. Lé- 

CUmNF.USKS. 

*0\1L0BUS, Moc. (Flor. Mexic. ined., 
DC. ; Prodr., V, tl4). bot. pu. — Vop. pha- 
MA, DC, 

•0X1 1-OPIIUS , Swains. ois. — Syno- 
nyme de Pdolius (Drongo), Less. ; Cuculus 
G. Cuv., genre de la famille des Coucous 
(oop. ce mol). (Z. G.) 

OXVMEllU, Endl. (Gen. plant., 326, 
n. 2075). BOT. PH. — t'op. LEPTOHEBIA, R. Br. 

*0X4 MEniS(p(v;, aigu ; pipi;, tige), bot. 
rn. — Genre de la famille des Mélastomacdea, 
tribu des Mironiées, établi par De Candolle 
(Prodr., III, 190). Arbres ou arbrisseaux de 
r.Amérique tropicale, l'op. hélastohackes. 

'OXVMEBtSfiiûr, aigu I cuisse). 
IMS. — Genre de Culéopières subpenUmères» 
léiramères deLaireille, famille des LoiigU 
cornes» tribu des Cérariibycius, proposé par 
Solier » publié par Serxiile (dimta/es de la 
Soc. ent, de France^ t. III» p. 50)» et adopté 
par M. H. Dupont {Bevw zool.^ 1836) dans 
sa monographie sur la famille des Tracliy- 
dérides. Seize espèces de l'Amérique équi< 
noiiale y sont comprises» savoir : l'O. /mm- 
laïus III.» 6asa/û Daim.» rwulosus Gr.» Che~ 
oro/a/ii» confususy nigrtcornis, nig> ivenlriSt 
approximalus,elongaluSt Klugii,dislingucn‘ 
dus paUidus Dup. » a6domma/is » aculca^ 
tus, Lebasii etdebi/is Dej. Les caractères de ce 
genre sont : Prosternum sans échancrure 
apparente» à peine avancé; ntésoslernum 
conoide» arrondi en avant; tête petite; an- 
tennes de onze articles , le dernier le plus 
grand de tous; mandibules un peu arquées; 
palpes très comprimés » les niaiillaires plus 
longs que les labiaui ; corselet plus long 
que large» rétréci en avant » muni de deux 
épines latérales, la postérieure la plus Ion* 
gue; écusson grand» triangulaire; pieds 
médiocres; extrémité des cuisses avec une 
épine aux antérieures et deux aux posté- 
rieures. (C.) 

•OWMITUA (àî«(» aigu ; fiiTo«, coiffe). 
aoT. CR. — Genre de la famille des Hépa- 
tiques» tribu des Iticciécs » établi par Bis- 
choff (in Lindenb, synops., 124» 125; A*. 
A. A'. C.» 1037, t. 70, fig. 2-3). Plantes 
croissant dans les eaux marécageuses et les 
terrains argileux. Voy. luieATiocKs. 

T. II. 


• OXYMTCTEntS ( iÇiî; , pointu ; 

Tr.p , nez). MAM. — M. Waterhousc [hoc. 
3ool. soc. Lond. , 1837 ) propose sous celle 
dénomination (a création d'un petit groupe 
particulier de Rongeurs de l'ancien genre 
des Rats. Voy, ce mol. (E. D.) 

*OXY\ODEn.‘\ , Hope [Coteopter. ma- 
nual, 3, p. 160). ms. — Syn. de Dîjco- 
morpha, Cbev. (C.) 

•OXVAOE. MOLL. — Genre proposé par 
RaGnesque pour un Mollusque gastéropode 
qu'on peut croire voisin des Sigarets, d'a- 
près la description incomplète de l'auleur. 

OXIXOTI'S» Swains. ois. — Synonyme 
de Schetba, Less. (Z. G.) 

OXYXOTfS» Lap. ms. — Syn. de Po~ 
dops, Lair. 

OXIODO.N, DC. [Prodr., VII, 4.3). ror. 
PB. — Syn. d'Oxydon, Less. 

•OXIOMUS (ô^w; , aigu ; »uoî, épaule), 
ms. — Genre de Coléoptères pentamères , 
famille des Scarabéides cnprophages» proposé 
par Eschschollz, adopté par Dejean [Cata- 
logue, 3' édit., p. 163), et publié par Mul- 
sanl (Histoire naturelle des Lamellicornes de 
France, p. 308)* U a pour caractères : Ély- 
ires entières à l'angle suturai ; télé simple- 
ment ponctuée; chaperon en demi-hexagone, 
entaillé en devant; lobe supérieur des mâ- 
choires membraneux très développé» courbé 
du cùlé interne; palpes maxillaires à der- 
nier article subGliforrne» très grands; pal- 
pes labiaux grêles, petits. 

Dejean comprend dans ce g. 27 espèces : 
21 sont originaires d'Amérique, 4 d'Europe» 
et 1 est indigène des lies Sandwich. L'O.por- 
catus F. , est la seule espèce qui, d'après 
M. Mulsant» se trouve en France. (C.) 

OXYOXEPET/V, Benih. [Labial.), bot. 
pn. — Voy. SEPETA, Bcmh. 

OXYOPES. ABACHM. — Synonyme de 
5pAasus. (II. L.) 

*OXYOPS (U-î;, aigu; w'j-, œil), ms. — 
Genre de Coléoptères téiramcres , famille 
des Curculionides gonatocère.«» division des 
Brachydérides» créé par Dalniann et adopté 
par Schœiiherr (D<sp. rneth.» p. 61 ; Généra 
e/ sp. Curcution. syn. , l. 111, p. 483, VI, 
p. 460). On y rapporte les 7 espèces sui- 
vantes, qui toutes appartiennent à la Nou- 
velle-llollande, savoir : 0. clathrutus Dairn.» 
iCfl5rosus B.-D.» Hojm, squamosus, favosus, 

I cancel/fl/us cl oWK/tiHs Sdir. (C.) 
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OXYPÉTALÉBS. Oxypeiûlea. bot. ph. 
~ Nom d'une tribu de la famille des Asclé- 
piadées, ayant pour type le genre Oxyp€- 
talttm. Voy. asci>:piadbu. 

OWPKXALtM (Uv;, aigu; 
pétale). BOT. PU. — Genre de la famille des 
Asclépiadées , tribu des Cyuaiicbées , établi 
par It. Brown (in Mém. Hcf'net. soc., 1, 
41). Arbrisseaui de TAniérique tropicale. 

Yoy. ASO.KPIADBES. 

OX^PII.UUA, Horlulauor. but. pb. — 
Syn. d'i/umca, 8inilb. 

*0\ll*IIAh. uis. — Genre établi par 
Güuid sur la Columbe lungup (Col. iopholei 
de Teinimiick. Voy. pigeon. (Z. G.) 

*0\lPatb aigu; «<)<>(, poil). 

INS. — Genre de l’urdre des Uribuplerea , 
section des Üerinapteres , Blaitch. , tribu 
des Maiitiens , groupe des Muiiiiies, établi 
par M. Serville {Hevue mfthod. des Orikopt.). 
M. Blancbard, qui adopte ce genre (fiisl. dos 
Insoct.^ édit. Kiriuin-Uidut) lui duiiue pour 
iaraclères principaux: Corps court; prutliu* 
rai plus court que le iiiésothorai; yeux 
lies pointus ; cuisses simples; front cornu. 
L'espece type, Oo-yp. anntftaita , a été trou- 
vée au Sénégal. (L.) 

‘‘OXÏPl.KtniS aigu; 

cOlé). IMS. — Genre de Coléoptères subpeii- 
lamères, télramercs de Laiieiilc , famille 
des Loiigicoriies , tribu des Corambyciiis 
créé parMulsaul {Itist. nal. dos Luttgicui’nes 
de Fiaucet p. 57, pl. '2, lig. 2). L'espèce 
type, O. Aodiert M., est propre au midi de 
la France. (C.) 

*OX\PODA ( I Bigu; 7row(,picd). 

— Genre de Coleoptcres peiitanicres , 
famille des Bracbclylrcs, tribu des Aléoeba* 
riuiens, établi par Mauuerbeiiu ( BrotTiefy- 
tics, p. 6t)), et adopté par Kricbsoii (Gen. et 
sp. ütaphylmoi'umj p. 141). Une ciiiquati- 
laine d'espèces, toutes propres à l'Europe y 
sont rapportées; parmi elles nous citerons 
princi|>aleiueiil les suivantes : O. umbralaj 
anufts GhI., lonyiuscuiaj oBanions, pro~ 
Itxa Grav. , ot/dufmnaiis , pellucida, lalaa- 
lis, sertcola, cinyulala, latiuscula Uanii., 
etc. ; elles rentrent dans deux divisions : les 
fusiformes et les linéaires. On les trouve 
réunies en assez grand nombre, a Fautomne 
et au priiileinps, sous les feuilles et |)ariiii 
les détritus humides. Les caraciéroa de ce 
genre sont : MAcboires à Joue intérieure 


mulique» ciliée intérieurement par de pe- 
lites épines; languette biUdc à Fetlrémité; 
paraglusses iiulles; palpes labiaux de trois 
articles, deuxième plus court; premier ar- 
ticle des tarses postérieurs allongé. (C.) 

*OXll’OLIS, Hallu. (m Üeringe Uullet. 
bol., 1, 217). BOT. PH. — Syn. de Tiede- 
numnta, DG. 

üXiroUt'S ( , qui pénètre 

promptement), ins. — Genre de Coléoptè* 
res peiiiameres, famille des Braebélyties, 
tribu des Siapbyliiiieiis, créé par Fabricius 
{Syslema A'niomol., p. 2G7), et adopté par 
Ericbton(GcMera al sp. Siaphyl.^ p. 555). Il 
a pour caractères principaux : Palpes ma - 
xillaires tilirorincs , labiaux à dernier ar- 
ticle luuulé; languette bilobée ; paraglosses 
iiulles; pieds iniermediaiies distants. Les 
10 espèces suivantes y soûl comprises : O. 
t'ufus Lia. , moaillosta F. , Mannertioimii 
GbI., mufor, /amoralis, oillalus, laieiaUs, 
biumenbachii Grav., ^chumherri Sabl., et 
stygius bay. Ciuq soûl originaires des États- 
Unis ; quatre d'Europe, et une a été extraite 
de la gomme Copai. La larve et l'Insecte 
parfait vivent aux dépeus de cerUius Chain- 
pignons des forêts. (C.) 

UXl P l'ElUS, Kirby. ms. — Synonyme de 
A/elanopyula, Gory Laporte. (C.). 

OWPXEUllS pointu; «rtpv$ , 

nageoire), ham. — Kaûiiesque(Prèc'ts de 5'é- 
mial. ) indique sous ce nom un sous-genre 
de Dauphins. Foy. ce mol. (E. D.) 

*OXlPlGA, Ménétries. ois. — Syno- 
nyme de A/yiol/iera , G. Cuv. (Z. G.) 

*OX\ltACIIlS(«{û«,aigu ; paxu»düs). ms. 
— Genre de l'ordre des Hémiptères boniop- 
(ères, tribu des Fulgorieus. famille des Meni- 
bracides, établi par Gensiar (Bev. ertlom. de 
üilbei mann). Par suite des démembrements 
qui ont servi a la fondation des genres Hoplo- 
phuraeiPlerygiat le genre Oo;yrac/i» propre- 
ment dit ne comprend plus que les especes 
caractérisées priiicipalcnienl par un protbo* 
rai bombé, prolongé en pointe sur les ély • 
1res; et par des jambes un peu dilatées, 
surtout les antérieures. L'espèce type, Oxyr. 
Genistœ Burm. (C'enlrolus Getiulia Fabr., 
Smilm id. Germ., Dam-Üuible Geoiïr.}, ha- 
bite la France et FAlieinagne, où un la trouve 
surtout sur la Getiisla lincloiTO. (L.) 

*OXYUAMPlltS (o{v«, aigu; 
carène ). but. pu. ~ Genre de la famille 
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des LéfUfnineuteS'PepiHonac^ , tribu des daot la famille dei Conirostrei, parmi lea 

Lotëes , ëiabli par Wallich ( Cataloguâ , Cafaiquea. M. Lésion, au contraire, Ta mil 

n. 5318 ). Arbrisseaui du Népaul. Voy. dam la famille dea Tangaras. Les espèce! 

L^GmifcRirsM. connues sont : 

*OX\ nAlHPIlUS , Slrickland. ois.— Sf- LOxvaiivnocR em feo, Oîoyrh, /lufnmiccpt 
nonyme à'Oxyrhynchus^ Tcinm. (Z. G.) Temm. {IH. col., 125), remarquable par une 

•OXYRIIIA pointu; n«). épaisse huppe de plumes effilées, longues, 

MAH. — Groupe d’Inicciifnrei foisiles, pro- a barbes décomposées cl colorées de rouge 

posé par M. Kaup {Bntw. G. Sur. Th. , I, de feu et de brun. Klle est en dessus d'un 

• 829). (K. D.) vert assex pur, et en dessous d‘un vert btan- 

*OXYRHYXCHIDES.GTvr/ii/Nckidcs.iN8. châtre, parsemé de Uches triangulaires d’un 
— Quiniièrne division établie parScbœnherr vert olive foncé. 

{Diip. melh., p. 76, Gm. et sp. Curc*jHon. H. Mikasa , dans le Deleclus ftorœ et 

si/n., t. 1 , p. 579. V, p. 60i), dans la fa- Faunes brusiliensis , rapporte encore à ce 

mille des Ciirculionides orlbocères. L'au* genre l’Oxpr/i. ssrra/us eU'Oj:j/rh. cWstalus, 

leur lui assigne pour caractères : Trompe auxquels il donne pour synonyme la pl. 49 

allongée, inclinée, filiforme; antennes cour- des IHust. zool. de Swainson. Ge dernier ne 

tes, droites, robustes, de sept articles serait, d’après M. Lésion, que VOxyrk, 

avant la massue: massue solide, spon- flammiceps. 

gieuse à l’eilrémité , composée d’articles Les Oxyrhynqiies , dont les meeurs sont 
peu distincts ; tarses de 4 articles assez inconnues, ont beaucoup de rapport avec 
larges, spongieux; corps oblong. dur. Celte les Loriots, dont ils semblent ne dilTérer 
division ne renferme que le seul genre Oxy- que par l'organisation des pieds. (Z. G.) 
rhynchus. (C.) OXYIUIY\QUK». OaT/>'Av«c/ii. cai:sT. — 

OXYIUIYNCHUS aigu ; ^*’cst une famille de l’ordre des Déca^iodes 

trompe), iivs. — Genre de Coléoptères létra- brachyiires , établie par Latreilie et adoptée 
mères, famille des Curciilionides orthorè- par M. Müne Edwards. C’est dans ce groupe 
res, division des Otyrhynchidea, établi^ par naturel que le système nerveux présente le 

Schœnherr ( Disp, niélh., p. 77 ; Gen. et sp. degré de centralisation le plus grand qui ait 

Curcul. tyn . , I , p. 379 ; V , 604 ) , avec étérencoolréecbeziesCriistacés.elc'estprin- 
trois espèces des Indes orientales, savoir: cipalemenl pour cette raison que kl. Milne 

O. discors F., lateralis Dej. , et rtuu^osua Edwards place celle famille à la tète de ta 
Dch., Schr. Ce genre semble se rapprocher série formée par ces animaux. En cITet , les 

des Sipofui. il en diiïèro par des aniennei divers ganglions médullaires du thorax ne 

non brisées ; par un écusson allongé ; et par constituent plus ici qu'une seule masse 

des tarses larges et spongieux en dessous. solide en forme de disque , tandis que 

(C.) chez les autres Décapodes, dont on con- 

OXYRIlYKQrE. naUranatomieintérifiire,cesmèmesgan- 

pointu; bec). OIS. — Genre établi par glions restent toujours plus ou moins dis* 

M. Temminck pourdesOiseaux qui ont le bec tincts, et ne se terminent que de manière 

court, droit, triangulaire à sa basa, très à former un anneau circulaire. Cbcipiu- 

effiléenalèneàsa pointe; les narines situées sieurs Oiyrhynqiies on a remarqué que lea 

à la base du bec et percées sur les côtés , deux moitiés de foie, au lieu d'étre complé- 

comme chez les Torcols; des tarses courts; tenieiii séparées comme chez les autres Dé* 

quatredoigts, trois en avant, l’externe égal à capodei , sont réunies sur la ligne médiane 
l'in terne et soudés à la base; lesailesobUises. par un lobe impair ; ce viscère est assez dé- 

M. Temminck place ce genre à la tète de veloppé et s’étend sur une grande partie de 
sa famille des Anisodaclyles ; quelques au- la voûte de la cavité branchiale. Le nombre 
leurs ont adopté cette manière de voir. des branchies est toujours de neuf de chaque 

G. Cuvier, dans son liègne animal , tout en côté du thorax ; sept de ces organes , dont 

adoptant le genre Oiyrhynque, l'a repen- le dernier est inséré au dessus de la trui- 
dant éloigné des SiUelles , à côté desquelles sième patte , sont très développés et couchés 
U. Teminiiick l'a rangé, pour le porter | sur la voûte des flancs, Uudi» que les deux 
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«litres se (rouvenl réduits à PéUl rudimen< I 
taire , cl sont cachés à la base des premiers, j 
EiiÛn , la voûte de la cavité re.<piraioire est 
peu élevée, et, dans toute son étendue, 
presque en contact avec la face supérieure 
des branchies. Du reste , rorcanisation inté- 
rieure des Oxyrhjnquesn'aolTeri à M. Milne 
Kdwards rien de particulier. 

Il n’en est pas de même de l'organisation 
e&têrieure de ces animaux. La forme géné- 
rale Je leur corps se rapproche, en général , 
de celle d'un triangle dont la base serait 
arrondie et tournée en arrière. La carapace 
est presque toujours très inégale et hérissée 
d'épines ou de poils, et nolahlemenl plus 
longue que large. Les régions, à l'exception 
des hépatiques, sont ordinairement assez dis 
tincles. Le front est toujours assez étroit, et 
en général il s avance de façon à cunsiiliier 
un rostre très saillant. Les orbites sont diri- 
gées plus ou moins obliquement en dehors, 
et souvent elles sont si petites cl si peu en 
rapporiavec la longueur des ligés oculaires, 
que ces organes ne peuvent s’y reploycr. 
Les antennes de la première paire n’oITrenl 
rien de particulier, mais leur tige mobile 
est assez développée ; elles se reploient 
presque toujours longitudinalement et sont 
logées dans des fossettes également longitudi- 
nales etenticrement sé|>arécs des cavités orbi- 
taires. Chez presque tous cesDrachyures, le 
premier article des antennes externes est ex- 
trêmement développé et complètement soudé 
au front et aux parties voisines des régions 
ptérygoslomiennes. L'épiilome est en général 
presque carré avec les régions plérygosto- 
micnnes, au contraire peu étendues et ordi- 
nairement toujours divisées en deux por- 
tions. Les palies-mAchoircs externes ne dé- 
passent jamais le bord antérieur du cadre 
buccal. Le plastron sternal est presque cir- 
culaire, et l’espace qui sépare les pattes 
postérieures est peu considérable. ^Les pattes 
de la première paire ont à peu près la même 
grandeur, les suivantes sont d'une longueur 
démesurée, toujours grêles et cylindriques. 
Il est aussi à noter que les pattes des deux 
ou trois dernières paires sont qiiclqucfuis 
subchéliforrnes. La disposition de l'abdomen 
varie beaucoup , dans les deux sexes, il y a 
quelquefois sept pièces dLsiincies , tantôt 
celui des femelles n'en présente que six , 
cinq ou même quatre, taudis que celui des 


oxv 

mâles reste composé de «sept anneaux sépa- 
rés. Il est aussi à remarquer que , chez les 
mâles, l'espace compris entre les pattes pos- 
térieures est entièrement recouvert par 
l'abdomen. Quant aux appendices de cette 
portion du corps, ils ne présentent rien de 
particulier chez les femelles et chez les 
mâles ; ceux de la première paire sont en gé- 
néral grêles , styliformes, tronqués au bout, 
presque droits et assez courts , tandis que 
ceux de la seconde paire sont rudimentai- 
res. — Les Oxyrhynques paraissent être tous 
des Crustacés essentiellement maritimes ; un 
n'en connaît pas qui vivent dans l'eau douce 
ou qui fréquentent les rivages de la mer; 
tous habitent à des profondeurs considéra- 
bles, et ofi'ne se les procure en général qu'à 
l'aide de filets traînants , dont les pécheurs 
se sorvenl pour prendre diverses espèces de 
gros Poissons. Malgré la longueur, souvent 
eices.^ive, de leurs pattes, leurs mouve- 
ments sont en général lents, cl lorsqu'on 
les retire de l'eau ils ne lardent pas à périr. 
On n'en connaît aucun qui soit nageur. 

Jiisqu’iri on ne connaît aucun Crustacé 
fossile que l'on puisse regarder avec quelque 
certitude commeapparlenani à la famille des 
Oxyrhynque.s. Celle famille, qui'rcnfcrmeun 
nombre considérable de genres, est divisée 
en trois tribus, qui sont désignées sous les 
noms de Macropodiens, Maïens et Partbéno- 
piens. Voy. ces mots. (H. L.) 

OXYIU.^. BOT. ru. — Genre de la famille 
des Polygonées, tribu des Polygonées vraies, 
établi par III. {Veg, sysf. , 10, p. 2é ). 
Herbes des montagnes de l'ICurope et de 
l'Asie Loy. poi.voonées. 

OX^nOPtS. HKPT. — Genre établi par 
Wagler aux dépens des Couleuvres. Voy. ce 
mot. 

OXYS, Tourner (/«s/., l. 19). dot. pii. 
— Syn. d’Oxatide, Linn. 

*OXYSMA. MOU.» — Genre proposé par 
Hafinesque pour une coquille fossile bivalve 
assez voisine des Pinnes. (Düj.) 

•OXVSPOIU {è£v'î, aigu; se- 

mence). BOT. PU. — > Genre de la famille des 
Mélasiomacées , tribu des Hhexiées , établi 
par De Candolle (Prodr.t III, 123). Sous- 
arbrisseaux du Népaiil. Voy. ASCLKPiADé.RS. 

OXVSTELM.A aigu; ffTiîaa, cein- 
ture). BOT. PU. — Genre de la famille des As- 
clépiadées, tribu desCynanebées, éubli par 
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R. Brown(m Mém. ioc., I, 40). Ar- 

bustes des Indes orienieles. V. asclépiadées. 

*0\VSTER^O^ aigu ; «Trpvo*. ster- 
num). INS. «— Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Lamellicornes, tribu des 
Scarabéidvs coprophages, établi par Laporte 
de Castelnau {Ilisl. naL des An. arl., t. II, 
p. 82), avec les 5 espèces suivantes : O. feS' 
livum F., hi/are, Sdenus , Palemo Dej., 
Lap., et spiîii/èr'um Lap. Les 4 premières 
sont originaires de Cayenne, et la dernière 
est du Brésil. Ce genre se distingue des P/ui- 
nœus (dont il forme un démembrement) 
par l’arricre-siernum avancé en une longue 
pointe recourbée, se prolongeant entre la 
première paire de pattes, et aussi par le 
milieu postérieur du corselet, qui est bien 
plus aigu. ^ (C.) 

*0\lSTER\L'S(ôÇust aigu i oTiâvsy, ster- 
num). INS.— Genre de Coléoptères pentamè' 
res, famille des Serricornes, tribu des Cé- 
brioniies, établi par Lalreille {i4nna/es de ta 
Société entomologique de France^ l. 111, pag. 
164), cl composé de trois espèces : O. ru- 
fus, nigripennis Lat., et crassus GhI. La 
patrie des deux premières nous est incon- 
nue, et la dernière provient des Iodes orien- 
tales. (C ) 

•OXYSTERM'S (4ïv';. aigu ; OTipvov, ster- 
num). INS. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, famille des Clavicornes , tribu des 
llistéroldes, formé par Godet, adopté par 
Dejean (rufafo^ue, l. III, p. 144), et publié 
par Krichson {Klug Jarb. der /ns., p. 100). 
L'espèce type, VO. max/mus Lin. {ïhiler 
maxillosus Pk.), est originaire du Séné- 
gal. (C.) 

*0\VSTOM.A, Stephens, ins. — Synonyme 
ou plutdt division du genre ^pton deHerbst, 
et qui comprend toutes les espèces à pubes- 
cence d'un gris doré ou argenté, dont les yeux 
sontsaillants, et qui vivent toutes auxdépens 
des .Spartiimi. (C.) 

OXYSTOMA , Eschw.(5yit., 14, Cg. 5). 
BOT. CB. — Poy. orECiAPHA, Pers. 

•OXYSTOM.ATA. cbust. — M. Dehaan 
donne ce nom à une tribu de Crustacés bra- 
cliyure.s, qui correspond en partie aux Oxy- 
slomesdc M. Milne Edwards. Voy. oxysto- 
iiFJi. (IL L.) 

OXYSTOYIES. MOLL. — Famille de Mollus- 
ques gastéropodes proposée par M. de Blain- 
ville pour le seul genre Jaolbtne, et qui fait 
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partie de aon second ordre, celui dea Asi- 
pbonobranches. (Dn.) 

OXÏSTOMES. OaryKotmr, caisT. — Ce 
nom a dlë donné, par M. Milne Edwards, à 
la quatrième famille de la grande division 
des Brach|ures ; cette famille a pour type 
les I.eurosies de Fabricius, et se compose de 
tous les autres Crustacés qui, par l'ensemble 
de leur organisation et surtout par la con- 
formation de l'appareil buccal, ressemblent 
le plus à ces animaut. 

L'appareil de la génération du mâle ne 
présente pas ici l'anomalie que nous avons 
signalée dans la famille des Catomélopes ; 
les ouvertures qui livrent passage aui ver- 
ges, sont creusées dans l'article basilaire dea 
pattes postérieures, comme chez les Oiy- 
rhynqucf et les Cyclomëtopes. La disposi- 
tion des branchies est aussi à peu près la 
même que chez ces derniers, mais quelque- 
fois le nombre de ces organes est moins 
considérable et ne s'élève qu'à six de chaque 
cdté. Chez plusieurs de ces Crustacés, la 
cavité branchiale ne présente à la base des 
pattes aucune ouverture pour l'entrée de 
l'eau nécessaireà la respiration, et ce liquide 
n'y arrive que par une gouttière creusée de 
chaque cdté de l'espace prélabial et paral- 
lèle à la rigole, servant au passage de l'eau 
expulsée de la cavité branchiale. Enfin, chez 
presque tous les Oiyslomes', ce dernier 
canal est très long, et se trouve converti en 
une es|)èce de tube, par un prolongement 
des pattes - mâchoires antérieures. Quant 
aux parties molles intérieures , on n'a si- 
gnalé ]u.squ'ici aucune particularité dans 
leur mode d'organisation. 

I,a carapace des Oxystomes est en général 
plus ou moins circulaire; mais quelquefois 
elle est arquée en avant seulement , et res- 
semble besucoup à celle de certtins Cyclo- 
métopes. Les yeux sont le plus ordinaire- 
ment petits. La disposition des snicniies 
varie; mais, dans la plupart des cas, la ré- 
gion occupée par ces appendices offre peu 
d'étendue. Chez la plupart de ces Crusta- 
cés, le cadre buccal est tout-à-fait triangu- 
laire, et se termine eii avant par un som- 
met étroit, qui se prolonge très loin, sou- 
vent Jusqu'au niveau des yeux et tout au- 
près du front. Les pattes-mâchoires externes 
qui remplissent cette espèce de chambranle 
ont aussi le plus ordinairement la forme 
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d'un triangle allongé , et ne lalMent pai 
apercevoir au dehors la Ugelle terminale; 
elles s'avancent alors Jusqu'auprès de l'ei' 
trémiié du cadre buccal , niais ne l'attel' 
gnent jamais, de manière qu'il existe tou> 
jours dans ce point une ouverture béante qui 
sert pour le passage de l'eau nécessaire à la 
respiration. D'autres fois les pattes mâchoi- 
res eiternes sont beaucoup plus courtes que 
le cadre buccal ; l'appendice lamelleiix des 
pattes- mâchoires internes les dépasse de 
beaucoup , et leur troisième article , étroit 
et plus ou moins rétréci antérieurement, ne 
recouvre pas les trois petits articles termi- 
naux . Les pattes antérieures sont presque 
toujours courtes . et chez la plupart des 
Oxyslomes, la main est comprimée, plus ou 
moins élevée en dessus, en forme de crête, 
et disposée de façon à pouvoir s'appliquer 
exactement contre In région buccale. 
à la forme des autres pattes, elle est varia 
hîe. !.es Crustacés réunis dans celle famille 
ont jusqu’ici éié dispersés dans plusieurs di- 
visions différentes. Ainsi dans la méthode 
adoptée par l^treille dans la plupart de ses 
ouvrages, les Leucosieni forment une fa- 
mille désignée sous le nom d’OrfeicuIoires. 
Les Catappes sont réunis aux OEthres dans 
la famille des Cryptopodes. à cause des 
prolongements latéraux de leur carapace; 
les Oryihies et les Ualiites sont confondus 
avec les Portuniens, parce que leurs tarses 
sont élargis ; les Hépates et les Mtirsies sont 
placés à c6lé des Crabes auxquels ils ressem- 
blent effectivement par la forme de leur ca- 
rapace ; et les Dorippes sont rangés dans 
une autre famille, celle des Nolopodes. qui 
se compose principalement de divers Déca- 
podes anomoures. Tous ces Crustacés ont 
cependant entre eux ta plus grande analo- 
gie de structure ; plusieurs, il est vrai , éta- 
blissent le passage vers la famille des Cy- 
rlomélopes, et d'autres semblent conduire 
vers la section des Anomoures ; mais ncus 
pensons qu'on ne peut, sans rompre les 
liaisons naturelles, séparer entre eux les 
Oiystomes. Quant aux caractères, d'apres 
lesquels Laireille a établi la famille des 
Crypoptodes et des Nolopodes, ils ne pa- 
rais.senl pas assez imiiortants pour servir de 
ba.se à des divisions pareilles. 

La famille des Oiystomes a été partagée 
entre quatre tribus désignées sous les noms 


de Leucoslens, Calappieni , Corystiens et 
Dorippiens. Voy. ces mots, (H. L.) 

OWSTOMtft (iîuç, aigu; «tcV», bou- 
che). tws —Genre de Coléoptères pentamè- 
res. famille des Carabiques, tribu de.s Sca- 
rltides, créé par Lalreille {Familles «a/u- 
relies) cl adopté par Dejean (.Species 
ral des Cnléopth‘es, l. I, p. 409). Ce genre 
se compose des deux espères suivantes: 
O. cyb'ndrirtis Dej., et grandis Pcrly; elles 


sont originaires du Brésil. (C.) 

OXYSTOMtS, Swains. ois. — Syno- 
nyme de Creadion , Vieil). (Z. G.'j 

OXYSTOPIIYLM’M. bot. ih. — Genre 


de ta famille des Orchidées, tribu des Den- 
drobiées, établi par Blume {Bijdr., 3S5, 
fig. 38). Herbes de Java. Toy. orohidèe.*. 

*OXVTÊIJXIi:\S. Oxyfritni. im.— S ep- 
tième tribu de Coléoptères, famille des Bra- 
chélylres , établie par Erichson {Généra et 
sp. 5faphylinorum , p. 749), et ainsi carac- 
léri.sée par l'auteur : Stigmates prolhorori- 
ques cachés; hanches postérieures transver- 
sales, antérieures coniques, élevées; trochan- 
ters postérieurs simples. Elle a été subdi- 
visée en quatre sous tribus, qui sont les 
suivantes : 1" les Mégalopinihns, }(egalo- 
pini , ont des antennes composées de 1 0 ar- 
ticles, en massue, une languette cornée, et 
des tarses composés de 5 arlirles ; genre 
Megalops. T Les Osobinie?<s, Osorini, ont 
des antennes de 11 arlirles, une lan- 
guette et les tarses organisés comme chez 
les précédents; genres Osorius, Ihlotrochus. 
3* Les OxYTÉi.wiEîis VRAIS , Oxytelini ge- 
nuini, ont leurs antennes de 11 articles, 
une languette membraneuse, et des tarses 
de 3 articles seulement; genres Bledius ^ 
PlatyslhethuSf Oxytelus, Phlœnnœus, Troga- 
pft/o»ui, ,4poceilus. I*» les Cxipropiiiunif.ns , 
roprop/ii/ini. à antennes de II articles, à lan- 
guette membraneuse, à tarses de 5 articles; 
genres Coprophilus^ Acrognalhus, Deleasler^ 
Microlymma et .^yn/omium. Chez les deux 
premières, le corps est arrondi , cylindrique, 
et il est aplati dans les deux autres. 

I.e nombre des espèces décrites s’élève à 
132; elles sont ainsi réparties : Europe, 75; 
Amérique ,41; Afrique , 9 ; Asie, 5; Aus- 
Irasie, 1 ; et une antédiluvienne. 

En faità signaler, c'est qu'un assez grand 
nombre d'O.rytrius ont été observés à la fois 
dans diverses parties du monde; mais il est 
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à supposer que ces espèces doiveoi se ren- 
contrer dans des conditions cliiiiaUriques 
annltii^nes à relies de notre béniisplière. (C.) 
0\VT£Lt'S(o{v(, aigu; rnXi, dard), ms. 

Genre de Coléoptères iriiiieres, famille 
des Drachélytres , tribu des Osytéliitieiis 
>raiSf créé par Gravenburst , 

p. t03), et adopté par Erichsoii (ü'aiieru et 
sp. Staphi^iitwrutn , 785), qui le caractérise 
ainsi : Paraglosscs libres; pieds intermé- 
diaires distants à la base; tibias antérieurs 
ayant en dehors une série de petites épines. 
Ce genre renrerme 26 espèces: 18 se trou- 
vent en Europe, 5 eu Amérique, 2 en Asie 
et une en Australie, mais quelques unes ^ 
sont propres à la fuis a plusieurs parties 
du globe. Nous citerons principalement les 
O. pteeus Lin., rupulosus K., inseclatus, 
scutpluSf sculpturatus , inustus, tnsiyndus, 
niliduSf depressus Grav., Bengalensts, fulvi- 
pcsEr.,elc. (C.) 

^OWTIllllKA (U»;» aigu; Oupiiî^^ bou- 
clier). ms. — Genre de Coléoptères penta- 
mères, faniilledes Lamellicornes, tribu des 
Scarabéides niéliiophiles, créé par Mulsani 
{llist. nat. des Laniellicornes de France, 
p. 572), et adopté par Schauni (Annales de 
la Soc. cril. de Fr. 1845, 2* série, l. 111 , 
p 46 ), et qui renrerme 16 especes , dont 
13 sont originaires d'Afrique et 3 d'Europe 
(O. slictica Lin , cinclella , rufofemorata , 
custalacla Ourm , hatmorrhoUkUis, etc.). Il a 
pour caractères : Epistuiiie plus long que 
large , foriemeiii échancré en devant , e 
peine rebordé ; prothorai faiblement caréné 
en dessus ; écusson terminé en pointe ai- 
guë; mésosleriiuiii formant une saillie sub- 
parallèle, arquée à son eitrémiié, dépas- 
sant a peine la naissance des pieds inter- 
médiaires; jambes antérieures bideiilées. 

Le nom générique de Leucoscelts, que 
Burineistera donné depuis à ces Insectes, a 
dû être rejeté. (C.) 

*0\YTIlYlt£t8(oîv;, aigu ; Oupic^, bou- 
clier ). ms. — Genre de l'ordre des Hémi- 
ptères hétéroptères , tribu des Réduviens, 
famille des Âradides , établi par Westwood 
pour une seule espèce, Oxyt. cylindricornis, 
dont on ignore la patrie. 

0\ITU£M£. HULL.— Genre proposé par 
Kalinesque pour des coquilles Ûuviatiirs qui 
paraissent voi&ines des Nériies. (Ht 

0\1 rUOPl!»(ô{vs,aigu; Tpém«, carène). 


»OT« fB. — Genre de la famille des Légitml- 
neusei-Papillonacées, tribu des Lotées, éta- 
bli par De Candolle {Attragal., 19, i. H , 
VI ; Prodr. Il, 245), et dont les principaui 
caractères sont: Calice tubuleux ou campa- 
nulé. Corolle papilionacée ; étendard de lon- 
gueur égale a celle des ailes ou plus grande 
que ces dernières; carène terminée supé- 
rieurement eu une pointe aiguë. Etamines 
iU, diadclphes; filet de l'eieiidard libre. 
Ovaire sessile, mulli-ovulé. Style ascen- 
dant; stigmate obtus ou un peu arrondi en 
tête. 

Légume biloculaire ou presque trilocu- 
laire par rinirufleiioii de 1a suture supé- 
rieure. Graines réiiifornies. 

Les Oxplropis sont des plantes herbacées, 
à feuilles imparipeiinées; à pédoncules axil- 
laires ou radicaux mulliOures; à fleurs en 
épis, rougeâtres ou blanches, rarement vio- 
leites, jaunâtres ou fauves. 

Ce genre renferme un assez grand nom- 
bre d'espèces qui croissent abondamment 
dans l'Asie et l'Amérique boréale. Quelques 
unes cependant se reiiconireiit dans les ré- 
gions centrales de l'Europe. Les Alpes et les 
Pyrénées en possèdent cinq espères, que De 
Candolle a nommées : Oxysir. montona, 
campestris, fiJBitda, pilosa et uraiensis. (J.) 

OXYIHA, Ch. Bonaparte, uis. — Syno- 
nyme de Anas, Scop., genre fondé sur 
l'An, mena de Pallas. (Z. G.) 

OWL'RA, DC. (Prodr.. V, 693). bot. 
PH, — Syn. de Toltatia, Eiidl. 

0\YtU£S et OYltlUEKR. Oxyuri , 
Lair. INS. — yoy. pboctutiil'piens. 

OX^ClilS (^v;, aigu; evpel , queue). 
HELU. — Genre de Néiiialoldes, famille des 
Ascaridietis, établi par Rudulpbi (Synopsis) 
et caractérisé de la manière suivante par 
M. Dujardin (//isL des Helminthes , Suites à 
Buffon, édit. Roret) : ■ Vers â corps cylin- 
drique ou presque fusiforme, peu allongé, 
treize à vingt fois aussi long que large. Tête 
nue ou entourée par un renflement vési* 
culeux du tégument. Douche ronde dans l'é- 
Ut de contraction ou triangulaire quand 
I elle est saillante, et alors avec trois lobes ar- 
rondis, peu marqués , correspondant aux 
angles rentrants du canal alimentaire. Œso- 
phage musculeux, cylindrique ou claviforme, 
traversé par un canal iriquèlre. Ventricule 
globuleux ou turbiné, continu avec Paso- 
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pbage qu'il d^pisie beaucoup en largeur, 
ou séparé par un éiranglemenl , et présen- 
tant toujours une cavité triangulaire ou tri- 
lobée , revêtue , comme le gésier , d'une 
membrane épaisse, plissée ou striée de ma- 
nière à former sur les angles saillants une 
armure dentaire. Intestin renflé ,à l'origine 
en arrière du ventricule. Anus situé à une 
certaine distance de l'estréniité. Tégument 
toujours pourvu de stries transverses très 
écartées. » 

Le in&le est beaucoup plus petit et plus 
rare que la femelle, et les œufs que produit 
cette dernière sont lisses, toujours oblongs, 
non symétriques, et quelquefois deux à trois 
fois plus longs que larges. 

Les Oxpuris se trouvent dans la dernière 
partie de l'intestin de quelques Mammifères 
et Keptiles. M. Dujardin (loc. cit. ) en cite 
7 espèces qui sont : L'Osvcae vEauiciuitE, 
Ox. vettnicularis Brems.; l'Oi. do BLSiaaAU, 
Ox. atalo Rudolpli; l'Oi.. des aotiGEuas , 
Ox. obvelata; l'Os, du cuEVAt., Ox. curvula 
Rud. ; rOi. DU LÉZAiD , Ox. spinicavda 
Duj ; l'Os. DUGEGEo, Ox. brevicaudala Duj.; 
l'Os. DES GaeKOUiuLES, Ox. ornala Duj. 

Une des principales espèces de ce genre, 
l'Oxy. vtrvucvlaris, se trouve fréquemment 
et abondamment dans le rectum de l'homme, 
surtout chez les enfants ou les hommes sou- 
mis à un régime débilitant. La présence de ce 
Ver s'annonce ordinairement par des déman- 
geaisons insupportables à l'anus , et même 
par une sorte de prurit au nez. Quelquefois, 
chez la femme, il s'introduit dans les or- 
ganes voisins, et peut causer alors de graves 
inconvénients. Cet helminthe est blanc, à 
tête ailée ou montrant deux renflements la- 
téraux vésiculeux du tégument ; le tégu- 
ment, strié transversalement, montre au- 
dessous une double couche de fibres obli- 
ques croisées; la bouche, ronde dans l'état 
de rétraction, devient triangulaire ou à bord 
légèrement trilobé quand elle est protactée 
ou en saillie; l'œsophage charnu, muscu- 
leux, en massue, contient un canal triquètre 
et séparé par un étranglement très pro- 
noncé du ventricule globuleux, dont la ca- 
vité interne est triangulaire et revêtue d'une 
armure pliée angulairement. Le mile est 
long de 2 à 3 inillimclres, et la femelle à 
9 et tO millimètres; tes œufs, non symé- 
triques, mais convexes d'un edté, sonblongs 


de O", 064, larges de 0'",035, et contien- 
nent un embryon replié longitudinalement. 

On eipulse cet helminthe au moyen de 
lavements composés avec des vermifuges, 
tels que l'Absinthe, ta Valériane ou l'huile 
animale de Dippel. M. Dujardin en a même 
vu expulser un grand nombre avec un lave- 
ment dans lequel entrait une solution d'A- 
loès. Pour faire cesser les démangeaisons les 
plus insupportables, il suffit d'un simple 
lavement d'huile. (M.) 

OWUnLS, Svains. ois. — Synonyme 
de Sÿtiallaxis , Less. (Z. G.) 

OiS.AiMTE. «m. — Nom donné par de 
Lamétherie à l'Anatase. l'oy. titane. 

OZ.KNiA sentir), ins. — Genre de 
Coléoptères pentamères , famille des Cara- 
biques, tribu des Scaritides de Dejean , des 
Brarhinites de Castelnau , créé par Olivier 
(Encyclopédie méthodique, t. VIII, p. 618) 
et adopté par Dejean (Spécies général des 
Coléoptère.*, t. I, p. 433). 18 à 20 espèces 
ont été décrites tous ce nom, et sur ce nom- 
bre, les deux tiers appartiennent à l'Amé- 
rique; 2 sont originaires des Indes orien- 
tales, 2 de l'Afrique. Nous citerons les sui- 
vantes , comme s'y trouvant comprises ; 
O. denlipes 01. (lenebrioides Lap.), Hogeri , 
brunnea, M'eslermanni , Lacordairei, tævi- 
gala, caslanea, granulala, Gyllenhatii Dej., 
Orienlalis , morio , glabra , testiludinea KL, 
Leprieuri , füiformis , Goryi , pra’USia Lap. 
Dejean leur assigne les caractères suivants ; 
Menton articulé, presque plan , fortement 
trilobé; lèvre su|iérieure légèrement échan- 
crée ; dernier article des palpes labiaux 
court tronqué, subsécuriforme ; antennes 
plus courtes que la moitié du corps, à arti- 
cles très serrés, jieu distincts et grossissant 
vers l'extrémité ; corps aplati, plus ou moins 
allongé; corselet à peu près carré ; jambes 
antérieures non palmées. 

Les Minus de Castelnau (f/ist. nat. des 
An. art., t. 1 , p. 48), à l'exception de la 
première espèce , sont composés en partie 
des Ozœna ilc Dejean et les Pachyteles de 
Perty seraient identiques avec les premiers 
(on devra considérer comme non avenu le 
nom de Pseudomorpha , employé par La- 
porte pour désigner ces mêmes Insectes). 
La faculté crépitante de ces Coléoptères sem- 
ble , en clfct, devoir les faire considérer 
comme appartenant aux Bracliinites. (C.) 
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*OZIUS. cuPST. — C’est un genre de l’or- 
dre des Ddrapodes brach]tures, de la ramille 
des Cancériens, qui a été établi par M. Hilne 
Edwards sur des Crustacés qui ont les plus 
grands rapports avec les Xanthes. En géné- 
ral cependant, leur carapace est moins large, 
et les bords latéro-antérieurs, moins courbes, 
ne se prolongent pas aussi loin en arriére, 
et n’attaquent que le niveau de la région gé- 
nitale; la carapace n’est bouclée qu'à sa 
partie antérieure, et ses bords latéro-posté- 
rieurs sont ordinairement un peu conveies ; 
mais ce qui les caractérise piincipalement, 
c’est qu'il eiiste de chaque cdté de l’espace 
prélabiale une gouttière profonde qui fait 
suite i ce canal, et dont le bord interne est 
très saillant, et vient se réunir au bord anté- 
rieur du cadre buccal. Il est aussi à noter 
que, dans l’abdomen du mêle ainsi que 
dans celui de la femelle , les sept anneaui 
restent parfaitement distincts et ne se sou- 
dent pas entre eui. 

Les espères qui composent ce genre, au 
nombre de cinq, habitent l’océan Indien et 
les mers de la Nouvelle-Hollande. L’Ozia 
TraEict'LEUx, üaius (uberculosus Edw. {Ilist. 
nai. des Crusi. , t. I , p. é05 ), peut être 
considéré comme le type de cette nouvelle 
coupe générique. Cette espèce a pour patrie 
la cote de Tranquebar. (H. L.) 

'OZODECEIltS (àirdJo;, noueiii ; 
antenne). t!ss. — Genre de Coléoptères pen- 
tamères, famille des Curculionides Ortbo- 
cères, division des Brenthides , établi par 
nous (flei’we zoologique 1839, p. 17.5-117), 
et qui te compote de cinq espèces original 
res de Madagascar, savoir : O. for/tculo- 
liM, rupicollis, lricu.spiÂ](us , coi'icauda- 
lus.” Chvt., meloJlicut Scb. (C.) 

*OZOD£ilA (èÇuIn;, noueux ; •ff'ps],cou). 
ms. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille, famille des Longi- 
cornet, tribu des Cérambycint, créé par Du- 
pont (Keoue jootogique 1840, p. tO, pl. 37), 
dans sa monographie des Trachydérides. 
Ce genre comprend deux espèces : 0. xan- 
lospila Dup. et biparlita Buq (C.) 

*OZODES (4ï«>Jo;, noueux), ms. — Genre 
de Coléoptères subpentamères , tétramères 
de Latreille, famille des Cérambycint, créé 
par Serville (Ann. de la Soc. ent. de France, 


t. III, p. 98), et adopté par Dejean (Cala- 
loque , t. III , p. 359). Huit à dix espèces 
du Brésil et de la Colombie y sont compri- 
ses. Nous citerons, comme en faisant partie, 
les suivantes : 0. nodicollis Dej., Serv., ou- 
ricèolceus, mucoreut , Iriangulat is Dej. Ce 
genre a pour caractères : Corselet mutique 
sur les cdtés , muni de i tubercules spini- 
formes placés carrément; antennes sétacées, 
velues, de 1 1 articles; palpes presque égaux, 
dernier article un peu élargi et comprimé à 
l’extrémité; mandibules courtes; écusson 
tronqué; pattes fortes, cuisses en massue, 
jambes comprimées. (C.) 

'OZODI.ê. aoT. PB. — Genre de la famille 
des Ombellifcres , tribu des Scandicinées, 
établi par Wigbt et Arnutt (Prodr., I, 375). 
Herbes de l’Inde, l'og. oasELLiFESES. 

*07.0DIC£HA noueux; sipat, 

antenne), las. — Genre de l’ordre des Diptè- 
res némocères, famille des Tipulaires, tribu 
des Tipulaires terricules, établi par M. Mac- 
quart (Hist. des Dipl., Suites à Uuffon, éd. 
Ilorel), qui n’y rapporte qu’une seule espèce, 
Oz. ochracea (Tipula pecUnata Wied.), de 
l’Amérique méridionale. (L.) 

*OZO£AlME (fÇo;, nœud ; gosier). 
BEI.U. — Genre de Nématoldes voisin des 
Oxyures proposé par M. Dujardin (Ilisloire 
naturelle des Helminthes, p. 165) pour l'As- 
caris megatyphon de Rudolphi, qui est para- 
site des Igiiane.s. Il a la bouche à deux lobes 
latéraux, et ne présente, dans le sexe mile, 
qu’un seul spiculé long, raide et presque 
droit. (P. G.) 

*OZOME\A (ôf^ii;, nœud ; pn'v», lunule), 
itis. — Genre de Coléoptères subpentamères, 
tétramères de Latreille, famille des Cycli- 
ques , tribu des Galérucites , créé par nous 
et adopté par Dejean (Catalogue, t. III, 
p. 403). Le type, l’O. dUalicomis Dej. (apiala 
Cbv.), est indigène de Java. (C.) 

OZOPHTI.Li;M,Scbreb. (Gen., n. 1 105). 
aoT. PB. — Syn. de Ticorea, Aubl. 

OZOTHAMAIL'S nœud ; Onprt(, ar- 
buste). BOT. PH. — Genre de la famille des 
Composées, tribu des Sénécionidées , éta- 
bli par n. Brown (in Linn. Iransacl., XII, 
125; DC. Prodr., VI, 164). Arbrisseaux 
de la Nouvelle-Hollande et de l'Ile Diemen. 
l’Op. COHPOalES. 
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l’ACA. Cœloÿfiius. Mkii. — Gfnre df 
Hongeurs non claviciil» créé par Fr. Cuvier 
(Did. SC. uni., l. VI, ISOfi, et Annales du 
muséum, l. X, 1807), cl donl le type esl 
l'uiiiinal de l'Anidriiiiie méridionale, indi- 
qué précédenimeiil suua la dénominaliun 
de Cai'io l'aca. Le corps des l’aca esl assez 
épais el trapu ; la télé est grosse avec le mu- 
seau large; les yeiii sont assez grands , i 
prunelle ronde; les oreilles sont moyennes, 
arrondies cl très plissées ; la liouelie est 
pourvue d'abajoues, earaetere important et 
sur lequel nous reviendrons bienldt, ainsi 
que sur la peau des joues qui se replie sous 
les arcades zygomatiques, qui sont très sail- 
lantes , et y forme une espèee de poche, 
ouverte au dehors et par en bas; la langue 
est douce; le système dentaire, assez sem- 
blable à celui des Agoutis, est composé de ; 
incisives ; ; molaires > él *1 f’i “ ps* de 
canines; les incisives sont très fortes; les 
supérieures aplaties en devant, et tronquées 
obliquement en biseau; les inférieures très 
l|■•gcremcnt comprimées latéralement et ar- 
rondies sur leur face antérieure; les molai- 
res ont des racines distinctes des couronnes, 
d'abord tuberculeuses, puis devenant planes 
par l'usage , et oiïrant alors des replis d'é- 
mail plus ou moins compliqués dans leur 
intérieur; celles d'en haut à peu prés égales 
entre elles pour la grandeur , et celles d'en 
bas diminuant graduellement de la dernière 
à la première. Il y a cinq doigts à tous les 
pieds : l'interne et l'eitcrne de ceui de der- 
rière étant très petits et comme rudimen - 
taires; les ongles sont coniques, épais et ' 
forts, propres à fouir ; on ne remarque pas 
de prolongement caudal et la queue est | 
remplacée par un simple tubercule. Le pe- | 
lage est composé de poils courts , raides et 
assez peu abondants. 

l,e nom de Ccclagenus ( ml»; , poche ; 
'/nvv;, joue) qui a été appliqué aiii Pacas , 
par Fr. Cuvier, el qu'Illigcr a modifié en 
celui de Calogenys, leur provient des es- 
pèces d'abajoues qu'on remarque chez eus. | 


A ces singulières poches esiérieures que les 
Paras présentent sous les arcades zygomati- 
ques, SC joignent encore des poches dans 
l'intérieur de la bouche, qui ne ressemblent 
pas aus abajoues des Singes, mais sont plu- 
tdl formées accidenlellement d'une part par 
le jugal creusé à sa face interne, qui en fait 
le côté eitéricur, el de l'autre par les mus- 
cles des joues, qui en font le côté intérieur. 
Celle poche ou plutôt celte cavité s'ouvre 
vis-à-vis le vide qui sépare les incisives des 
molaires , el elle ne parait pas être plus 
mile à l'animal que ces poches eilcrnes ; 
elle n'a pas de ligament, ni de muscles 
propres à la fermer ; elle n'est pas «ten- 
sible h l'eilérieur, où une partie osseuse fait 
scs parois, el elle ne peut l'èlre à l'intérieur 
qu'en s'avançant sous les maiillaires. Ët. 
Geoffroy Saint- Hilaire (Ann. ffliiséutn , 
t. X, 1806) a publié à ce sujet une note 
importante et à laquelle nous renvoyons. 

Une particularité remarquable et qui a été 
signalée par Fr. Cuvier ( .Inn. muséum , 
I. X, 1807) est celle que nous présente la 
verge. Cet organe esl cylindrique dans la 
plus grande partie de sa longueur, et ter- 
miné en un cône obtus ; toute sa surface esl 
couverte d'une grande quantité de papilles 
aigués, plus ou moins saillantes et plus ou 
moins cornées , eicepté le long d'un fort li- 
gament, qui la garnit en dessous dans toute 
sa longueur. Le gland n'est distingué du 
corps de la verge que par un sillon transver- 
sal, situé en dessus à la naissance du cône. 
L'orifice de l'urètre est perpendiculaire à ce 
sillon, et, comme lui, en dessus du gland. 
Mais ce qui fait le caractère le plus remar- 
quable de cet organe, ce sont deui crêtes 
osseuses, dentelées el mobiles, qui se trou- 
vent situées parallèlement au ligament in- 
férieur dans les trois quarts de sa langueur ; 
les dentelures de ees crêtes, donl les pointes 
sont dirigées en arrière, ne peuvent guère 
être comparées qu'aus fortes épines des 
ronces, cl leur objet évident est d'empêcher 
la femelle de se soustraire à la consomma- 
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liuo del'acte de la fécondaliiiii. Celle crèle 
peul <lre couchée ou redressfe à la volunlé 
de l'animal. Les Pacas oni deux mamelles 
peclurales el deux inguinales. 

Le sqiielclle des Pacas dilTère peu de celui 
des.Xguulis; aussi renvoyons-nous à ce mol 
ainsi qu'a la partie de l'histoire des Pacas 
de DulTuii , consacrée par Uaubenlon à leur 
osléologie et à quelques autres points de 
leur anatomie, qui ne nous est pas encore 
complètement connue. 

Les Pacas habitent les forêts basses el 
humides, et c'est en général auprès des 
eaux qu'ils établissent leur demeure. ILs se 
creusent des terriers à la manière des La- 
pins, mais ces cavités sont beaucoup moins 
profondes, et cèdent au poids du corps lors- 
qu’on passe sur elles ; ces galeries ont trois 
issues , dont l'ouverture est fermée par des 
feuilles sèches el des rameaux. Pour pren- 
dre le Paca vivant , on bouche deux de 
ces issues, et on fouille la troisième; mais 
lorsqu'un est prêt à le saisir , il te défend 
avec acharnement, et cherche à mordre. Du 
reste, il est devenu fort rare dons les pays 
qu'il habile, car les chasseurs le poursuivent 
avec ardeur, sa chair étant fort estimée et 
de bon gofil. Cet animal se tient souvent 
assis, et se lave la tète et les moustaches 
avec ses deux pattes de devant, qu'il lèche 
et humecte de sa salive à chaque fuis ; il s'en 
sert aussi pour se gratter le corps, de même 
que des pattes de derrière. Quoique de 
grasse corpulence, le Paca court avec assez 
de légèreté, et il fait des sauts a.<sez vifs; 
lonlefuis scs mouvements sont brusques; il 
nage et plonge très bien. Il a une vie pres- 
que exclusivement nocturne; et, comme la 
plupart des animaux qui se creusent des 
terriers, il ne sort guère pendant le jour de 
sa demeure souterraine. Son cri ressemble 
au grognement d'un petit Cochon. A l'état 
de liberté, sa nourriture consiste en fruits 
et en racines, et les plantations de canne à 
sucre sont parfois ravagées par lui pendant la 
nuit. Ces animaux sont très propres; ou ne 
trouve jamais d'ordures dans leur demeure , 
ils vont les faire an dehors ; ce sont des 
crottins fort allongés. Le Paca est doux et 
s'apprivoise très aisément : Duiïon a fait 
nourrir, dans sa maison, un de ces animaux 
qu'il avait re(u vivant, et il a donné dans 
son Histoirt nalurtlle, générale et particu- 
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hère des Maimmfèies , t. X , des détails in- 
téressants sur les maurs de ce Rongeur. 
Depuis cette époque, d'autres Pacas ont été 
apportés vivants à Paris. Leur alimentation 
étant très facile^ car ils mangent de toutes 
les matières végétales et même, dit-on, de 
la viande, et leur tempérament leur permet- 
tant de résister facilement à l'action du 
froid, Kr. Cuvier et d'autres naturalistes ont 
pensé qu'on pourrait les introduite dans nos 
établissements ruraux , où ils seraient une > 
très bonne acquisition pour l'économie do- 
mestique, à cause de leur viande qui est 
très délicate. Malheureusement cette idée 
théorique, ainsi que tant d'autres indiquées 
par les zoologistes, et qui semblent devoir 
produire par la suite de bons résultats , n'a 
pas été mise en pratique par les agricul- 
teurs. 

Les Pacas sont exclusivement propres à 
l'Amérique méridionale. Pendant très long- 
temps les naturalistes n'en admettaient 
qu'une seule espèce, qu'ils plaçaient, aiin-i 
que nous l'avons déjà dit , dans le genre 
Coda. Fr. Cuvier, le premier, a démontré 
qu'on devait non seulement former un 
groupe particulier avec ccl animal , mais 
qu'on devait y distinguer deux espèces. 

C.e Paca obus ou Paca soib, Cirlogeiius 
subniger Fr. Cuv., A. O. Desin., Caria 
para And. (BulTon , loco cilato el suppl., 
l. III); Pac et Paï AzarajWisI. na(. du Pa- 
raguay, t. Il); Ou ra ua: , Pac, Pay, Coi- 
lie, etc. Cette espèce a communément un 
pied de hauteur en avant, et un peu plus en 
arrière, et sa longueur totale est d'environ 
un pied neuf pouces. Son pelage est géné- 
ralement brun en dessus, avec neuf ou dix 
bandes blanches longitudinales, formées de 
taches placées en série , tantét bien sépa - 
rées, tantôt contiguës entre elles ; le veiitre, 
la poitrine, la gorgo el la face interne des 
membres, sont d'un blanc sale ; les mous- 
taches très longues sont noires et blanches. 
Nous avons donné plus haut des détails sur 
les nururs de celle espèce, et nous n'y re- 
viendrons pas maintenant ; nous ferons de 
même pour la seconde espèce, car les habi- 
tudes de ces deux animaux sont les mêmes ; 
disons toutefois que c'est le Para ordinaire 
que l'on connaît le mieux. Cet animal se 
trouve au Brésil, au Paraguay, à la Cuiane 
et aux Antilles. 
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Le Paca rAUVE , Cœlogtnut fulvut Kr. 
Curicr, A. G. Df«m ; Paca, L’avia paca 
Auct. LoDglempi confondu itcc le précé- 
dent , il doit en être téperé éviilemnient. 

' De la même taille que la. Paca brun , et 
ayant les mémea dispoiilioni de couleur, le 
Paca fauve l' ta dittinque: 1* partesarcadea 
lygomatiquea trèi écartéei; 2* par ta téta 
oiieuta courerte de fortes rugotitét, qui 
sont indiquées en dehors par les irréfula- 
rités de la peau, tandis que le crâne est en- 
tiireinent liste dans l'autre espèce ; et sur- 
tout S* par le fond du pelade qui est fauve, 
et non pat brun. Il te trouve d.iii< les 
mêmes pays que le Para brun, et est prin- 
cipalement commun au Brésil. 

Laét (Hiitoire du Nouveau-Uonde) » indi- 
qué un Paca â pelage blanc , qui eiiste- 
rait dans quelques parties de l'Amérique 
méridionale ; mais l'on n'a encore aucun 
détail sur cet animal, aussi, de même que 
M. bidore Geoffroy Saint-Hilaire ( Dfoi. 
close., t. XII, 1827) n'admettront-nout pat 
cette espèce. 

Plusieurs espèces fossiles ont été placées 
dans ce groupe , et nous croyons devoir en 
dire quelques mois en terminant cet ar- 
ticle. 

M. Richard llarlan [Faune de l'dmer.) a 
décrit tous le nom d'Osleopera plalycepkala 
(vop. ce mot), le crâne d'un animal trouvé 
sur les bords de la Delaware, il y a environ 
quarante ans; A. -6. Desmarett, et depuis 
lui, la plupart des loologittes pensent que 
cet ottement doit être rapporté au Caloge- 
mus fulvut. 

Assez récemment, M. Lund (dnn. te. 
nal., 1839) t signalé deui espèces fossiles 
de Pacat propres au Brésil ; il les désigne 
sous les noms de Calogenui laticeps et ma- 
jor, mais il n'en a pat publié la description. 

(E DrjnAaEST.) 

*PACilETRA. las. — Genre del'ordre des 
lAlpidoptères nocturnes, tribu des Htdénides, 
établi par M. Guénée. L'espèce type, Pach. 
leucophaa, te trouve en France au mois de 
juin. 

PACIIIRIER. Packiria. aov. en.— Genre 
de la famille des Slerculiacées, tribu des 
Bombacéet, établi par Aublet (Guian., Il, 
725, t. 291, 292), et généralement adopté. 
Ses principaut caractères sont; Calice cupu- 
liforme, tronqué ou irrégulièrement 5-danté. 


I>AC 

Corolle à 5 pétales hypogyuet ou tubpéngy- 
nes, linéaires, plus longs que le calice, dres- 
sés. Tubetlaminal court, composéde plusieurs 
Olelt allongés, réunit quelquefois à la base 
deui pardeut, formant 5 faisceaui ; chaque 
filet supporte une anthère linéaire , un peu 
arquée, bivalve. Ovaire tetsile, libre à 5 lo- 
ges pluri ovulées. Style filiforme; stigmate 
brièvement 5-lobé. Capsule ligneuse, ovale, 
sillonnée, à une seule loge t'ouvrtut en plu- 
sieurs valves et renfermant de uombreutet 
teinencet. 

Les Pachiriers sont des arbres originaires 
de l'Amérique tropicale, à feuillet alternes , 
longuement pétioléet, curaposées de 3 uu 9 
folioles, et munies de 2 stipules ; à fleurs 
très grandes, solitaires, asillaires, uiiiflores, 
2-3 bractées ; calices glandiileui à la base ; 
pétales tomenteui, jaunâtres ou verdâtres 
estérieurement , blanches ou rouges à l'in- 
térieur. 

Ce genre ne renferme qu'un petit nombre 
d'espèces; les principales sont : Le PAcuiaiea 
AQCATiQiiK, Pachiriaaqualica[Carolinea prin- 
ceps Linné fils, Packiria nilida Kunth), arbre 
de ti mètres 1/2 de haut, et d'un très bel 
aspect. Il est originaire de la Guyane, et se 
trouve sur les bords de la mer jusque sur les 
rivet du Piinichim dans le Haut-Orénoque, 
où il porte vulgairement le nom de Cacaoyer 
sauvage, a cause de l'aspect de ton fruit. Les 
Galibis te nourrissent de tes graines cuites 
tout la braise. — Le PACuiaiEt elêgaxt, Pa- 
ckiria insignis{Bombax grandiflorum Cavan.) 
dont les corolles ont un diamètre de 35 cen- 
timètres, sont de plus remarquables pat leur 
beauté et leur élégance. Cet arbre atteint 
aussi de grandes dimensions; il est originaire 
de San ta- Cruz, et croit aussi à la Martinique, 
à Tabago, au Brésil, etc. ; aux Antilles, ou 
l'appelle vulgairement Chdiaignier de Us idle 
d'Espagne. Cette espèces été introduite dans 
nos serres en 1796, et un rameau de cette 
plante a fleuri pour la première fois a Lou- 
vain, en 1823. (J.) 

*l’ACIirrKS. SUT. PH. — Genre de la fa- 
mille des Orchidées , tribu des Opbrydécs , 
établi par Lindley (tn Bol. Peg., t. 1701 ; 
Orchid., 301 ). Herbes du Cap. l'oy. oaciii- 

OÉKS. 

PACULVS. Lxs. — Kay. pachvlis. 

*PACHN EUS ( • couvert de gi- 

vre ). ma. — Genre de Coiéoptères tétramè- 
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rei, hmille du Curculionidu gonilocém, 
diviiion du Brsrbjrdéridu. créé par Schœo- 
herr {Disp, méthod., p. 121 : Généra et sp. 
C'urculion. jpn., 2, 57-6. •425), el roiiipoaé 
du quatre upécea suivante! : P. psiUacus , 
npalui 01., azureacenj UeJ., et lilus Gr. La 
ileuiième ni originaire du États-Unis, et lu 
trois autru sont propru à l'Ile de Cuba. (C ) 
‘P.tCHNEPHORCS girre ; e‘pot, 

qui porte), iss. — Genre de Coléoptères sub- 
pentamères, tèlramères de Latreille, rainille 
du Cyriiquu , tribu du Colaspides , formé 
par nous, et adopté par Dejean (Calalogue, 
3* édit. , p. 438), qui y rapporte 1 3 espèces : 
7 appartiennent à l'Europe, 4 à l'Afrique el 
deux à l’Amérique. Les types sont lu P. 
arenarius F., cylindrictts, kpidoplerus Kus- 
ter, et tessetalus Dufs. Lu Brevicotapsis de 
Laporte de Castelnau , sont peut-être iden- 
tiques avec en Insectes. (C.) 

*PACUIliODA («oi)(»»4yi:, couvert de fri- 
mas). ms. — Genre de Coléoptèru penta- 
mères, famille des Lamellicornu, tribu du 
Scarabéidu mélitopbiles , établi par Bur- 
meister (tfandbucA der Entomologie, vol. III) 
el adopté par Scbaum (.litn de la Soc. Bnt. 
de France, 2* série, l. III, p. 49). 29 espè- 
ces afriuines y sont comprises ; parmi ellu 
nous citerons principalement les suivantu ; 
P, marginella, carmelita, lltoracica, margi- 
iiala, fasciata, inlerrupla, kistrio, olivacea, 
sinuata , Umbata , oulica , semi-punclnla et 
picla de F. (Celonta), etc., etc. (C.) 

•PACHOI.EIMUS (w jx«î. grosseur ; i.r.», 
enveloppe), ms. — Genre de Coléoptèru lé- 
tramèru, famille du Curculionidu gonalo- 
rèru , division du Érirbinidu , créé par 
Scboenberr (Disposiliomelk., p. 217 ; Gen. 
el sp. Curculionid. syn., III, 101 ; VII, 479), 
el qui ne renferme que deux espères ; les 
P. pelliceus et penicillus. de l’auteur. Toulu 
deux te trouvent su Brésil. (C ) 

■PACHYBRACillS , épais; Cpa- 

, bras ). 1 X 8 . — Genre de C-oléoptèru 
subpentamèret, tèlramères de Latreille, fa- 
mille du Cycliquu, de nos Tubifèrrs, tribu 
du Cbrytomélinet, de nos Cryplocépbalidn, 
formé par nous et adopté par Dejean (Cala- 
logue, 3' édit. , p. 444 ), où 64 espèces te 
trouvent énumérées. 56 sont originairu 
d’Amérique, 6 d'Europe, et 2 d'Asie. Nous 
citerons comme en faisant partie lu sui- 
vantu: P. scnleUaris, tS-ptsfUUtu, pidua- 


tus, puùesceni, laridus, hitirio F., eguesiris, 
perlalus, femoralus el glycirrhizœ 01. Cu 
Insectu te distinguent au premier aspect 
des Cryptocephalus, avec luquels on les con- 
fondait , par leurs cuiuu antérieures ren- 
fléu et un peu plut longuu que les quatre 
suivantes. (C.) 

*PACIIVCAL1\ , KloUcb (in Linmea , 
XII, 230). sur. ra. — Voy. smocaiLUS , 
Bentb. 

•PACUVCARPt'S ”P- 

nif, fruit). SOT. PH. — Genre de la famille 
des Asclépiadéet , tribu du Cynanebérs , 
établi par E. Meyer ( Comnienf. plant. Afr. 
auslr. , 209). Herbes du Cap. l'oy. asci.é- 
puniu. 

*PACHYCARI)'S (woi^w; , épais; xot.oa « 
tète), tas. — Genre de Coléoptèru penta- 
mèru , famille du Carabiquu , tribu des 
Scaritides, créé par Solier ( Ann. de la Soc. 
Enl. de Fr., I. III, p. 666), avec le Ditomut 
carulceus de Brullé , upèce de Morée qui 
parait dilTérer génériquement et spécifique- 
ment du .Vysiropterus casruleut de Cbau- 
doir. (C.) 

'PACHYCEATRIA ( I >•>- 

Tjjisv, aiguillon), sot. ph. — Genre de la fa- 
mille des Mélattomacéu , tribu du Mico- 
niées , établi par Blume (m Flora , 1831 , 
p. 519). Arbritsuux de Java. Foy. hélas- 
TOHACÉE8. 

'PACHY'CEPHALA, Swains. ois. — Sy- 
nonyme de Loniorius , Vielll. , division for- 
mée aux dépens du genre Pie Griècbe. l'oy. 
ce mol. (Z. G.i 

• PACIIYT.ÉPIIAI.ES. Pachycephala. ' 
CBUST. — Cul une famille de l’ordre des 
Sipboiiostomu, établi par M. Milne Ed- 
wards, pour du Crustacés, cbei lesquels la 
tète n’rtl pat élargie, lamelleuse el clypéi- 
furme, comme dans la famille du Pelloré- 
pbales(i7oy. ce mut), et luantennn, au lieu 
d'ètre courtu, aplaties et biarliculéu, sont 
gtèlu, cylindriquu, allongéu et composées 
de cinq ou six articlu, dont la grosseur di- 
minue graduellement de la base vert la 
pointe de l’organe. Il ut aussi à noter que 
l'appareil de succion est en général moins 
développé chei ces Crustacés que chez les 
Peltocépbales, el le mode de conformation 
des appeiidicu qui paraissent représenter 
les peilu-mlcboiru ut moins constant ; en- 
I fin les patiu ne tout pat loudéu sur la 
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ligne iiiéilianc , et par coniëqueiil ne roii- 
(liiuent pas de iiageuires impaires comme 
cela arrive souvent dans la famille prëcë- 
dente. 

I.es Pacliycëphales forment deui petits 
groupes naturels : celui des Ei gasiliens , et 
celui des Dichelestims (voij. ces mots). Le 
premier ëtablit le passage entre les Crclo- 
pes et les Lernides; le second entre ces der- 
niers et les Pandariens. (H. L.) 

* PACIlYCÉPliALlKÉES. Pachycepha- 
lincB. OIS, — Sous-famille de l’ordre des Pas- 
screaui, ëtablie par U. -R. Grajrdans la fa- 
mille des Ampëlidées. Ses caractères sont 
difliciles à dèCnir : cependant, en considé- 
rant comme t;pe de cette sous-famille le 
genre Pachycephala, on peut diie que les 
espères qui composent les genres qui en font 
partie ont un bec qui s'éloigne par la forme 
de relui des Pies-Grièches pour se rapprocher 
de celui des Merles. Toutes d'ailleurs sont 
Insectivores. G. -R. Grajr fait entrer dans 
cette sous -division les genres LeiolHrix , 
Minla , Uaia , Bahila , Siva , .Syiviparus , 
Ptenilhius, Pachycephala, Bopsallria et Pli- 
lochloris. (Z. G.) 

*I*ACIIYCEH.\ épais i xipa;, an- 

tenne). IBS. — - Genre de Coléoptères hélé- 
romeres, famille des Ylélasomes, tribu des 
Ahisiies, établi par Eschscholtz ( Zoologis- 
ches Allas, 5* cahier, 1831, p. 7 et 8). Il a 
pour type, rdicis Uivigala P. {Tenebrio gta- 
bralus F. II ), espèce originaire des Indes 
orientales. (C.) 

*1*ACI1YCERI\A , épais J xi'pa;, 

antenne ). iss. — Genre de l'ordre des Di- 
ptères bracbocères , famille des Athéricères , 
tribu des Muscides, sous - tribu des Lauia- 
nides, établi par M. Macquart (Ilisl. des 
Diptères, Suiles à Buffon, édit. Roret, t. Il, 
p. 511 ). L’espèce type, Pachyc. seiieornis 
Macq. (Laujcania id.'Fall. ), est originaire' 
de la Suède. (L.) 

*P.ACIIY CERL'S (itagus,épaist xipa^, an- 
tenne). ISS. — Genre de Coléoptères tétra- 
nières, familledes Curculionidesgunatocèrcs, 
division des Cléonidcs , créé par Schomberr 
(Disp, melh., p. 57 ; Gen. cl sp. Curculion, 
syn., t. Il, p. 245, 6, 2, p. 118), et qui se 
compose de 10 espèces: G soni propret à 
l'Europe, 3 à l’.Afrique, el une seule est ori- 
ginaire d'Asie. Parmi celles-ci sont les sui- 
vantes : O. uarius Hst., segnis Fald., icabro- 
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tus, albarius Dcj., ilenestriesi , kareclini 
Sebr., etc. (C.) 

*l>.\CIIYCIIiLA ( «a^i; , épais ; x.Do; , 
lèvre). IBS. — Genre de Coléoptères bélé- 
romères , familledes Mélasomes, tribu des 
Tentyrites, créé par Escliscbolli ( Zoologis- 
cher allas, 4* cahier, p. 5), et adopté par 
Solier ( Ann. de la soc. ent. de Fr. , t. IV, 
p. 288). Ce dernier auteur l’a classé parmi 
set Collaptérides, et y rapporte les onie es- 
pèces suivantes qui toutes sont originaires 
de la cAte de Barbarie , savoir : P. nitens , 
sulcifrons, Salsmanni , Kuniei, impressi- 
frons, subcylindrica , Frioli , Germari, Tri- 
poliana , Steveni Sol. , et acuminata Er, 

(C.) 

*PACIiYCniI,US, Blume (Fl. Jav. pr<t[., 
VI). SOT. ru. — Syn.de Blelia, Ruiz etPav. 

'PACUYCNEMA (. I épais ; xxéay, , 
Jambe), ibs. — Genre de Coléoptères pen - 
tamères , famille des Lamellicornes, tribu 
des Searabéides anttaobies, créé par I.epe- 
letier de Saint-Fargeau et Serville (t'ncyclo- 
pidie méthodique , t. X, p. 375), adopté par 
Dejean (Catalogue , 3* édit. , p. 18G) et par 
Burmeister (llandbuch der entomologie,! BU, 
vol. 4, I , p. 56). Ce dernier auteur en men- 
tionne dii-sept espèces , qui toutes sont ori- 
ginaires de l'Afrique australe. Nous cite- 
rons , comme en faisant partie, les sui- 
vantes : P. crassipes , maculala, margineUa, 
cancroides F., libialis 01., striata, mor- 
billosa , flaveola , signatipennis Dej. , squa- 
mosa , inurina , pulverulenla , alternans , 
rostrala, lineola , calcarala Burm. , etc. Les 
tarses intermédiaires de ces Insectes sont 
bi-onguiculés ; les pieds postérieurs des mâles 
sont renflés, allongés et uni-onguiculés; 
languette pénicillée. (C.) 

*PAC!IYCŒÏ,IA (ixa;(vr, épais; xoGtx , 
cavité du ventre), ibs. — Genre de Coléop- 
rères héléromères, famille des Mélasomes , 
tribu des Asidites , créé par Boisduval 
(Foyape de l'dsfrolube, 1835, p. 248). L'es- 
pèce type, P. sulcicollis Dej., est originaire 
de la Nouvelle-Hollande. (C.) 

*P.VCHYCORIS (wajfy;, épais ; xfp,;, pu- 
naise). IBS.— Genre de la tribu des Scutellé- 
riens, groupe des Scutellériles, de l'ordre des 
Hémiptères, établi par M. Burmeister sur 
quelques espères dont le corps est ovalaire, 
les dcusièuie et troisième articles des anten- 
nes égaui, et la tète un peu prolongée en 
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pointe. Les P. grammicus (Cimex grammi- 
eus I.in.), P. eauda^usBurm.,sont répandus 
dans toute l'Europe méridionale et le nord 
de l'Arrique. Le genre Bellocoris de Hahn 
répond en grande partie à relui de Pachyco- 
ris. (Bl. ) 

*P.4CIIYDACTÏUJS(n«xvî, <pais; i«- 

Tvist, doigt). atPT. — U. Wiegmann (i/erp. 
Mirx. , I83t) a créé sous ce nom un genre 
de Sauriens de la famille des Geckoniens , 
que MM. Duméril et Bibron ( Erp. gen. , 
I. III, I83G) ne regardent que comme une 
simple subdivision du genre Platydaclylta 
de Cuvier, et qu'ils caractérisent particu- 
lièrement par le peu d'égalité qui règne dans 
la longueur des doigts, qui sont en même 
temps très peu dilatés et seulement è leur 
estrémité. Une seule espèce entre dans ce 
groupe ; c'est le Pachydactylus Bergii 
Wieg. {loco cilato), Plgtydactylut ocellatus 
üppel, qui provient de l'Afrique australe, 
et probablement aussi de l'Ilede France. 

(E.D.) 

*I>ACIIYDEMA {««xvî. <Pa'« i . 
corps ). iNs. — Genre de Coléoptères penta- 
mères , famille des Lamellicornes , tribu 
des Scarabéides pbjrllophages , créé par de 
Castelnau ( llisl. nal. des anim. artic . , 
tom. Il, pag. 130). Le type, la P. nigri- 
raiis de l'auteur, provient ifes environs de 
Tunis. (C.) 

apACin'OENDROlM (««xv!! épais ; i»- 
Jpov, arbre), aor. pe.— Genre de la famille 
des Liliacées, sous-ordre des Alolnées, éta- 
bli par Haworth { Hevis. , 35 ; Bot. Maj. , 
t. 2317 ), et considéré comme une simple 
section du genre Aloès. l'oy. ce mot. 

PACIIYDERMA, Blume ( Bijdr., 682 ). 
BOT. PH. — Sjn. de Siereoderma, Blume. 

PACHYDERMES. Pachydermi (i.«x"5. 
, épais; i/pp«, peau), haï.— G. Cuvier(7'aU. 
elém. du Règne animql, 1797, et Régne ani- 
mal) a indiqué tout ce nom un ordre de la 
classe des Mammifères, le septième de sa 
méthode, etdans lequel il place les Éléphants, 
les Hippopotames, les Kbinocérot, les Tapirs, 
les Cochons et les Chevaui. Ce groupe corres- 
pond à celui des Belluœ de Linné; toutefois 
les Cabiais qui en faisaient partie , selon le 
naturaliste suédois, en ont été retirés, et les 
Damans y ont été au contraire placés; il 
répond également à ceux des .Vultunpula et 
.Solidunpula d'Illiger. M. deBlainvillen ap- 


porté dani le groupe des Belluœ ou Pachy- 
dermes des moiliflcations importantes ; il en 
sépare les Éléphants dont il fait un ordre à 
part, tout la dénomination de Gravigrades, 
en leur adjoignant les Lamantins ; ensuite il 
réunit tout les animaux è sabot (Pachyder- 
mes et Ruminants) dans un seul ordre sous 
le nom d'Ongulogrades, et ton sous-ordre 
des Betluis ne comprend plus les Chevaux 
qui forment, aussi bien que ces derniers et 
les Ruminants, auxquels on est conduit par 
les Cochons dont les doigts sont au nombre 
pair, un groupe particulier de l'ordre des 
Ongulogradcs. 

D'après G. Cuvier, les Pachydermes peu- 
vent être ainsi caractérisés d'une manière 
générale: Animaux à sabot, dont les pieds 
servent uniquement de soutien ; n'ayant 
jamais de clavicule ; les avant-bras restant 
toujours dans l'état de pronation ; se nour 
rissant eiclutiveinent de végétaux ; à formes 
lourdes et ayant une peau d'une grande 
épaisseur, ainsi que l'indique leur nom. 

Ces animaux sont subdivisés en trois gran- 
des familles : 

!■ Les PaoBosciDiENS bu Pacuvdebhes a 
TROHPE ET A DÉFENSES qui Ont cinq doigts 
bien complets dans le squelette, mais telle- 
ment encroûtés dans la peau calleuse qui 
entoure le pied qu'ils n'apparaissent au de- 
hors que par les ongles attarhés sur le bord 
de cette espèce de sabot. Les canines et les 
incisives proprement dites leur manquent, 
mais dans leurs os incisifs sont implantées 
deux défenses qui sortent de la bouche et 
prennent souvent un accroissement énorme. 
La grandeur nécessaire aux alvéoles de ces 
défenses rend la mêchoire supérieure si haute 
et raccourcit tellement les os du nez, que les 
narines se trouvent dans le squelette vers le 
haut de la face ; mais elles se prolongent 
dans l'animal vivant en une trompe cylin- 
drique composée de plusieurs milliers de pe- 
tits muscles diversement entrelacés, mobiles 
en tons sens, doués d'un mouvement exquis, 
et terminée par un appendice en forme de 
doigt. Les parois du crêne contiennent de 
grands vides qui rendent la tête plus légère; 
la mêchoire inférieure n'a pas d'incisives du 
tout. Cette famille comprend les deux genres 
Éléphant et ifaslodonle : le premier que l'on 
trouve dans la nature vivante, et le second 
que l'on n'a étudié qu'à l’état fossile. 
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2° 1^1 PilCIITDKIIlEa OIDIKAII» qui ODl 
quatre, troU ou deu> doi|ta à leun piedi; 
c«u> où lei doigta sont en nombre pair, ont 
le pied en quelque aorte fourrhu, et ae rap- 
prorbent, à plusieuradgarda,deaRuiiiinanta 
par le iquelettc et même par la romplicalinn 
de l'eitomac. I.ea principaui geiirea qu'mi 
place dans celte famille sont ceui des llip- 
populame. Cochon, comprenant Ica Cochons 
pruprement dits, Phacocirt et Pécari, Hhi- 
nuceroa, Damnn, Tapir, pour Ica animaux 
yivanla; et ceux des Anoplolherium, Palao- 
Iherium, Luphiodon, Anihracotherium, etc., 
pour les fouilea. 

3* l,ea SuLirêDM qui n'ont qu'un doigt 
apparent et un seul sabot à chaque pie>l , 
qiiuiqu'ila portent sous la peau, de chaque 
rdlê de leur métacarpe et de leur mélalarse, 
des sillets qui représentent drus doigts la- 
téraux. Un n'en connaît qu'un seul groupe, 
le genre Cheval. 

Dana la clasaiücation de M. Isidore (îeof- 
fro; Saint-Hilaire, quelques modiOcationa 
ont été introduites dans la méthode de G. 
Curier; noua ne pensons pas devoir en par- 
ler de nouveau ici, et nous renvo;ons le 
lecteur à l'article iiAuaiFxaia. 

I.es Pachjdermea comprennent les plus 
gros animaux terrestres connus, tels que les 
Eléphants, les Hippopotames et les Tapirs, 
et plusieurs qui ont des particularités fort 
remarquables. Ils ont tous des furmes mas- 
sives ; leur tête est grosse, leur corps trapu 
et bas sur jambes ; leur |>eau, rarement nue 
et comme fendillée ou couverte de poils gros- 
siers, est presque toujours si épaisse qu'elle 
ne laisse deviner aucune forme musculaire. 
Leurs doigts sont enveloppés par la peau 
jusqu'à la racine des ongles, et res parties 
seulement sont apparentes au dehors. I.e 
Cheval fait seul exception aux rarartércs 
que nous tenons d'indiquer ; ses furmes sont 
gracieuses, bien proportionnées -, son instinct 
est bien plus développé que relui de tous les 
autres l’acbjdermes ; aussi a-t-oii plusieurs 
fuis essayé d'en former un ordre distinct ; 
mais l'ensemble de ses caraetères a dû forcer 
à le laisser avec les autres Pachydermes. 

Ces animaux habitent en général les con- 
trées brûlantes de la lone torride, et préfè- 
rent les lieux marécageux où ils peuvent se 
vautrer aux endroits découverts et exposés 
à la forte chaleur du soleil ; ils ne quittent 
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guère les bords des fleuves, et quelques uns, 
les Hippopotames par exemple, restent con- 
tinuellement plongés dans l'eau. Le Cheval 
encore fait exception à ces règles qui sem- 
blent générales pour les autres; il est uri- 
ginaire des pays chauds et des climats secs, 
et il ne recherche l'eau que rarement. 

itelativement à la disposition géographi- 
que de res animaux, on peut dire qu'ils se 
trouvent dans presque toutes les contrées du 
globe. Les Éléphants constituent deux espè- 
ces, l'une propre à l’Asie et l'autre à l'Afri- 
que; les Tapirs te rapportent à trois espèces ; 
deux de l'Amérique méridionale, et une du 
Bengaleet de Sumatra ; les Damans ontdeui 
espèces, l'une du cap de Bonne-Espérance et 
l'autre de Syrie; les Rhinocéros sont parti- 
culiers a l'Afrique, à l'Inde continentale et 
à Java et Sumatra; les Cbetaux vivent dans 
le nord de l'Afrique/t en Asie; les Hippo- 
potames sont propres à l'Afrique et particu- 
liérement au cap de Bonne-Espérance, au 
Sénégal, à la Nubie et à l'Abyssinie; le genre 
Cochon, et toutes les subdivisions qu'on y a 
introduites, se trouve répandu partout en Eu- 
rope, en Asie, en Océanie, dans l'Amérique 
du Nurd et dans l'Afrique septentrionale; 
enfln un grand nombre de débris fossiles de 
Baebydermes, tels que ceux qui constituent 
les groupes des Uastodon , Palaolherium, 
Lophiodon, Anihracolherium, Anoplolherium, 
Chcrropolamut, etc., et ceux des Rhinocéros, 
Sus, Tapir, etc., également à l'éut fossile, 
se trouvent répandus asseï abondsmiiient 
dans les couches de la terre , en Asie et en 
Europe, principalement en France et même 
aux environs de Baria. 

Ces animaux , a l'exception toutefois du 
Cheval et de l'Éléphant, n'ont rien de re- 
marquable sous le rapport intellectuel ; leur 
naturel est féroce; et, quoiqu'ils ne vivent 
que de vegétaui , ils attaquent et écrasent 
tons les êtres qui les inquiètent; certains 
Barhydertnes, les Cochons, ne repoussent 
pas une nourriture animale. 

Comme tous les animaux herbivores, les 
Pachydermes ont les denu molaires essen- 
tiellement conformées pour triturer les sub- 
stances végétales dont ils te nourrissent : 
elles sont le plut souvent composées de ru- 
bans émailleux, alTectant dilférentes formes 
sur la couronne, qui est toujours plate : 
tantdt cet rubans présentent des bandes pa- 
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